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PMÉilMÏNAIR 


P  lus  un  objet  a  de  vaftes  influences ,  plus  l’ufage  en  efï 
commun  ,  3c  plus  on  doit  defirer  d’en  connoître  l’origine  3c  les 
progrès  j  mais  a  cet  égard,  il  en  eft  peu  qui  puiflent  entrer  en 
comparaifon  avec  le  Langage  3c  avec  l’Ecriture.  La  parole  efl: 
répandue  dans  l’Univers  ,  3c  il  n’efl  aucune  Région  policée 
où  l’on  ne  fafle  ufage  de  l'Ecriture:  il  eft  donc  d’un  intérêt  gé¬ 
néral  de  Lavoir  comment  on  parvint  à  connoître  que  par  la 
parole  on  pourroitmanifefler  Tes  penfées ,  3c  qu'on  pourroit  pein^ 
dre  cette  même  parole  aux  yeux  par  l’Ecriture  ,  après  l’avoit 
peinte  à  l’oreille  :  comment  on  peut  ainfl  donner  à  la  penfée  la 
fiabilité  du  marbre  ,  3c  la  répandre  dans  l’Univers. 

Tels  font  les  problèmes  que  nous  entreprenons  de  réfouurc 
dans  ce  nouveau  Volume  du  Monde  Primitif  :  nos  Lecleurs  y 
verront  ce  que  peut  l’induflrie  humaine,  ce  que  la  Nature  a 
fait  pour  les  hommes  $  3c  que  les  avantages  précieux  dont  ilsjouif- 
fent ,  font  toujours  l’effet  des  facultés  admirables  dont  les  doua 
la  Divinité  ,  3c  des  reflources  infinies  qu’elle  leur  ménagea  pour 
l’exercice  de  ces  facultés.  Audi  peut-on  dire  de  l’homme ,  qu’il 
eflle  favori  de  la  Nature  j  3c  s’il  exifle  des  Peuples  qui  ne  jouif- 
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fent  pas  de  ces  avantages ,  qui  font  toujours  dans  l’enfance ,  ou 
ne  peut  attribuer  cet  état  de  foibleffe  &  d’ignorance ,  qu’à  des- 
circonftances  particulières  ,  plus  propres  à  confirmer  ce  qui  re¬ 
garde  l’origine  du  Langage  &c  de  l’Ecriture,  qu’à  Pobfcurcir. 

L’origine  du  Langage  2c  de  l’Ecriture  felie  néceffairement  avec 
les  Langues  2c  avec  les  Monumens  de  l’Antiquité  *  2c  l’on  ne 
peut  éclaircir  un  de  ces  objets  fans  le  fecours  des  autres.  Les 
queflions  que  nous  difcutons  dans  ce  Volume,  font  donc  une 
partie  fondamentale  des  recherches  qui  conflituent  le  Monde 
Primitif.  On  ne  fauroic  tracer  les  caufes ,  l’origine  6c  les  progrès 
de  ces  objets  ,  fans  crayonner  les  premiers  Elémens  de  la  Lan¬ 
gue  Primitive,  faits  les  fuivre  dans  les  Langues  qui  en  font  def- 
cendues  ,  fans  démontrer  que  toutes  celles-ci  eurent  une  fource 
commune  :  2c  dès  qu’ôn  affemble  ces  premiers  Elémens  du 
Langage,  on  voit  aufli-tot  quelle  en  fut  néceffairement  l’origine.. 

Ici ,  comme  dans  nos  premiers  Volumes ,  nous  fommes  partis 
d’un  feul  principe  ,  PImitation  *  6c  ce  principe  eft  le  même 
qui  nous  a  mis  en  état  de  remplir  notre  but.  L’homme  a  eu  un 
modèle  pour  parler,  la  Nature,  &  les  Idées  s  il  en  eut  un  pour 
écrire ,  les  objets  même  de  fes  idées  6c  de  fes  difcours. 

Ainii  nous  avançons  dans  notre  carrière  avec  le  même  flam¬ 
beau,  le  principe  de  l’Imitation.  Ce  principe  nous  fit  débrouiller 
les  allégories  anciennes  2c  les  Elémens  de  la  Grammaire  j  il  nous 
dévoile  aujourd’hui  l’Origine  de  la  parole  2c  celle  de  l’Ecriture  , 
qui  fembloîent  enfevelies  pour  jamais  dans  la  nuit  des  tsms. 

C’eft  au  moyen  de  cette  unité  de  principes  2c  de  l’accord  qui 
en  réfulte  dans  toutes  les  parties  de  nos  recherches ,  que  nous 
avons  pu  déranger  dans  l’Imprefïion ,  l’ordre  de  notre  marche* 
frire  paroitre  avant  ce  Volume  ,  des  Ouvrages  qui,  d’après  notre 
Plan  général ,  auraient  du  fuivre  celui-ci.  On  peut  même  dira 
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que  ce  dérangement,  dont  nous  avons  déjà  expofé  les  caufès, 
n'en  eft  pas  un  dans  le  fait ,  puifque  ces  Volumes  n’étant  pas 
numérotés ,  ils  font  fufceptibles  de  tel  ordre  qu’on  voudra  leur 
donner.  Ajoutons  que  le  fucccs  des  premiers  6e  des  plus  indé- 
pendans ,  nous  préparoient  plus  de  fecours  6e  de  facilités  pour 
ceux  qui  étoient  plus  difpendieux  6e  qui  tiennent  plus  étroite-^ 
ment,  comme  telui-ci ,  aux  grandes  mafFes  de  notre  Plan. 

A  cet  égard ,  nous  n’avons  qu’à  nous  louer  du  fiécle  dans 
lequel  nous  avons  l’avantage  de  vivre,  les  deux  premiers  Volu¬ 
mes  ont  été  accueillis  de  la  maniéré  la  plus  propre  à  nous  encou¬ 
rager  :  les  Savants  les  plus  diftingués ,  pleins  d’indulgence  pour 
nous,  6c  plus  attentifs  à  ce  que  nous  pouvons  dire  d’heureux  6c 
d’utile,  qu’à  des  erreurs  inévitables ,  nous  animent  à  perfévérer 
dans  notre  entreprife  j  plus  de  Nations  y  prennent  part. 

Un  Ministre  auquel  nous  defrrions  pouvoir  dédier  ce  Vo¬ 
lume  ,  un  Miniftre  plus  connu  par  fes  vertus  6c  par  fon  amour 
pour  les  Sciences  8c  pour  les  Arts  que  par  les  Dignités  dont  il  eft 
revêtu  ,  veut  bien  devenir  le  Protecteur  de  cet  Ouvrage.  Péné-' 
tré  dés  avantages  que  tous  les  Peuples  retireraient  de  notre  Plan 
s’il  étoit  bien  exécuté  ,  il  vient  lui-même  à  notre  fecours  ;  6c  par 
une  foufcription  généreufe  6c  inattendue ,  il  ne  tient  pas  à  lui 
que  nous  n’avancions  avec  autant  de  confiance  que  de  fuccès' 
dans  une  route  que  la  Providence  femble  nous  avoir  tracée  elle- 
même*  Ain lî  ce  que  nous  n’ofîons  qu’efpérer  dans  le  rems  que 
nous  publiâmes  notre  Plan ,  M,  Bertin  l'exécute. 

Liés  plus  que  jamais  à  notre  travail,  nous  redoublerons  nos  ef¬ 
forts:  nous  réclamons  en  conféquence  plus  infkamment  encore  les 
lumières  des  Savans ,  convaincus  que  nous  ne  /aurions  être  trop 
aidés  pour  conduire  à  une  heureufe  fin,  une  entreprife  auiTi  vaflei 
L’empreffement  avec  lequel  nous  avons  profité  dans  ce  Vc- 
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Lime  cîes  “Te  cour  s  que  nous  avons  trouvés  dans  les  Ouvrages  .ô£ 
dans  les  lumières  des  Savans  du. premier  ordre,  fera  pour  eux  , 
.nous  ofons  du  moins  nous  en  flatter,  un  motif  efficace  pour  les 
difpoffir  a  nous  mettre  en  état  de  fournir  notre  carrière  avec  plus 
de  fuccès  que  nous  n’avons  pu  faire  jufques  a  préfent  :n,ous  ver¬ 
rons  avec  autant  de  reconnoiflance  que  de  plaifir  augme.nt.er  .le 
nombre  de  nos  Correfpondans  j  &  ils  nous  verront  toujours  aç> 
eueillir  ayec  de  pareilles  difpofitions ,  tout  ce  qu’ils  voudront 
bien  nous  .communiquer.  PuiflTe.nt-ils  y  être  portés  avec  plus  de 
zèle  encore  par  l’intérêt  qu’ils  trouveront  dans  ce  nouveau  'Volu¬ 
me,  qui  fait  une  partie  aufli  confldérable  que.curieufe  de  1  Hiftpirp 
Naturelle  de  la  Parole. 

:Le  détail  dans  lequel  noyis  fommes  -entrés fur  l’utilité  de  cette 
Hifloire  Naturelle,  à  la  tête  de  la  Grammaire  Univerfelle  <$c 
Comparative,  nous  difpenfe  d’en  parler aéluelle ment  :  il  ne  nous 
jrefte  donc  qu’à. tracer  ici  J’efquifle  légère  de  ce  que  .renferme  ce 
Volume  ,  dîvifé  en  cinq  Livres.  Nos  Lecteurs  pourront  juger  pay 
cetre  Analyfe  des  avantages  qu’on  en  peut  retirer,  des  difficul¬ 
tés  que  nous  avipns  à  vaincre,,  des  fe cours  que  ^pus  avons  eus 
pour  y  parvenir. 

ANALYSE  DE  CE  VOLUME. 

Premier  Livre.  L’Art  ETYMOLOGIQUE  eft  l’objet  du  pre¬ 
mier  Livre  :  cet  Art  fl  peu  connu  ,  ôc  cependant  une  des  bafes 
fondamentales  de  nos  recherches  5  car  s'il  n’exifte  point  d’Ârt 
Etymologique  ,.fl  les  recherches  de  cette  nature  font  des  çhitnè- 
res ,  ou  fl  elles  ne  peuvent  être  aflujettiesi.  des  principes. certains  , 
tout  notre. travail  à  cet  égard  eft.  abfolument  inutile  :  il  a  donc 
fallu  avant  tout ,  fixer  les  idées  qu’on  doit  fe  former  de  cet  Art , 
afin  d’éclairer  par  ce  moyen  notre  marche  ,  de  Yaflurer.ceux  qui 
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■défirent  que  nous  ayons  raifon  de  convaincre  ceux  qui  furent 
ie  mieux  combien  il  eft  aifé  de  s’égarer  dans  une  route  où  Ton 
eft  fans  celle  environné  d’écueils  &:  de  ténèbres. 

Nous  difons  en  quoi  confifte  cec  Art  3  pourquoi  on  y  a  fi  peu 
de  confiance  *  quelles  caufes  avoient  nui  à  fa  perfection  3  quelles 
fauffes  idées  on  en  avoit.  Venant  enfuite  à  ce  qui  le  conftitue , 
nous  donnons  l’Etymologie  de  fon  nom  3  nous  Indiquons  les 
avantages  qui  réfultent  de  cet  Art  3  nous  en  expofons  les  prin- 
cipesj  nous  traçons  la  route  qu’on  doit  tenir  dans  là  recherche  , 
les  régies  qu’on  doit  s’y  pre.fcrire  3  nous  faifons  voir  la  certitude 
à  laquelle  on  s’élève  par  le  moyen  de  ces  principes  &;  de  ces  ré¬ 
gies  ,  qui  excluent  tout  arbitraire. 

-II.  Liv,  A  L’Art  Etymologique  iuccede  l’Ânalyfe  de  I’Instru* 
MENT  VOCAL  :  cet  Infiniment ,  organe  de  -la  parole  &z  dans  le¬ 
quel  elle  puife  fes  Elémens ,  dont  il  faut  par  conféquent  avoir 
des  idées  nettes  &;  exactes,  afin  d’en  pouvou*  fuivre  les  Phénomè¬ 
nes  dans  leurs  caufes,  dans  leurs  effets  ,  dans  leurs  divers  raports. 

On  voit  ici  que  la  parole  vient  d’une  origine  célefte  ,  quoique 
les  caufes  en  foient  phyfiques  ou  naturelles  3  qu’elle  naquit  avec 
liiomme  3  que  tous  les  Elémens  en  font  contenus  dans  l’Inftru- 
ment  Vocal. 

Afin  de  parvenir  à  la  connolffance  de  ces  Elémens,  on  confi- 
dere  le  Méchanifme  de  cet  Inftrument,  le  jeu  des  Poumons  , 
de  la  Trachée-Artère,  du  Larynx ,  de  la  Glotte  ,  de  la  Langue  , 
des  Lèvres:  on  dit  un  mot  des  fyftêmes  inventés  pour  rendre 
raifon  de  ce  Méchanifme. 

Il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  expofé  le  Phyfique  de  la  parole  3  il 
falloir  fur  -  tour  rendre  raifon  des  moyens  par  lefquels  l’homme 
avoir  aperçu  qu’il  pouvoir  peindre  fes  idées  par  le  fecours  de 
l’Inftrument  Vocal  3  comment  il  étoit  parvenu  a  lier  toutes 
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ces  chofes  :  mais  ceci  tient  à  l'intelligence  de  l’homme  ,  a  cette 
intelligence  qui  fait  qu’il  peint  des  idées  ,  tandis  que  les  ani¬ 
maux  ne  peuvent  exprimer  que  des  fenfations.  On  voit  alors 
qu’il  exifle  dans  l’homme  trois  fortes  de  vies  j  la  vie  végétale  , 
qui  lui  eft  commune  avec  les  plantes  *  la  vie  animale  ,  qui  lui 
efl  commune  avec  les  animaux  $  la  vie'  intelligente ,  qui  lui  efl 
propre  3  &  que  l’Art  de  peindre  les  idées  par  là  parole ,  eft  l'effet 
néceiîaire  &  immédiat  de  cette  intelligence ,  de  la  même  maniéré 
que  toutes  nos  fenfations  font  l’effet  néceiîaire  &  immédiat  des 
o  ganes  du  Corps, 

Comme  nous  n’avions  trouvé  dans  aucun  Ouvrage  *  cette 
diffndîon  c  fTentielle  ôt  fondamentale ,  fans  laquelle  on  ne  peut 
déterminer  la  différence  préeife  qui  regrie  entre  l’homme  &  l’a¬ 
nimal  ,  nous  ajoutâmes  qu’on  avoit  trop  négligé  ces  obferva- 
tîons ,  toutes  les  fois  qu’on  avoit  voulu  déterminer  la  nature  de 
l’ame ,  &;  chercher  en  quoi  l’homme  différoit  à  cet  égard  des 
animaux.  Mais  depuis  lors  &  par  une  fuite  des  dépouillemens 
de  Livres  en  tout  genre  que  nous  ne  ceffons  de  faire  pour  per- 
fêdionner  notre  travail ,  nous  avons  trouvé  les  mêmes  principes 
dans  un  Ouvrage  trop  peu  connu  malgré  fa  célébrité  >  &:  que 
nous  aurions  cité  avec  empreffement  comme  une  autorité  pro¬ 
pre  â  donner  un  grand,  poids  â  ces  vues  :  c’efl  l Economie  Ani¬ 
male,  ,  du  Dodeur  QuESNAY,  cet  excellent  homme  que  la  mort 
vient  d  énlever  aux  connoiflàncès  humaines ,  â  la  fociété  ,  â  fes 
Amis  j  en  qui  nous  regretterons  toujours  un  Philo  fophe  profond 
&  plein  d’aménité  *  un  Ami  zélé  6e  digne  de  toute  notre  recon- 
noiiïance  3  avec  quel  plaifr  n’aurions-nous  pas  apuyé.  nos  vues 
de  celles  d’une  perfonne  dont  les  converfations  nous  ont  plus 
d’une  fois  affermi  dans  nos  recherches,  niême  fur  des  objets  qui 
fembloierit  les  moins  analogues  à  fes  études  ordinaires ,  tels  que 
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les  Elémcns  de  l’Inftrument  Vocal ,  donc  11  a  voie  bien  aperçu  la 
Théorie  \ 

Puifque  les  hommes ,  outre  la  vie  des  fehfotions,  pofledent  la 
vie  d’intelligence ,  ils  ont  donc  en  eux  non-feulement  les  orga¬ 
nes  &  les  fecours  néceffaires  pour  peindre  leurs  fenfotions ,  com¬ 
me  les  animaux  j  mais  encore  les  moyens  néceffaires  pour  peindre 
leurs  idées,  effets  de  cette  intelligence, fans  lefquels  cette  faculté 
feroit  un  don  prefqu’in utile.  La  peinture  des  idées  étant  ainfi 
une  partie  effentielle  êc  néceffaire  de  i’exiftence  humaine ,  elle 
dut  fe  déveloper  fans  peine  Ôcfans  effort,  comme  tout  ce  qui  efb 
naturel  à  l’homme  5  ce  qui  fe  confirme  encore  par  les  reffources 
qu’il  trouve  en  lui- même  pour  fupléer  aux  vices  phyfvques  qui 
dérangent  quelquefois  l’harmonie  avec  laquelle  nos  idées  doi¬ 
vent  fe  manifefter.  ' 

Dans  ia  fécondé  Partie  de  ce  fécond  Livre  ,  on  expofe  les 
divers  Elémens  de  la  voix,  divifés  en  Sons  Sc  en  Intonations  ; 
on  en  examine  la  nature  ,  les  effets ,  l’étendue  ,  le  méclianifme  -, 
objets  importans  &;  peu  connu?. 

IIIe.  Làv.  Mais  telle  efo  la  nature  de  l’Inflrument  Vocal, 
qu’il  cfl  fufceptible  d’efforts  dans  fes  deux  extrémités  dans  fon 
centre  ,  ^en forte. que  le  même  mot  peut  fe  prononcer  différem¬ 
ment  chez  chaque  Peuple  ,  fuîvant  la  partie  de  Plnflrument  Vo¬ 
cal  fur  laquelle  ils  apuient  de  préférence:  de-D  ,  des  variétés  dans 
le  Langage  qui  font  croire  que  chaque  Nation  parle  une  Langue 
différente  ,  tandis  qu’élles  parlent  la  même  Langue ,  mais  fub- 
divifée  par  -cette  raifon  en  divers  Dialectes.  Gomme  ces  caufes 
agiffent  fur  la  maffe  entière  du  Langage  ,  que  leurs  effets  s’éten 
dent  à  toutes  les  Nations ,  &;  qu’il  eft  impoflible  de  comparer 
deux  Langues  fans  connoitre  les  altérations  qu’éprouvent  les 
mots ,  nous  avons  ccnfocré  notre  troisième  Livre  à  l’expofltiou 
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de  ces  variations  :  elles  font  diflribuées  en  VI.  Tableaux ,  o& 
l’on  voit  la  maniéré  dont  le  même  Ton  s’altere  chez  tous  les  Peu¬ 
ples,  6c  comment  on  peut  ramener  toutes  les  Langues  à  une 
feule  Langue  dont  elles  ne  font  que  des  nuances. 

Ces  Tableaux  fubdivifés  eux- memes  en  un  grand  nombre  de 
Tableaux  particuliers ,  occupent  une  partie  confidérable  de  ce 
Volume  j  ils  offrent  fur  chaque  altération  de  Son  v  ou  plutôt  fur 
chaque  fubftitution-  d’un  Son  à  un  autre  darts  un  même  mot  ^ 
un  grand  nombre  d’exemples  empruntés  de  diverfes  Langues , 
afin  qu’on  voye  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  ne  fu biffé  les  mêmes 
loix  ,  6c  qui  ne  rentre  dans  la  Langue  Primitive  6c  commune  , 
objet  de  nos  recherches.  Cettë  multiplicité  d’exemples  fêrt  éga¬ 
lement  à  prou-ver  que  ces  r-aports  ne  font  point  l’effet- du  hazard', 
mais  les  fuites  néceffaires  de  la  nature  du  Langage  Primitif. 

On  doit  donc  regarder  ces  Tableaux'  comme  la  bafe  de  notre 
travail  fur  lés  Langues ,  comme  le  réfultat  de  nos  recherches  ,  6c 
les  pièces  jufUhcatives  des  raports  que  nous  établiflbns.  On  ne- 
fa  ur  oit  ,  fans  eux,  nous  fuivre  nous- même  dans  le  raprochement- 
des  Langues ,  6c  dans  nos  Familles  Etymologiques.  Nous'  ofons 
meme  dire  ,  que  ceux  qui  voudront  aprendre  les  Langues  fans* 
avoir  formé  leur  oreille,  leurs  yeux  ,  leur  efprit  à  ces  fubffitu- 
tions  des  fons  entr’eux ,  auront  infiniment  plus  de  peine  dans- 
l’étude  des  Langues ,  que  ceux  qui  fe  feront  rendus  habiles  dans  1 
cette  méthode  de  les  aprendre  en  les  comparant  entr’elles  :  on* 
pourra  rtiême,  par  le  foui  fecouts  de  ce  Livré, reeonnoitre  une  foule 
de  mots  communs  à  diverfes  Langues  ,  6c  .s’affurer  ainfi  de 
l’excellence  de  notre  Méthode  6c  d-u  raport  dé  ces  Langues.- 

On  y  trouvera  auffi  nombre  d’exemples  frapans  de  mots 
communs  à  plufieurs  Peuples  6c  qui  offrent  des  raports  dont  on- 
n’avoit  aucune  idée  ,  lors  même  qu’on  favoit  tous  ces  mots:  ces 


PRELIMINAIRE.  ix 

exemples  ouvrent  un  chemin  nouveau  pour  la  comparaifon  des 
Langues  :  leur  connoiflance  fait  tomber  le  mur  qui  féparoit  ces 
Langues, tire  le  voile  qui  en  déroboit  les  raportsaux  plus  habiles: 
&c  fi  jufques  à  préfent  on  n’avoit  pu  réuflir  à  compofer  de  pa¬ 
reils  Tableaux,  c’ejf qu’on  ne  connoiflbit  pas  affezles  objets  qui 
dévoient  y  entrer ,  qu’on  ignoroit  une  multitude  de  Métamor- 
phofes  que  les  mots  ont  efliiyé  dans  la  plupart  des  Langues  &c 
fans  la  connoiflance  defquelles  il  étoit  impoffible  d’apercevoir 
leurs  raports. 

Enfin  ,  pour  faciliter  «à  nos  Lecteurs  l’enfemble  des  Tableaux 
dont  il  s’agit  ici ,  nous  les  terminons  par  les  conféquences  géné¬ 
rales  qui  en  réfultent  5c  qui  font  autant  de  Loix  que  fuivent 
n éce flaire men.t  les  mo.ts  dans  leurs  altérations  en  pafïant  de  Lan¬ 
gue  en  Langue  ,  en  fe  .tranfmettant  de  Peuple  à  Peuple  ,  d’une 
génération  à  l’autre, 

IVe,  Liv.  .Mais  fi  les  mots  ne  furent  pas  f effet  du  hazard  , 
quelle  Idée  attacha-t-on  a  chacun  des  Elémens  de  la  parole  , 
à  chaque  Sou  ,  à  chaque  Intonation  ?  &  comment  fut-on  conduit 
à  leur  attacher  telle  8c  telle  idée  ,  plutôt  que  toute  autre?  C’eft 
vce  qu’il  s’agit  de  déterminer;  ôctel  efi  le  fujet  du  quatrième  Livre, 
On  démontre  que  chaque  mot  eut  fa  raifon  -,  que  cette  raifon  fut 
puifée  dans  la  Nature  ;  que  ees  raports  des  mots  avec  la  Nature 
produifent  l’énergie  qu’on  admire  dans  le  difcours  ordinaire,  dans 
l’éloquence  fublime,.dans  la  Poëfie  pleine  d’harmonie  &:  de  grâce; 
Mais  tout  mot  exprime  des  fenfations  ou  des  idées;  les  premiè¬ 
res  fe  peignirent  donc  nécessairement  pas  les  fons  ou  voyelles  5 
5c  les  dernieres  ,  non  moins  néceffairemene  pas  les  Intonations 
ou  .Confonnes. 

Examinant  alors  la  valeur  phyfique  de  chaque  Voyelle  &câc 
chaque  Confonne  ,  on  voit  que  les  mots  formés  de  ces  Voyelles 
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ou  de  cesConfonnes  dans  la  Langue  Primitive  répandus  dans 
les  Langues  ,  font  parfaitement  affortis  a  cette  valeur  phyfique* 
&  qu’il  en  eft  de  même  des  mots  qui  peignent  les  bruits ,  8c 
qu’on  apelle  Onomatopées ,  des  mots  compofés  ,  des  mots  figu¬ 
rés  8c  des  mots  négatifs  3  enforte  que  tout  confirme  cette  grande 
vérité  trop  peu  connue,  mais  inconteftable,  que  tout  mot  eut 
fa  raifon,  8c  que  la  Langue  Primitive ,  Mere  de  toutes  les  autres, 
fut  puifée  dans  la  Nature  même. 

Ce  Livre  eft  terminé  par  les  preuves  qui  établifiènt  que  îa 
Langue  Chinoise  ,  qu'on  a  toujours  regardée  comme  n’ayant 
aucun  raport  avec  les  nôtres,  eft  parfaitement  conforme  elle- 
même  aux  principes  que  nous  établiffons  3  8c  qu’elle  puifa  fes 
mots  dans  cette  Langue  Primitive  qui  fut  la  bafe  de  toutes  les 
autres 

Ve  Livt  Si  le  problème  de  la  naifîànce  du  Langage  qu’on 
if  avoir  pu  éclaircir  jufques  ici,  fe  réfout  facilement  par  les  prin¬ 
cipes  dont  nous  venons  de  tracer  l’efqitiiTe  ,  il  en  eft  de  même 
d'un  autre  problème  non  moins  intéreffant ,  8c  également  lié  à 
nos  recherches  ,  celui  qui  a  pour  objet  L’ ORIGINE  DE 

l’Ecriture. 

Ce  problème  eft  fi  compliqué,  qu’on  peut  dire  qu’il  réunit  un 
grand  nombre  de  queftions  différentes  3  car  il  ne  s’agit  pas  feu¬ 
lement  de  déterminer  l’Origine  de  l’Ecriture ,  mais  aufiî  d’affi- 
gner  les  caufes  de  fes  diverfes  efpéces  3  d’examiner  fi  ces  efpéces 
différentes  font  indépendantes ,  ou  fi  elles  dérivèrent  les  unes 
des  autres  3  quelle  idée  on  doit  fe  former  de  l’Ecriture  Hiéro¬ 
glyphique,  de  la  Chinoife  ,  de  l’ Alphabétique  3  quelles  furent 
les  caufes  8c  le  modèle  de  notre  Alphabet  5  fi  tous  les  Alphabets 
viennent  d’un  feul,  ou  fi  les  premiers  Peuples  inventèrent  cha-* 
cun  le  leur  3  fi  l’Alphabet  Oriental  a  des  Voyelles,  ou  s’il  n'eft 
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compoféque  de  Confonnes,  6cc.  Queflions  fans  la  folution  def- 
quelles  on  ne  peut  éclaircir  cette  haute  antiquité  6c  la  fource 
commune  des  Sciences  6c  des  Arts. 

Un  grand  préjugé  s’opofoit  à  ce  qu’on  prononçât  d’une  ma¬ 
niéré  pofitive  fur  ces  objets  *  6c  ce  préjugé  étoit  d’autant  plus 
impofant,  qu’il  conlîftoic  en  faits.  L’Ecriture  n’cft  ôcne  fut  com¬ 
mune  qu’à  une  partie  des  Nations  qui  ont  peuplé  la  Terre  *  elle 
ne  paroît  donc  qu’une  invention  poftérieure  aux  établilfemens 
de  ces  Nations ,  6c  chaque  Peuple  dut  fe  faire  une  Ecriture  à  fa 
fantaifïe  *  ce  qui  anéantit  toute  comparaifon  6c  toute  caufc 
néceffaire. 

Il  a  donc  fallu  commencer  par  difliper  ce  préjugé,  6c  faire 
<voirque  l’Ecriture, quoiqu’inventée  antérieurement  à  la  féparation 
des  Peuples  ,  n’a  pu  6c  n’a  du  fe  maintenir  que  dans  les  Etats 
Agricoles  ,  qui  feuls  ont  une  propriété  6c  jouiflent  feuls  des  Arts 
6c  des  Sciences,  parce  qu’eux  feuls  en  ont  befoin  pour  main¬ 
tenir  6cperfeétionner  leurs  propriétés,  pour  en  afîurer  les  revenus, 
pour  proipérer  par  le  Commerce  ,  par  les  Loix  ,  6cc.  Tandis  que 
l’Ecriture  efb  abfolument  inutile  aux  Peuples  Chaffeurs,  aux  Peu¬ 
ples  Sauvages,  6cc.  dénués  de  toute  propriété. 

Cette  grande  queftion  de  l’Origine  de  l’Ecriture  effc  donc  liée 
à  cette  queltion  fi  ordinaire ,  à  quoi  cela  fert-il  /  Queftion  qu’on 
a  toujours  faite  6c  qu’on  fera  toujours  dès  qu’il  s’agira  de  connoifc 
lances  6c  fur -tout  de  connoiflances  nouvelles.  Ceci  effc  fi  vrai, 
-que  dans  les  Contrées  meme  ou  l'on  cultive  les  Arts,  l’Ecriture 
effc  abfolument  négligée  par  ceux  qui  n’en  ont  pas  befoin.  Les 
Serfs,  par  exemple  ,  n’écrivent  nulle  part ,  ni  en  Amérique,  ni  en 
Pologne  ,  ni  dans  les  Montagnes  de  la  Franche-Comté  *  ils  n’é- 
verivoient  pas  non  plus  dans  les  anciennes  Républiques  de  la 
.Grèce  6é  à  Rome  ,  fi  renommées  cependant  par  leur  amoup 
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pour  les  Lettres.il  s’écrit  peut-être  plus  de  chofes  en  un  jour  dans 
un  feul  Village  de  la  Suifle  dont  tous  les  Habitans  font  libres 
&  Citoyens,  &  où  tout  enfant  fait  écrire,  qu’en  un  an  dans  tous 
les  Villages  de  la  Pologne  où  l’on  ne  compte  que  des  Serfs.  De 
quoi  ferviroit  l’Ecriture  à  gens  qui  n’onc  rien  ,  qui  ne  fe  pofîe- 
dent  pas  eux -mêmes  ,  qui  peuvent  bien  moins  difpofer  de 
leur  tems? 

Nous  ajoutons  que,  puifque  les  propriétés  territoriale  &  per-* 
Tonnelle  amènent  à  leur  fuite  l’Ecriture ,  1  Ecriture  a  fon  tour 
prouve  qu’il  exifta  par-tout  où  on  en  rencontre  des  traces,  une 
Agriculture  ,  un  Etat ,  une  Propriété  :  elle  devient  ainfi  d’une 
utilité  premiers  pour  fe  former  de  juftes  idées  des  Peuples  an^ 
tiens  ,  ou  du  Monde  Primitif. 

On  pourroit  également,  par  le  même  moyen  ,  réfoudre  des 
queftions  intéreflantes  &:  relatives  à  notre  tems  :  pourquoi, par 
exemple  ,  notre  ancienne  Nobleffe  dédaigna  prefque  toujours 
l’Ecriture ,  tandis  que  celle  de  nos  jours  commence  d’en  faire  le 
plus  excellent  ufage  ?  Mais  nous  laiflons  ces  réflexions  à  la  fàga- 
cité  de  nos  Leéteurs. 

Nous  faifons  voir  enfuite  que  î’Ecrîture  ne  fut, comme  le  Lan¬ 
gage,  qu’une  peinture  5  qu^aucune  autorité  n’auroir  pu  établir  une 
Ecriture  arbitraire  y  qu’oil  repréfenta  dans  la  Langue  écrite  les 
objets  désignés  par  la  Langue  parlée  ;  qu’ainfi  l’Ecriture  Primi¬ 
tive  fut  néceflairement  Hiéroglyphique  ou  Peinture  d’objets  y 
que  l’Ecriture  Chinoise  n’efl  elle-même  qu’une  Ecriture  Hié¬ 
roglyphique  altérée  }  que  l’Ecriture  Alphabétique  ,  eft  éga¬ 
lement  compofée  de  caractères  Hiéroglyphiques  $  qu’elle  n’efl 
que  l’Ecriture  Hiéroglyphique  primitive  bornée  à  un  petit  nombre 
de  caractères  radicaux  ou  de  Clés.  On  montre  en  même  tems 
quels  furent  les  objets  peines  par  chacune  de  ces  Clés,  ou  par 


PRÉLIMINAIRE.  xiij 

les  XVI  Caractères  donc  fut  compofé  I’Alphabet  Primitif. 

On  examine  après  cela  pourquoi  cet  Alphabet  fuc  borné  à 
XVI  Lettres ,  <k.  pourquoi  il  fuc  porté  à  XXII  par  les  Orien-j 
taux  ,  &  a  XXVIII  par  les  Arabes. 

De-là  on  pafle  aux  Voyelles  Hébraïques  :  on  fait  voir  qu’elles 
répondent  aux  nôtres  dans  l’Alphabet  Hébreu*  &  comment  il 
eft  arrivé  que  prefque  toujours  on  a  cru  que  cet  Alphabet  en 
étoit  privé. 

Enfin  ,  oh  montre  la  conformité  de  tous  les  Alphabets  ;r/ec 
le  Primitif  ,  &:  qu’ils  en  tirent  tous  leur  Origine. 

Ce  Vmc.  Livre  ,  ainfi  que  le  Volume  *  fe  termine  par  l’ex¬ 
plication  de  toutes  les  Planches  que  contient  ce  Volume.  On 
peut  les  confidérer  comme  labafe  d’une  Diplomatique  an¬ 
cienne  ,  &  comme  les  pièces  jiiflificatives  de  nos  vues  fur  l’Origine 
de  l’Ecriture.  Elles  ofFrent, outre  trois  Planches  Anatomiques  re¬ 
latives  a  l’infirument  vocal  ,  des  comparaifons  d’alphabets  3  des 
monumens  Grecs  &  Hébreux  qui  ont  deux  ou  trois  mille  ans  y 
des  Monumens  Phéniciens  &c  Palmyrenîens  3  des  Infcriptions 
Ofques  &:  Romaines,  antérieures  à  FEre  Chrétienne  3  des  Mo¬ 
numens  Runiques  de  divers  âges.  Enfin,  une  Infcripcron  trouvée 
dans  une  Ifie  Grecque  ,  dont  les  caraélères  contiennent  plus  de 
raporcs  avec  l’ancien  alphabet  Oriental  que  l’alphabet  Grec  ordi¬ 
naire  :  c’efl  l’infeription  qui  fert  de  vignette  à  ce  Dilcours  Préli¬ 
minaire* 

Cette  Diplomatique  primitive  atirolt  pu  être  beaucoup  plus 
confidérable ,  ô:  ofFrir  des  Monumens  Etrufques,  Indiens  ,  Chi¬ 
nois,  &c.  Et  un  plus  grand  nombre  de  Monumens  Phéniciens 
te  Grecs  :  mais  d’un  côté  ,  nous  nous  propelions  feulement  de 
donner  une  idée  de  ce  qu’on  pourroit  faire  à  cet  égard  3  d’un 
autre  ^ôté  ,  nous  ne  voulions  faire  entrer  içi  que  des  IV;  on  urne  ns 
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déjà  expliqués  dont  la  valeur  des  caradères  fut  conftatée ,  piiif» 
que  ce  n’effc  que  de  ceux-là  que  nous  pouvions  tirer  des  confé^ 
quences  en  faveur  du  raporc  commun  des  alphabets. 

Telle  efl:  l’analyfe  rapide  des  objets  contenus  dans  ce  Volume. 
:Sans  prétendre  avoir  rempli  toute  leur  étendue  ,  nous  ofons  ce¬ 
pendant  nous  flatter  que  ceux  de  nos  Ledeurs  qui  fe  donneront 
la  peine  de  comparer  cette  portion  de  l’Hiftoire  Naturelle  de  la 
Parole  avec  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Plan  Général  &: 
Raifonné  ,  au  premier  Article  intitulé ,  Principes  du  Langage  & 
de  l’Ecriture ,  (  pag.  9-14,)  trouveront  que  nous  n’avons  rien  laiflé 
en  arrière  de  ce  que  nous  avions  promis ,  malgré  le  nombre  des 
objets  qui  le  compofent ,  malgré  les  difficultés  dont  leur  difcuf- 
fion  efl:  hé  rifle  e. 

N’omettons  pas  que  c’efl:  a  ce  Volume  que  doit  fe  réunir  la 
REPONSE  à  la  Critique  inférée  dans  le  Journal  des  Savans  5  &  qui 
n’a  été  détachée  que  pour  làtisfaire  aux  défirs  de  nos  Soufcrip- 
£eurs,. 

0bfei varions  particulières . 

î.  Comme  nous  fommes  continuellement  obligés  de  rendre  eft 
caradères  Romains  des  mots  de  toutes  les  Langues,  &  que  l’Alpha¬ 
bet  Romain  efl;  quelquefois  infuffilant  pour  rendre  les  caradères 
étrangers ,  nous  ferons  fouvent  forcés  de  recourir  à  un  équiva¬ 
lent.  Nous  nous  fommes  déjà  trouvés  dans  ce  cas  à  l’égard  de  deux 
voyelles  afpirées  des  Hébreux  ^  le  n  Heth  ou  Kheth ,  le  V  Ain 
ou  Gain,  De  ces  deux  voyelles,  l’une  répond  a  l’Eta  des  Grecs  ou 
à  1  ’E  long  5  Sc  l’autre  ,  à  O.  Mais  pour  défigner  l’afpiration  de  ces 
Jettres,  quelques  Savans  écrivent  deux  h  de  fuite  ,  hh  ,  pour  la 
première  ,  &  trois ,  hhh ,  pour  la  fécondé.  D’autres  rendent  la 
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première  par  un  h  avec  une  ligne  tranfverfale  dans  fa  portion  lu- 
périeure,  &  la  fécondé  par  un  p.  Quant  à  nous,  afin  de  fuivre  l’a¬ 
nalogie  des  Langues  fans  embarrafler  l’Ecriture  de  caractères  inu¬ 
tiles,  nous  avons  cru  devoir  noter  la  première  de  ces  afpirations, 
fuivant  la  maniéré  des  Grecs,  par  ce  fimple  accent c ,  iî  j  &c  la  fé¬ 
condé  par  cet  efprit  nafal ,  <0.  L’orthographe  fe  fimplifie  ainfi,  & 
chacun  peut  apliquer  à  ces  efprits  ou  accents  la  prononciation  qui 
lui  efi:  la  plus  familière. 

IL  Depuis  long-tems  on  propofe  de  faire  des  changemens  à 
l’orthographe  Françoife  *  &:  ces  changemens  éprouvent  tou¬ 
jours  la  plus  grande  difficulté  ,  parce  qu’ils  11e  font  pas  apuyés  de 
motifs  fuffifans  pour  les  faire  embralîer.-  JYIais  s’il  exifte  à  cet 
égard  quelque  principe  certain  ,  ou  fi  l’on  efi:  dans  le  cas  d’y 
aporter  quelque  changement  indifpenfable  ,  on  doit  s’en  aperce¬ 
voir  dans  cet  Ouvrage.  Il  n’efi:  pas  moins  certain  que  dans  ces  occa- 
fions^  nous  pourrions  faire  les  changemens  nécefiaires  à  l’ortho¬ 
graphe  Françoife  ,  fans  qu’on  fut  fondé  a  nous  traiter  de  Nova¬ 
teurs.  Cependant  comme l’ufage  doit  être  refpecté  &  qu’on  ne  fau- 
roit,  fans  ofifufquer  quelques  Lecteurs,  écrire  un  mot  d’une  ma¬ 
niéré  différente  de  celle  fous  laquelle  on  efi:  accoutumé  à  le  recon- 
noître ,  nous  ne  ferons  jamais  de  changement  à  cet  égard  qu’après 
l’avoir  annoncé  &c  après  avoir  prefifentile  goût  du  Public  3  6c  nous 
n’en  propoferons  jamais  que  lorfque  le  changement  nous  paraîtra 
indifpenfable. 

C’eft  ainfi  que  dans  ce  Volume  ,  nous  avons  propofé  d’écrire 
par  un  feu!  caractère  notre  fon  ch ,  ce  qui  n’efi:  pas  même  une  idée 
nouvelle  >  &  que  nous  avons  dit  qu’on  pourroic  le  rendre  par  un 
fimpîeC  renverfé,  de  cette  maniéré  O.- 

Nous  avons  propofé  suffi  de  fuprimer  toutes  les  //initiales  qui 
ne  fe  prononcent  pas  :  elles  ne  font  qu’embarrafier  l’écriture^  que 
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fatiguer  fans  raifon  la  mémoire  &  l’attention  ,  pour  diflinguer.  les 
mots  où  elles  fe  prononcent  de  ceux  où  elles  11e  fe  prononcent  pas. 
D’ailleurs  notre  propre  Nation  nous  en  a  déjà  donné  l’exemple  , 
puifque  nous  avons  apris  de  nos  Ancêtres  a  n’écrire  qu 'Avoir.  &c 
qu 'Ici,  au  lieu  de  l’ancienne  orthographe  lavoir  &  hici ,  ces  mots 
venant  du  Latin  hahere  &  hic.  Ajoutons  que  diyerfes  Nations  pra¬ 
tiquent  la  même  choie  dans  tous  les  cas  fembîables. 

IIL  En  parlant  (  pag.  277.  &  fuiv.  )  de  l’énergie  dont  la  Poéfô 
&  l’Eloquence  font  redevables  au  raport  des  mots  avec  la  Nature, 
nous  n’avons  pas  craint  de  dire  que  le  Génie  qui  créa  les  ouvrages 
immortels  des  Grecs ,  n’eft  pas  encore  épuife  :  qu’on  peut  en 
yoirparoître  qui  feront  dignes  de  ceux-là  ,  puifque  le  germe  n’en 
efl  pas  péri  5  qu’on  en  trouve  le  modèle  dans  la  Nature.,  &  que 
par  la  comparaifon  des  Monumens  anciens  avec  ce  modèle  ,  on 
peut  fe  mettre  en  état  de  les  firpaffer.  Cette  idée  nous  paroît  trop 
confolante  pour  craindre  qu’elle  fort  rejettée,  quoiqu’une  Savante 
célébré  ait  avancé  que  les  Nations  Européennes  ne  pourront  ja¬ 
mais  Griller  que  par  limitation,  des  Grecs  ÿ  &  quoiqu’elle  leur  ôte 
jufqu’à  î’efpé rance  d'imaginer ,  d'inventer  d' elles-mêmes  &  d'arriver  à 
la  perfection 

Nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne  préféré  le  fentiment  du  Cava¬ 
lier  Bernin  ,  Sculpteur  renommé  du  dernier  fécle  :  il  foutint  que 
la  Nature  fait  donner  à  toutes  fes  Parties  les  beautés  qui  leur  con¬ 
viennent  ,  &c  que  l’art  confifle  fïmpîement  à  les  trouver  8c  à  les 
exprimer  :  il  difputa  aux  Grecs  leur  lupériorké  dans  l’imitation  de 
la  -belle  Nature  &;  dans  l’emploi  des  beautés  idéales;  il  fe  vanta 
même  d’avoir  détruit  le  préjugé  de  cette  fupériorité,  dans  lequel 


(  1  )  <Vlad.  Dacïer  ,  Caufcs  de  la  corruption  du  goût» 
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la  beauté  de  la  Venus  dé  Médicis  Pavait  retenu  pendant  long-tems. 
II  eft  vrai  que  WïNCKELMANN  en  conclut  (2)  que  les  véritables 
beautés  font  plus  aifées  à  découvrir  dans  les  flratues  Grecques  que 
dans  la  Nature  -,  qu’elles  font  plus  réunies  ,  plus  touchantes  dans 
res  copies  que  dans  l’original  même,  &c  que  Pétude  de  la  Nature 
mène  par  un  chemin  plus  pénible  Sc  plus  long  à  la  connoifTance  de 
la  véritable  beauté,  que  Pétude  des  Antiques, 

Nous  accorderons  volontiers  à  Winckelmann  Tes  concluions  , 
parce  qu’elles  ne  détruifent  point  ce  que  nous  avons  avancé  ôc 
qu’elles  ne  lignifient  autre  chofe  fi  ce  n’efl  qu’il  faut  profiter  de 
tous  les  avantages  dont  on  jouit ,  fentir  toute  la  beauté  des  ouvra* 
ges  de  Part  parleur  comparaifon  avec  les  ouvrages  de  la  Nature  „ 
ôc  aprendre  par  l’imitation  de  ceux-ci  à  furpaffer  .ceux-là. 

IV.  No  us  croyons  faire  plaifir  à  nos  Lecteurs  en  ajoutant  que 
le  fyflême  dont  nous  parlons  (pag.  79  )  fur  le  fluide  des  nerfs  ou 
relativement  aux  efprits  animaux ,  efl  confirmé  par  la  Diflêrtation 
du  célébré  LE  Cat  fur  le  principe  de  Faction  des  Mufcles  ,  qui  rem¬ 
porta  en  1753.  le  prix  propofé  par  P  Académie  Royale  de  Berlin. 

V.  Dans  le  tems  que  nous  terminions  ce  Volume  ,  on  nous  a 
communiqué  un  ouvrage  Ànglois  relatif  aux  objets  dont  nous 
traitons  ici ,  compofé  .pat  M.  le  Chevalier  de  Saufeuil  imprimé 
en  1772.  Ce  A:  une  analyfe  de  Portographe  Francoife  ou  les  vrais 
principes  de  la  prononciation  Francoife,  £e  dédié  à  l’Académie 
Francoife.  L’Auteur  y  traite  principalement  des  Loix  que  fuivent 
les fons, dans  les  changemens  que  les  mots  éprouvent  en  fe  répara 
dant  fur  la  Terre  &  qui  fontlefujec  de  notre  III.  Livre.  Il  raporte 


(  1  )  Penfée  fur  l’imitation  des  Grecs  dans  les  Ouvrages  de  Peinture  &  de  Sculpture  , 
inférées  dans  la  nouv.  Bibl.  Germ.  Toin.  XVII.  &  imprimées  dans  d’autres  Recueils.  . 
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tous  ces  changemens  à  XXIV.  cîaffesqu’il  appelle  Canons.  Leur 
difcuflion  eft  remplie  de  recherches  curieufes  8c  de  très- beaux 
aperçus ,  l’Auteur  ayant  très-bien  fenti  que  fans  ces  comparai  fon$r 
tout  travail  fur  les  Langues  efl  néceffairement  défedueux.  Il  place 
à  la  tête,  ces  principes  que  les  voyelles  ne  peuvent  fervir  pour  com¬ 
parer  les  Langues  8c  que  l’afpiration  fe  change  en  prefque  toutes 
les  confonnes.  C’eft  donc  encore  ici  un  de  ces  chercheurs  du  vrai 
avec  lefquels  nous  nous  fommes  rencontrés,  fans  avoir  eu  au¬ 
cune  connoifîànce  de  nos  travaux  refpedifs.  Nous  ferions  donc 
fufpeds  dans  ce  que  nous  en  pourrions  dire  de  bien  $  nous  préfet 
rons  d’inviter  ceux  qui  aiment  à  approfondir  ces  objets  ,  adiré  eux- 
mêmes  cet  ouvrage; 

Nous  Unifions  par  des  CORRECTIONS  que  nous  devons  en 
partie  à  quelques-uns  deMM.  nos  Soufcripteurs  j  8i  nous  efpérons 
quel’emprefTement  avec  lequel  nous  profitons  de  leurs  obfervations 
déterminera  fans  peine  ceux  qui  s’intérefient  à  la  perfedion  de  notre 
ouvrage  ,  à  nous  en  faire  toujours  part. 

Allégories  Orientales. 

La  note  (2)  de  la  page  41  doit  être  portée  a  la  page  fui- 
vante. 

La  première  ligne  des  notes,  pag.  5  7.  eft  la  fuite  de  la  note 
qui  termine  la  pag.  56.  8c  qui  a  été  interrompue  mal-à- 
propos. 

Relativement  au  fait  avancé  pag.  93.  qu’un  vafe  de  lierre  re¬ 
tient  le  vin  8c  laide  palier  l’eau ,  M.  Chefdhostel  de  l’Acad. 
Royale  de  Rouen  nous  écrit  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  liqueurs 
n’ont  filtré  à  travers  un  vafe  de  lierre  fort  mince  qu’il  avoit  fait 
pour  conftatter  cette  expérience  :  nous  pariions  cependant  d’après 
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gens  qui  difoient  l’avoir  faite  :  heureufement  eu  cas  que  ce  foit  une 
erreur,  c’eft  un  fait  particulier  qui  ne  tire  à' aucune  conféquence, 
même  pour  l’article  où  nous  en  avons  fait  ufage. 

A  la  pag.  1 1  ir.  lig.  14.  &  24.  Il  faut  lire  le  noeud  d’Hercule, 
au  lieu  et  Hercule. 

Pag.  8 S.  du  Génie  Allégorique ,  lig.  7;  hiftorique ,  lif  allé¬ 
gorique. 

Grammaire  Univerjelle. 

Pag.  XXIV.  lig.  10.  6c  1 1.  a  quel  génie,  lif.  à  quel  point 
le  génie. 

« —  XLV.  au  fxiirne  vers  Lat.  equo,  lif  quo. 

6 4.  vers  Italiens ,  cofe  ,  lif  cofa.  Se  in  ,  lif  s’in. 

Le  troiféme  vers  ne  doit  commencer  quà  in  ogni, 

“—*5)7.  Dans  les  vers  Languedociens  ,  il  faut  lire  huroufe  , 
desfa ,  que  Ios  ten.  Et  à  la  ligne  qui  les  précédé ,  au  lieu  de 
ces  mots  une  qui  commence  ainfi,  lif  une  où  l’on  dit. 

Au  fujet  des  diminutifs  dont  nous  parlons  ici,  un  Savant  pro- 
pofe  de  les  diftinguer  en  deux  clafles ,  dont  l’une  contiendroit,fous 
le  nom  de  péjoratifs  ou  tel  autre  mot  femblable,ceux  qui  emportent 
avec  eux  une  idée  de  mépris. 

Pag.  144.  lig.  1 5.  ceux-ci ,  lif  ceux  là. 

lig.  1 6.  effacés  ,  6c  de  très  >  ainf  que  les  4  mots  de 
la  lig.  19. 

—  208.  lig  11.  l’adion  ,  lif  l’ade. 

—  280.  lig.  15.  d’un  nobil,  lif  di  nobiî. 

—  325.  Plusieurs  Perfonnes  ont  réclamé  contre  l’Etymologie 
que  nous  donnons  ici  des  adverbes  en  ment  :  ils  préfèrent  celle  que 
nous  avons  rejettée  :l’un  d’eux obferve  même  que  quoîqu’ALBERTi 
ait  mis  dans  fon  Didion.  Italien  le  mot  Ta-manto ,  ce  mot  ne  peut 
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cependant  pas  être  regardé  comme  Italien,  6e  que  lesPiedmontoîs 
l'auront  fans  doute  emprunté  des  Provençaux.  Nous  abandonnons 
donc  cette  étymologie  malgré  l’idée  que  nous  en  avions  :  nous 
foumettrons  toujours  fans  peine  notre  avis  à  des  lumières  fupé- 
rieures. 

Pag.  348.  lig.  7.  Mai  ,  lif  Ma. 

— -  437.  —  14.  Jludendi ,  lif  difcendi. 

Planche  II.  page  572.  Le  chiffre  50.  doit  être  vis-à-vis  le 
caraéière  Chinois  qui  eh:  au-deflous. 

Pag.  5  78.  &  fuiv.  Au  lieu  des  n°.  56.  37.  58,  57.  lif  n0« 

55 •  5*-5 7*  &  J8* 
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Plus^  importante  que  la  plupart  des  objets  qui  font  renfermés  fous  le  noir» 
général  d’Hiftoire ,  celle-ci  nous  apprend  comment  fe  dévelopa  dans  l’homme 
l’Art  de  parler  ;  en  quoi  confifte  cet  Art  ;  comment ,  puifé  dans  la  Nature 
même ,  il  n’a  jamais  pu  fe  dénaturer ,  malgré  la  fléxibilité  de  fes  organes  ,  Sc 
l’inconftance  des  Peuples  ;  à  quel  point  nos  Langues  modernes  nous  repré^ 
(entent  les  Langues  anciennes ,  Sc  comment  celles-ci  furent  la  Langue  même 
de  nos  premiers  Peres,  de  qui  nous  la  tenons  comme  un  héritage  inaliénable 
que  nous  ferons  palfer  à  nos  derniers  neveux  ;  par  quels  moyens,  étendant 
comme  à  l’infini  les  bornes  de  cet  héritage,  l’homme  fut  repréfenter  la  parole  , 
&  par  des  lignes  matériels  la  peindre  aux  yeux  même  ;  comment  ces  lignes 
qui  femblent  n’avoir  aucun  raport  chez  chaque  Peuple ,  viennent  cependant 
tous  d’une  fource  commune  ,  Sc  ne  forment  qu’un  Alphabet,  qu’une  écriture 
donnée  également  par  la  Nature. 

Elle  fait  connoître  encore  par  quelle  route  aifée  Sc  facile  ,  ramenant  tou¬ 
tes  ces  écritures  Sc  toutes  ces  Langues  à  une  mefure  commune ,  les  Langues 
anciennes  Sc  modernes  n’en  formeront  qu’une  feule ,  au  moyen  de  laquelle  il 
n’y  ait  plus  de  fociétés  étrangères  Sc  barbares  les  unes  pour  les  autres,&  l’hom¬ 
me  franchisé  ce  mur  énorme  qui  féparoit  tous  les  Peuples,  les  ifoloit  tous  >  Sc 
revienne  en  quelque  forte  à  cette  unité  primitive  que  la  Divinité  a  établie 
parmi  les  hommes  ,  &  dont  ils  fe  raprochent  toujours  plus  à  mefure  qu’ils  font 
fuir  l’ignorance  ,  la  barbarie ,  Sc  cet  amour  exclufif,  effet  de  l’ignorance  ,  qui 
a  produit  tant  de  maux. 

Si  jamais  les  hommes  fentirent  avec  force  la  néceffité  de  poids  &  de  me- 
fures  communes,  d’un  droit  commun  à  tous  les  Peuples ,  d’une  unité  de  prin¬ 
cipes  Sc  de  cultes,  ne  fentiroient-ils  pas  avec  la  même  force  l’importance  d’une 
unité  de  Langage ,  au  moyen  de  laquelle  ils  ne  parurent  tous  que  les  enfans 
d’une  même  Famille ,  ils  pulfent  profiter  des  connoiffances  de  tous ,  trans¬ 
mettre  leurs  idées  à  tous,  atteindre  par  la  réunion  de  tous  les  bornes  les  plus 
reculées  de  l’efprit  humain ,  prévenir  ainfi  les  funeftes  effets  de  la  diverfité  des 
Langues? 

Combien  de  Monuniens  perdus ,  parce  que  cette  diverfité  les  avoit  rendus 
inintelligibles!  Combien  de  connoiffances  anéanties,  parce  qu’elle  les  avoir 
empêché  de  fe  propager  !  Combien  de  Nations  font  dans  l’enfance  Sc  dans  l’en- 
gourdiffement,  parce  que  les  inftruéhons  dont  tant  d’autres  jouififent ,  Sc  qui 
les  délivrèrent  d’un  pareil  état ,  font  perdues  pour  elles  ! 

Cette  Hiftcire  eft  même  de  première  néceiïité  pour  les  Européens  :  comme 
il  leur  eft  impoffible  d’acquérir  la  moindre  connoiffance  fans  celle  des  Langues 
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dans  lefquelles  ces  connoifïances  font  dépofées,  ils  font  obligés  de  commencer 
leurs  études  par  celle-là  :  ainfi  les  Langues  entrent  dans  la  bafe  de  l’éducation 
publique  8c  particulière  d’un  Européen,  quelque  Toit  l’état  auquel  il  veuille  le 
vouer.Celui  qui  fe  conlâcre  au  fervice  &  à  la  défenfe  de  la  Religion,  ell  obligé- 
d’étudier  les  Langues  lavantes,  le  Latin,  le  Grec,  l’Hébreu,  8c  les  diaieétes. 

Celui  qui  fe  voue  au  Commerce ,  à  ce  commerce  qui  le  rend  en  quelque 
forte  Citoyen  de  l’Univers ,  eft  obligé  d’apprendre  les  Langues  qu’on  parle 
dans  les  lieux  oîi  il  étend  fon  commerce ,  les  Langues  du  Midi  «5c  du  N  ord ,  de 
l’Orient  ou  de  l’Occident.  '  . 

Les .  Militaires  eux-mêmes  font  obligés  d’étudier  les  Langues  dans  les¬ 
quelles  on  a  écrit  des  Ouvrages  précieux  fur  leur  Art ,  8c  celles  des  Nations 
avec  lefquelles  ils  font  en  guerre ,  ou  au  fecours  defquelles  ils  font  obligés 
d’aller. 

Les  Miniftres  d’Etat  8c  les  Politiques ,  ne  peuvent  fe  difpenfer  d’étudier  les 
Langues  des  Peuples  avec  lefquels  ils  négocient  8c  qu’ils  ont  intérêt  de 
ménager. 

Il  n’eft  pas  jufqu’aux  Princeftes  du  rang  le  plus  élevé,  qui  ne  foient  dans 
le  cas  d’étudier  diverfes  Langues  modernes  parlées  dans  toutes  les  Cours, 
8c  par  la  coutume  qu’on  a  de  les  marier  dans  des  Cours  Etrangères. 

Enfin,  ceux  même  qui,  dégagés  de  toute  ambition,  ne  veulent  que  fe  livret 
à  l’étude  des  Beaux-Arts,  8c  ne  cultiver  que  l’Eloquence  ou  la  Poèfie,  ne  peu- 

gues  qui  leur  fourniffent  les  modèles  les 

plus  parfaits  en  tout  genre. 

Ainfî,perfonne  n’eft  exempt  de  cette  étude ,  des  qu’il  veut  acquérir  la  plus- 
légère  connoi  Tance  :  mais  que  de  travail,  que  de  peine,  que  de  veilles  n’en  ré- 
fulte-t-il  pas:  Quoi  déplus  trifte  d’ailleurs  que  d’employer  les  plus  beaux  de  fes 
jours  à  vaincre  une  hydre  toujours  renaiffante  ;  à  fe  partager  fans  celle  entre 
les  morts  8c  les  vivans  ;  à  confumer  en  mots  un  tems  déjà  trop  court  pour  les 
fublimes  8c  ccnfolantes  vérités  qu’on  devroit  connoitre  ! 

L’Hiftoire  Naturelle  de  la  Parole  eft  donc,  pour  ceux  qui  veulent  s’inftruire, 
des  plus  intéreftantes  par  fon  objet  8c  par  fes  eflets. 

Par  fon  objet  -,  la  Parole.  La  Parole  fait  une  partie  fondamentale  de  l’ef- 
fence  8c  de  la  gloire  de  l’homme  -,  elle  conftitue  fa  dignité  ,  elle  le  diftingue 
des  Etres  animés  avec  lefquels  il  partage  les  fruits  de  la  Terre,  8c  avec  qui 
lui  font  communs  tous  les  phénomènes  de  la  vie  animale  ;  qui  naiftent ,  man¬ 
gent  ,  boivent ,  dorment  comme  lui ,  qui  font  également  fenfibles  au  plaiftr , 
à  la  douleur,  aux  révolutions  du  tems  ;  qui  veulent  aufli  comme  lui  s’entrete-1 
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nir  avec  leurs  femblables  -,  mais  qui  n’exhalent  qu’un  cri  inarticulé ,  aufîî  borné 
dans  Tes  effets  que  dans  fa  nature  ,  qui  ne  fert  que  pour  l’inftant ,  qui  ne  con¬ 
tribue  en  rien  à  accroître  la  maffe  de  leurs  connoiflances ,  à  rendre  utile  ce 
qu’ils  voyent ,  à  établir  une  inffruétion. 

Comme  les  divifions  de  la  main  Sc  des  doigts  nous  donnent  les  moyens 
de  failir  les  objets  matériels ,  d’en  appercevoir  toutes  les  formes ,  de  de¬ 
venir  en  quelque  forte  eux-mêmes,  ainfi  les  fous  divers  entre  lefquels  fe  partage 
la  parole  articulée ,  nous  fournilfent  les  moyens  de  rendre  toutes  nos  idées , 
d’en  peindre  toute  la  profondeur ,  de  les  expofer  fous  toutes  leurs  faces ,  de 
les  varier  à  l’infini  ;  d’en  faire  la  bafe  de  l’inffrudion  la  plus  utile  &  la  plus 
vafte;  d’en  augmenter  continuellement  les  richelfes  ;  de  ne  rien  laiffer  échap¬ 
per  dans  la  peinture  des  penfées  les  plus  déliées  &  dans  celle  de  la  Nature. 

Si  jufques  ici  on  n’a  marché  qu’au  hazard  dans  l’étude  des  Langues ,  fi  ja¬ 
mais  on  n’en  a  tenu  le  fil;  li  la  connoiffance  des  plus  anciennes  n’a  pas  été  re¬ 
gardée  comme  un  moyen  d’acquérir  l’intelligence  de  celles  qui  exiftent  ;  Ci 
la  nuit  la  plus  obicure  dérobe  à  nos  yeux  leur  origine -,  fi  l’étude  de  l’une  n’efl; 
d’aucun  fecours  pour  acquérir  la  connoiffance  d’une  autre  ;  ce  n’étoit  point  la 
faute  des  Langues  :  c’eft  que  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Parole  manquoit  :  elle 
feule  pouvoît  diffiper  cette  obicurité ,  rétablir  cet  ordre ,  lier  toutes  les  Langues , 
les  ramener  à  une  mefiire  commune ,  &  nous  donnant  la  raifon  de  tout,  nous 
faire  marcher  à  grands  pas  dans  l’étude  des  Langues. 

Tels  font  les  effets  de  l’Hiffoire  Naturelle  de  la  Parole  ;  elle  montre  de  la 
Snaniere  la  plus  fimple  &  la  plus  énergique  ,  comment  l’homme,  profitant  des 
clémens  que  lui  fournit  la  Divinité  à  cet  égard,  eft  venu  à  bout  de  former  ces 
Langues  harmonieufes  qui  nous  charment  en  nous  inftruifant  ;  de  les  affujettir 
à  cette  marche  cadencée  qui  force  nos  paroles  à  fuivre  nos  mouvemens  ;  de 
peindre  avec  tout  ce  que  l’expreflîon  a  de  plus  fublime  &  de  plus  flatteur  ,  des 
objets  qui  ne  tombèrent  même  jamais  fous  les  fens. 

Donnant  ainfi  la  raifon  de  tous  les  mots ,  elle  fàtisfait  l’efprit  qu’elle  éclaire; 
elle  le  met  àfon  aife  ;  il  n’erre  plus  dans  le  dédale  obfcur  des  Langues  où  il  ne 
voyoit  rien  qui  fut  l’effet  de  la  raifon,  dont  il  ne  pouvoit  découvrir  l’origine, 
&  dans  lefquelles  il  n’apercevoit  aucun  de  ces  admirables  caractères  qui  font 
l’empreinte  d’une  fàgeffe  &  d’une  intelligence  fupérieure. 

Chaque  mot  portant  dès-lors  avec  lui  fa  raifon ,  &  fe  liant  avec  une  famille 
entière  prife  dans  la  Nature  dont  il  dérive  ,  &  à  laquelle  il  tient  effentielle- 
jnent ,  n’exige  plus  d’effort  pénible  pour  le  retenir  ;  il  devient  auffi  intéreflànt 
&  aufli  énergique ,  qu’il  écoic  auparavant  froid  6e  infipide, 
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Ces  immenfes  Didionnaires  qui  effrayent  l’homme  le  plus  adif,  le  plus  avide 
de  connoiflanccs ,  qu’on  n’ofe  confidérer  que  par  lambeaux  ,  jamais  dans  leur 
enfemble  ,  qui  n’offrent  qu’un  amas  confus  &  indigefte  de  mots  entaflcs  fans 
ordre,  inventés  par  hazard,  étrangers  les  uns  aux  autres,  fans  autre  énergie 
que  celle  dont  les  révêtit  avec  peine  le  caprice  ou  une  aveugle  nécefïïté  ,  fl 
fort  dénués  d’une  valeur  propre  qu’on  eût  pu  leur  en  donner  une  foule  d’autres  ; 
ces  Didionnaires ,  dis-je  ,  changent  dès-lors  totalement  de  face  ;  par  l’Hiftoire 
Naturelle  de  la  Parole ,  ils  n’offrent  plus  que  les  mêmes  mots  qui  naquirent 
avec  l’homme  ,  qui  eurent  des  les  premiers  inftans  une  valeur  déterminée  , 
qui  fe  font  tranfmis  de  main  en  main  à  tous  les  Peuples  ,  &  qui  n’ont  éprouvé 
que  des  altérations  déterminées ,  dont  les  Didionnaires  de  tous  les  Peuples 
ne  font  que  les  dépofitaires.  Avant  de  les  ouvrir,  on  fait  déjà, au  moyen  de  cette 
Hiftoire,  tout  ce  qu’on  y  trouvera: il  ne  refte,pourles  aprendre,qu’à  reconnoître 
la  ferme  fous  laquelle  chaque  mot  s’y  eft  déguifé. 

Par-là  difparoît  enfin  cette  immenfité  de  mots  qui  forment  la  mafTe  des  Lan¬ 
gues  :  ils  fe  fondent  en  un  petit  nombre  d’élémens  primitifs,  déjà  tous  connus. 
Les  Langues  les  plus  riches  n’offrent  plus  que  des  commencemens  fi  foi'oles, qu’on 
eft  étonné  de  leur  pauvreté  &  qu’on  ne  conçoit  pas  comment  on  a  pu  exalter 
leurs  richeffes.  Nos  Langues  modernes, fans  en  excepter  la  Françoife, n’ont  point 
de  mots  qui  leur  apartiennent  en  propre,  aucun  qu’on  n’ait  déjà  vu  dans  des 
Langues  plus  anciennes ,  d’où  ils  leur  font  venus  en  fe  tranfmettaiit  d’une  gé¬ 
nération  à  l’autre  -,  enforte  qu’on  les  fait  toutes  avant  de  les  avoir  étudiées.  On 
n’y  aperçoit  d’autre  différence  que  celle  qu’a  occafionné  la  diverfité  du  génie  des 
Peuples  ;  ainfi,  la  même  liqueur  prend  une  teinte  &  une  faveur  différente,  fui- 
vant  les  vafes  dans  lefquels  on  la  met. 

Avec  beaucoup  moins  d’efforts  &  beaucoup  moins  de  tems ,  on  fàuroit  infi¬ 
niment  plus  -,  on  pourroit  fe  livrer  à  la  conhoiffance  des  chofes  qui  ne  feroit  plus 
interrompue  par  l’étude  des  mots  ;  on  jouiroit  du  fruit  de  fes  travaux. 
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CHAPITRE  II- 

P  o  U  R  QU  o  1  cette  Hifîoire  n  èxifloit  pas  encore , 

C  ES  avantages  qui  réfultenr  de  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Parole  ,  font  fi  fèn-î 
fibles,  qu’il  n’eft  perfonne  qui  s’y  refufe.  Chacun  conviendra  fans  peine  combien 
il  eft  inréreftant  de  ne  marcher  jamais  au  hazard  dans  letude  des  Langues ,  de 
voir  les  raifons  de  chaque  mot ,  d’en  acquérir  la  connoifîance  avec  autant  de 
facilité  que  de  plaifir ,  de  pouvoir  lier  toutes  les  Langues  entr’elles ,  &  d’en 
ramener  tous  les  mots  à  des  Familles  communes ,  enforte  que  le  cahos  informe 
&  rebutant  des  Langues  faite  place  à  l’harmonie  la  plus  lumineufe. 

Plus  ces  avantages  font  grands,  &plus  on  aura  lieu  d  etrefurpris  que  jufques 
à  prêtent  on  n’ait  point  eu  d’Hiftoire  Naturelle  de  la  Parole ,  qu’on  ait  meme 
cru  qu’elle  étoit  impoffible  •,  &  que  les  Savans  qui  s’en  font  occupés  n’ayent 
pu  porter  leurs  travaux  au  dégré  d’évidence  nécelfaire  pour  la  convidion  de 
leurs  Ledeurs. 

Rien  de  plus  aifé  cependant  à  concilier. 

L’Hiftoire  de  la  Parole  fe  perd  avec  celle  des  origines  du  genre-humain  Se  avec 
celle  des  révo'utions  qu’il  éprouva  :  le  fil  en  eft  rompu  en  mille  endroits  ;  en 
vain  on  cherche  à  le  renouer  ;  on  ne  trouve  par-tout  que  des  ténèbres  qu’il 
paroit  impoffible  de  diffiper.  Par-tout  des  fons  divers  qui  femblent  faire  de  cha¬ 
que  Nation,  autant  de  fociétés  qui  n’eurent  jamais  rien  de  commun  :  ici,  des 
tons  agréables  &  doux  forment  la  malle  du  Langage  :  là  ,  des  tons  rudes  &c 
groffiers  fè  choquent  avec  eftort  Sc  frapent  désagréablement  l’oreille  ;  telle 
la  différence  entre  le  chant  délicieux  ,du  Roffignol  &  le  cri  glapiftànt  du  Coq- 
d’Inde.  Aucune  Langue  qui  n’ offre  une  multitude  de  mots  /ans  raport  avec 
aucune  autre  ;  aucune  qu’on  n’aprenne  avec  une  difficulté  extrême  ,  qu’011 
n’oublie  avec  plus  de  facilité  ;  qui  offre  rien  de  naturel ,  rien  qui  ne  foit  l’effet 
d’un  art  lent  &  pénible. 

Par-tout ,  les  Monumens  fe  dérobent  aux  recherches  ou  à  l’analyfè  de  ceux 
qui  voudroient  remonter  à  l’origine  des  Langues. 

Les  Didionnaires  pourroient  fupléer  à  ce  défaut  ;  mais  il  eft  un  très-grand 
nombre  de  Langues  dont  il  n’exifte  aucun  Didionnaire  ,  dont  on  ne  connoît 
même  que  le  nom  ;  &  malheureufement  ce  font  les  plus  anciennes ,  les  pre- 
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mieres  de  toutes  qui  font  dans  ce  cas.  Enforte  que  les  Di&ionnaires ,  meme  les 
plus  anciens  ,  n’offrent  qu’un  état  poftérieur  des  Langues ,  ce  qu  elles  étoient 
au  moment  où  l’on  fit  ces  Dictionnaires ,  &c  non  ce  qu’elles  avoient  cté  quel¬ 
ques  fiécles  auparavant,  bien  loin  de  nous  apprendre  ce  qu’elles  étoiçnt  au  mo¬ 
ment  de  leur  origine. 

Enfin ,  les  Savans  qui  ont  traité  de  ces  objets ,  tk.  qui  ont  voulu  tracer  l’Hi£ 
toire  Naturelle  de  la  Parole  ,  entre  lefquels  il  en  eft  qui  font  allés  très-loin,  Sc 
qui  avoient  bien  aperçu  la  route  qu’il  falloir  tenir  ,  tk  auxquels  nous  nous 
fommes  toujours  einpreffcs  à  rendre  les  juffes  éloges  qui  leur  étoient  dus ,  ont 
plutôt  dit  ce  qu’elle  devoit  être  ,  qu’ils  n’ont  démontré  ce  qu’elle  étoit  ;  ils  ont 
Elit  de  très-belles  théories  j  mais  il  leur  reftoit  à  les  mettre  en  pratique  dans 
toute  leur  étendue. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’on  ait  fans  celle  eflayé  de  tracer  cette  Hiff- 
toire ,  &  qu’elle  ait  été  fans  celle  manquée  -,  que  tant  de  Savans  s’y  foient  apli- 
qués  &  qu’elle  foit  encore  à  faire  5  qu’on  n’ait  encore  pu  éclaircir  l’origine  du 
Langage  &  de  l’Écriture ,  le  raport  des  Langues ,  la  raifon  de  chaque  mot. 


CHAPITRE  IIP 


Moyens  par  lefquels  nous  y  fommes  parvenus. 

I  t  „  .  ,  f  r  ,  *  •  * 

;  ‘  ni.  .  ■’  -J  ,  î:  .  uni  !  .  - 

E  qu’il  étoit  fi  fort  à  délirer  qu’on  fît  à  l’égard  des  Langues  ,  ce  qu’on 
avoit  fi  louvent  effayé  de  faire  avec  plus  ou  moins  de  fuccès ,  c’eff:  ce  que  nous 
entreprenons  de  mettre  ici  fous  les  yeux  du  Public. 

Demandera-t-on  par  quels  moyens  nous  avons  pu  parvenir  à  des  découver¬ 
tes  qui  fembloient  défefpérées ,  qui  avoient  réfilté  aux  efforts  des  hommes  les 
plus  diflingués  par  leurs  connoiffanees ,  &  dont  une  partie  de$  matériaux  ont 
difparu  depuis  fi  long-tems  ? 

Ces  moyens  font  tels  qu’ils  nous  ont  fait  avancer  à  grands  pas  &  qu’ils  ne 
peuvent  qu’infpirer  la  plus  grande  confiance  pour  tout  ce  que  nous  avons  àpro- 

C’eft  l’analyfe  des  Langues  &  leurs  raports  avec  la  Nature  :  elles  feules  pou- 
voient  nous  faire  connoîtreles  liai  tons  qui  régnent,  entr’elles ,  &  fila  première 
des  Langues  fubfiffe  encore  en  elles ,  fi  elles  en  lont  une  delcendance  ou  nom 

Par  cette  analyfe ,  nous  avons  trouvé  quelles  ne  diffèrent  que  par  des- 
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vaiictcs  accehoires ,  &  qu  elles  font  exactement  les  mêmes  par  leur  effénce  ^ 
par  leurs  mots  radicaux  &  primitifs  ;  que  les  différences  même  qu’on  y  aperçoit 
&  qui  font  l’effet  de  l’inconftance  perpétuelle  des  Langues  que  rien  ne  peut 
fixer  ,  le  reduilent  a  un  certain  nombre  de  Phénomènes,  toujours  les  mêmes 
&  que  rien  ne  peut  altérer  ,  parce  qu’ils  nailfent  de  la  nature  de  l’inftrument 
vocal ,  qu’ils  ne  peuvent  s’anéantir ,  &  qu’ils  ont  lieu  dans  toute  Langue. 

Des  raports  auffi  conftans ,  aufïi  foutenus ,  étoient  nécefïàirement  l’effet  de 
X-^oix  fondamentales,  dont  devoit  refulter  la  Théorie  entière  du  Langage  :  il  ne 
s’agiftoit  plus  que  de  trouver  ces  Loix. 

Mais  où  pouvoient  rélîder  ces  Loix  du  Langage ,  obligatoires  pour  tous  les 
hommes ,  li  ce  n  eft  dans  les  organes  de  la  voix  ou  dans  l’iiiftrunient  vocal  lui-* 
meme  <Se  dans  lés  raports  avec  la  Nature ,  tels  que  les  hommes  ne  purent  jamais 
s  en  ecarter  &  qu  on  put  y  ramener  toutes  les  Langues  &  tous  leurs  Phénomènes;, 
enlorte  que  le  Langage  naquit  avec  l’homme  Sc  s’eft  tranfmis  de  génération 
en  génération  par  un  ufàge  dont  rien  ne  pouvoit  anéantir  les  raports  avec  le 
fond  primitif  des  Langues  ? 

Ainli,  en  analyfant  l’inftrument  vocal,  on  découvre  toute  fon  étendue,’ 
toutes  fes  propriétés  ,  tous  les  Ions  qui  en  réfùltent ,  la  valeur  propre  de  chacun 
de  ces  fous ,  leurs  raports  avec  les  objets  qu’on  a  à  peindre. 

La  réunion  de  ces  fons  forme  la  malfe  des  mots  primitifs ,  tous  monofyilabes  , 
tous  pris  dans  l’inftrument  vocal ,  tous  peignant  des  objets  phyfiques  v 
tous,fource  ou  racines  de  toutes  les  Langues,  &  dont  aucune  n’a  pu  s’éloigner. 

En  raprochant  de  ces  mots  primitifs ,  ceux  de  toutes  les  Langues,  on  les  en 
a  toujours  vu  defcendre  d’une  maniéré  ftmple  ;  ils  ont  toujours  été  ces  mots 
primitifs  légèrement  diversifiés  pour  délîgner  les  idées  accelfoires  &  les  diverlés 
branches  d’un  même  objet. 

L’examen  des  procédés  que  chaque  Peuple  fuit  dans  l’emploi  de  ces  mots 
primitifs ,  a  toujours  donné  la  caufe  de  ces  procédés,  &c  de  tous  ceux  qui  eit 
étoient  la  fuite ,  de  ceux  même  qui  lémbloient  le  plus  fé  refufer  à  toute  analyfe  ,  . 
à  toute  comparaifon. 

On  a  en  même  tems  vu  fe  réduire  au  plus  petit  nombre  pofîible  les  mots 
des  Langues  les  plus  abondantes ,  en  ramenant  à  ces  mots  primitifs  tous  les 
Verbes ,  tous  les  Adjeélifs ,  tous  les  Adverbes ,  tous  les  mots  figurés  qui  forment 
la  mafTe  prefqu’entiere  des  Langues. 

Par  cette  marche  llmple  &  confiante  ,  on  a  vu  naître  les  régies  de  la  Scienc® 
Etymologique ,  &  l’on  a  pu  les  tracer  d’une  maniéré  qui  entraîne  avec  elle  la 
convi&ion  &  ne  lailfe  aucun  lieu  à  l’arbitraire. 


CH  AP.  IV. 
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CHAPITRE  IV- 

De  l'Art  Etymologique ,  généralement  décrié ,  &  pourquoi . 

JT  E  n’ignore  pas  dans  quel  dilcrédit  eft  tombé  l’Art  Etymologique  ;  qu’on  le 
regarde  comme  un  Arc  trompeur  8c  illufoire  ,  8c  ceux  qui  s’y  livrent  comme 
des  perfonnes  que  feduit  un  défir  abfurde  de  connoître  des  chofes  à  la 
connoiflance  defquelles  il  efl;  impoiïible  de  parvenir;  qu’on  a  dit  que  les  Étymo¬ 
logies  étoient  jeux  d’enfans ,  8c  qu’on  y  voit,  comme  dans  les  nuages,  tout  ce 
qu’on  veut. 

Je  n’ignore  pas  non  plus  que  l’on  n’a  malheureufement  que  trop  de  railon 
de  tenir  un  pareil  langage  8c  d’être  excelîivement  prévenu  contre  les  Étymo- 
logiftes  :  ils  avoient  entre  les  mains  une  arme  à  deux  tranchans  qui  a  bleflc 
prefque  tous  ceux  qui  ont  voulu  s’en  lervir  :  rien  de  plus  faflidieux  que  les  trois 
quarts  des  Étymologies  qui  ont  paru  jufques-ici  -,  on  n’y  voit ,  ni  principes  ,  ni 
critique,  ni  régies  ni  procédés  conftans;  on  y  marche  toujours  à  l’aventure;  leurs 
Auteurs  fans  celle  balottés  par  les  lueurs  crompeufes  qu’oflre  l’Etymologie 
lorfqu’on  ne  lait  pas  s’en  fervir ,  nagent  dans  une  mer  immenfe  (ans  bouflole, 
fans  gouvernail ,  fans  guide  ;  ils  ne  doivent  qu’au  hazard  les  vérités  qu’ils  reiv* 
contrent  çà  8c  là;  8c  comme  ces  vérités  ne  tiennent  chez  eux  à  aucun  enfeinble , 
elles  leur  font  inutiles  pour  les  remettre  dans  le  bon  chemin ,  8c  elles  lonc 
ctouflces  elles-mêmes  par  la  multitude  d’erreurs  donc  elles  font  envelopées. 

Aulïï,  malgré  les  travaux  en  ce  genre  d’un  grand  nombre  de  Savans  diflin- 
gués ,  on  n’a  que  des  matériaux  épars ,  dont  il  ne  réfulce  aucun  enfemble  ;  8c  le 
véritable  Art  Etymologique  étoit  encore  à  créer. 
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CHAPITRE  V- 


Caufis  quijufques-ici  avoient  empêché  que  cet  An  eût  été  perfeS tonné. 

][  L  n’eft  pas  difficile  d’indiquer  les  caufes  qui  ont  empêché  jufques-ici  que 
nous  eulfions  de  bonnes  Etymologies  :  nous  ne  /aurions  les  palier  lous  filence; 
on  en  verra  mieux  comment  nous  avons  pu  aller  plus  loin  que  perfonne  en  ce 
genre  ;  que  Ci  nous  allons  relever  les  méprifes  d’un  grand  nombre  d’Hommes 
célébrés ,  ce  n  eft  point  pour  flétrir  leur  mémoire  ou  pour  affoiblir  leur  gloire , 
C;le  efl  au-defïus  de  ces  mepriles  ;  mais  afin  qu’on  diftingue  la  vérité, de  ce  qui 
leur  eft  perfonnel ,  8c  qu  on  puilfe  voir  en  effet  ce  qu’ils  avoient  commencé  à 
apex  ce  voir.  Leur  gloire  efl:  d’avoir  foupçonrié  une  nouvelle  route  ;  la  démon¬ 
trer,  c  efl  travailler  pour  cette  gloire  même:  quel  mérite  auroient-iis ,  Ciy  en 
le  livrant  aux  Etymologies,  ils  s’étoient  occupés  d’un  Art  chimérique  ! 

Les  caufes  de  leurs  méprifes  font  anciennes  :  elles  remontent  aux  beaux 
tems  de  la  Grece ,  aux  teins  de  tous  ceux  qui  fe  font  livrés  à  la  recherche  de 
ces  objets  ;  8c  elles  fe  font  perpétuées,  par  l’influence  que  les  opinions  ancienne, s 
ont  eue  lur  les  tems  modernes. 

Les  Grecs, vains  de  leurs  excellens  Auteurs  8c  livrés  aux  fpéculations  les  plus 
futiles ,  mépriferent  lôuverainement  l’étude  des  Langues  5  devenus  Maîtres  de 

I  Ori  .nt ,  ils  en  laiflerent  perdre  tous  les  Monumens  ;  jamais  ils  11e  chercherait 
a  les  iaffembler  ou  à  les  conlerver  ;  encore  moins  à  découvrir,  par  l’étude  des 
autres  Langues,  l’origine  de  la  leur  propre. 

Platon, a  la  vérité,  convint  que  le  Grec  étoit  rempli  de  mots  barbares  ;  mais 
31  11e  chercha  ni  les  caufes  de  ces  raports ,  ni  quelle  en  pouvoir  être  l’étendue; 
8:  fes  vues  11  engagerait  aucun  Grec  à  le  livrer  à  ce  travail. 

Les  Stoïciens  feuls  entre  tous  les  Philolcphes  s’occupèrent  d’étymologies  : 
hs  fournirent  que  tout  mot  avoir  là  caufe  ;  mais  on  ne  crut  pas  à  leur  lyftême  ; 
peut-être  même  le  prouvoient-ils  mal ,  ou  ne  s’en  mirent-ils  pas  en  peine  * 

II  ayant  pas  les  connoiflànces  dont  ils  auroient  eu  beloin. 

Ce  que  les  Grecs  11e  firent  pas,  les  Latins  auroient  pu  le  faire,  lorfqu’ils  furent 
devenus  Maîtres  de  prefque  tout  le  Monde  connu ,  8c  que  leur  Ville  fut  le 
rendez-vous  de  toutes  les  Langues.  Rien  de  plus  inlipide  cependant  que  leurs 

travaux  en  ce  genre.  On  en  peut  juger  par  ce  qui  nous  refle  du  plus  lavant 
c’cntr’eux ,  Va  rron. 
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îl  rechercha  l’origine  de  la  Langue  Latine  ;  mais  dépourvu  de  tout  principe 
à  cet  égard.  Tes  Etymologies  font  pitic.  On  foufire  pour  cet  ilîuflre  Romain 
en  voyant  l’imperfeélion  de  Ton  travail,  Sc  combien  il  dut  lui  coûter  :  il  eft,  en 
efîèt ,  bien  plus  difficile  de  marcher  dans  des  routes  efcarpces  &  où  il  faut  fans 
celle  chercher  une  ilfue,  que  de  fuivre  des  routes  unies.  Varroncroyoit  avoir 
tout  fait  lorfqu’il  pouvoir  lier  un  mot  Latin  avec  des  mots  Grecs  ;  S:  il  ne  voyoir 
pas  qu’il  n’en  étcit  pas  plus  avancé,  puifque  ces  raports  ne  prouvoient  pas  l’ori¬ 
gine  de  ces  mots ,  &  qu’ils  n’étoient  qu’un  moyen  d’y  arriver  plus  aifément. 
Quelquefois  auffi  il  aperçoit  des  raports  entre  le  Latin  &  les  anciennes  Lan¬ 
gues  de  l’Italie  3  mais  ce  n’eft  que  comme  par  hazard  3  il  ne  lait  tirer  aucun 
parti  de  ces  brillans  aperçus  ;  ils  le  laiffient  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes. 

Quelle  mineimmenfe  ne  lui  ofïroient  cependant  pas  ces  anciennes  Langues 
d’Italie  !  l’Ofque  ,  le  Samnite,  l’Étrufque  ,  l’Eolien  ,  le  Sicanien  ou  Sicilien  , 
les  Langues  Celtiques,  celles  des  Ifles  de  Crète  Sc  de  Malthe ,  f Egyptien  ,  ie 
Syrien,  le  Phénicien  ,  &  toutes  les  Langues  de  la  Haute-Afie,  fur-tout  celle 
de  la  Perfe  dont  les  raports  avec  le  Latin  font  fi  frapans  qu’on  diroit  que  les 
Perfes  furent  freres  des  Latins  :  mais  ce  n’étoit  pas  dans  le  tumulte  de  Rome  , 
au  milieu  de  fes  faétions ,  dans  la  vafte  enceinte  de  les  murs ,  féjour  d’une  mul- 
titude  de  Citoyens  toujours  agités ,  toujours  entraînés  par  les  affaires ,  ou  par 
les  plaifirs ,  qu’on  pouvoir  fe  livrer  à  ces  recherches  profondes. 

Aucun  Savant  dans  ce  tems-là ,  avec  la  meilleure  volonté  «Sc  le  plus  grand 
génie ,  n’auroit  peut-être  pu  faire  mieux  que  Platon  &  que  Varron  3  il  auroit 
fallu  avoir  fous  les  yeux  des  Monumens-,  des  Diétionnaires ,  des  Grammaires 
de  toutes  les  Langues  3  Sc  l’on  n’avoit ,  ni  Diétionnaires ,  ni  Grammaires  3 
l’on  étoit  prelqu’auffi  pauvre  en  Monumens. 

Ce  n’étoit  pas  l’ouvrage  d’une  feule  perlonne  3  un  feul  homme  n’auroit  pu 
raffiembler  tous  ces  objets  3  il  n’eût  pu  montrer  que  l’exemple  3  «Se  cet  exemple 
auroit  été  en  pure  perte ,  li  le  corps  des  gens  de  Lettres  n’y  eût  attaché  quelque 
mérite ,  Sc  une  utilité  preffiante. 

Lors  du  renouvellement  des  Sciences  en  Europe  ,  on  prit  les  Latins  Sc  les 
Grecs  pour  modèle  3  Sc  l’on  crut  avec  eux  que  leurs  Langues  n’avoient  aucun 
raport  avec  d’autres  :  l’on  alla  même  plus  loin  3  on  fe  perfuada  qu’aucune  Lan¬ 
gue  n’avoit  aucun  raport  à  aucune  autre. 

Cependant,  on  alloit  infiniment  plus  loin  qu’eux,  d’abord  par  amour  pour 
eux  3  enfuite  par  les  divers  avantages  qu’on  vit  qui  en  réfultoient  3  on  commença 
par  raffiembler  tout  ce  qui  pouvoir  encore  exifter  de  relatif  aux  Anciens  :  Tra¬ 
ditions  ,  Monumens ,  Livres ,  Médailles ,  Statues ,  Infcriptions  a  Édifices  j 
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i  auLaux ,  Sec.  rien  ne  fut  oublié  de  tout  ce  qui  pourroit  répandre  quelque 

jour  fur  1  Antiquité.  On  connut  mieux  l’Orient ,  berceau  des  Hommes  &  des 
Sciences. 

Mais  aux  connoifïànces  des  Grecs  &:  des  Latins ,  s’en  Joignirent  d’autres 
devenues  abfolument  néceflàires  par  une  fuite  de  la  Religion  Chrétienne  -,  ce  fut 
1  ecude  des  Langues  Sacrées  nécelTaires  au  Théologien  &  au  Philologue  :  ce  Rit 
1  ctude  de  toutes  les  Langues  anciennes  dans  lefquelles  on  avoir  traduit  les 
ivres  Sacres  .  ce  fut  celle  de  toutes  les  Langues  modernes  des  Contrées  dans 
leiquelles  s’établiflbient  des  Millions. 

Letudedes  Langues  devenue  indilpenlâble  dans  ces  derniers  tems,  occa- 
îonna  des  travaux  immenfes  abfolument  inconnus  à  l’Antiquité  :  on  eut  des 
Didionnaires ,  des  Vocabulaires ,  des  Grammaires ,  des  Glolfaires  ,  &c.  de 
toute  Langue  :  bientôt  on  fentit  que  toutes  ces  Langues  avoient  des  raports 
entr’elles  :  bientôt  on  chercha  quelle  pouvoir  être  leur  origine  -,  de-là  les  re¬ 
cherches  étymologiques  auxquelles  on  s’eft  livré  avec  tant  d’ardeur  dans  les 
derniers  hecîes. 


qn 


CHAPITRE  VI. 

Énumération  des  principaux  Auteurs  Étymologiques , 


jL  ell  e  étoit  l’idée  avantageufe  qu’on  fe  formoit  de  l’Art  Étymologique  j 
tel  étoit  1  éclat  des  traits  de  lumière  qu’il  lailfoit  échaper  à  travers  la  nuit  dont 
on  ctoit  envelope  à  fon  égard ,  que  l’on  a  vu  des  Savans  de  tous  les  Pays  & 
de  toutes  les  Communions  Chrétiennes  de  l’Europe  fe  livrer  à  cette  étude ,  & 
comparer  les  Langues  entr’elles  &  que  les  Ouvrages  en  ce  genre  fe  font  mul¬ 
tipliés  par-tout  :  rien  n’a  pu  refroidir ,  à  cet  égard ,  l’ardeur  des  Savans  ;  le  peu 
de  lucccs  des  uns  n’a  fervi  qu’à  enflammer  les  autres  ;  les  chûtes  n’étoient 
comptées  pour  rien  ;  une  bonne  Étymologie  confoloit  de  cent  mauvaifes  ;  la 
plupart  ont  eu  pour  Auteurs  des  Savans  du  premier  mérite.  L’on  peut  même 
«Jurer  que  ceux  qui  en  ont  dit  le  plus  de  mal  ,  n’étoient  animés  que  par  le  dé¬ 
pit  de  ne  pouvoir  percer  à  travers  le  nuage  qui  envelopoit  cet  Art  ;  on  en  a  vu 
de  tres-diftingués  ne  ceflfer  de  dire  du  mal  des  Étymologies,  &  ne  celfer  d’en 
propofer  :  ainfi  fur  le  Théâtre  du  Monde  ,  on  ne  blâme  fouvent  des  perfonnes 

les  plus  refpeétables  que  parce  qu’on  n’en  a  pu  obtenir  les  faveurs  ou’on  en 

emerott.  A 


ET  DE  L’ÉCRITURE.  ij 

Tons  cependant  ne  font  pas  d’une  égale  force  fur  les  Étymologies  ;  &  tous 
ne  Te  font  pas  propofé  la  même  étendue  de  recherches  :  à  ce  dernier  égard,  on 
pour  les  divifer  en  plufieurs  Clades. 

Ceux-ci  ont  cherché  une  Langue  primitive  ,  origine  de  toutes  les  autres  : 
ceux-là  l’ont  vue  dans  le  Chinois,  la  plupart  dans  l’Hébreu.  D’autres  n’ont  com¬ 
paré  que  quelques  Langues  :  plufieurs  fe  font  bornas  aux  fimples  raports  de  leur 
Langue  maternelle  avec  quelqu’autre. 

Quelque  jour,  nous  donnerons  l’Hiftoire  de  leurs  recherches  &  de  leurs  opi¬ 
nions  :  en  attendant ,  nous  allons  indiquer  les  principaux. 

En  France,  le  Pere  Befnier ,  Bochart ,  les  deux  CaJ'aubons  ,  Cafeneuve  ,  du 
Cange  ,  Fourmont ,  Falconet ,  Guichard  ,  Huet ,  Ménagé  qui  fit  tout  à  la  fois 
tant  d’honneur  à  l’Art  Étymologique  &le  fit  tomber  dans  un  fi  grand  diferédit  , 
Morin  ,  Perron,  Pojtel ,  Saumaife  ,  les  deux  Scaligers  ,  Thomajjîn. 

En  Angleterre  ,  Boxhornius ,  Brerewood  ,  Davies  ,  Hayne  ,  Hiches  ,  Ju~ 
nius,  Lhuyd  ,  Lye ,  Parfons  ,  Ravis  ,  Sharp  ,  Somner  ,  Webb . 

En  Allemagne,  Avenarius ,  Befold ,  Clavier ,  Ai  Crofe,  Cruciger ,  Crinejius , 
Clauberge  ,  Eccard ,  Frifch  ,  Hornius  ,  Jablonsky  ,  Kirchmayer ,  Leibnit 
Martin'' As ,  Michaelis  ,  Majus  ,  Muhlius  ,  Pdloutier  ,  Pfeijfer  ,  Wachter  , 
Schœvius  ,  Schulte. 

Dans  les  Pays-Bas  ,  Beckman ,  Drujius  ,  CArc ,  Harkenroht ,  MaJJon  9 
Millius  ,  Plefnpius  ,  Reland  ,  Rei^ius  ,  Schindler  ,  Schultens  ,  Vitringa  , 
Sirieckius ,  Tenkate. 

En  Suifie  ,  Bibliander  ,  Bullinger ,  Bourguet  ,  Gefner  ,  Hottinger  , 

Bochat ,  Ottius ,  Tfchudy. 

En  Italie  ,  Ferrari  ,  Maffei ,  Maftochi  ,  Pajjdri  ,  Tan^ini  ,  Muratori  r 
Giambulari. 

En  Elpagne ,  Covarruvias  ,  Morales  ,  Louis  ,  Don  Alyares  de  ToUde. 

En  Suède ,  les  deux  Rudbeck ,  Borrichius. 

Si  nous  ajoutions  à  cette  lifte  ,  tous  les  Savans  aétuellement  vîvans  qui  fe 
font  occupés  ou  qui  s’occupent  de  ces  objets  ,  &  qui  font  convaincus  de  l’uti¬ 
lité  de  l’Art  Étymologique  ,  elle  feroit  plus  que  doublée  ,  &  l’on  y  verroit  des 
roms  illuftres  de  tous  les  Pays  de  l’Europe  &  dans  tous  les  genres ,  même  les 
moins  analogues  à  l’Art  Grammatical 
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CHAPITRE  VIL 


Faufils  idées  qu'on  fie  formoit  de  cet  Art. 

N  concours  auffi  nombreux  de  Savans  illuffres,  n’a  cependant  pas  pro¬ 
duit  tous  les  heureux  effets  qu’on  eut  dû  s’en  promettre  ;  ôc  l’Art  Etymolo¬ 
gique  eff  encore,  en  quelque  forte ,  au  berceau.  On  a  une  multitude  d’Ou- 
viages  en  ce  genre;  mais  ils  ne  forment  point  un  Corps  de  Dodrine  ;  ou 
y  luit  même  fouvent  des  principes  diamétralement  opofés,  ou  plutôt  011  n’y 
iuu.  aucun  principe  ;  <Se  cnacun  s’y  trace  une  marche  à  volonté,  croyant  arriver 
plus  facilement  au  but  quille  propole  :  louvent  011  y  admet  des  étymologies 
foibles ,  douteufes ,  futiles  même  :  on  le  livre  fur-tout  aux  étymologies  des 
noms ,  prefque  tous  compofés ,  par  conféquent  auffi  difficiles  à  bien  expli¬ 
quer,  qu’il  eff  aifé  d’y  voir  tout  ce  qu’on  veut  ;  &  l’on  éleve  fur  ces  étymolo¬ 
gies  des  fyffemes  non  moins  étonnans  ;  comme  fi  des  étymologies  prifes  à 
volonté  étoient  certaines  ,  &  qu’on  pût  prouver  une  vérité  quelconque  avec 
des  moyens  fi  frivoles.  Auffi,  que  réfulte-t-il  de  là  ?  Le  Ledeur  balotté  par 
des  contradidions  délelpérantes ,  attiré  &c  repoulfé  tour-à-tour  par  la  répu¬ 
tation  des  combattans ,  fatigué  par  des  recherches  pénibles ,  &  dans  lefquelles 
il  11e  voit  aucune  route  allurée,  finit  par  conclure  que  l’Art  Etymologique  n’eff 
que  vanité  &  qu’incerticude. 

Que  croire ,  en  effet ,  lorfqu’on  jette  les  yeux  fur  la  plupart  des  Ouvrages 
des  Savans  que  nous  venons  de  nommer  ?  qu’on  Voit  les  uns  nier  tout  raporc 
commun  des  Langues  ;  les  autres  trouver  la  fourcè  de  toutes  dans  la  leur 
propre  ;  des  troifiémes,  ne  reconnoître  pour  cette  fource  commune,  que  la 
Langue  Hébraïque ,  cette  Langue  perfedionnée  par  Moyfe  &  par  les  Ecrivains 
Sacrés  ;  la  plupart ,  donner  l’entorfe  aux  mots ,  &  les  comparer  entr’eux,  fans 
autre  principe,  fans  autre  rcgle  que  la  convenance  des  étymologies  qu’ils  en 

donnent,  avec  leurs  propres  idées;  tous,  ne  comparer  les  Langues  que  par 
lambeaux  ?  r 

La  plupart  ont  ete  même  dans  des  idées  qui  étoient  deffrudives  de  ces 
étymologies  donc  ils  s’occupoient.  N’ont-ils  pas  cru  que  les  Peuples  Orientaux 
les  plus  anciens  n  avoient  jamais  eu  de  voyelles  dans  leur  Alphabet  î  qu’une 
Langue  pouvoir  fe  perdre  entièrement ,  fans  qu’il  en  reliât  aucun  veffige  ;  que 
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tel  eft  le  fort  qu’ont  éprouvé  les  Langues  Egyptienne ,  Etrufque ,  Gauloife  3 
&:c  ;  qu’on  ne  peut  trouver  de  racines  primitives  hors  de  la  Langue  Hébraïque  ; 
que  nos  Langues  modernes  du  Midi  de  l’Europe,  le  François,  l’Italien  ,  l’Ef- 
pagnol,  la  Langue  d’Oc,  &c.  ne  viennent  que  du  Latin ;  que  les  Idiomes  ou 
Parois,  ne  méritent  aucune  confidération  ;  que  les  mots  en  le  corrompant  ne 
iuivent  aucune  régie  fixe  -,  que  la  plupart  des  Langues  ne  reflemblent  à  aucune 
autre  ;  que  la  Langue  primitive  n’eft  qu’une  chimère. 

Ils  étoient  même  fi  peu  fûrs  de  leurs  principes ,  qu’ils  étcient  toujours  éton¬ 
nés  de  trouver  deux  Langues  conformes  entr’elles ,  &  qu’ils  en  ont  toujours 
conclu  que  la  Langue  qu’ils  parloient  étoit  Mere  de  celle  qu’ils  trouvoient  lui 
refiembler  fi  parfaitement;  que  l’Hébreu  étoit  né  fur  les  bords  de  l’Elcaut  ;  que 
les  Langues  du  Midi  &  de  l’Orient  étoient  forties  des  glaces  du  Nord  ;  que  les 
Langues  Celtiques  n’étoient  qu’une  altération  du  Latin;  que  l’Indien, ainfi  que 
le  Chinois ,  étoient  Grecs  félon  les  uns,  &  Egyptiens  félon  d’autres  ;  &  qu’au 
lieu  de  foutenir  que  ces  Langues  femblables  étoient  donc  filles  d’une  troifiéme 
beaucoup  plus  ancienne ,  on  a  critiqué  amerement  ceux  qui  ont  avancé  l’exif* 
tence  d’une  Langue  primitive,  6e  que  l’Hébreu  lui-même  ne  pouvoit  être  cette 
Langue  primitive,  étant  impofifible  qu’une  Langue  auffi  cultivée  &  auffi  per¬ 
fectionnée  que  l’étoit  celle-là ,  eût  relié  trois  mille  ans  dans  le  même  état  ;  un 
pareil  événement  étant  contraire  à  toute  analogie,  &  ne  pouvant  exiller  à  moins 
d’un  miracle  aulïï  étonnant  qu’aucun  de  ceux  qui  font  confacrés  dans  cette 
Langue. 

Que  penfer  enfin  des  plus  habiles ,  même  dans  cet  Art ,  lorfqu’on  leur  voit 
foutenir  qu’il  eft  impoffible  de  rendre  raifon  des  mots  primitifs ,  Sc  que  des 
Langues  entières  peuvent  avoir  été  J.’effet  du  hazard  ?  lorfqu’on  leur  entend  dire 
eue  des  Sauvages  créent  des  Langues,  &c  qu’ils  inventent  avec  la  plus  grande 
facilité  tous  les  mots  dont  ils  ont  befoin  ;  tandis  que  nos  plus  beaux  génies  ont 
tant  de  peine  à  changer  l’orthographe  d’un  fcul,&  plus  encore  à  lui  alfignerun 
fèns  diffèrent  de  celui  qu’il  a? 

De  pareilles  idées  démontrent  combien  peu  on  avoit  réfléchi  fur  ces  objets  ; 
puifqu’on  ne  fentoit  pas  à  quel  point  on  fe  contrediloit ,  en  cherchant  les  éty¬ 
mologies  des  Langues,  6e  en  attribuant  leur  invention  au  hazard:  dira-t-on 
qu’il  n’implique  pas  conttadiélion,  que  des  mots  inventés  par  hazard  fe  foient 
tranfinis  dans  quelques  Langues?  Mais  dans  ce  cas,  vaut-il  la  peine  de  s’appli-i 
quer  à  des  étymologies  qui  vont  aboutir  à  des  mots  inventes  par  hazard,  & 
qui  fe  bornent  à  quelques  Langues  ? 

On  a  dit,  en  parlant  des  Plii'nfophes  anciens ,  qu’il  n’y  avoir  aucune  folie' 
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qui  n’eût  pafie  par  leur  tête  ;  ce  mot  pouvoir  s’appliquer  prefqu’avec  autant  de 
railon  aux  Ltymologiftes. 

Au  milieu  de  tant  d’erreurs ,  de  préjugés ,  de  méprifes ,  étoit-il  poflible  de 
rcuffir  ?  On  éroit  environné  de  lumière  ,  on  l’appercevoit ,  on  la  luivoit  quel¬ 
que  tems  i  mais  on  fe  laiffoit  fafeiner  par  les  ténèbres ,  &  la  lumière  s’é- 
clipfoit. 


CHAPITRE  VIII. 


Caufes  de  ces  erreurs. 


^  I  ces  erreurs  étoient  l’effet  néceffàire  fde  l’Art  Étymologique ,  s’il  n’étoit 
qu’un  Art  trompeur  &  illuloire,  s’il  étoit  un  couteau  à  deux  tranchants  qui  per¬ 
çât  inévitablement  tous  ceux  qui  le  manieroient,  en  vain  nous  entrepren¬ 
drions  là  défenfe,  en  vain  nous  voudrions  parvenir  à  la  vérité  par  lui  ;  cette  vé¬ 
rité  nous  écliaperoit  également,  &  nous  échouerions,  comme  tant  d’autres,  vic¬ 
time  de  notre  confiance  en  un  Art  frivole. 

Mais  fi  cet  Art  a  fies  régies  confiantes  ,  fi  l’on  ne  fàuroit  s’en  écarter  impu¬ 
nément,  ces  erreurs  ne  feront  point  l’effet  de  cet  Art  ;  elles  proviendront  de 
caufes  qui  lui  font  étrangères-,  &  en  les  évitant ,  on  pourra  fe  flatter  de  réufïïr. 

Les  caufes  qui  entraînèrent  tant  de  Grands-Hommes  dans  des  bévues  qu’on 
aura  peine  à  croire ,  lorfqu’une  fois  l’Art  Étymologique  fera  éclairci ,  font 
en  grand  nombre. 

On  peut  mettre  à  la  tête  le  partage  qu’on  avoir  fait  de  la  connoiflànce  des 
Langues  &  de  la  Philofophie  :  partage  funefie,qui  a  eu  de  fi  facheufès  fuites 
pour  l’Art  Étymologique.  O11  peut ,  à  la  vérité ,  connoître  les  Langues  fans  le 
fecours  de  la  Philofophie  \  mais  il  n’eft  pas  moins  fûr  qu’on  ne  fàuroit  raifonner 
du  Langage  &  des  Langues  fans  le  fecours  d’une  fàine  Philofophie,  qui  ap¬ 
prenne  à  les  analyfer,  à  connoître  leurs  procédés ,  à  remonter  aux  caufes  de 
ces  procédés,  à  comparer  entr’eux  les  procédés  de  chaque  Langue  ,  à  voir  en 
quoi  ils  fe  reffemblent ,  en  quoi  ils  diffèrent ,  les  caufes  de  ces  raports  &  de 
ces  différences. 

On  ne  fàuroit  donc  féparer  ces  deux  chofesj  la  connoiflànce  des  Langues 
fournit  les  faits  -,  la  Philofophie  les  raproche,  &  les  lie  j  par-là  elle  s’élève  à 
la  théorie  entière  des  Langues ,  elle  préfide  à  leur  origine ,  elle  les  fuit  dans 
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leurs  dérivations ,  elle  voie  les  caufes  de  leurs  difFcrcnces  ;  &  jamais  l’altéra- 
tion  des  mots  ne  peut  lui  faire  prendre  le  change. 

Une  autre  faute  capitale  des  Etymologiftes,  ctoït  de  ne  pas  remonter  aux 
règles  éternelles  de  l’Ordre  8c  de  la  Juftice  qui  feules  dirigent  la  Nature,  &  (ans 
lelquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  fcience  ;  car  toute  fcience  eft  fondée  fur  l’ordre  & 
fur  la  vérité.  C’étolt  une  fuite  naturelle  de  la  féparation  qu’on  avoit  mile 
entre  les  Langues  8c  la  Philofophie:  mais,  dès  ce  moment,  on  s’égaroit  iné¬ 
vitablement  ,  8c  l’on  n’avoir  plus  de  route  certaine.  En  effet ,  dès  qu’on  ne  voir 
que  l’arbitraire,  dès  qu’on  prend  fa  volonté  pour  règle  de  f à  conduite  ,  on  doit 
voir  fes  décidons  méprifées ,  8c  le  défordre  naître  des  efforts  même  qu’on  fait 
pour  l’anéantir.  Tel  eft  le  fort  de  tous  ceux  qui  ne  reconnoiflent  d’autre  ordre 
que  leur  volonté,  8c  dont  l’autorité  eft  l’unique  Loi.  Ils  finirent  toujours  par 
n’en  avoir  aucune.  Qu’eft,en  effet,  une  autorité  contraire  à  tout  ce  qui  exifte; 
qui  n’harmonile  point  avec  l’état  des  chofes,  qui  eft,  par  conféquent,  en  op- 
pofîtion  avec  elles,  8c  que  le  tems  doit  faire  difparoître  à  jamais  ? 

Une  autre  fource  de  leur  peu  de  progrès ,  eft  d’avoir  pris  conftamment  un 
champ  trop  borné.  On  ne  comparoit  que  quelques  Langues  :  dès-lors ,  on  ne 
pouvoir  avoir  que  des  comparaifons  imparfaites  ;  8c  les  mots  primitifs  dévoient 
cchaper  de  toutes  parts.  L’Etymologifte  fe  voyant  par-là  même  environné  d’en¬ 
traves,  fans  aucun  efpoir  de  s’en  délivrer,  dévoie  néceftairement  en  conclure 
que  les  Langues  étoient  donc  l’effet  du  hazard,  8c  qu’il  étoît  impoflîble  de 
rendre  raifon  de  leurs  premiers  mots. 

A  tout  cela  fe  joignoit  l’altération  de  toutes  les  Langues  :  aucune  qui  n’ait 
iailfé  perdre  un  grand  nombre  de  mots  primitifs ,  8c  la  plûpart  des  lignifications 
primitives  de  fes  mots;  qui  n’ait  emprunté  de  toutes  mains;  qui  ne  foit  un 
cahos  indigefte  de  mots,  dont  on  ne  voit  prefque  jamais  les  tenans  8c  les 
aboutiflans. 

Qu’on  en  juge  par  l’arrangement  informe  desDiéfionnaires  en  toute  Langue. 
Là,  les  mots  font  entaftes  d’après  leur  orthographe  ,  8c  non  d’après  leur  ori¬ 
gine  :  là ,  les  mots  qui  appartiennent  à  une  même  famille ,  font  femés  à  de 
grandes  diftances  les  uns  des  autres  ;  tandis  que  ceux  qui  appartiennent  à  des 
familles  très-éloignées,  font  placés  l’un  à  côté  de  l’autre.  Ainfi  les  mots  ne  fe 
prêtent  aucun  fecours  ;  ainfi  les  Langues  n’offrent  aucun  enfemble ,  on  n’y^ 
voit  qu’un  cahos  inconcevable. 
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CHAPITRE  IX- 

On  ne  doit  pas  confondre  ces  erreurs  avec  l’Art  Etymologique. 

PU.SQU  e  nous  venons  d’indiquer  les  caufes  des  erreurs  dans  lelquelles  font 
tombés  les  Etymologiftes  ;  puifque  ces  caufes  font  étrangères  à  l’Art  Etymolo¬ 
gique  ,  &  qu’il  eft  aile  de  les  éviter  avec  quelque  attention,  nous  n’en  devons 
rien  conclure  contre  l’Art  Etymologique;  fk  ne  pas  rejetter  celui-ci  à  caufe  des 
fautes  qu’ont  commifes  ceux  qui  fe  dévouoient  à  cet  Art.  Le  rejetter ,  par  cette 
raifon ,  comme  inutile  dans  fes  effets,  comme  abfurde  dans  la  marche ,  tk  im- 
pofîible  dans  fon  exécution ,  ce  feroit  pécher  contre  toutes  les  règles  d’une 
faine  Logique ,  &  de  la  droite  raifon. 

Où  en  feroient  toutes  les  fciences,  fi  on  les  jugeoit  d’après  de  pareils 
principes  ?  Les  fautes  &  les  erreurs  ne  prouvent  que  la  précipitation  ou  l’igno¬ 
rance  de  celui  qui  les  commet  ;  elles  ne  peuvent  rien  contre  les  vérités  dont  • 
elles  s’écartent,  ou  qu’elles  laiffent  échaper  :  Sz  celles-ci  en  peuvent  toujours 
apeller  ;  il  n’y  a  pas  de  prefcriptîon  à  leur  égard  :  qui  oferoit  en  tracer  les 
bornes ,  ou  qui  feroit  en  droit  de  la  rejetter  parce  quelle  ne  fe  feroit  pas  ma- 
nifeftée  plutôt  ? 

Ainfi ,  fuis  nous  laiffer  ébranler  par  les  préjugés  dans  lefquels  on  eft  en  gé¬ 
néral  à  l’égard  des  Etymologies ,  &  par  le  ridicule  dont  on  a  voulu  les  couvrir  , 
&  qui  retomberoit  fur  fes  propres  Auteurs ,  s’ils  avaient  prétendu  l’étendre 
à  l’Art  Etymologique  lui-même  ,  reconnoiffons  fon  exiftence  :  foyons  convain¬ 
cus  de  fon  utilité  ,  de  fa  beauté ,  de  là  certitude  ;  &  làns  en  juger  d’après  les 
efforts  malheureux  de  tant  de  perfonnes  qui  y  mar choient  au  hazard,  tâchons 
-de  nous  tracer  une  route  qui  nous  conduife  à  cet  Art,  auifi  finement  que  promp-  r 
renient  &c  agréablement. 

De-là  réfultèra  une  fdence  prefqu’entierement  nouvelle  ,  la  Science  Ety¬ 
mologique  portée  à  un  dégré  de  clarté ,  de  fimpliclté ,  d’utilité ,  de  certitude 
dont  on  ne  la  croyoit  pas  fufçeptible .  par  elle,  toutes  les  Langues, fe  lieront  • 
intimément  entr’elles  ;  par  elle ,  diminuera  prodigieufement  le  nombre  des 
mots  ;  par  elle ,  on  verra  la  raifon  de  tous. 

11  eft  aufîi  difficile  d’en  juger  par  fon  état  actuel ,  qu’il  l’étoit  de  juger  des 
fciences  de  notre  tems,  par  celles  du  dixiéme  ou  du  douzième  fiécle  :  jufques 
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Ici ,  rien  de  plus  faftidieux  8c  de  plus  abfurde  que  la  plupart  des  Oiivtages  de 
ce  genre  :  nous  elpérons  qu’il  n’en  fera  pas  de  meme  à  l’avenir  ;  8c  que  nos 
réfiiltats  confirmant  ce  qu’ont  dit  d’excellent,  à  cet  égard,  des  Hommes  cé¬ 
lébrés  de  notre  tems ,  ne  laififeront  aucun  doute  fur  l’excellence  de  l’Art 
Etymologique ,  8c  le  rendront  recommandable  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
relpeélent  la  vérité,  qui  aiment  à  s’indruire,  8c  à  s’inftruire  avec  connoilTance 
de  caulê. 
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D’histoire  Naturelle  de  la  Parole  repofant  toute  entière  fur  les  procé¬ 
dés  de  l’Etymologie,  fans  lelquels  il  feroit  impolïible  de  remonter  à  cette 
Hiftoire  8c  de  la  fuivre  dans  tous  fies  rameaux ,  on  ne  làuroit  fie  dilpenfer  de 
fixer  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  terme  d’ Etymologie ,  8c  de  démontrer 
fon  rapport  avec  l’objet  dont  nous  nous" occupons  actuellement. 

Il  exifte  dans  les  Langues  les  plus  anciennes  de  l’Orient ,  un  mot  écrit  en 
Hébreu  Gin  ,  qui  s’écrit  8c  le  prononce  indiftinélement  Tom ,Tum ,  Tym  ; 
c’eft  un  mot  radical  qui  lignifie  perfection ,  au  lèns  propre  ou  phylique  ;  8c  au 
fens  figuré  ou  moral ,  accompliffement ,  vérité  ,  jujlice.  Chez  les  Hébreux  ,  les 
Arabes,  8cc.  il  a  formé  des  Adjectifs  8c  des  Verbes. 

Ce  mot,  uni  chez  les  Grecs  à  l’Article  E,  8c  fe  chargeant  de  leur  termi- 
naifon  os,  devint  l’Adjectif  E-tum-os  ,  qui  fignifie  vrai ,  jujie  -,  tandis  qu’ils 
lailïerent  perdre  tout  le  relie  de  fa  famille. 

Les  Grecs  unifiant  enfuite  ce  mot  à  celui  de  Logia ,  qui  fignifie  chez  eux 
difeours ,  connoiffance  ,  ils  en  firent  le  mot  E-TUMO-LOGIA ,  que  nous  pro¬ 
nonçons  Etymologie ,  8c  qui  fignifie  par  conféquent  connoiffance  parfaite  , 
connoijjance  vraie  &  jujie  :  8c  ils  défignerent  par-là,  la  connoilîànce  de  l’ori¬ 
gine  8c  de  la  valeur  des  mots.  .  . 

La  connoilîànce  parfaite  d’un  mot  n’eft-elle  pas ,  en  effet,  la  connoiffance 
des  caufes  qui  lui  firent  affigner  le  fens  dont  il  eft  revêtu ,  de  la  Langue  dont 
il  eff  originaire ,  de  la  famille  à  laquelle  il  tient ,  de  fes  rapports  avec  l’idée 
8c  avec  l’objet  même  qu’il  défigne?  Peut-on  dire- qu’on  connoît  parfaitement 
les  mots ,  lorfqu’on  ne  fait  que  leur  acception  atuelle ,  qu’on  ne  peut  rendre 
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raifon  ni  de  cette  acception ,  ni  de  leur  famille,  ni  des  révolutions  qu’ils  ont 
eftuyées ,  ni  de  leur  origine  ;  qu’on  ne  peut  les  décompofer  ,  encore  moins 
rendre  raifon  de  leurs  diverfes  parties  ? 

Nous  en  fommes  fi  intimement  perluadés ,  nous  autres  Modernes ,  que 
nous  cherchons  toujours  le  rapport  de  nos  mots  avec  la  Langue  Latine  ,  ou 
avec  la  Langue  Grecque*,  &c  que  nous  croyons  avoir  beaucoup  appris,  que 
d’avoir  vu  que  tel  de  nos  mots  eft  Latin,  tel  autre  Grec ,  tel  autre  Arabe,  &c; 
&  qu’il  a,  dans  ces  Langues,  telle  ou  telle  lignification  :  mais  combien  n’eft 
pas  fupérieure  à  cette  connoiftànce  dont  nous  nous  glorifions  fi  fort,  celle  dont 
il  s’agit  ici ,  par  laquelle  on  connoît  la  première  origine  des  mots,  &  leur 
rapport  avec  la  choie  même  qu’ils  expriment  j  &  par  laquelle ,  au  lieu  de 
n’avoir  qu’une  origine  humaine  &  arbitraire,  ils  ont  une  origine  prife  dans 
la  Nature  même ,  indépendante  de  l’homme  ,  &  inaltérable  î 

C  eft  donc  a  jufte  raifon,  que  les  Grecs  avoient  nommé  cette  connoiftànce 
Etymologie,  ou  connoiffance  parfaite,  eux  qui  étoient  fi  voiftns  de  l’origine 
des  choies ,  qui  firent  de  leur  Langue  la  première  des  Langues ,  &  dont  les 
Ouvrages  feront,  dans  tous  les  tems,  des  Chefs-d’œuvres  d’ Eloquence  &  de 
Poélîe. 

Nous  étions  ainii  bien  éloignés  de  la  lâgeffe  des  Grecs ,  lorfque  nous  regar¬ 
dions  I  Etymologie  comme  une  connoiftànce  frivole  ou  puérile  \  confondant 
1  abus  avec  la  choie  même,  &  fuppolànt  que  les  Grecs  avoient  erré  en 
donnant  a  cet  Art  un  nom  fi  relpeéfable ,  loit  qu’ils  l’euflent  inventé  eux- 
memes,  Icit,  comme  il  eft  plus  probable,  qu’ils  le  tinlfent  de  f Orient  ôc  dà 
Peuples  plus  anciens  qu’eux, 

C  eft  pour  n  avoir  pas  connu  le  vrai  objet  du  mot  Etymologie ,  qu’on  n’a 
pu  redrelfer  les  faufles  idées  qu’on  fe  formoit  de  cet  Art,  &  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  ont  mieux  parlé ,  l’ont  beaucoup  trop  reftreint. 

«  L’Art  Etymologique,  dit  un  lavant  Académicien  (  i  ),  eft  l’Art  de  dc- 
»  brouiller  ce  qui  dcguile  les  mots,  de  les  dépouiller  de  ce  qui,  pour  ainfi 
”  dire  ,  leur  eft  etranger ,  &  par  ce  moyen  de  les  ramener  à  la  fimpiieité  qu’ils 
«  ont  tous  dans  leur  origine.  «  Auffi  bornoit-il  finguiierement  la  définition, 
qu  en  donna  Cicéron ,  lorlqu’il  remarqua  que  ce  mot  fignifioii  en  Grec  la 
meme  cnole  que  veriloquium  en  Latin  (  z  ) ,  difeours  véritable  ;  >»  car,  dit-il , 


(i)  Mem.  de  1  Acad,  des  inlu,  &  Bel.  Let,  Edit,  in-n,  Tom,  } y.  p,  j,  fuiy. 
Çi)  Topic,  S, 
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w  cette  vérité  ri a  pas  pour  objet  la  prétendue  conformité  des  mots  avec  les 
»  ckofes  5  mais  uniquement  le  rapport  des  dérives  à  leur  primitif  ]  &  de  ce  mime 
«  primitif  d  un  plus  ancien  dans  une  autre  Langue  (  i  ). 

Un  de  Tes  Confrères  a  pris,  avec  plus  de  raifon ,  exactement  le  contrepied 
de  ce  qu’on  avance  ici.  *>  La  vérité  des  mots ,  dit  celui-ci  (  z  ) ,  ainlî  que  celle 
«  des  idées,  confite  dans  leur  conformité  avec  les  chofes:  auiïi  l’Art  de  déri— 
>5  ver  les  mots  a-t’il  été  nommé  Etymologie  ,  c’eft-à-dire ,  difcours  véritable . . . . 
«  Nul  doute  que  les  premiers  noms  ne  fuflent  convenables  à  la  nature  des 
»  chofes  qu’ils  expriment  ;  en  juger  autrement,  ce  feroit  croire  les  hommes 
«  infenfés  ;  car  ce  lèroit  dire  que  leur  but,  en  parlant,  n’étoit  pas  de  fe  fairo 
»  entendre.  «  »  •  . 
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Sentimens  de  quelques  Savans  fur  l’utilité  de  l’Art  Etymologique . 

Ma, c  É  le  cahos  dans  lequel  étoit  envelopé  l’Art  Etymologique ,  des  Sa¬ 
vans  ont  très- bien  aperçu  l’utilité  dont  il  pouvoir  être  :  ils  ont  très-bien  vu 
qu’elle  étoit  indépendante  des  faulfes  routes  qu’on  fuivoit ,  &  des  écarts  dans 
lefquels  on  tomboit.  De  ce  nombre  font  les  deux  que  nous  venons  de  citer. 

«  Je  ne  tomberai  point  d’accord ,  dit  le  premier  (  3  },  que  cette  étude  n’ait 
»  d’autre  avantage  que  celui  de  làtisfaire  fimplement  la  curiofité. 

j>  Je  trouve  deux  utilités  bien  marquées  à  recueillir  des  recherches  Etymolc-' 
giques  ,  faites  avec  intelligence  &  accompagnées  des  connoiffances  nécef* 
faites.  : 

»  On  ne  peut  difeonvenir  en  premier  lieu  que  le  débrouillement  de  l’origine 
;>  des  mots  ,  ne  foit  un  fecours ,  quelque  foible  qu’il  puiffe  être  ,  pour  éclaircir 
«  l’origine  des  Nations,  leurs  migrations,  le  commerce  qu’elles  ont  eu  en- 
r>  tr’elles ,  ôc  d’autres  points  également  oblcurs  par  leur  antiquité. 

jj  En  fécond  lieu  (  ce  qui  mérite  une  confidération  particulière  )  la  ferma- 


(  1  )  IL  pa-g.  iz.  13. 

(  1  )  N'échan.  du  Lan?.  Tom.  I.  30. 

,(  3  )  Mcm,  des  Infer,  Edit.  in  i2.  Tom.  33.  p«  ir 
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tion  des  mors  qui  fait  le  fondement  de  l’Art  Étymologique  y1  ne  fauroit  êtte 
^•aprofondie  ,  fi  l’on  n’èn  examine  les  relations  avec  le  caractère  de  l’efpric  des 
»  Peuples  ôc  la  difpofiticn  primitive  de  leurs  organes  >  en  un  mot  ,-ftl’on  n’é- 
si'-rudie  l’homme  de  tous  les  lîécles  &-de  tous  les  climats ,  pour  ainfi  dire  *  en 
w  l’envifagéan't  par: tous  les  côtés.  G’e&là  peuc-êtré  un  des  objets  les  plus  dignes 
»  de  l,efpriE'philofopbique.> 

'•  » -Quelle'  vafte -carrière  d’ailleurs  les  recherches' de  l’origine  des  mots  n’ou- 
h  vrenfrélles'pas  à  la  vraie  critique  /  qu’on  doit  regarder  comme  ^exercice  de 
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«  Quelle  finefte  ,  quelle  fàgacité  à  employer  pour  ne  pas  Ce  lai  (Ter  féduire 
»>  par  de  fauffes  reffemblances ,  pour  raprocher  les  choies  en  aparence  les  plus 
55  éloignées ,  pour  ramener  enfin  à  fon  vrai  principe  ,  ce  que  l’addition  ,  le 
«  retranchement  6c  je  ne  frais  combien  d’autres  altérations  iemblent  avoir,  dé-* 
*  nature  ? . . . . 

55  L’Art  Étymologique  ne  peut-  donc  être  méprifé  ,  ni  par  raport  à  ion  ob- 
»  jet  qui  iç  trouve,  lié  avec  la  connoiftànce  de  l’homme ,  ni  par  raport  aux  con- 
55  jtéhires  qui  lui  font  des  moyens  communs  dVéc  les  Arcs  les  plus  néceffaires  à 
55  la  vie  5  «Se  les  minuties  grammaticales  qui  femblent  l’avilir ,  font  ennoblies 
$5  (  f  oferâi  le  dire  )  par  l’efprit  philoiophique  qui  doit  y  préfider  55. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  ce  Savant  énvifageoit  l’utilité  de  l’Art  Étymologi¬ 
que  ,  daiis  le  tems  même  ou  cét  Art  étoit  couvert  de  ténèbres ,  &  où  l’on  ne 
pouvoir  remonter  à  h  preriiiere  origine  des  mots  :  avec  quelle  forte  ne  fe  Fut-il 
pas  exprimé  ,  s’il  avoir  vu  cet  Arc  porté  au  point  dont  il  eft  fufceptible  2  II  en 
eft  à  peuprès  de  meme-  des  autorités  fuivantes. 

f  M.  le  Préfident  de  BROssEs,dufïi  reipeéhable  par  fes  connoiifances  que  par 
fon  rang, a  conficré  'dn  Chapitré  entier  (  1  )  àTutilité  de  l’Art  Étymologique.  55  La 
55  plupart  des  gens ,  dit  ce  Magiftrat ,  font  dans  l’habitude  de  regarder  les  ob- 
>5  fervations'Étymolôgiques  tomme  frivoles  dàris  leurs  objets  ;  6c  inutiles  dans 
55  leurs  conféquences.  A  l’égard  de  la  frivolité,  il  eft  vrai  que  le  détail  des re- 
5>  marques  particulières  qui  ne  roulent  que  fuir  les  mots ,  a  toujours  un  air  de 
55  petitelfe  affez  propre  à  le  faire  dédaigner  des  Leéfeùrs ,  qui  ne  vont  pas  au- 
55  delà  d’une  première  aparence  des  chofes.  Cependant , . . . .  coures  minucieufes 
»5  que  pourront  paroître  la_plûpart  des  petites  obfervations  auxquelles  il  faudra 
55  que  je  m’arrête  ici ,  elles  11’en  feront  pas  plus  méprifables.  Les  grands  objets 


(1)  Méchan.  du  Lang.  Ch.  u.p;  38-166. 


•  '  * 


:  E  t;  D  E  L’É  c  R  it  U  K  E.  iy 

*»  qui  excitent  notre  admiration ,  ne  font  compolés  que  de  pentes  parties  qui 
'»  n’ont  rien  d’admirable.  Ce  n’eft  qu’en  décompofant  l’aftemblage  ,  6e  qu’eu 
«  obfervant  le  detail ,  qu’on  peut  parvenir  à  connoître  l’Arc  de  là  fabrique  6c  lot 
•>  ftru&ure  intérieure  des  lciences. . . . 

»  LesSdênces  fe  prêtent  unfecours  mutuel  &  tiennent  toutes  î’iiiiè  à  l’autre 
»  par  quelqu’endroit. . . .  mais  fur-tout  elles  tiennent  toutes  à  cet  Arf-ci  qui 
»  s’exerce  iur  les  mots ,  comme  étant  la  peinture  naturellé  ou  métaphyftqup 
»  des  idées  ;  à  cet  Art  qui  recherche  dans'  la  dérivation  des  noms  impbfés  aux 
«  chofes ,  quelles  ont  été  les  perceptions  primitives  de  l’homme  quel  germe 
»>  celles-ci  ont  produit  dans  Ion  elprit  ;  quel  dévelopement  ce  germe  a  donné  à 
j>  fes  fentimens  6c  à  fes  comioiftànces.  ;  r  •  '  - *  1  A  ,  ‘ 

Un  de  leurs  Collègues,  non  moins  refpêéfable  par  'fes  lumières  6c  par  (ei 
travaux,  s’eft  exprimé  avec  la  même  forcé.»  Ce  feroit ,  dit-il  (  i  y,  retrancher 
33  un  des  principaux  objets  fur  lefquels  l’eiprit  philoiophique  doit  s’exercer,  que 
33  de  négliger  l’étude  des  Langues ,  6c  de  mépriler  la  recherche  des  Etymolo- 
»3  gies ,  qui  en  fait  une  partie  des  plus  eflentielles.  •  '  *  -  ■’-* -  - 

»  L’autorité  de  Leibnitz  ne  feroit-éllé  pas  capable  de  ramener  ceux 'qui  peu- 
33  ieroient  autrement  ?  Ce  grand  homme  a  fenti  toute  l’utilité  de  cette  étude 
»  pour  démêler  les  origines  des  Natiqnsy  mais  nous  eïoris  alîerplus  loin ,  6c  nous 
33  ne  craindrons  pas  d’avancer  que  cette  partie  de  Littérature  ,  confidérée  phi- 
»  lofophiquement ,  peut  être  encore  bien  plus  importante.  If  n’eft  point ,  en 


»  lances ,  que  d’étudier  l’origine  :&  lés  progrès  de  la^Laiigue?  qu’elle  a  parîéé  j 
»3  6c  de  fuivre  ,  pour  ainfi  dire ,  le  càraéfcre  de  loh’éiprit  en  fuivânt  la  marche 
33  de  fes  idées ,  en  obfervant  de  quelle  maniéré  S’eft:  formée'  cette  'Langue  ,  6c 
33  comment  fe  font  intro&ûits  les  difîèrens  changeihens  qu’elle  a  éprouvés,  doit 
>3  dans  les  mots  qui  repréfénte-nt  les  idées  ,  loir  dans  la  cbftftfüdtfoft  glanuïian- 

33  cale  quiaftemble  6c  réunit  les  mêmes_mots. _ . _ 

On  penfoit  de  même  dans  la  Société  Royale  de  Berlin.  .  .  , 

3»  L’Hiftoire  Étymologique’  dès' Langues ,  aînfi s'exprime  M.  Sulzer  , . (  i  ) 
33  feroit  fans  contredit  la  meilleure  Hiftoire  desprcgrcs-de  l’efprk  humain.  Rien 
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(i)  M.  de  Saintf-Palaye  ,  Mém.  des  LUbrt-Edita  in-ïi.'.Tom.  41.  p-.‘ 5 1  ô. 

(  i  )  Mém.  de  Berlin,  T.  xxm.  Observations  fur  riftfiücnce  récijkoijUe  de  la  ItAfen 
fur  fe  Langage  9  &  dû  Langàgeflir  la"RàLo'iv,  « 
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»  ne  feroit  plus  précieux  pour  un  Philoiophe  :  il  y  verroit  chaque  pas  que 
l’homme  a  fait  pour  arriver  peu  à  peu  à  la  raifon  &  aux  connoiftànces  ;  il  y 
»  dccouvriroit  les  premiers  traits  de  l’elprit  8c  du  génie  ,  les  germes  du  juge- 
«  ment ,  les  premières  découvertes  de  la  railon  nailïante. . . .  Il  feroit  à  lou- 
»>  haiter  qu’on  recueillit  tout  ce  qui  nous  relie  de  plus  cercain  fur  la  généalogie 
»  des  mots ,  &C*  ,  :  • 

Telle  fut  également  l’opinion  de  Bibliander  (  i  ),  de  Bourguet  (  z  ) ,  du 
Pere  Besnier  (  3  )  qui  y  mit  même  un  peu  d’humeur  par  zèle  pour  fon  ami 
Ménage  .j  tel  fut  encore  le  fentiment  de  Lye  (  4  ),  de  Lambert  Bos  (  5  ),  8cc. 

Nous  pourrions  ajourer  à  cette  Lifte  tous  les  Savans  qui  fe  lont  occupés  d’é¬ 
tymologies,  8c  la  Lifte  en  feroit  nombreufe  -,  en  fe  livrant  à  cet  objet  avec  une 
^rdeur  qui  ne  connoiftoit  aucun  obftacle  ,  ils  démontroient  à  quel  point  ils 
çtoient  convaincus  de  fon  utilité  &  de  Ion  excellence  :  ils  en  font  autant  de  té* 
moins;  citons-en un  pour  tous,  le  Pere  Thomassin. 

”  Je  vois  bien ,  dit-il,  que  ceux  qui  11e  penfent  (  6  )  8c  ne  raifonnent  que 
v  fort  luperficiellement. . . ,  diront  que  la  fcience  des  origines  8c  des  Étymolo- 
»  gies  des  Langues  eft  plutôt  un  amufement  qu’une  kience  ,  ou  qu’elle  eft  plus 
«  propre  à  divertir  des  enfans  qu’à  inftruire  des  hommes....  Mais  rien  11’eft  plus 
>3  lolide  ,  rien  n’eft  plus  digne  de  la  recherche  8c  de  l’étude  férieufe  des  hommes 
v  que  d’examiner  les  termes  que  nous  avons  tous  les  jours  dans  la  bouche  8c  de 

y  découvrir  d’où  ils  nous  lont  venus.... 

! 

»  Les  Etymologies  de  cette  nature  qui  nous  font  faire  le  tour  du  Monde 
*>  qui  nous  font  remonter  jufqu’à  la  plus  haute  Antiquité  8c  jufqu’aux  ftécles  les 
•>  plus  reculés  ,  qui  nous  naturalifent  en  quelque  façon  en  tant  de  divers 
>3  Royaumes,  8c  qui  font  que  les  Etrangers  ne  font  plus  Etrangers  chez  nous. . . . 
»3  les  Etymologies  ,  dis-je,  de  cette  nature  n’ont  rien  de  bas,  rien  de  puéril, 
>3  rien  de  luperficiel  C’eft  au  contraire  une  des  plus  belles ,  des  plus  impor- 
»>  tantes  8c  des  plus  nobles  fciençes,  puifqu’elle  embralfe  la  connoilfançe  des 


(  1  )  De  ratione  çommuni  omnium  Linguarum  &  Litteraruiji.  Zurich ,  1 548.  in-4% 
JLiv.  III. 

(  z  )  Biblioth.  Italique  ,  T.  XVII,  p.  8«. 

(  3.)  Difcours  fur  les  Etymolog.  Franç.  imprimé  féparément  &  à  la  tête  du  Diftionn. 
de  Ménage. 

(4)  A  la  tête  de  l’Etymologicon  Anglois  de  Junius. 

(  5  )  Ftymologia  Græca,  1713., 

(6)  Méthode  d’étudier  les  Langues ,  in-*».  Paris ,  1^3.  Tom.  I.  p.  76 ,  & y9. 

,  »  chofes 


:E  T  D  E  L’É  CR  I  T  U  R  E. 

>»  chofés  facrées  6c  profanes ,  des  anciennes  6c  des  nouvelles  ,  l’Hiftoire  6c  la 
x  Théologie,  6c  quelle  nous  ramene  dans  notre  divine  6c  célefte  origine. 

Telle  cft  la  maniéré  dont ,  jufques  à  préfent ,  on  a  attaqué  6c  défendu  l’c- 
tude  des  Etymologies  ;  elle  ne  paroitra  peut-être  pas  fuffifante  à  nos  Leéteurs  : 
ils  auroient  voulu  des  dévelopemens  qui  rendirent  plus  fenlîbles  6c  plus  inté- 
reffians  les  avantages  de  l’Art  Etymologique.  Peut-être  étoit-il  difficile  de  faire 
mieux  dans  le  tems  :  on  n’apercevoit  l’utilité  de  cet  Art  qu’à  travers  un  nua¬ 
ge  j  on  la  fentoit  plutôt  qu’on  ne  la  contemploit  :  on  ne  pouvoit  donc  l’expofer 
d’une  maniéré  qui  ne  laiffiât  rien  à  delirer.  Effiiyons  de  faire  mieux ,  6c  de 
faire  fentir  par  le  fait,  quels  avantages  réfultent  de  cet  Art,  bien  connu  6c  dé- 
barraffié  de  fes  entraves. 


CHAPITRE  XII* 

Utilités  de  l’Art  Etymologique. 

I,  lorfque  nous  fommes  dans  l’obligation  d’étudier  les  Langues,  un  Homme 
de  Lettres  nous  difoit  :  »  Je  vous  enfeignerai  toutes  celles  que  vous  voudrez 
y*  étudier  -,  mais  n’elpérez  pas  y  trouver  du  raport ,  6c  que  l’une  vous  ferve 
»  à  connoitre  les  autres  ;  que  les  mots  en  foient  formés  de  façon  qu’ils  pei- 
«  gnent  les  objets  qu’ils  doivent  désigner  j  que  ces  mots  ayent  le  moindre  ra- 
»»  port  entr’eux  j  6c  que  les  Langues  qui  en  réfultent ,  piaillent  fervir  à  vous 
»  faire  connoître  les  raports  des  Peuples  ;  enforte  que  chaque  pas  que  vous  fe- 
>9  rez  dans  cette  carrière  ne  fera  d’aucune  utilité  pour  l’enfeinble  -,  que  tout  y 
»  fera  ifolé  ;  que  vous  marcherez  toujours  au  hazard,  fans  lavoir  d’où  vous  ve- 
»  nez  6c  où  .vous  allez  j  6c  fans  pouvoir  vous  rendre  raifon  de  rien.  »  Nous  di¬ 
rions  lans  doute  5  il  eft  bien  étonnant  que  les  hommes,  maures  de  faire  une 
Langue ,  ayent  procédé  d’une  maniéré  auffi  étrange,,  6c  qu’ils  n’ayent  point 
confulté  la  raifon  6c  la  Nature  fur  un  objet  auffi  important  :  ce  n’eft  pas  d’ail¬ 
leurs  la  feule  faute  qu’ils  ayent  faite  ;  mais  nous  fommes  obligés  d’étudier  ces 
Langues  j  tâchons  de  les  .aprendre  le  plus  vite  6c  le  moins  défagréablement 
qu’il  fe  pourra  ;  dorons  la  pilule  de  nôtre  mieux. 

Si,  dans  le  même  tems,  un  autre  Homme  de  Lettres  nous  difoit:  «Pourquoi 
»  errez-vous  ainh  au  hazard ,  6c  vous  donnez-vous  tant,  de  peine  ,  tandis  que 
«  vous  pouvez  marcher  dans  un  chemin  plus  aifé.J  Ne  çonfidérez  pas  les  Lan» 
«  gués  dans  le  cahos  quelles  forment  ;  n’iiolez  pas  leurs  mots,  ne  les  conhdé- 
Orig.  du  Lang.  D 
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„  rez  jamais  feuls  à  feuls,  ne  vous  imaginez  pas  vainement  qu’ils  font  l’eftèc 
„  du  hazard ,  3c  qu’ils  pourroient  défigner  toute  autre  chofe  que  ce  qu’ils 
j)  défignent :  voyez  comment  ils  furent  tous  formés  avec  Art-,  combien  ils 
33  peignent  tous  leur  objet  -,  comment  ils  tiennent  tous  les  uns  aux  autres'  ; 

>3  comment  on  peut  les  réduire  tous  à  un  certain  nombre  de  clafiés  ;  comment , 
3>  avec  ce  petit  nombre  de  mots,  on  fe  rend  maître  de  toutes  les  Langues  ; 

3c  qu’avec  dix  fois  moins  de  tems ,  vous  faurez  dix  fois  plus  de  mots  Sc  de 
J»  Langues  »  y  fermerions-nous  abfolument  l’oreille  à  fes  difcoursïne  défilerions- 
nous  pas  du  moins  qu’il  fut  fondé  dans  fes  promeifes  ? 

Tels  font  cependant  les  avantages  de  l’Art  Etymologique*,  ils  tiennent  exac¬ 
tement  ce  qu’auroit  promis  cet  Homme  de  Lettres  fi  différent  du  premier ,  3c 
qu’on  prendroit  volontiers  pour  un  Chevalier  errant,  ou  pour  un  joueur  de 
gobelets.. 

Premier  avantage . 

L’Etymologie  donne  à  chaque  mot  une  énergie  étonnante ,  en  ce  que  pat 
elle  chaque  mot  eft  une  vive  peinture  de  la  chofè  qu’il  défigne.  Ce  n’eft 
que  l’ignorance  ou  nous  fommes  de  l’origine  de  chaque  mot,  qui  fait  que 
nous  n’apercevons  aucun  raport  entre  la  chofè  3c  le  mot  qui  la  défigne  y  que 
ce  mot  par  conféquent  nous  patoît  froid,  indifférent,  tel  qu’il  pourroit  dif- 
paroître,  fans  que  nous  y  perdiflîons  rien  ;•  qu’il  n’exerce  que  notre  mémoire,;. 
&  qu’il  laiffe  toutes  nos  autres  facultés  dans  l’inaéHon.  L’Etymologie  ,  au 
contraire ,  produit  des  effets  abfolument  opofés  ;  nous  conduifant  à  l’origine  de 
chaque  mot,  nous  remettant. ainfî  dans  l’état  primitif,  dans  l’état  où  fe  trou- 
voient  leurs  inventeurs,  elle  nous  montre  les  raports  de  chaque  mot,  avec 
la  chofe  qu’ils  défignent  y  elle  en  devient  une  defcription  vive  &  exaétej  on  voit 
qu’ils  furent  faits  exprès  pour  elle  y  notre  efprit  faifit  ce  raport,  notre  taifon- 
l’aprcuve,  notre  imagination  en  eft  flattée ,  &  notre  mémoire  n’a  prefque  plus 
rien  à  faire  pour  s’en  fouvenir  :  elle  aprend  ,  en  jouant,  ces  mots  qui  étoient 
auparavant  pour  elle  un  poids  accablant.. 

Quelles  idées  réveillent ,  par  exemple  ,  fans  l’étymoîogie ,  tous  ces  mots 
recevoir,  éteindre ,  extirper ,  tranquilliser  ,  aider ,  écrire ,  3c  des  multitudes 
d’autres  mots  pareils  ?  Quel  raport  voit-on ,  fans  ce  fecours  v  entr’eux  3c 
les  objets  qu’ils  défignent  ?  Ne  diroit-on  pas  qu’on  auroit  pu  choifir  tout  autre 
mot  pour  produire  le  même  effet,  ou  afïïgner  à  ces  mots  des  fens  tout  diffè- 
rens  ?  Mais  lorlqu’on  fait  par  l’étymologie  que  recevoir  s’eft  formé  du  primitif 
£avy  creux  de  la  main,,  euforte  que  «ce  mot  peint  l’aélion  même  de  tendre. 
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la  main  pour  y  contenir  ce  que  d’autres  veulent  nous  donner  ;  n’en  ré- 
fulte-t-il  pas  dans  ce  mot  une  énergie  trcs-vive  ,  8c  qui  fait  que  non-feule¬ 
ment  nous  retenons  mieux  ce  mot,  mais  que  nous  donnons  encore  notre 
confentement  libre  8c  d’aprobation  au  choix  qu’on  en  a  fait  ?  N’en  eft-il  pas 
de  même  lorfque  nous  voyons  qu 'éteindre,  compofe  de  la  Prépofition  ex,  qui 
défigne  l’aélion  d’ôter,  de  priver,  &  du  mot  ten  ou  tan ,  qui  fignifie/<?w,  peine 
l’aétion  de  faire  difparoître  le  feu  ?  lorfque  nous  voyons  qu’il  en  eft  de  même 
d'extirper ,  venant  de  la  même  Prépolition  ex, 8c  du  mot  jlirps ,  une  louche  , 
qu’il  offre  l’aétion  même  d’arracher  les  fouches  d’un  champ ,  de  n’y  en  laitier 
aucune  ?  que  tranquillifer  vient  de  la  Prépofition  trans ,  qui  fignifîe  par  de-là, 
8c  du  mot  primitif  qui,{  force,  calme,)  enferte  que  tranquillifer  peint  l’aétion 
qui  fait  palier  le  calme  8c  la'férénité  dans  toute  la  mafte  d’un  objet;  tandis 
qu’ inquiéter  défigne  précifément  le  contraire,  8c  peint  l’aétion  de  ne  laiffer  le 
calme  nulle  part?  c[\i'aider  vient  du  primitif  eid ,  la  main ,  qui  eft  en  effet  le 
^rand  infiniment,  le -fecours  par  excellence  dans  tout  ce  que  nous  voulons 
faire  ?  qu  'écrire  vient  de  gra,  un  trait, &c.  Lors,  dis-je,  qu’on  voit  que  ces  mots , 
8c  il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres, font  choifis  avec  une  juftefle  fans  égale, 
qu’ils  ne  font  jamais  l’effet  du  hazard,mais  toujours  celui  de  la  réflexion  8c 
d’une  combinaifon  aufli  fure  que  fage ,  parfaitement  conforme  à  la  Nature , 
n’eft-on  pas  réconcilié  avec  les  Langues  8c  avec  l’Etymologie  ?  ne  défire-t-on 
pas  vivement  de  voir  tous  les  mots  ramenés  à  cette  énergie  t  ne  fent-on  pas 
qu’ils  en  deviennent  infiniment  plus  intéreffans  ? 

L’Etymologifte  fuit-il  d’ailleurs  d’autre  route  que  celle  des  Philofephes,  des 
Théologiens,  des  Jurifeonfultes ,  &c?  De  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  veulent 
donner  des  idées  nettes  8c  diftinétes  de  l’objet  dont  ils  vont  traiter?  Ne  com¬ 
mencent-ils  pas  tous  par  le  définir ,  8c  par  analyfer  le  nom  qu’on  lui  donne  ?  Si 
cette  méthode  eft  la  feule  qu’on  puifte  fuivre  dans  les  Sciences ,  pourquoi  s’en 
écarteroit-on  dans  l’étude  des  Langues ,  où  elle  eft  fi  néceflàire ,  8c  où  elle  de¬ 
vient  fi  utile  ? 

Deuxième  Avantage, 

Ainfi,  un  Recueil  d’Etymologies  feroit  déjà  un  abrégé  de  toutes  les  Sciences, 
8c  une  grande  avance  pour  en  commencer  l’étude  :  il  offriroit  toutes  ces  dé¬ 
finitions  que  les  Savans  mettent  à  la  tête  de  leurs  Ouvrages  ;  8c  il  feroit  voir 
de  plus  les  raifons  qui  firent  choifir  ces  mots  pour  exprimer  les  idées  qu’ils  pré- 
fentent.  Ainfi,  en  fait  de  gouvernement,  les  mots  gouverner ,  regner ,  fupério- 
rité ,  police ,  feroient  des  définitions  exaétes  de  ces  mots  :  l’étymologie  de  gou- 
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verrier  préfemeroit  l’idée  d’un  être  plus  habile  que  les  autres  plus  inftruir, 
fait  par  conféquent  pour  les  diriger  :  celle  de  régner  préfenteroit  l’idée  d’un  être 
prévoyant ,  qui  pourvoit  à  la  fubftftance  3c  au  bien-être  de  ceux  qui  lui  font  fou- 
mis  :  c’eft,  mot  à  mot,  le  gouvernement  d’un  Berger  relativement  à  fon  trou¬ 
peau.  Supériorité  prélente  l’idée  d’élévation  au-deftus  de  tous.  Police ,  celle  de 
l’admimftration  dés  villes ,  des  hommes  raftembles  en  (ociete  ,  des  Peuples  ,  des 
Empires.Tous  ces  mots ,  en  effet,  rio^^ , polis ,  chez  les  Grecs  ville  -ypopulus  chez 
les  Latins,  Peuple ,  &  où  population  -,  le  vulgaire ,  en  Gttcfolkos ,  en  Latin  vulgus., 
notre  mot  Celtiqu t,  foule ,  &c.  font  tous  des  dérivés  de  la  racine  Ol  qui  lignifie 
tout,  réunion  de  tous  les  individus,  prononcée  chez  ces  divers  Peuples ,  hol , 
fol ,  vol ,  pol ,  puly  3c  avec  une  répétition  polpul  owpopul  :  enforte  que  police 
fignifie  adminijir ation  de  la  multitude.  L  Etymologie  de  ce  mot  lui-meme  <?/, 
tout,  multitude,  en  eft  une  deicription  exaéle  ,  étant  forme  du  cercle  qui  deligne 
totalité ,  univerfalité. 

En  Mathématique ,  l’Etymologie  des  mots  angle  ,  quart è ,  pentagone  ,  Scc. 
en  eft  une  deicription  très-jufte.  Angle  defigne  un  elpace  qui  le  relferre  3c  ne 
lai  fie  plus  d’ifiue.  Quarré,  venant  de  quatre,  défigne  un  efpace  renfermé  par 
quatre  lignes-,  ou  qui  a  quatre  cotes  y  un  pentagone ,  un  elpace  renferme  par 
cinq  lignes,  ou  par  cinq  côtés,  3c  qui  forme  par  conféquent  cinq  angles ;  il  eft 
formé  du  grec  pente ,  cinq,  3c  agg  ou  ang ,  un  angle.. 

Il  en  eft  de  même  pour  la  Marine ,  pour  la  Géographie ,  pour  l’Aftirono 
mie  ,  pour  le  Droit ,  pour  la  Medecine  ,  pour  la  Botanique ,  pour  la  Métallur¬ 
gie,  &c.  Toutes  ces  iciences  font  compofées  de  mots  dont  l’étymologie  en  eft 
la  deicription  la  plus  parfaite,  3c  fert  d’entree  a  toutes  ces  lcieuces ,  chacun, 
ayant  été  formé  avec  un  tel  Art,  que  des.quon  en  lait  la  valeur  ,  on  voit 
qu’il  en  eft  la  peinture  la  plus  parfaite.  . 

i  (  \  i  .1  :  .  V  •  t  y 

Troijléme  Avantagea 

L’Etymologie  fournit  encore  une  facilité  finguliere  pour  aprendre  les  Lan¬ 
gues  ,  en  ce  quelle  réduit  les  mots  au  plus  petit  nombre  polïible ,  en  les  claf- 
iànt  par  Familles  &  les  raportant  au  mot  principal  dont  ils  fortentj  par  ce 
moyen ,  un  très-petit  nombre  de  mots  luftilènt  pour  lavoir  tous  ceux  dont  font 
compofées  les-. Langues ,  qui  ne  font  que  des  dérivés  des  premiers,  des  conx- 
binaàfons  connues  d’élcmens  fimples  &  connus. 

•  Cet  avantage  eft  inefthnable ,  à  caule  de  la  multitude  de  mors  qu’il  faut 
aprendre  lorfquon  eft  ap elle,  à  étudier  les  Langues  ;  auili  la  mémoire  la  plus 


ET  DE  L’ÉCRITURE.  2? 

ferme  &  la  plus  heureufe  ,  (ùccombe  ,  à  la  fin ,  lous  ce  poids  énorme  ,  fi  Ton  ne 
(ait  pas  la  loulager  par  les  moyens  les  plus  efficaces  :  mais  il  îVy  en  a  aucun 
quon  puifle  comparer  à  cette  marche  étymologique  ;  car  celle-ci  préfentant 
d’un  -  coup  d’oeil  tous  les  dérivés  &:  tous  les  compofés  d’un  meme  mot  d?ns 
toutes  les  Langues ,  elle  fiait  que  nous  les  (affilions  tous  à  la  fiois  ;  que  l’aL- 
tention  nécellaire  peur  en  retenir  un ,  nous  en  fajt  retenir  mille  >  que  nous  les 
reconnoiffions  toutes  les  fois  que  nous  les  revoyons  ;  que  ce  ménagement  de  nos 
forces  les  multiplie  en  quelque  forte  à  l’infini ,  enfiorte  que  nous  faifons  en  peu 
de  tems  &  (ans  peine  ce  qui  exigeoit  auparavant  des  efforts  prodigieux. 

C’eft  ainfi  qu’avec  des  machines  trcs-fimples ,  le  Phyûcien:  meut  des  maffies 
énormes ,  &  opéré,  en  fie  jouant’,  ce  que  des  milliers  d’hommes.,.des  Nations  en¬ 
tières  ne  pouroieat  exécuter  (ans  des  efforts  inouïs. 

Il  eft  vrai  que  julques  ici,  il  n’a  pas  été  poffible  de  fie  former  une  juffe  idée  de 
ce  que  peut  opérer  ,  à  cet  égard  ,  l’Art  Etymologique.  On  ne  l’a  jamais  confidéré 
dans  (es  grandes  maffies  :  il  fiembloit  que  des  obftacles  inlurmontables  en  défienr 
doientles  aproches  :  qu’on  ne  pouvoit  recourir  qu’à  des  moyens  foibles  &  bor¬ 
nés  ;  que  la  ba(è  en  étoit  dérobée  aux  yeux  des  mortels  par  une  obfcurité  que 
rien  ne  pouvoit  diffiper  ;  &  que  la  perte  des  téméraires  qui  olèroient  tenter 
cette  périlleufe  entreprifie  ,  étoit  inévitable. 

On  fie  confirmoit  dans  cette  idée  fiunefte  par  la  vue  des  Dictionnaires ,  faits- 
prelque  tous  d’apres  ces  . vues  étroites  &c  ténébreufes.  Tous obligés  de  fiuivre 
l’ordre  alphabétique ,  ils  ne  voyent  jamais  les  mots  que.  dans  un  état  ifiolé  ;  au¬ 
cun  11e  les  claffè  par  grandes  maffies,  par  Familles.  Aucun  n’en  fiait  voir  les  raports  ; 
&c  fi  quelqu’un  offre  une  marche  differente,  tels  que  les  Diétionnaires  Grecs  & 
Hébreux,  &  quelques  Vocabulaires  Latins,  ils  multiplient  encore  trop  leurs- 
elaffies  générales ,  Sc  aucun  ne  pénétre  julques  à  la  première  origine  des  mots. 

Cette  maniéré  (eche  ,  décharnée ,  ingrate,  de  voir  les  Langues,  en  anéantie 
totalement  l’enfemble  -,  &  fait  que  nous  (bmmes  toujours  comme  dans  une  im- 
men(e  forêt  ou  l’on  ne  perça  jamais. aucune  route  j  où  nous  n’apercevons  jamais- 
qu’un  cahos  énorme ,  de  où  nous  paffions  toujours  d’un  objet  à  un  autre ,  (ans 
en  connoître  les  raports  avec  l’enfiemble.  ,  . 

Le  délordre  qui  en  réfiulte  pour  l’arrangement  des  mots,  eff  fi  grand,  qu’il  eff 
tel  Dictionnaire  dont  les  mots  qu’il  réunit  fious  une  même  lettre  ,  (ont  tous 
étrangers  à  cette  lettre*,  tandis  que  ceux  qui  lui  apartieniient  (ont  diiperles  çà  de 
là  fious  toutes  les  autres  lettres  *,  que  tous  offrent  dès  mots  abffilument  (eparés 
des  Familles  dont  ils  font  originaires,  &:  réunis  à  d’autres  avec  lefiquels  ils  nonr 
iucim  raport-j  enfiorte  que  notre  efprit  n  apercevant  jjamais  que  des  objets  dé-- 
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placés ,  ne  peut  fe  former  une  idée  d’harmonie  6c  de  raports ,  telle  qu*il  l’auroit 
fans  ce  défordre.  Auiïi  il  n  eft  point  étonnant  que  le  projet  de  rétablir  cette  har¬ 
monie  n’ait  paru  qu’un  fonge  :  il  eft  plus  étonnant  qu’au  milieu  de  ce  boulever- 
feroent ,  tant  de  Savans  ayent  aperçu  qu’il  n’étoit  pas  naturel ,  6c  qu’on  pouvoir 
y  remédier.  Mais  c’ctoit  une  entreprit  vaine  fans  le  fecours  de  l’Art  Etymolo¬ 
gique  ;  6c  fi  on  l’a  toujours  manquée ,  c’eft  qu’on  fe  livroit  à  des  Etymologies 
arbitraires,  &  qu’on  ne  selevoit  pas  jufques  aux  procédés  de  cet  Art. 

Quelle  vive  lumière  ne  jetteroit  pas  fur  les  Langues  un  Di&ionnaire  Etymo¬ 
logique  ,  ou  tous  les  mots  rangés  par  Familles ,  fe  réduiroient  à  un  petit  nombre 
de  radicaux  ou  de  Chefs  de  Familles  tous  monofyllabes,  tous  liés  étroitement 
avec  nos  plus  grands  intérêts ,  tous  puifés  dans  la  Nature ,  tous  nécelTaires ,  d’oû 
l’on  verroit  découler  tous  les  autres  de  la  maniéré  la  plus  fimple ,  qui  feroient 
toujours  lentir  la  raifon  de  ceux-ci  avec  la  plus  grande  énergie ,  6c  au  moyen 
defquels  on  ne  feroit  jamais  étranger  dans  aucune  Langue  î  On  les  verroit  tou¬ 
tes  ,  au  contraire ,  fe  former  infenfiblement  de  cette  première  Langue  ,  6c  ne 
différer  quejpar  des  nuances  qui  n’en  altèrent  pas  le  fond.  Avec  quel  plaifir  n’é- 
tudieroit-on  pas  un  pareil  Dictionnaire  î  Avec  quel  emprelfement  ne  le  con- 
fulteroit-on  pas  fans  ceffe  i 

Quatrième  Avantage, 

L’Art  Etymologique  renferme  un  autre  avantage  très-précieux  encore, 
fur-tout  pour  un  Philofophe ,  pour  celui  qui  fe  plaît  à  étudier  le  rapport 
des  chofes ,  6c  à  fuivre  la  Nature  dans  fà  marche ,  à  la  lurprendre  dans  fes  fecrets. 

Les  mots  ne  furent  faits  que  pour  les  idées  :  ils  ont  donc  fuivi  dans  leur 
formation  celle  des  idées  :  on  retrouvera  donc  nécetfàirement  dans  l’arran¬ 
gement  des  mots  par  familles  ,  6c  dans  le  raprochement  des  mots  primitifs , 
la  maniéré  dont  les  hommes  ont  procédé  dans  leurs  idées ,  celles  qu’ils  ont 
eues  les  premières ,  celles  qui  font  nées  de  celles-ci ,  celles  qu’ils  ne  durent 
qu’à  la  Nature  ,  celles  qui  furent  l’ effet  de  leur  capacité  6c  d’une  longue 
réflexion. 

Ainfi ,  l’on  aura ,  pour  retenir  les  mots,  deux  avantages  ineftimables  ;  la 
liaifon  des  idées  qui  les  firent  naître  ,  6c  la  dérivation  de  ces  mots.  Par  l’un, 
on  voit  les  mots  qui  doivent  exifter  ;  6c  par  l’autre],  on  voit  qu’ils  exiftent  en 
effet  6c  comment  ils  furent  formés. 

En  comparant  enfuite  les  Langues  à  cet  égard ,  on  voit  celles  qui  ont  tiré 
le  plus  de  parti  de  ces  premiers  élémens ,  celles  où  l’on  a  combiné  le  plus 
d’idées,  celles  où  l’on  a  porté  le  plus  loin  l’art  de  réfléchir,  d’inventer  ou 
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de  perfectionner  -,  celles  qui  ont  peu  ou  beaucoup  ajouté  à  ce  premier  fond 
donné  par  la  Nature. 

L’on  voit  dès-lors  les  caufes  de  cet  efprit  philofophique  qui  brille  dans  les 
Langues  des  Peuples  les  plus  fauvages ,  qu’ont  admiré  les  Métaphyficiens  les 
plus  illuftres  ,  8c  dont  les  Grammairiens  ont  toujours  cherché  la  caufe  avec 
empreflement.  Ce  phénomène  ne  furprend  plus  dès  que  l’Art  Etymolo¬ 
gique  l’a  expliqué  ,  puifque  cet  efprit  philofophique  des  Langues  n’eft  autre 
ehofè  que  la  conformité  du  Langage  avec  les  objets  8c  les  idées  que  la  parole 
avoit  à  peindre.  Tous  les  objets  étant  liés  entr’eux,  toutes  nos  idées  l’étant 
auiïï ,  il  étoit  impoflible  que  les  mots  les  peignirent  fans  avoir  entr’eux  les 
mêmes  raports;  &  il  étoit  impoflible  qu’il  n’en  fût  de  même  chez  les  Nations 
les  plus  barbares  ,  parce  qu’aucune  ne  pouvoir  parler  fans  peindre  cet  ordre 
admirable ,  fans  s’y  conformer.  Et  pouvoit-il  en  être  autrement  r  dès  que 
toutes  ces  choies  venaient  également  de  la  Divinité  ?. 

Négliger  l’Art  Etymologique ,  e’efl  donc  renoncer  à  la  portion  la  plus 
belle  8c  la  plus  fàtisfaifante  du  Langage  y  c’eft  aimer  mieux  ramper  toujours 
que  de  s’élever  à  des  objets  fublimes-,  c’eft  préférer  une  route  longue ,  tortueufe, 
obfcure ,  infipide  &  pénible  ,  à  un  chemin  uni ,  lumineux  ,  agréable,  rapide 
8c  affuré  -,  parce  qu’avec  un  pareil  flambeau  ,  il  efi  impoflible  que  l’on- 
s’égare^ 

Cinquième  Avantage. 


Il  réfulte  encore  d’ici  un  autre  avantage  très-précieux  y  c’efl  qu’on  voit 
diftinélement  par-là  ce  que  chaque  Peuple  a  ajouté  ou  changé  à  la  Langue 
primitive  ,  8c  ce  qu’ils  ont  emprunté  les  uns  des  autres  en  fait  de  mots.- 
Par  l’Etymologie ,  nous  voyons  le  François  rempli  de  mots  Latins,  Grecs, 
Theutons ,  Celtes.  Par  elle  ,  on  voit  le  Latin  rempli  de  mots  Grecs ,  Theu- 
tons  ,  Celtes,  Hébreux  y  l’Hébreu  rempli  de  mots  Egyptiens,  Chaldéens, 
Arabes  ;  le  Grec  rempli  de  mots  Celtes ,  Egyptiens ,  Chaldéens ,  8cc.  Par 
elle  ,  le  nombre  des  Langues  dii\iinue  finguiierement ,  la  plupart  n’étant 
que  des  Dialeétes  d’une  plus  ancienne  ,  commune  à  un  grand  nombre  de 
Nations  forttes  d’une  même  fouche ,  8c  qui  ont  peu  à  peu  altéré  cette  Langue 
commune  ,  chacune  de  leur  côté. 

Reconnoifïànt  ainfi  fans  peine  tout  ce  qu’une  Langue  doit  à  elle-même  ou 
aux  autres ,  on  voit  aufïi-tôt  les  liaifons  que  les  Peuples  ont  eues. entr’eux  5 
on  remonte  à  l’origine  de  tous  ;  on  les  fuit  dans  leurs  diverfes  émigrations,  8c 
dans  leurs  fubdivifîons  en  plufieurs  Corps.de  Nations..  .  ..  . 
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Cette  connoiflance  n’eft  pas  moins  utile  pour  pénétrer  les  traditions  &  le« 
opinions  des  Peuples ,  l’origine  de  leurs  dogmes ,  de  ce  qu’ils  ont  encore  em¬ 
prunté  les  uns  des  autres  à  cet  égard.  En  effet ,  on  ne  fàuroit  connoître  les 
choies  (ans  les  mots  ;  mais  plus  on  a  une  idée  précifè  du  fens  des  mots  & 
de  leur  origine ,  &  moins  on  a  de  peine  pour  parvenir  à  l’intelligence  des 
objets  de  des  idées  qu’on  leur  attache,  tout  comme  la  connoiflance  de  ces 
idées  fixe  le  fens  de  ces  mots. 

D’ailleurs ,  par  cette  connoiflance  des  mots ,  on  découvre  d’un  coup-d’œil 
toute  l’étendue  des  connoiifances  de  chaque  Peuple ,  de  on  eft  en  état  de  com¬ 
parer  à  cet  égard  tous  les  Peuples,  de  de  voir  ce  en  quoi  chacun  s’eft  diftingué, 
&  ce  qu’il  a  ajouté  à  la  malle  commune  des  notions  humaines  :  portion  elfen- 
tielle  de  ÎHiftoire  de  l’Homme. 

On  n’a  eu  jufques  ici  que  de  foibles  aperçus  fur  toutes  ces  chofes,  malgré  les 
foins  de  divers  Savans  diftingués  par  leur  érudition;  mais  plus  on  verra  la  con- 
ïioilfance  étymologique  fe  perfectionner,  de  plus  cette  portion  intéreffante  de 
ï’Hiftoire  fe  dévelopera  d’une  maniéré  lumineufe. 

On  ira  même  plus  loin  ;  car ,  par  le  fecours  de  l’Etymologie  ,  on  connoîtr* 
les  caufes  même  de  ces  différences ,  de  ce  que  les  Peuples  ont  gagné  ou  perdu 
par  ces  échanges  mutuels  :  le  langage  de  les  opinions  ayant  fans  celle  influe  1  un 
fur  l’autre ,  comme  on  l’a  démontré  dans  ces  derniers  tems ,  de  la  maniéré  la 

plus  intéreflànte.  •  v 

Sixième  Avantage.  ? 
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Enfin ,  l’Etymologie  offre  encore  un  avantage  ineftimable,  de  dont  il  paroit 
cependant  qu’on  ne  s’eft  point  occupé  jufques  ici;  elle  eft  une  pierre  de  touche , 
au  moyen  de  laquelle  on  aperçoit  li  une  Langue  eft  perfectionnée  ou  non  ;  l’on 
découvre  en  même  tems  par  quels  moyens  on  pourroit  la  conduire  à  un  plus 
grand  point  de  perfection ,  puifque  l’Etymologie  fait  connoître  comment  les 
Langues  les  plus  parfaites  font  parvenues  à  ce  point. 

Une  Langue  ne  fauroit  être  parfaite  qu’autant  qu’elle  fuffira  pour  exprimer 
toutes  les  idées  poffibles,&:  tous  les  objets  des  connoiifances  humaines  :  à  cet 
egard  aucune  Langue  n’eft  parfaite  ;  car  il  s’en  faut  bien  que  les  hommes  ayent 
déjà  parcouru  le  cercle  entier  des  connoiifances  dont  ils  font  capables:  il  leur  refte 
encore  une  immenfité  d’objets  à  connoître  ;  d’autres  à  aprofondir,  des  troifiémes 
à  rectifier. 

D’ailleurs ,  toutes  les  Langues  ne  fe  prêtent  pas  avec  la  même  facilité  à  la  mul¬ 
tiplication  des  mots  :  la  notre ,  par  exemple ,  eft ,  à.cet  égard,  d’une  auftérité  de 

d’une 
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^’uae  fécherefte  iàns  égale  :  prefque  tous  Tes  mots  font  empruntés  d’ailleurs  ;  8c 
lemblables  à  des  plantes  étrangères  qui  iont  ftériles  dans  leur  nouvelle  demeure , 
ces  mots  relient  feuls  &  ne  forment  point  de  nouvelles  familles.  Si  notre 
•Langue  s’eft  enrichie  par-là  des  dépouilles  étrangères,  elle  en  a  perdu  l’habi¬ 
tude  de  fupléer  de  fon  propre  fonds  à  ce  qui  lui  manquait  à  cet  égard-,  3c  tan¬ 
dis  que  la  plupart  des  autres ,  telles  que  la  Grecque  8c  l’Allemande  ,  dérivent 
tous  les  mots  qui  leur  font  néçelTaires ,  d’un  tres-petit  nombre  d’autres  qui 
compofent  leur  premier  fonds ,  la  Langue  Françoife  ne  tire  aucun  profit  du 
fien ,  &  préféré  des  mots  étrangers  à  ceux  qu’elle  pouroit  former. 

Ainfi  ,  lorfque  le  polfeftèur  d’un  champ  qu’il  laifïe  en  friche  ,  préféré  à  l’a¬ 
vantage  de  le  cultiver,  celui  de  jouir  des  travaux  d’autrui,  il  finit  par  n’être 
plus  en  état  de  faire  valoir  fon  propre  fonds ,  8c  eft  toujours  obligé  de  vivre 
-d’emprunt. 

Il  n’efl  pas  étonnant  que  nos  ayeux ,  les  Peuples  du  Nord,  qui  ne  vivoient 
•que  de  pillage ,  ayent  fait  la  même  chofe  à  l’égard  de  leur  Langue ,  qu’ils  ayent 
mis  à  contribution  toutes  celles  de  leurs  voifins  :  l’un  îl’étoit  pas  plus  difficile 
que  l’autre;  mais  comme  nous  fouffrons  de  leurs  futiles  opinions,  fur  les 
moyens  par  lefquels  on  peut  acquérir  de  la  gloire  &  être  véritablement  utile  à 
fa  Patrie  ,nous  iouffïons  également  des  moyens  relîerrés  par  lefquels  ils  cher¬ 
chèrent  à  donner  de  l'étendue  à  leur  Langue.  Notre  Idiome  a  perdu  cette 
•fécondité  admirable  qui  eft  le  caraétere  propre  de  la  première  Langue,  8c  donc 
les  Grecs  en  particulier  furent  fi  bien  profiter.  L’Art  Etymologique,  en  nous  ra¬ 
menant  aux  Principes  du  Langage  ,  peut  feul  rétablir  notre  Langue  dans  fes 
premiers  droits ,  &  nous  montrer  les  moyens  propres  à  completter  nos  Fa¬ 
milles  de  mots  8c  à  fuppléer  tous  ceux  qui  pourroient  nous  manquer» 
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CHAPITRE  XIII* 

Examen  de  quelques  objections . 

E  l  s  font  les  principaux  avantages  qui  réfultent  de  l’Art  Etymologique ,  Se 
auxquels  on  en  pourroit  ajouter  plufieurs  autres,  û  ceux-ci  n’étoient  pas  fuffcfins 
pour  démontrer  ion  utilité.  Mais  on  eft  en  général  moins  dilpofé  à  nier  cette 
utilitc ,  qu  à  douter  de  l’Art  lui-même.  On  eft  bien  convaincu  que  des  Etymo¬ 
logies  qui  réuniroient  tous  ces  avantages ,  feroient  d’une  extrême  importance* 
onrechercheroit  même  avec  empreflement  les  Ouvrages  qui  les  oftfiroient  au 
Leéteur  qui  veut  s’inftruire  ;  mais  on  craint  qu’un  Art  pareil  ne  Toit  qu’un  être 
de  raifon,  3c  l’on  fait  contre  lui  des  objeétions  auxquelles  on  fupofe  une  forcp 
irréfiftible.  Mais  fi  ces  objeétions  font  fans  aucun  fondement ,  fi  elles  n’ont  de 
force  que  celle  que  leur  prêtent  la  prévention  ,1e  préjugé, l’ignorance; fi.  elles  ne 
concluent  rien ,  parce  qu’elles  conclueroient  trop ,  que  deviennent-elles  ?  3c  que 
faudroit-il  penier  de  ceux  qui  y  perhfteroientmalgré  tout  ce  qu’on  pourroit  leur 
répondre  .-  Il  eft  vrai  que  c’eft  un  Art  fi  nouveau,  qu’on  n’en  avoir  prefqu’au- 
cune  idee,  3c  que  dès  qu’on  en  a  entendu  parler,  chacun  a  fait  fon  objeétion  ; 
comme  fi  une  objeétion  étoit  une  preuve  ;  comme  fi  un  Corps  de  Doétrine 
etoit  anéanti  par  une  3c  par  plufieurs  objeélions,  même  fondées.  On  diroit  que 
les  hommes  trouvent  plus  de  mérite  à  apercevoir  le  foible  d’un  objet,  qu’à 
goûter  ce  qu’il  a  de  bon.  Il  en  fut  toujours  de  même.  Ainfi  lorfque  Colomb 
invitoit  1  Europe  a  la  decouverte  du  Nouveau  Monde,  on  le  regarda  comme 
un  vifionnaire  3c  un  enthoufiafte  :  quoi  1  difoit-on ,  la  terre  feroit  ronde  1  des 
hommes  auroient  la  tete  en  bas  î  3c  c’étoit  toute  l’Europe  qui  railonnoit  ainfi. 
6'i  Colomb  eut  ete  fenfible  à  ces  objeélions,  nous  les  répéterions  encore  :  il  les 
foula  aux  pieds  ;  3c  nous  en  rior.s.  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  admettre  fins  examen  j 
mais  il  y  a  une  différence  infinie  entre  examiner  un  objet  &  faire  une  objeétion 
contre  cet  objet;  parce  qu’on  ne  fait  cette  objeétion  que  pour  ne  pas  fe  donner 
la  pJne  d  examiner,  3c  comme  fi  la  queftion  étoit  abfolument  décidée  par  elle. 
Ce  qui  eft  la  plus  étrange  façon  de  penlèr  qui  fe  puifie,  3c  cependant  la  plus 
commune ,  même  chez  ceux  qui  fe  piquent  le  plus  d’elprit  3c  de  connoiftances. 

Il  n  eft  rien  de  plus  ordinaire  que  d’entendre  dire  au  fujet  de  l’Art  Erymo- 
logique  j  que  c  eft  un  Art  trompeur*  ou  l’on  voit  tout  ce  qu’on  veut  ;  qu’il  elh 
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abfurde, illufoire, au-deflus  des  forces  humaines,  fàftidieux;  qu’il  ne  fèroic  d’ail¬ 
leurs  utile  qu’aux  Savans  :  8c  rien  de  plus  ordinaire  encore  que  de  regarder  ces 
raifonnemens  comme  des  raifonnemens  fans  réplique.  Voyons  fi  en  effet  on  ne 
peut  y  répondre. 

C ejl  un  Art  trompeur ,  dit-on,  &  où  chacun  a  toujours  vu  tout  ce  qull  a 
roulu. 

On  n’en  ftiuroit  difconvenir ,  qu’on  a  toujours  vu  dans  l’Etymologie  tout 
ce  qu’on  a  voulu,  8c  que  par  conféquent  on  a  été  féduit  8c  trompé  toutes  les 
fois  qu’on  y  a  vu  ce  qui  n’y  étoit  pas.  Mais  de  ce  qu’on  a  été  féduit  8c  trom¬ 
pé  par  fon  goût  pour  les  Etymologies  ,  s’enfuit-il  que  cet  Art  foit  trompeur 
8c  illufoire  ?  De  ce  qu’on  s’égare  dans  une  forêt ,  8c  qu’on  manque  le  chemin 
d’une  Ville ,  s’enfuit-il  que  ni  cette  Ville  ni  ce  chemin  n’exiftent  point  ?  De 
ce  qu’on  prend  pour  la  vérité  ce  qui  n’eft  pas  elle ,  cette  vérité  en  eft— elle 
moins  ce  quelle  eft,  8c  eft-on  en  droit  de  la  rejetrer?  Certainement  on  ne 
fauroit  trop  fe  défier  des  trois  quarts  des  Etymologies  qu’on  nous  a  données 
julques  à  prélent  -,  elles  font  prefque  toutes  ridicules ,  ou  fauffes ,  fans  prin¬ 
cipes  ,  fans  vues ,  (ans  enfemble  :  mais  en  conclure  qu’on  n’en  peut  donner 
aucune  de  vraie  ,  d’exaéte ,  8c  qui  foit  fondée  fur  des  principes  inconteftables, 
ce  feroit  tomber  foi-même  dans  l’erreur  la  plus  grolîicre.  Un  Homme  de 
Lettres ,  célébré ,  grand  ennemi  des  Etymologies ,  a  dit  qu’il  falloit  être  fans 
raifon  pour  douter  que  pain  vînt  de  panis  :  mais  fi  cette  Etymologie  n’eft 
point  trompeufe  ,  l’Art  Etymologique  n’eft  point  trompeur  ,  puifque  toutes 
les  Etymologies  qui  le  compofent  8c  que  nous  donnerons ,  feront  aufli  fines 
que  celle-là  ;  quelles  ne  confifteront  également  que  dans  des  comparaifons 
de  mots ,  où  il  feroit  aufli  impoffible  de  voir  ce  qu’on  y  voudroit  voir ,  que 
de  ne  pas  y  voir  ce  qui  y  eft. 

Telle  eft  la  différence  infinie  entre  cette  forte  d’Etymologies  dont  nous 
parlons  8c  à  laquelle  nous  nous  reftraignons ,  8c  la  plupart  de  celles  qui  ont 
décrédité  cet  Art,  que  celles-ci  confident  à  décompofer  les  mots  à  volonté , 
de  par  conféquent  à  voir  dans  un  mot  tout  ce  qu’on  a  intérêt  d’y  voir  :  c’eft 
ainfi  que  dans  des  Ouvrages  d’ailleurs  trcs-fàvans .  Minerve  vient,  félon  les 
tins ,  de  l’Hébreu  TtfD ,  Minur ,  une  enfuble  (  i  ) ,  8c  lélon  d’autres ,  du 
Grec  //«va,  tneno  ,  fe  fouvenir  (  i  ) ,  luivant  qu’fis  ont  vu  dans  l’Hiftoire  de 


(  i  )  Hiftoire  du  Ciel  ,  T.  I.  p.  ?  i  r . 

(  i)  Réflcx,  crit,  fur  l’Orig.  &  l’Hiâ.  des  ancien*  Peuples,  T.  I.  p.  7 S» 
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Minerve  celle  des  Fabriques  de  toile  de  lin  ,  ou  celle  à’Agar.  Confondre  ce?, 
fertes  d’Etymologies  avec  celles  dont  il  s’agit  dans  cet  Ouvrage .  qui  ne  con¬ 
fident  qu’en  comparaisons  des  mots  uhtés  dans  les.  diverfes  Langues  qui 
exiftentj  &  conclure  de  l’incertitude  des  unes  à  celle  des  autres ,  c’eft.  con¬ 
fondre  les  objets  les.  plus  disparates ,  8c  le  battre  contre  un  fantôme.  Croira- 
t’on  cependant  que  des  gens  très-habiles  en  fait  de  Langues  ,  font  tombés 
dans  cette  méprife  ,  qu’il  leur  auroit  été  cependant  fi  aifé  d?éviter ,  pour  pem 
qu’ils  eulfent  voulu  examiner  la  maniéré  dont  on  procède  à  cet  égard  dans 
cet  Ouvrage  ?:• 

Les  mots,  objeéie-t-on  encore,  n’ont  été  formés  que  par  hasard  ;  il  ejl  donc- 
impojfîble  d’entendre  raifon.  Mais  c’eft  ici  une  pétition  de  principe  y  c’eft  fupo- 
fer  prouvé  ce  qui  ne  l’eft.  point.  Comment  fait-on  que  les  mots  fe  font  formés 
par  hazard?  Eft-ce  pour  en  avoir  fait  l’examen  ?.  Eft-ce  après  avoir  fait  tous  fes- 
cfîôrts  pour  remonter  à  l’origine  des  mots  ?  Non,  certainement  *. ce  n’eft  que 
parce  qu’on  en  ignore  la  caufe ,  8c  qu’on  a  plutôt  fait,  d’attribuer  au  hazardi 
tous  les  effets  dont  la  caufe  eft  inconnue ,  que  de  relier  en  fulpens  fur  leur  ori¬ 
gine.  Mais ,  li  ce  fyltême  favorife  l’impatience ,  il. ne  détruit  point  ce  que.  nous 
avançons  ici  fur  l’Art  Etymologique ,  puifque  ce  fyftême  eft  dénué  de  toute 
preuve  ;  8c  que  lor, (qu’il  leroit  vrai  que  dans  quelques. occaftons  on  auroit  for¬ 
mé  quelques  mots  par  hazard ,  encore  n’en  pourroit-on  rien,  conclure  contre 
la  malfe  entière  des  Etymologies ,  puifqu’on  ne  peut  conclure  du  particulier 
au  général. 

Ce  fyftême  n’eft-il  pas  anéanti  d’ailleurs ,  par  l’aveu  de  tous  les  Savans,  que 
le  François  vient  prefqu’en  entier  de  la  Langue  Latine,  ?,  Voilà  donc  une  caufe 
connue  de  prefque  tous  les  mots  François  j  ils  ne  font  donc  pas  l’effet  dmhazard; 
mais  fi  les  mots  de  notre  Langue  ne  font  pas. l’effet  du  hazard  ,  pourquoi  veut- 
on  qu’il  n’en  foit  pas  de  même  des  mots  des  autres  Langues  ?.  Si  le  François, 
vient  du  Latin,  n’eft-il  pas  naturel  d’en  conclure  que  le  Latin  lui-même  vient 
de  Langues  plus  anciennes  ;  8c  celles-ci  d’autres,  jufques  à  ce  qu’on  arrive  à 
une  Langue  ,  au-delà  de  laquelle  on  n’aperçoive  plus  rien,  8c  qui  loit  manifef- 
tement.la  première  de  toutes?  Concluons,  que  ce  prétendu  hazard  n’a  de  force, 
que  celle  que  lui  prêtent  le  préjugé  8c  la  précipitation.. 

Ces  recherches ,  dit-on  encore,,  font  au-dejfus  des  forces  humaines.  Com¬ 
ment  le  (àit-on?  Puifque  l’Art  Etymologique  ne  c.onftfte  qu’à  comparer  les 
Langues  ,  8c  que  les  Langues  font  formées  les  unes:  des  autres  y  cet  Art. 
n’eft  point  au-deftus  des  forces  humaines ,  des  qu’il  fe  réduit  à  des  comparai— 
ions.  Peut-être ,  un  feul  homme  n’ a-t-il  ni  le.  terns,  ni  les  moyens  néceftaires-, 
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pour  faire  ces  comparaifons.  fur  toutes  les  Langues  ,  du  moins  pour  l’enlemblç' 
tie  leurs  mots  ;  mais  il  fufiit  qu’elles  démontrent  une  origine  commune  entre 
les  Langues  les  plus:  effentielles  r  pour  qu’on  en  puifle  conclure  l’excellence 
de  l’Art  Etymologique  „  6e  la  certitude  -,  les  comparaiions  qui  refient  à 
faire ,.  ne  prouveront  rien,  de  plus  -,  car  l’on  peut  ici  très-bien  conclure  du 
général  au  particulier.  Il  ièroit  bien  étonnant  que  l’on  eût  rencontré  tous  les 
mots  qui  ont  une  origine  commune. , de  que  l’on  eût  laifTé  de  coté  tous  ceux 
qui  font  l’efïet  du  hazard.  Les  travaux  ultérieurs  pour  coinpletter  ceux-là ,  ne 
feront  que  confirmer  une  vérité  déjà  incontcftable ,  que  tout  mot  a  là  caufie 
ôc  que  toutes  les  Langues  viennent  d’une  primitive* 

Une  objéélion  non  moins  ordinaire  ,  efi;  que  lors  même  qu’on  parviendroic 
à  la  connoifiànce  la  plus  parfaite  des  Etymologies ,  ce  travail  ne  Ièroit  utile  qu’à, 
un  très-petit  nombre  de  perfonnes  ,  aux  Sa-vans  de  profeffion ,  auxquels  feuls. 
il  importe  d’aprofondir  à  ce  point  l’origine  &  le  raport  des  Langues* 

Nous  avouons  fans  peine  que  cette  connoi fiance  doit  paroitre  plus' agréable 
à  ceux  qui  font  verles  dans  les  Langues ,  8e  pour  lefquels  la  compàraifon  entre 
des  mots  qu’ils  connoifient  déjà,  n’eft  qu’un  jeu;  mais  fi  elle  a  plus  d’attraits 
pour  les  uns  que  pour,  les  autres,  il  n’en  efi  pas  moins  certain  qu’elle  efi  de 
la  plus  grande  utilité  pour  tous ,  même  pour'  ceux  qui  rie  connoiÏÏànt  que 
leur  Langue  ,  font-  bien -ailes  d’en  conrroître  l’origine  8e  de  lavoir  pourquoi 
tel  mot  efi:  chargé  de  telle  lignification.  Ils  en  (entent  infiniment  mieux  l’éner¬ 
gie  ,  Se  ils  voyent  avec  le  plus  grand  plaifir  que  chaque  mot  porte  avec  lui  là 
raifort  ;  qu’ils  ne  parleur  pas  une  Langue  inventée  au  hazard  &  qui  n’a  nul 
raport  à  eux  ;  mais  une- Langue  qui  a  les  raports  les  plus  intimes  avec,  eux ,  8e 
qui  peint  les  chofes  même  qu  elle  doit  déligner,  par  les  caraéteres  les  plus  con¬ 
venables,  &  tels  que  la  fàgelfe  humaine  ne  peut  rien  faire  de  mieux*. 

Ajoutons  que  la  facilité  que  donne  cette  méthode  pour  aprendre  les  mots 
des  Langues ,  8e  pour  lavoir  en  peu  de  teins  tous  ceux  d’une  Langue  quel¬ 
conque  doit  rendre  ces  recherches  infiniment  précieufes  à  ceux  qui  veulent 
apprendre  les  Langues,  &  fur-tout  aux  jeunes  gens  qui  fe  defiinent  à  leur 
étude  ,  ôc  pour  lefquels  les  voies  abrégées  lent  de  la  plus  grande  nécelïîté* 

Concluons  qu’une  Méthode  aufii  avanrageufe ,  8e  contre  laquelle  on  ne 
peut  faire  d’objeélion  folide,  mérite  d’être  aprofondie  avec  le  plus  grand  foin  , 
d’être  encouragée  &  accueillie  par  tous  ceux  qui  aiment  les  Lettres,  &:  de  de¬ 
venir  la. baie  fondamentale  des  connoifiànces  humaines  :  qu’elle  efi:  un  prélènt 
précieux  aux  Lettres-,, &  que. ceux  qui  la. combattraient  fana»  l’avoir  examinée* 
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fans  en  propofer  une  meilleure,  feroient  un  tore  effenttel  aux  jeunes  gens  ôc  aux 
Lettres ,  Ôc  n’en  mériteroient  aucune  reconnoilTance. 

Il  ne  nous  refte  plus,  pour  ralfurer  le  Public,  qu’à  lui  faire  l’expofition  des 
principes  que  nous  nous  fommes  faits  &  des  règles  que  nous  nous  fommes  im- 
pofées ,  afin  de  ne  pas  nous  égarer  comme  tant  d’autres  dans  la  recherche  des 
Etymologies ,  ôc  de  ne  pas  être  éblouis  par  des  raports  illufoires ,  qui  trompent 
néceffairëment  ceux  qui  marchant  à  tâtons  dans  cette  route  obfcure ,  ne  peu¬ 
vent  être  en  garde  contre  ces  raports. 


CHAPITRE  XIV- 

P rincipes  fur  lefquels  repofe  l'Art  Etymologique. 


\J>  N  trouvera  peut-être  que  nous  nous  fommes  trop  étendus  fur  ces  préli¬ 
minaires  ,  &  qu  il  eft  moins  important  de  prouver  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  de  l’Art  Etymologique ,  que  de  démontrer  la  juftelfe  de  notre  Mé¬ 
thode  j  qu’il  eft  plus  aile  de  bien  dire  que  de  bien  foire,  fur-tout  en  cette 
matière  ;  ôc  qu’on  a  été  fi  fort  trompé  dans  l’exécution  par  ceux  qui  avoient 
fait  les  plus  belles  promeftes  en  fait  d’Etymologies  ,  qu’on  ne  fournit  trop 
fe  défier  des  réitiltars  de  leurs  recherches. 

Afin  qu’on  ne  puilfe  pas  nous  faire  le  même  reproche  ,  ôc  que  nos 
Leéteurs  voyent  du  moins  le  degré  de  confiance  qu’ils  peuvent  avoir  dans 
nos  Etymologies  ,  nous  allons  expofer  les  principes  fur  lefquels  elles  font 
fondées,  ôc  les  règles  que  nous  nous  lommes  preforites  à  cet  égard;  principes 
&  règles  que  nous  ne  penfons  pas  qu’on  puilfe  nous  contefter,  ôc  que  nous 
avons  tâché  de  ne  jamais  perdre  de  vue  dans  tout  le  cours  de  nos  re¬ 
cherches. 

Premier  Principe. 

'  Les  Langues  ne  (ont  que  des  Dialectes  d'une  feule. 

Rien  de  plus  commun  que  le  mot  Langüis  ;  rien  peut-être  de  plus 
difficile  à  déterminer  que  les  caraétères  d’une  Langue  ,  Ôc  qui  font  qu’elle 
n’eft  pas  une  autre  :  on  peut  dire  que  ce  mot  eft  du  nombre  de  ceux  auxquels 
•  on  n’attache  que  des  idées  vagues  ,  ôc  fur  lefquels  on  ne  fouroit  alfeoir  un 
fyftcme  alluré. 
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L’on  parle  de  Langues,  de  Langues  Meres  «S c  de  Langues  Filles ,  d’idiomes» 
de  Parois ,  de  Jargons  ,  de  Dialcétes  -,  mais  a-t-on  jamais  tracé  les  reports 
&  les  différences  qui  régnent  entre  ces  diverfes  dénominations?  Ces  déno¬ 
minations  font-elles  de  nature  à  pouvoir  donner  des  idées  diftinétes  de  tous 
ces  objets  ?  Pourroit-on  dire ,  fins  crainte  de  fe  tromper ,  telle  Langue  eft 
Mere  ,  telle  autre  eft  Fille  ,  telle  n’eft  qu’un  Jargon  ?  Pourroit-on  ,  d’aprcs 
cela,  clafter  toutes  les  Langues  -de  l’Univers  ? 

Les  Idiomes  ou  Patois  feront-ils  comptés  pour  Langues  Meres  ou  pour 
Langues  Filles  ?  Lt  quels  feront  les  caractères  auxquels  on  reconnaîtra  toutes 
les  Filles  d’une  Langue  Mere  ?  Et  ces  Langues  Meres ,  quelles  différences 
doivent-elles  avoir  ou  n’avoir  pas  entr’elles  ? 

Voilà  autant  de  queffions  qu’il  faudroit  réfoudre,  lorfqu’on  prétend  que 
les  Langues  ne  viennent  pas  d’une  fource  commune  -,  8c  cependant,  perfonne 
ne  s’eft  mis  en  peine  de  les  difeuter.  Nulle  part  on  ne  trouvera  même  les 
marques  auxquelles  on  peut  dire  que  deux  Peuples  eu  deux  Villes  ne  parlent 
pas  la  même  Langue. 

La  plus  frapante ,  la  meilleure  fans  doute ,  feroit  lorfcpie  ces  deux  Peuples 
ne  s’entendent  pas  j  mais  cette  marque,  excellente  pour  faire  l’énumération 
de  toutes  les  Langues  qui  exiffent ,  &  qui  tend  à  les  multiplier  à  l’infini, 
n’eft  d’aucune  utilité  pour  reconnoître  les  Dialeétes  d’une  Langue ,  & ,  par- 
là  même ,  pour  fixer  leur  origine,  puifque  les  Peuples  qui  parlent  les  Dialeétes 
d’une  Langue,  ne  s’entendent  point  entr’eux,  &font  auffi  étrangers  que 
s’ils  parloient  des  Langues  qui  n’eulFent  pas  la  même  origine. 

Qui  eft-ce  encore  qui  fixera  les  Langues  Meres,  8c  qui,  en  les  fixant, 
ofera  dire  qu’elles  ne  font  pas  elles-mêmes  des  Dialeétes  d’une  Langue  anté¬ 
rieure  ?  Qui  ofera  dire  ,  par  exemple,  que  le  Latin,  dont  defeendent  l’Italien 
8c  le  François ,  8cc.  8c  la  Langue  Theutonne,  dont  defeendent  le  Hollandois, 
l’Allemand ,  8cc.  n’étoient  pas  des  Dialeétes  d’une  Langue  antérieure  8c  au 
Latin  8c  au  Fheuton  ?  8c ,  ii  cela  eft,  que  peut-on  conclure  de  cette  divifton 
des  Langues  ? 

Mais  s’il  eft  abfurde  de  compter  autant  de  Langues  que  de  Contrées,  de 
regarder  comme  différentes,  des  Langues  qui  ne  différent  que  g/ar  la  pronon¬ 
ciation  ,  ou  de  donner  lieu  à  de  prétendues  divifions  de  Langues  qui  n’ap¬ 
prennent  rien  8c  qui  ne  mènent  à  rien  ,  il  né  refte  qu’à  dire  que  toutes  les 
Langues  fortent  d’une  même  origine,  qu’elles  ne  font  qu’une  dans  l’origine, 
que  celle-ci  fe  fubdivifa  en  Dialeétes  appelles  Langues  Meres ,  qui  fe  fubdm- 
ferent  elles-mêmes  en  d’autres  Dialectes  appelles  Langues  Filles,  qui  font  des 
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Dialeftes  de  Dialeéles  -,  qu’entre  ces  Langues  Filles, celles  qui  .ont  etc  cultivées 
par  des  Auteurs  célébrés  ,  &  qui  ont  été  adoptées  en  plufieurs  lieux ,  s’appel¬ 
lent  Langues ,  tandis  qu’on  donne  le  nom  d’idiomes  aux  Dialettes  parlés  par 
le  Peuple  ,  &  dans  lefquels  on  n’a  point  compofé  d’Ouvrages  qui  les  rendent 
recommandables ,  &  qui  les  diftinguent  de  la  malle  des  Langues. 

Second  Principe. 

les  différences  qui  régnent  entre  les  Langues ,  ne  peuvent  empêcher  de 
reconnoîirc  qu elles  ont  la  même  origine. 


Si  l’on  ne  jugeoit  de  la  différence  ou  du  raport  des  Langues  que  par 
l’oreille ,  la  queftion  de  la  diverlîté  des  Langues  feroit  bien  vue  decidce, 
&  epe  ie  feroit  entièrement  contre  nous:  mais  ce  n’eft  point  d’apres  1  oreille 
qu’il  faut  fe  décider  à  ce  fujet  ;  on  ne  peut  le  faire  que  d’apres  l’examen  atten¬ 
tif  de  tous  les  raports  &  de  toutes  les  différences  qu’un  même  mot  peut  efluyer 
.dans  diverfes  Langues  :  car,  fi  ces  raports  font  tels  qu’on  reconnoifie  que  les 
Langues  font  toutes  fondées  fur  une  même  bafe  ,  quelles  ont  toutes  les  me- 
mesVdicaux,  enforte  qu’elles  font  toutes  nées  d’une  malle  commune  de 
mots  primitifs ,  on  ne  fauroit  nier  qu’elles  ne  font  toutes  que  des  Dioleae, 
plus  ou  moins  éloignés,  plus  ou  moins  divers  d’une  même  Langue-Mere.  Mais 
telles  font  les  différence-s  qui  régnent  entre  les  mots  de  toutes  les  Langues , 
quelles  fe  réduifent  aux  Clafles  luivantes  : 

î  .  Différence  de  prononciation. 

2.  Différence  de  valeur. 


3.  Différence  de  compofitio». 

4.  Différence  d’arrangement.  s 

Mais  entre  toutes  ces  différences,  aucune  n’eft  capable  de  faire  difparoitrç 
'origine  commune  des  Langues. 

G’eff  ainfi  que  nous  reconnoiffo.ns  que  tous  ces  mots  Latins  &  François 


Jltus  &  Haut. 
Rubeus  &  Rouge. 
r^nic  &  Chien. 


Pavor  &  Peur. 

Soror  &c  Sœur. 
m  r>A\ ému  s  îvloderne. 


Partis  .&c  Pain. 
Mare  &c  Mer. 
Sapor  Saveur 


Jn  &c  En. 

JJanc  horam  &c  Encore. 
Pojl  Sc  Puis ,  &c. 


ont  les  mêmes,  quoiqu’ils  ne  fe  prononcent  pas  de  la  même  maniéré. 


On 


1 
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On  voit  également  que  nos  mots  querelle  ,  vertu  y  rien ,  ferme  ,  chofe  ,  &c* 
>1611116111  de  la  même  origine  que  les  mots  Latins  querela  ,  plainte  ;  virtus  , 
force  j  rem  ,  chofê  *,  firmatus ,  affermi  ;  caufa  ,  ffijet ,  quoique  le  fens  ne  fort 
pas  le  même  ;  parce  que  de  ces  fens  différens ,  l’un  eft  la  fuite  de  l’autre  ;  que 
les  plaintes  donnent  lieu  aux  querelles  -,  que  la  vertu  eft  la  force  de  l’ame  -,  que 
rien  eft  aucune  chofe  ;  qu’une  porte  fermée  eft  une  porte  affermie  ,  arrêtée 
rendue  ftable  ;  qu’une  chofe  eft  le  fujet  dont  on  parle. 

On  reconnoir  de  même  que  les  mots  eonjidérer  ,  extirper ,  imprimer ,  pro¬ 
duire  ,  éteindre  y  &c.  ne  font  point  de  notre  Langue  Françoife  une  Langue 
differente  en  cela  -de  la  première  Langue  ,  puifque  ces  mots,  quoiqu’incomiusf 
à  celle-ci ,  ne  font  que  des  compofés  de  mots  ffmples  dont  elle  faifoiu  uiâge  : 
conjidérer  ,  venant  de  Jid ,  aftre  ;  extirper ,  de  Jlirp  ,  fouche  -,  imprimer ,  de 
prem  ,  preffer  ,  marquer  en  preffànt  ;  produire  ,  de  deux  mots  qui  lignifient 
mettre  en  avant  ;  éteindre  ,  de  ex  ,  hors ,  3c  tan  ou  tein  ,  feu. 

Enfin  ,  que  chaque  mot  pouvant  fe  mettre  indiftinétement  le  premier  ou 
le  fécond ,  les  Langues  peuvent  varier  à  l’infini ,  à  cet  égard ,  fans  celfer  d’être 
les  mêmes.  !:i 

En  effet  un  11e  fauroit  dire  que  les  Langues  foient  differentes  dans  leur 
origine ,  des  qu’elles  fê  réduifent  toutes  ainfi  en  derriiere  analyfe  à  une  feule  i 
qu’elles  defeendent  toutes  d’une  feule ,  dont  les  divers  membres  font  dilperfés 
entr’elles  toutes  5  &:  qu’on  réunit  ces  divers  membres  en  un  feul  corps  par  ce 
moyen  ,  comme  par  enchantement. 

C’eft  cependant  fur  toutes  ces  différences  qu’on  fê  fondoit  pour  nier  l’ori¬ 
gine  commune  des  Langues  ,  comme  fi  ces  différences  pouvoient  anéantir 
cette  origine  commune ,  ou  comme  fi  elles  étoient  de  nature  à  empêcher 
que  les  Langues  fuflent  comparées •&  ramenées  à  des  points  communs  qui  ren- 
diffènt  raifon  de  toutes  ces  différences  ,  en  faifant  voir  qu’elles  ne  rouloient 
que  fur  des  acceffoires  3c  qu’elles  étoient  les  mêmes  quant  au  fond  :  ainfi  les 
Peuples,variés  à  l’infini  par  la  couleur  3c  par  les  habillemens ,  font  toujours  le 
même  genre-humain. 

Ainfi  tombe  cette  diverfité  de  Langues  qu’on  croyoit  inconciliables  3c  qui 
tendoit  à  faire  de  la  même  Langue  vingt  Langues  différentes,  fui  vaut  quelle 
étoit  prononcée  par  des  Peuples  différens.  C’eft  ainfi  que  la  Langue  Latine 
paroit  former  autant  d’idiomes  différens, lorfqu’elle  eft  prononcée  par  un  Elpa- 
gnol  ,  un  François  ,  un  Anglois,  un  Allemand  ,  ou  un  Chinois  :  de-là  cette 
réponfe  d’un  Empereur  d’Allemagne  à  des  Ambaffadeurs  François  qui  venoient 
de  le  haranguer ,  qu’il  étoit  bien  fâché  de  ne  pas  entendre  le  François,  croyanc 
Orig.  du  Lang.  F 
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qu:ils  l’avoient  harangué  dans  leur  Langue  ,  quoiqu’ils  l’euhènt  fait  en  Latin» 
parce  qu’ils  l’avoient  prononcé  à  la  Françoife. 

De  meme  1  Hebreu  avec  la  prononciation  primitive  &  commune  à  toutes 
les  Langues ,  eh  inintelligible  pour  ceux  qui  ne  connoillent  que  la  pronon-j- 
cation  Mafloréthique ,  qui  a  fait  réellement  de  l’Hébreu  une  Langue  abfolu- 
ment  différente  de  toute,  autre. 

...  ^  ^  i  1  .  v  iiJ.  •  -  -  i  *  .  -  •  ?  ■  ■  i  j  f  >  * 

-  \ -  '..ï  ■  . (  .1  J  '  '>  n.  /r  *  b  51 

TROISIEME  P  R  I  N  C  IP  E. _  --  J 

La  première  Langue  n  eji  compofce  que  de  Monosyllabes  pris  dans  la  nature  , 
peignant  des  objets  naturels ou  physiques  ,  6*  Jour  ce  de  tous  les  mots . 

eb  v..  ~.Vv  u-i  ••  )i  i  \  n  '  '  '  - 

Lorlque  I  on  ote  des  Langues  tous  les  mots  compolcs  &  tous  les  mots  dé¬ 
rivés  ,  il  rehe  dans  chacune  un  très  petit  nombre  de  mots  monofyllabiques  & 
ap- de  la  defquels  on  ne  lauroit  aller.  C’eh  ce  petit  nombre  de  mots , qu’il  faut 
îegarder  comme  les  Élemens  des  Langues comme  la  fource  dans  laquelle  ou 
a  puilé  tous  les  autres  mots.  Et  comme  ces  Élémens  font  les  mêmes  dans 
toutes  les  Langues ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  les  reconnoître  pour  la  Langue 
primitive ,  dont  1  exihence  devient  ainfi  une  choie  démontrée ,  un  principe 
incontchable. 

Et  ces  Elemens  font  tous  donnés  par  la  Nature;  l’homme  n’en  inventa 
aucun ,  tout  comme  il  ne  peut  inventer  aucun  Élément  de  quelqu’efpéce  que 
ce  loir  ;  que  dans  quelque  Science,  dans  quelqu’Arc  que  ce  foit ,  fou  induftrie 
le  borne  à  faire  ulage  de  ces  Élémens  &  à  les  diversifier  de  toutes  les  maniérés 
pollîbles.  On  ne  comprendra,  pas  même  un  jour  qu’on  ait  jamais  pu  penfer 
autrement  à  l’egard  des  Langues  ,  qu’on  ait  pu  croire  que  l’homme  en  ait 
forme  lui-meme  les  premiers  Élémens  tandis  qu’il  ne  s’eh  point  donné  l’inl- 
trument  vocal  qui  en  eh  la  baie ,  &  qulil  ne  peut  rien  changer  à  lès  raports 
avec  la  Nature.  .  '  .  . 

Ces  Élemens  d’ailleurs  peignent  les  objets  phyliques ,  puifque  làns  cela,  ils 
n  aurcient  aucune  énergie  ;  &  ils  ne  peignent  les  Ipirituels  ou  moraux  que 
P^r  leur  analogie  avec  les  objets  phyliques ,  puilque  ces  objets  Ipirituels  ne 
peuvent  fe  peindre  par  eux-mêmes  :  de  même  qu’ils  ne  peignent  les  objets 
négatifs  que  par  opolition  aux  objets  phyliques  &  politifË 

C  eh  pour  n  avoir  pas  connu  ces  cara&cres  dihin&ifs  des  mots  radicaux  3 
que  les  Ëtymologihes  fe  font  prefque  toujours  égarés  ;  &  que  plaçant  entre 
les  mots  radicaux ,  des  mets  qui  avoient  plus  d’une  fyilabe  ,  &  des  mots  qui 
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n’offroient  qu’un  fens  figure  ou  qu’un  fens  négatif,  ils  le  mettaient  l'ors'dctat 
de  remonter  jufques  à  la  Langue  primitive ,  3c  aux  racines  communes  à  tou¬ 


tes 


les  Lang 


ues. 


UZ  iO  f.  (JDlJ. 


un: 


JU 


-■  Ainfi  r  on  ne  mettra  pas  au  rang  des  primitifs ,  ces  mots  négatifs , 

ttm  :  ;  :  b  ci>  :  a  .  r:  as/r 

Hebreu,  ,  xacal ,  fou. 


j 

Grec  ,  Xuyii ,  lughi ,  oblcurité 
Xe/T«  ,  leipô  ,  je  laiffe. 

Latin  ,  gelidus  ,  glacé  ,  froid. 

—  -  ’  JT 


i.JO 


.  J- i 


..  ar.  Zt 

{1  h  r 


u  p 


Celte  ,  jffoVæ ,'  ombre. 

.  Anglois,  dumb ,  muet  ;  «Se  Hébreu,  OH ,  dum ,  qui  garde  le  filence ,  muet. 

Ils  ne  font  que  I’qf,o|ç  de.çes  mots,,,  ,< .  ,i\.  u 

Hébreu,  bzv,  shacal ,  intelligent. 

Grec,  Xüjch  ,  luki y  lumière.  n  ,  i  . ..  /n.  . 

.  li  x»C«  j  /c'éo  ,  je  prens.  r  .,1  ;• .  ri  : ajisi  la  sup  t.  u.ci  - 

Latin1,  calidus ,  chaud»  .  _ 

» 

m:  Celte,  fcim ,  lumière.  evi  a  'ur;.:  ;  ;.;b  s  *  .  .  un.  t 

Anglois , /a« ,  voix.  ,  '  V:  ’  ru  ne’  ».  :  >V;v 

C’eft  par  la  même  raifon  que  tant  de  mots  en  toute  Langue  défigaent  les 
contraires  :  que  le  même  mot,  barach  en  Hébreu ,  lignifie  bénit  3c,\tiâùdirë-\ 
ag os  en  Grec  ,  vénération  3c  crime  y  Sànctùs  eiv  Latin  ',  cdnfaCté  3l  Cxécfab/e. 

C’eft  ainfi  que  nous  n’avons  pas  un  lèul  nloÉ 'pour ’dcfignér- quelque 'objet 
Spirituel  ou  moral,  qui  ne  foit  emprunté' d’dn  mot  qui  peUit^  queiqUe" bbjet 
phyfiquè  :  tels  que  Dieu  ,  ame ,  efprit ,  penfée ,  verti{ ,  àmbitiôji  ,  jincerè\  ^Scc. 

Dieu  tient  au  primitif  di,  lumière ,  confier  vé'  encore  dans  mi-di  \z3i  daïïs 
les  noms  des  jours  de  la  ièmaine ,  -ôit.  -  "  nonnsiv  çOnmnra 

Esprit  ,  vient  du  Latin  fpifitus ,  (buffle.  '  v-(’ "■  ■  -  -v.'UvVnvî  t 

Ame  ,.en  Latin  anima,  vient  du  Grec  anemos ,  (buffle  y  vent.!{  ^  :!l- 
De  même  l’Hçbreu  nefhs  ^  arrieq  -en  Egyptien ;  niph  f ‘vienb  de’  Yiüpk:cfM. 
figRifioit  vent ,  3c  qui  fiublifte  dans  l’Ethiopien  riaphs.  ' 1  r  -  vur  ’1'  y  ‘  • .  ir; 

Pensée  vient  du  Latin  penfatà^èhofe  confidérée,  péfee,  examinée, tandis 
cpi'idée  vient  du  primitif  id,  main ,  cliofe  qu’on  a  lous  lamàin'  3c  qu’on  aper¬ 
çoit  fous  toutes fes  formes.  '  v-(yj  '  i.1  ;  > 

Vertu  ,  en  Latin  virtus  ,  \ ient  du  mot  vir  ,  libn'ime^  vertu  eft  ,-ati  feitS 
propre,  la  force  ,  le  caraétcre  difiinéTif  de  l’homme. ;  >-  tuotofi  a1,  , 

Le  mot  ambition  s’efi:  formé  des  deux  mots  Latins, ambi ^autoijr' ïk^itione 
aélion  d’aller  :  ils  offrent  un  Tableau  auquel. oii  ne  peut  le  méprendre. TAim- 

Fij 
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bitieux ,  celui  qui  afpire  aux  dignités ,  aux  honneurs, eft  obligé  d’être  fans  cefFe 
-en  mouvement ,  de  faire  la  cour  à  ceux  dont  dépend  l’objet  de  fes  vœux  , 
d’aller ,  de  venir  jufqu  a  ce  qu’il  ait  obtenu  ce  qu’il,  délire. 

Sincere  ,  mot  qui  ne  peint  usuellement  qu’un  cara&ère  de  l’ame  5c  de 
nos  diicours ,  vient  de  deux  mots  Latins  qui  peignoient  une  qualité  phyfique  , 
la  purete  du  miel ,Jin  cera,ü ans  cire , dégagé  de  toute  matière  propre  à  le  trou¬ 
bler  ,  à  altérer  la  tranlparence ,  f à  pureté. 

*  \  V  •’  '  • 

J  :  A.  -,  -  ï  -  .  ■  V  -  ,  n'.  .  ’ 

Quatrième  Principe. 

La  Cùmparaifon  du  plus  grand  nombre  poffble  de  Langues  peut  feule  conduire 

a  la  Langue  primitive  &  à  la  vraie  Étymologie  de  chaque  mot . 

^  , 

Ui«.  ,  .  iv.  .....  ...  »  .1 

Puilque  toutes  les  Langues  font  formées  d’une  lêule  répandue  entr’ elles 
toutes ,  5c  que  chacune  a  fuivi  à  fbn  égard  des  procédés  fort  diflerens ,  il  eft 
impolïïble  de  comparer  ces  Langues  entr’e'les  5c  d’arriver  à  la  Langue  pre¬ 
mière  ,  lâns  embrafter  le  plus  grand  nombre  de  Langues  polîible.  A  melure 
qu  on  en  embralfe  un  plus  grand  nombre  ,  on  voit  les  mots  primitifs  le  mul¬ 
tiplier^  5c  l’on  retrouve  toutes  les  gradations  par  lelquelles  ces  mots  primi- 
:tifs  ont  paffé  >  routes  les  nuances  de  leurs  altérations  ;  enlorte  qu’on  n’eft  jamais 
arreté  quand  il  s’agit  de  les  clalfer  :  avantages  qu’on  n’auroit  pas  làns  cela,  5e 
qui  ont  neceflàirement  manqué  à  tous  les  Étymologiftes ,  parce  qu’ils  n’ont 
jamais  comparé  un  nombre  fuffilànt  de  Langues. 

Ce  ne  fera  qu’en  comparant ,  par  exemple ,  un  grand  nombre  de  Langues 
qu  on  s’aflurera  qu’une  foule  de  mots  qui  lèmblent  n’avoir  point  de  racine 
commune,  viennent  cependant  de  la  même  fource  :  que  ces  mots,  par  exem¬ 
ple  ,  puiffance  5c  defpote  ;  peuple ,  foule  &  vulgaire  ;  aide ,  idée  8c  vue ,  vien¬ 
nent  des  memes  mots  primitifs  '^puiffance  5c  defpote ,  de  pot,  élevé  :  peuple ,  foule 
ôc  vulgaire,  de  rot. ,  nombreux  -,  aide ,  idée,  5c  vue  ,  de  id  prononcé  eid,  main 
que  gr  aver  5c  écrire ,  viennent  du  même  primitif  cra  ,  tracer  des  traits  y  que 
capable  ,  chapitre  ,  recevoir  ,  chef ,  cavité  Ècc.  font  des  dérivés  d’un  même 
mot ,  cap  lignifiant  tout  ce  qui  a  une  contenance  ,  tout  ce  qui  eft  creux  ,  5 ce. 

Ce  n’eft  également  qu’en  comparant  plufieurs  Langues  qu’on  voit  que 
nombre  de  mot^  de  .diverles  Langues  q.u’on  prendroit  pour  des  mots  radicaux 
abfolument  diffèrens  les  misses  autres,  ne  formenr  qu’une  feule  racine  -,  que 
latus ,  large  ,■  5c  land,  pays  en  Allemand ,  font  une  même  racine  primitive  j 
qu  il  en  eft  de  même  de  hunt ,  un  chien  en  Allemand ,  5c  du  mêmf  mot 
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chien  en  François  ;  de  wiff  en  Anglois  ,  8c  fouhait  en  François ,  &c. 

L’on  voit  ici  fà ns  peine  pourquoi  tous  ceux  qui  s’étoient  aflreints  à  ne  cher¬ 
cher  les  mots  primitifs  que  dans  une  feule  Langue  ,  quelqu’antiquité  qu’elle 
eût ,  ne  pouvoient  parvenir  à  l’origine  exaéte  des  Langues ,  parce  qu’il  leur 
étoit  impolTiblede  reconnoitre  tous  les  primitifs  qu’elles  avoient  confervés,à 
travers  les  altérations  qu’ils  ont  efluyées,&  parce  qu’il  n’eft  aucune  Langue  qui 
ait  confervé  tous  les  mots  primitifs  -,  qu’ils  font  ditperfés  entre  toutes  les  Lan¬ 
gues  ,  de  même  que  les  familles  qui  en  proviennent. 

En  efiêt ,  fi  on  ne  peut  découvrir  tous  les  primitifs  quTen  réunifiant  le  plus 
grand  nombre  poftible  de  Langues ,  on  ne  peut  également  completter  les  Fa¬ 
milles  des  mots  que  par  ce  moyen  ;  ces  Familles  étant  difperfées  entre  toutes 
les  Langues  de  maniéré  à  ne  pouvoir  fouvent  être  reconnues  que  par  la  réu¬ 
nion  de  ces  Langues.  Qui  croiroit ,  par  exemple  ,  que  le  mot  Languedocien 
un  rejiairo  ,  c’eft-à-dire ,  un  homme  qui  fè  plaint  toujours ,  le  François  gre¬ 
nouille  8c  le  Latin  ranci  dont  grenouille  n’efl  que  le  diminutif,  viennent  d’une 
même  racine ,  du  mot  ran  qui  eft  l’imitation  du  cri  de  la  grenouille  8c  qui  a  fait 
l’Hébreu  RANA,crier,étourdir  par  fes  cris?  C’eft  ainft  encore  qu’entre  les  dérivée 
d’une  même  racine,  le  Nom  eft  dans  une  Langue  ,  le  Verbe  dans  une  fécondé, 
l’Adverbe  dans  une  troifîéme  ;  ainfi  l’ Anglois  employé  to  hunt  pour  dire  ch  al¬ 
ler;  &  l’Allemand  hunt ,  pour  dire  un  chien,  tandis  que  celui-ci  n’en  a  pas  le 
Verbe ,  8c  que  l’Anglois  n’en  a  pas  le  nom ,  qui  fe  trouvent  cependant  tous 
deux  dans  l’ Anglo-Saxon.  > 

Cinquième  Principe. 

Plus  les  mots  font  d’un  uf âge  familier  &  plus  ils  éprouvent  d altérations. 

Lorfque  les  Étymoîogiftes  veulent  fuivre  les  mots  primitifs ,  8c  fur-tout 
les  mots  les  plus  communs ,  dans  l’emploi  qu’on  en  a  fait  en  toute  Langue , 
ils  font  continuellement  en  défaut ,  ils  en  trouvent  le  hl  rompu  de  toutes  parts, 
ils  ne  voyent  que  mots  qui  femblent  n’avoir  aucune  origine  commune  ;  8c  ils 
en  concluent  que  les  Langues  n’ont  aucun  raport  ;  mais  que  prouve  leur  con- 
clufion ,  fi  ce  n’eft  qu’ils  cherchoient  ce  qu’ils  ne  pouvoient  trouver  ,  8c  qu’ils 
vouloient  prouver  ou  nier  un  fyftême  par  un  moyen  qui  fetil  ne  pouvoir 
fervir ,  ni  à  prouver,  ni  à  nier.  Il  étoit  contradi&oire  de  fupofer  des  mots 
communs  à  tous  les  Peuples  8c  qui  fuffent  cependant  toujours  reconnoiftables  : 
il  eft  bien  rare  qu’un  mot  tres-ufité  n’éprouve  quelque  variété  dans  l’efpace 
de  deux  ou  trois  fiédes  :  décuplez  cet  efpace ,  ce  mot  aura  dû  elfuyer  dix 
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variétés  plus  ou  moins  confidérables,&  cependant  il  iiefl: compofé  que  de  quel¬ 
ques  lettres  -,  il  peut  donc  s’être  totalement  changé  à  la  longue  ;  il  feroit  donc 
egalement  abfitrde  de  croire  &  que  les  mots  ne  peuvent  avoir  changé  s’ils  ont 
une  même  origine  ,  &  qu’ils  n’ont  pas  une  même  origine  parce  qu’on  ne  re- 
connoit  pas  leurs  raports  d’une  Langue  a  l’autre. 

C’eft  ainli  qu’on  ne  làuroit  apercevoir  (ans  étude  le  raport  d’une  multitude 
de  mots  François  &  Latins ,  à  caule  des  altérations  nombreules  -qu’ils  ont 
elTuyées  dans  notre  Langue  :  tels  qu eEpifcopus  &c  Évêque ,  Jigillum  &  fceau, 
tnifcerc  &  mêler  ,  fuper  &  fur  ,  horno  &  on ,  hedera  &  lierre,  o titan  fk  loifir  j 
une  foule  d’autres  pareils  dont  perfonne  ne  nie  la  commune  origine. 

L’on  doit  donc  s’attendre  à  trouver  entre  les  mots,  de  beaucoup  plus  grands 
changemens  à  mefure  qu’ils  feront  plus  communs ,  &  tel  elt  le  cas  des  mots 
primitifs  ;  formant  le  fond  des  Langues  fk  remontant  à  la  plus  haute  antiquité, 
(ans  cefle  dans  la  bouche  du  Peuple ,  ils  ne  doivent  prefque  plus  avoir  de  raport 
fenfible  d’une  Langue  à  l’autre  ;  on  ne  peut  les  reconnoître  qu’au  moyen  des 
-altérations  lucceffives  qu’ils  ont  éprouvées  chez  chaque  Peuple. 

Ce  principe  qui  n’avoit  jamais  été  apliqué  aux  mots  primitifs,  ne  doit  jamais 
être  perdu  de  vue  au  contraire  ,  dans  la  comparailon  des  Langues  *,  d’autant 
plus  que  ces  mots  primitifs  étant  fort  courts,  d’une  fyilàbe  ou  deux  ,  le  moin¬ 
dre  changement  porte  fur  la  malfe  entière  &  en  fait  comme  des  mots  qui 
m’ont  aucun  raport  :  c’eft  ainll  qu-’on  prendroit  pour  des  mots  differens ,fira  des 
Latins,  &  thera  des  Grecs,  lignifiant  tous  les  deux  une  b  été  fauve  :  ther  des 
-Grecs ,  &  porta  des  Latins ,  lignifiant  tous  les  deux  une  porte  :  cal  des  Orien¬ 
taux  ,  &  échelle  én  François,  défignant  tous  les  deux  un  Port ,  mais  en  François 
les  Porcs  de  l’Orient  feulement:  Ru  ch  des  Hébreux«Sc  duch  des  Elclavons ,  ligni¬ 
fiant  tous  deux  efprit ,  yent ,  fouffle  (  i  ). 

Ces  différences  ne  font  rien  iorfque  les  Langues  qui  les  fournifient  ont 
d’ailleurs  les  plus  grands  raports  entr’elles  ;  &  fur-tout  Iorfque  l’altération  ne 
tombe  que  fur  une  partie  de  la  famille ,  comme  cela  arrive  continuellement 


(  :  )  Le  hand  des  Peuples  du  Nord ,  &  le  Tl  eid  des  Hébreux  ,  lignifient  également 
la  main  ,  &  ont  pour  primitif  ad,  des  Ethiopiens.  Ces  mots,  lehem  ,  lechem ,  lem  , 
lem,  leif,  hleif,  hleb  ,  chleb  ,  c.hlieb ,  limpa,  leef ,  loaf,  qui  tous  lignifient  gain,  ne  font 
qu’un  même  primitif ,  prononcé  différemment  par  les  Dialedes  Hébreux  ,  Efclavons  , 
Gothiques  ,  Anglo-Saxons,  Runiques  ,  &c.  Ceux-ci,  art,  erq  ,  erth ,  iert,  iorc  ,  ter  , 
'‘terre-,  tierra ,  zqer,  qui  tous  lignifient  terre,  ne  font  auffi  qu’un  même  mot  primitif  con- 
lervé  dans  les  Diaieâes  Hébreux,  Teutons,  Celtes,  Latins,  &c. 


ET  DE  L’ÉCRITURE.'  >  i’4.7 

dans  la  Langue  Françoife,  où  nous  n’altcrcins  gucres  que  le  mot  radical,  laifïant 
fubfifier  les  dérivés  tels  que  nous  les  avons  trouvés  ;  changeant  tempore  en 
tems ,  coelum  en  ciel ,  pondus  en  poids ,  voce  en  \oï%iyfpiràus  en  efprit ,  aqUa 
en  eau,  &  laiilant  fubfifier  temporel , .  célejle  ,  prépondérant ,  vocale  ôz  invo¬ 
quer  ,  Spirituel ,  aquatique  ,  &c.  Méthode  qui  détruit  le  peu  d’analogie  qu’il 
y  a  dans  notre'  Langue,  entre  les  .dérivés  &:  leurs  radicaux  &.qui  en  fait  des 
familles  très-difierentes  en  aparencè. 

Hcureufement  les  autres  Langues,  &  fur-tout  les  anciennes,  ont  beau¬ 
coup  moins  altéré  que  nous  la  plus  grande  partie  de  leurs  mots  :  ce  qui  donne 
infiniment  plus  de  facilité  pour  comparer  les  anciennes  entr’eiles  que  pour 
comparer  les  modernes  :  d’ailleurs  ces  altérations  anciennes  de  modernes  étant 
arrivées  par  les  memes  moyens ,  les  unes  fervent  de  preuves  aux  autres  ;  elles 
lé  judifient  mutuellement. 

*  •  . .  .  ^  .  v  «  •  ••  J  .  j  >  /  •  *1  *  •  '  »  j  ^  '  lli.i  1  '  ;  w  1  #  - 

Sixième  Principe. 

J  1 !  (.  ♦  ’  i  Ïj  ^  1  t  '  J  V  -  Z  fl  üi  f'  ; 

Les  voyelles  ne  font  rien  dans  la  comparaifon  des  mots. 

»  ,  \ 

Ce  principe  n’efi  pas  moins  certain  qu’aucun  de  ceux  que  nous  venons  de 
déveloper  \  cependant ,  il  paroîtra  un  paradoxe  infoutenable  à  la  plupart  de 
mes  Le&eurs  :  je  n’en  luis  point  furpris.  Parce  qu’on  ne  peut  prononcer  un 
feul  mot  fins  voyelle  ,  on  s’imagine  que  la  voyelle  afÜgnée  à  un  mot  quel¬ 
conque  lui  eft  fi  effentielle  ,  que  fi  cette  voyelle  change ,  lur-tout  lorfqu’elle  eft 
unique  ,  le  mot  n’eft  plus  le  même  ,  eu  n’a  plus  la  même  origine.  Mais  cette 
idée  n’efi  que  l’efîèt  du  manque  d’habitude  de  comparer  les  mots  :  on  ne  peut 
faire  le  moindre  eftài ,  à  cet  égard ,  fans  s’apercevoir  que  les  voyelles  changent 
fins  celle  dans  les  dérivés  d’une  même  famille.;  la  Langue  Françoife  en  fournit 
elle-même  des  milliers  d’exemples  :  ainfi  nous  difons  mer  de  maritime ,  fil 
falé  ,  cheval  &  cavalier  ,  &c.  Nous  avons  changé  la  plupart  des  voyelles  dans 
les  mots  que  nous  avons  empruntés  des  Latins;  de  voxt?  nous  avons  fait  voix  ; 
de  locus  ,  lieu  ;  de  nox  ,  nuit  ;  de  r.ux ,  noix  ;  à'oleum  ,  huile  ;  de  digitus  , 
doigt  ;  tous  les  or  à  la  fin  des  mots  Latins ,  font  eur  chez  nous  :  terror  ,  terreur  ; 
dolor ,  douleur  ;  major  ,  majeur  ;  Senior  ,  Seigneur  ;  amor  eft  peut-être  le  feul 
que  nous  rendions  par  amour. 

Il  n’eft  prefque  point  de  mot  commun  aux  Grecs  &: aux  Latins  dont  la  voyelle 
n’ait  été  changée  ;  les  Grecs  difent  eimi ,  on  ,  femê ,  danos ,  dafus ,  gonu  , 
peperi  ,  embros  ;  là  où  les  Latins  difent ,  fum  ,  ens  ,  fama  ,  donum  ,  denfus  > 
ger.u  ,  piper ,  imber. 
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Les  Orientaux  mettent  avant  les  confonnes ,  les  voyelles  que  nous  met¬ 
tons  après  ;  ils  difent  ab  de  am  y  pere  de  mere,  là  ou  nous  difons  pa  de  ma,  ou 
en  redoublant  cette  fyllabe  ,  pa-pa  de  ma-ma. 

Les  Orientaux  ,  les  Grecs ,  les  Latins ,  &c.  ne  diftinguent  ordinairement 
les  dérivés  que  par  les  voyelles  ;  ainfi  en  Hébreu  makar  lignifie  vendre  ;  meker , 
vente;  mekure ,  commerce,  négociation.  En  Grec ,  legô ,  je  parle  ;  logos  , 
difeours.  En  Latin  ,  pater ,  pere  ;  de  Ju-piter ,  le  pere  Iou  :  facio ,  je  fais  ;  de 
cfficio  ,  j’accomplis  :  ca.no  ,  je  chante  ;  occino  ,  je  chante  en  répons. 

C’eft  ainli  qu’un  mot  primitif  s’unit  à  toutes  les  voyelles  luccelîivement , 
pour  peu  qu’il  foit  répandu. 

Ban ,  en  Celte  bain ,  de  beau  en  Irlandois ,  ben  en  Ecoflois ,  bun  en  Gal¬ 
lois  ,  lignifient  tous  femme.  Ceft  un  feul  de  même  mot. 

De  même,  bai  en  Gallois  ,  bcct  en  Anglo-Saxon ,  boot  en  Flamand,  boat 
en  Anglois  ,  batus  en  Latin  barbare  ,  bateau  en  François ,  lignifient  tous  une 
barque, &  ue  font  qu’un  feul  de  même  mot. 

Bat  en  Per  fan ,  beth  en  Hébreu,  en  Indien,  dec.  both  en  Irlandois,  en  Breton , 
bod  en  The.uton,  bo.ede  en  Flamand ,  bwthe  en  Gallois ,  buthe  en  Ecoflois ,  dec . 
fous  le  même  mot ,  lignifiant  chez  tous  ha-niT-ation ,  demeure  ,  maiion  , 
dec.  de  de-là  zou  tique ,  de  l’Italien  bottega ,  une  auberge  ;  de  même  que  l’ An¬ 
glois  a-y ov-e ,  demeure ,  fejour. 

La  raifon  en  eft  très-fimple  ;  c’eft  que  la  prononciation  des  voyelles  eft  l’in— 
.confiance  même ,  de  que  chaque  Peuple  fe  plaît  à  en  alîigner  une  differente  au 
même  mot ,  dans  l’idée  que  le  mot  en  deviendra  plus  fonore  ,  plus  doux ,  ou 
plus  agréable. 

Et  c’eft  par  cette  raifon ,  en  partie  ,  que  les  Orientaux  ne  tiennent  point 
compte  dans  leur  écriture,  des  voyelles  des  mots  dérivés  :  chacun  y  met  celle  à 
laquelle  il  eft  accoutumé. 

Septième  Principe. 

Les  Confonnes  correspondantes  ont  été  fans  ceffe  fubjlituées  les  unes  aux  autres , 

fur-tout  celles  du  mime  organe . 

Les  conlbnnes  font  donc  les  caractères  eflentiels  des  mots;  elles  en  forment  la 
charpente ,  de  làns  elles  U  ne  refteroit  rien.  Cependant ,  on  ne  doit  pas  s’arrêter 
aux  confonnes  pour  reconnoitre  ce  qu’un  mot  primitif  eft  devenu  chez  chaque 
Peuple  ;  d’aprcs  cette  méthode ,  on  ne  trouveroit  que  très-peu  de  raport  entre 

les 
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les  Langues  les  plus  étroitement  liées.  Nombre  de  confonnes  ne  différant  que 
par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  force  dans  la  prononciation  ,  elles  fe  font 
continuellement  mifes  les  unes  pour  les  autres,  fui  vant  qu’on  a  prononcé  le 
meme  mot  plus  ou  moins  fortement  :  ainfi  les  confones  B  ,  P  F  y  m  fe 
fubftituent  fans  celle  les  unes  aux  autres  ;  enforte  que  le  même  mot  Ce  trouve 
en  former  par  ces  confonnes  une  demi-douzaine  ;  8c  chacune  de  ces  confonnes 
s’alfociant  encore  fucceffivement  avec  autant  de  voyelles ,  un  même  mot  fe 
trouve  écrit  8c  prononcé  de  3  o ,  de  5  o,  de  60,  maniérés  differentes.  C’eftainû 
que  le  mot  primitif  bar  ,  parole ,  fe  retrouve  dans  tous  ceux-ci  : 

Bar  ,  Celte  8c  Theuton ,  chant ,  fynonime  de  parole  dans  les  premiers 
tems.  «  Pour  conferver  la  mémoire  des  faits  iinportans  ,  les  chan- 
»  fons,  comme  le  dit  Horace  ,  ont  été  d’abord  en  ulàge  ;  d’où 
»  vient  qu’on  difoit  chanter  au  lieu  de  parler .  {  Mémoire  de  l’Aca¬ 
démie  des  Inlcr.  in-i  z.  Tom  VI.  pag.  4  j.)  * 

,  Hébreu ,  bar  ,  énoncer ,  déclarer. 

B  a  R-bar-el,  Arménien,  parler . 

Far  ,  Celte,  parole. 

A-y ar  ,  Breton,  parole. 

\tK-bum  ,  Latin ,  parole  ^  difeours. 

Far-/  ,  Latin  ,  parler  ,  8c  Far ibole  en  François. 

Far-Ai  ,  (  Glofes  d’Ifidore  )  babil ,  abondance  de  paroles. 

VAK-autea,  Balque ,  interprète. 

Mahre  ,  Allemand,  difeours  ;  8c  mahrlein ,  Fable  ,  récit. 

Har -anguer ,  en  François  8c  en  Italien. 

Har -iolus,  en  Latin ,  qui  parle  de  C avenir ,  devin. 

Bear-Az  ,  Irlandois ,  parole. 

Fearb  ,  Irlandois,  mot. 

Vak-vU  8c  Parler  en  François. 

Word  ,  en  Anglois  ,  parole ,  difeours ,  mot . 

Wort  ,  en  Allemand ,  parole ,  8cc. 

De- ber  ,  Hébreu  ,  parole. 

Famille  de  mots  dont  le  raport  8c  les  différences  fe  juftilient  par  nos  Principes 
5 , 6  &  7 , 8c  qui  3 uftifîe  lui-même  notre  Principe  4me. 

C’eB:  encore  de-là  que  viennent  les  mots  Grecs  vuAK-ynx ,  le  goffer ,  d’où 
fort  la  parole  ;  8c  thrazo  ,  parler,  où  phra  elt  pour  far  ;  changement  très- 
commun  ,  dans  toutes  les  Langues. 

Orig.  du  Lang. 
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Huitième  Principe. 

Il  ne  faut  faire  attention  quà  la  manier d  dont  les  mots  font  écrits ,  &  non  à  celle 

dont  ils  font  prononces. 

Deux  choies  font  à  confidérer  dans  les  mots  primitifs  communs  à  toutes  les 
Langues  -,  leur  écriture  ou  peinture  Se  leur  prononciation.  De  ces  deux  objets, 
l’un  eft  toujours  le  même  ,  parce  qu’il  eft  ftable ,  Se  au-deflus  des  caprices  du 
tems  Se  des  hommes  :  l’autre  eft  variable  à  l’infini  Se  change  fans  celle  :  il  eft 
donc  aufli  impoflibîe  de  s’affurer  du  raport  des  Langues  par  la  prononciation, 
qu’il  eft  aife  de  le  faire  par  l’écriture  ;  l’orthographe  des  mots  primitifs  étant  à 
peu  près  la  même  chez  tous  les  Peuples  ,  tandis  que  la  prononciation  ne  celte 
de  changer.  Ainfi  ces  mots  primitifs ,  par  exemple , 

Bar  ,  parole. 

Nel,  fleuve. 

Pol  ,  travail ,  labour. 

Mut,  filence ,  qualité  d’être  muet  : 

Qui  ne  font  compofés  que  d’une  fyllabe ,  Se  d’où  dérivent  les  mots  verbe  de  par¬ 
ler  :  le  nom  du  Nil  ;  polir  ou  amener  un  travail  à  là  perfeétion,  Se  munir  ou 
donner  de  la  force  ,  fortifier  ;  Se  qui  ont  formé  ces  mots  Latins  verbum  ,  fari , 
Se  polio ,  travailler,  labourer,  cultiver  ;  le  Grec  poleô ,  renverler  la  terre,  tourner  \ 
d’ou  le  Pôle  Se  l’Etoile  Polaire  ;  Se  leLatin  mutus ,  muet,  lilencieux  :  ces  mots* 
dis-je ,  font  les  mêmes  que  ces  mots  Orientaux  , 

TX3  ,, par  oie ,  compote  de  b  ,  a  ,  Se  r. 

,  fleuve  ,  compofé  de  n  ,  hé  Se  l* 

,  travail ,  compolé  de  p,  ho  ,  l. 

ma,  mort ,  compofé  de  m  ,  u  Se  th. 

La  mort  eft  un  filence,  le  filence  des  tombeaux. 

Mais  fi  l’on  vouloit  s’arrêter  à  la  prononciation ,  ce  raport  admirable  feroit 
abfolument  détruit  ,  on  n’apercevroit  plus  de  reflemblance  entre  les  mots  Hé¬ 
breux  ,  Latins ,  Grecs ,  François  ,  Sec.  que  nous  venons  de  produire ,  parce 
que  plusieurs  Peuples  prononcent  ces  mots  tout  différemment ,  quoiqu’ils  les 
écrivent  de  la  même  maniéré:  les  Malforéthes,  par  exemple ,  ou  les  Juifs  lorf* 
qu  ils  eurent  perdu  de  vue  la  prononciation  primitive,  firent  de  ces  monofyîla- 
bes,des  mots  à  plufieurs  fyllabes ,  en  prononçant  chaque  lettre  à  part ,  comme 
lorfque  nous  épelions,  Se  en  ajoutant  par-là  une  voyelle  fourde  à  chaque  lettre^ 
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aînfi  ils  difejat  beerjici -h al ,  pnh al ,  maveth ,  au  lietr  de  bar  >  nel  -,  />o7  6c  >711111  h  ; 
tandis  que  par  raporc  à  bary  ils  le  laiifent  en  une  fyllabe  ,  lorfqu’il  s’eft  affocié  à 
la  lettre  db  a  Ratant  réduits  à  prononcer  les  trois  dernières  lettres  en  une  feule 
fyllabe,  afin  de  11’en  pas  faire  un  mot  de  trois  fyllabes ,  ce  qui  feroit  fans  exem¬ 
ple  ;  car  il  en  eft  de  même  dans  tous  les  cas  pareils  :  toutes  les  fois  qu’un  inet 
primitif  que  les  Mafforéthes  font  de  deux  fyllabes,  fait  partie  d’un  autre  mot, 
il  fe  réduit  à  une  feule  fyllabe. 

Si  les  Mafforéthes  écrivoientles  mots  Hébreux  comme  ils  les  prononcent, 
on  11e  pourroit  plus  trouver  le  raport  qui  régne  entre  l’Hébreu  6c  les  autres 
Langues  :  tout  comme  fi  les  Anglois  écrivoient  leur  Langue  comme  ils  la  pro¬ 
noncent  ,  les  raports  qu’elle  a  avec  le  François ,  l’Allemand ,  l’Angto-Saxon 
/croient  totalement  anéantis. 

Quelque  naturel  qu’il foit  de  comparer  les  Langues  par  leur. prononciation, 
on  voit  combien  cette  méthode  efl  funefte  6c  defruéHve  de  tout  raport  des 
Langues ,  lorfqu’on  s’en  fert  fans  correélif  ;  6e  qu’il  n’étoit  pas  étonnant  qu’on 
ne  trouvât  aucun  raport  entr’ elles,  tandis  qu’on  s’en  tenoit  à  la  prononciation. 

Il  paroîtra  plus-  étonnant  qu’on  ait  penle  à  les  comparer  par  l’écriture  ,  6e 
plus  étonnant  encore  qu’on  y  foit  parvenu  ,  paire  é  qu’il  Falloir:  pour  cela  fe  dé¬ 
tacher  abfolumeïit  de  la  prétendue  valeur  qu’on  donnoit  à  plaideurs  lettres 
d’après  une  prononciation  dénaturée  ;  6c  que  l’on  fupofoit  trop  légèrement  être 
la  vraie. 

C’ efl  ai  n  fi  qu’un  de  nos  Sa  vans  -a  eu  la  plus  grande  facilité' pour  comparer 
l’Égypticn  6c  le  Chinois  écrits ,  parce  que,  ni  l’un,  ni  l’autre  nê  fe  prononçant, 
il  croît  réduit  à  la  peinture  des  mots  ,  qui  trompe  moins  que  la  prononcia¬ 
tion. 

Nous  aurons  donc  tua-  grand  avantage  ,  en  négligeant  les  moyens  po fé¬ 
rié  ur  s  que  divers  Peuples  ont  nais  en  ufage  pour  confater-'6c  confcrv'er  les 
prononciations  qu’ils  ont  afïignées  à  des  mots,  qui  en avolent  déjà  une  fon¬ 
damentale  6c  primitive  confcrvéê-cheFqamfîIuhûtitfes  Petiples. 

C’ef  fur-tout  à  cette  méthode,  aufli  finaple  que  naturelle,  que  nous  devons 
la  facilité  avec  laquelle  nous  avons  -ramené- routes  les  Langues  à-  une  feule  , 
6c  en  particulier  les  Langues  lavantes  qrrrn$ds  mtérelfent  fi  eiTcntiellemenc, 
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ORIGINE  DU  LANGAGE 


CHAPITRE  XV* 


Règles  à  fuivre  &  précautions  à  prendre  dans  la  recherche  des 

Etymologies . 

J  L  ne  fuffit  pas  en  fait  d’Étymologies  de  pofer  des  principes  ;  chacun  con¬ 
viendra  fans  peine  de  leur  plus  ou  moins  de  certitude  :  ce  qui  importe  &  ce 
qui  fcul  peut  confirmer  ces  principes ,  c’eft  de  fuivre  dans  la  recherche  de  l’ori¬ 
gine  des  mots  &  du  raport  des  Langues  ,  une  route  qui  conduife  directement 
à  la  vérité  ,  qui  ne  foit  jamais  fauffe  ,  qui  ne  fade  pas  attribuer  aux  mots  une 
origine  différente  de  celle  qu’ils  ont  réellement ,  qui  montre  les  raports  des 
Langues  tels  qu’ils  font  :  c’eft  pour  n’avoir  point  fuivi  de  route  fixe  ,  pour 
avoir  procédé  fans  régies ,  que  l’on  eft  tombé  en  tant  d’erreurs  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  que  l’Art  Étymologique  eft  fi  décrié ,  que  tout  y  eft  à  faire. 

Ces  régies  font  d’autant  plus  néceftaires  qu’il  eft  tres-aifé  d’apercevoir  des 
raports  là  où  il  n’y  en  a  point  ;  d’attribuer  l’origine  d’un  mot  à  un  autre  avec 
lequel  il  n’eut  jamais  rien  de  commun  j  6e  au  défaut  d’un  raport  parfait ,  de 
faire  tel  changement  aux  mots  les  plus  éloignés  l’un  de  l’autre,  quilles  rapro- 
che  au  point  de  les  faire  paroître  parfaitement  femblables.  Ainfi  plus  les  moyens 
d’abufer  de  l’Art  Étymologique  font  aifés  6e  nombreux  ,  plus  on  doit  fe  pres¬ 
crire  des  régies  propres  à  prévenir  cet  abus ,  6e  ne  rien  négliger  pour  les  fuivre 
ftri&ement  5  ce  qui  deviendra  aifé  fi  l’on  s’eft  tracé  une  bonne  route.  Cherchons 
donc  ces  régies  ;  qu’elles  foient  telles  qu’elles  empêchent  de  tomber  dans  les 
fautes  qui  ont  fait  échouer  tant  d’Étymologiftes  ;  6e  telles  ,  fi  l’on  s’en  écarte  ? 
qu’on  s’aperçoive  aufïi-tôt  qu’on  les  a  violées. 
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Première  Règle. 

r 

Ne  fupofer  aucune  alteration  dans  un  mot  quon  ne  puiffe  juflifier  par  tuf  âge  & 

par  t analogie . 


Si  tous  les  mots  étoîent  paftes  d’une  Langue  à  une  autre  fans  changement , 
on  n’auroit  qu’à  mettre  ces  mots  à  côté  l’un  de  l’autre  6e  l’on  reconnouroit 
auffi-tôt  qu’ils  font  les  mêmes  :  mais  comme  ils  fe  font  tous  plus  ou  moins 
altérés  en  paflant  de  Langue  en  Langue  ,  il  faut  pouvoir  les  reconnoître  à 
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travers  ces  altérations  &  rendre  raifon  de  celles-ci  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  eft  per¬ 
pétuellement  obligé  de  recourir  à  ces  altérations  pour  faire  voir  que  ces  mots 
ctoienr  les  mêmes  dans  l’origine.  Ainfi  on  reconnoît  que  verbum  b  parole  vien¬ 
nent  de  la  racine  bar  ,  parce  qu’ayant  la  même  lignification ,  b  s’eft  changé  en  v 
dans  le  premier  &  en  p  dans  le  fécond  ;  a  en  e  dans  le  premier  :  tandis  que 
les  deux  Peuples  ont  ajouté  une  lyllabe  chacun  ;  le  premier,  burn  \  &  le  fécond  , 
le  diminutif  oie.  Des  changemens  de  cette  nature  ne  font  point  difficiles  à  ad¬ 
mettre  ,  parce  qu’on  peut  les  juftifier  par  mille  exemples  pareils ,  Sc  qu’ils  font 
dans  la  nature  :  mais  il  ne  faut  en  admettre  que  de  pareils ,  afin  de  ne  pas  s’é¬ 
garer  dans  le  vague  des  altérations  poffibles ,  parce  que  tout  ce  qui  eft  poffible 
n’efr  pas  ;  &  qu’il  n’eft  pas  à  préfumer  qu’une  altération  foit  unique  chez  un 
Peuple ,  parce  quelles  n’arrivent  que  pat  la  dilpofition  de  ce  Peuple  à  un  fon  plu¬ 
tôt  qu’a  un  autre. 

Pour  cet  effet ,  il  en  faut  dreffer  des  tables  où  chaque  altération  foit  accom¬ 
pagnée  d’un  grand  nombre  d’exemples  pris  dans  toute  Langue  ,afin  que,  lorf- 
qu’on  aura  befoin  de  recourir  à  quelqu’une  de  ces  altérations,  on  puiffie  s’affii- 
rer  quelle  exifle  &  qu’elle  n’eft  pas  uniquement  l'effet  du  befoin  que  nous  en 
avons. 

Seconde  Règle. 

Ne  pas  confondre  les  lettres  acceffoires  d’un  mot  avec  les  lettres  du  primitif  :  & 

moyens  pour  en  trouver  la  racine. 

Comme  les  mots  primitifs  fe  font  allongés  dans  toutes  les  Langues ,  dans 
les  unes  pour  marquer  des  idées  acceffioires ,  telles  que  les  nombres  &  les  cas , 
&  dans  toutes  pour  défigner  differentes  idées ,  il  faut  nécelfairement  diftinguer 
avec  foin  les  lettres  ajoutées ,  de  celles  qui  font  primitives  :  fans  cela  on  rapor- 
teroit  fans  celle  les  mots  d’une  famille  à  des  familles  toutes  differentes ,  &:  l’on 
feroit  continuellement  arrêté  par  des  différences  entre  les  mots  dont  on  ne 
verroit  point  la  raifon.  Il  faut  donc  pour  cet  effet  drelfer  une  lifte  des  lettres 
que  chaque  peuple  ajoute  aux  mots  primitifs ,  foit  au  commencement ,  foit 
à  la  fin  ;  &  les  retrancher  ,  lorfqu’on  veut  remonter  à  la  racine  primitive. 

Toutes  les  fois ,  par  exemple  ,  qu’on  veut  trouver  la  racine  d’un  mot  Grec 
ou  Latin ,  il  faut  commencer  par  fuprimer  la  terminaifon  propre  à  ces  Langues 
&  qui  étoient  autant  d’additions  qu’elles  avoient  faites  aux  mots  primitifs  :  de 
ccdum ,  ciel ,  faire  cœl  -,  de  munir  e  ,  munir ,  mun  ;  d 'ampelos ,  vigne  ,  ampeî  ; 
à’ hé  mer  a ,  jour  ,  hémer. 
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2°.  Apres  avoir  fuprimé  la  finale  des  mots ,  il  faut  fou  vent  encore  lùprimef  la 
fyllabe  qui  prccédoit  celle-là, parce  quelle  a  été  ajoutée  à  la  racine  pour  en  foire 
un  dérivé  dont  la  valeur  eft  déterminée  par  cette  addition  :  ainfi,  dans  facïio  , 
dans  fa  ci  lis ,  apres  avoir  foprime  o  Scis  qui  font  tes  terminaifons  des  cas^  on 
fuprimera  dans  le  premier  ti  ,  &  dans  le  fécond  //;  additions  faites  à  fac -,  la 
première  pour  en  faire  un  nom;  &  la  fécondé, pour  en  faire  un  adjeéàif. 

Afin  de  parvenir  aifëment  à  ce  choix  de  fyllabes  à  fuprimer  ,  on  fera  une 
lifte  de  toutes  les  terminaifons  dont  chaque  Langue  fait  ulage  ,  en  y  ajoutant 
la  valeur  de  chacune  de  ces  terminaifons.  Cette  lifte  fora  d’autant  plus  utile,* 
qu’on  fora  en  état  de  reconnortre  par  cela  foui, la  valeur  d’une  prodigieufo  quan¬ 
tité  de  mots  des  qu  on  finira  celle  des  primitifs  dont  ils  lont  tires  :  ainfi  en  voyant 
que  il  marque  un  adje&if  de  difpcjition ,  &  qu ’uti  fignifie  fervir  ;  doc,  i’enfei- 
gnement  \poffe ,  pouvoir,  on  fiçait  aulîi-tôt  qu'utiles  lignine  utile,  tout  ce 
qui  polféde  la difpofition  à  fervir;  que  doc-ihs fignifie  docile,  tout  ce  quipolféde 
la  difpofition  propre  à  l’enfoignement  ;  poffibilis ,  polïïble,  tout  ce  qui  polféde 
la  dilpofition  à  pouvoir  être. 


Plufieurs  de  ces  terminaifons  ne  font  même  que  des  diminutifs  pour  rendre 
la  prononciation  plus  douce  ;  ainfi  dans  foleil  <Se  oreille ,  tout  ce  qui  eft  ajouté 
à  fol  &  or  n’eft  qu’une  terminaifon  de  cette  nature  ,  une  addition  que  nous 
avons  faite  aux  primitifs  fol  8c  or  ,  qui  lignifient  exactement  la  même  choie 
que  foleil  &  oreille. 

3  ».  S’il  refte  enfuite  plus  d’une  fyllabe  ,  8c  que  la  première  foie  une  voyelle 
foule,  tandis  que  la  ieconde  iyllabe  eft  compoiée  d’une  voyelle  entre  deux  con- 
fonnes ,  on  peut  être  alluré  que  cette  première  voyelle  a  été  ajoutée  ,  &  n’eft; 
pas  de  la  racine:  ainfi,  du  mot  Echelle ,  Port  de  Mer,  on  ôtera  e  comme 
étant  ajouté;  d 'étumos  on  ôtera  e  8c  os  ;  d’AKo  loutheo  ,  fuivre,on  ôtera  a  8c 
outheô  ;  d’AMPEi.os  ,  a  &  la  nazale  m  ;  à'hémera  ,  hé  8c  a  ;  ce  qui  donne  les 
racines  tum ,  perfection  ;  kol ,  forvice ,  d’où  colo  des  Latins,  fervir  ,  cultiver  ; 
mer  ou  mar ,  lumineux,  éclatant;  pel,  coteau;  racines  qui  étaient  abfolu- 
rnent  inconnues. 

4o.  Si, après  tous  ces  retranchemens,  il  refte  encore  deux  fyllabes  ou  trois 
conlonnes ,  on  peut  être  afturé  que  la  derniere  eft  une  addition  ou  une  termi¬ 
naifon  nationale  pour  rendre  le  met  plus  fonore  ,  ou  lui  donner  un  fens  plus' 
énergique.  C’eft  ainfi  que  nous  terminons  un  grand  nombre  de  mots  en  ar  , 
comme  renard ,  mufard ,  8cc.  terminaifon  commune  au ffi  aux  anciens  Hébreux 
qui, pour  mufa,  dirent  mu  far  ;  pour  vacca  ,  vaqar  ;  pour  fett  ,  graille  ,  feder. 

5  0.  Si  la  voyelle  qui  refte  après  tous  ces  retranchemens  eft  une  voyelle  foi- 
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Me  ou  douce ,  un  e ,  un  i ,  un  u ,  on  doit  les  changer  en  une  voyelle  forte  ;  e  8c  i 
en  a  ,  8c  u  en  o  ,  afin  d’avoir  la  racine  dans  fon  ctat  primitif  :  aînli  la  racine 
d’ampelos  eft  tal  -,  8c  celle  d’hémera,  Mar  :  tout  comme  la  racine  tiofficium  eft 
facy  celle  de  Ju.~piter ,  pater;  celle  de  cultura ,  col.  L’on  avoit  recours  à  ces 
adouciftemens  dans  les  dérivés,afin  d’en  rendre  la  prononciation  moins  rude  8c 
plus  agréable* 

Troisième  Règle. 

Quoique  deux  mots  fe  f  effeuillent  dans  diverfes  Langues ,  il  ne  faut  conclure  quils 
viennent  Cun  de  /’ autre ,  ou  quils  apar  tiennent  a  la  mime  famille ,  que  lorf~ 
qu  on  11e  peut  les  raporter  a  aucune  autre. 

*  * 

Souvent  deux  mots  de  deux  Langues  très-éloignées ,  fe  relfemblent  fi  par¬ 
faitement  ,  qu’on  les  croiroit  venir  de  la  même  lource  ;  mais  on  rilqueroit  de  fe 
tromper  fi  l’on  ne  cherchoit  auparavant  à  démêler  de  plus  près  leur  origine  , 
au  moyen  des  autres  mots  qui  apartiennent  à  la  même  famille.  C’eft  ainli  que 
mystère  paroit  venir  de  l’Hébreu  mijiar ,  caché  -,  mais  avec  un  peu  plus  de 
foin  ,  on  voit  qu’ils  apartiennent  à  deux  familles  trcs-difièrentes  :  que  dans  le 
premier  mot  (lerey  font  des  lettres  ajoutées  à  my  qui  lignifie  cacher  en  Grec  , 
tandis  qu’en  Hébreu  c’eft  l’initiale  mi  qui  eft  ajoutée  à  la  racine  Jlar  ou  fatar , 
cacher  ;  mi  étant  en  Hébreu  la  marque  du  participe.  C’eft  ainfi  encore  qu’on 
croiroit  que  refne  vient  de  l’Oriental  ,  refne,  qui  lignifie  la  même  chofe  ; 
tandis  que  refne  doit  venir  du  Latin  retins  ,  qui  lignifie  bride ,  ce  qui  retient , 
8c  qui  a  fait  le  mot  Italien  redine  ,  qui  lignifie  aulli  rênes. 

Nombre  d’Étymologiftes  ont  cté  la  vi&ime  de  pareils  raports  :  mais  on 
évite  aifément  ces  erreurs  en  raprochant  chaque  mot  de  fa  famille  :  ce  qui  nous 
conduit  à  notre  quatrième  Régie. 

Quatrième  Règle. 

Claffer  tous  les  mots  par  Familles . 
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Puifque  cette  prodigieufe  quantité  de  mots  dent  les  Langues  font  com- 
pofées  fe  font  tous  formés  d’un  petit  nombre  de  mots,  8c  s’en  font  formés  par 
une  marche  toujours  la  même  ,  il  en  réfultc  que  la  voie  la  meilleure  ,  la  plus 
courte ,  la  plus  raifonnable,  d’aprenclre  les  mots  d’une  Langue,  eft  de  les  claifer 
par  familles,  fuivant  la  racine  dont  ils  font  nés  :  car  des  que  la  racine  eft  connue. 


■s<s  ORIGINE  DU  LANGAGE 

on  n’a  plus  de  peine  à  faifir  tous  les  mots  qui  en  font  dérivés.  C’eft  ce  qu’on 
peut  voir  par  les  familles  de  Mar ,  de  Sab  ,  de  Gor  ou  Gyr ,  que  nous  avons  eu 
occafion  de  donner  prefqu’en  entier  dans  nos  Volumes  précédais  3  8c  qui 
renferment  nombre  de  mots  qu’on  avoit  régardés  comme  des  primitifs. 

Si  cette  Méthode  eft  utile  pour  étudier  les  Langues ,  elle  ne  l’eft  pas  moins 
pour  la  recherche  des  Etymologies  :  en  raflemblant  tous  les  mots  d’une  même 
famille,  on  voit  ce  qu’ils  ont  perdu  ou  gagné  chez  chaque  Peuple  ;  8c  par  ce 
qu’ils  ont  encore  de  commun  malgré  toutes  ces  révolutions  ,  quelle  eft  leur 
racine  primitive. 

On  voit  encore  par-là  les  mots  que  chaque  Peuple  a  ajoutés  à  chaque  fa¬ 
mille  ,  8c  ceux  qu’il  tient  d’autres  Peuples  antérieurs  à  lui  ;  ce  qui  donne  l’Hif- 
toire  de  chaque  Peuple  en  fait  de  Langage. 

Et  fi  l’on  eft  embarrafle  à  déterminer  entre  plufteurs  familles ,  celle  à  laquelle 
appartient  un  mot  quelconque ,  on  lort  aifcment  d’embarras  en  le  comparant 
avec  toutes  les  familles  auxquelles  il  peut  appartenir  ;  car  on  voit  aufïi-tôt  celle 
à  laquelle  il  eft  uni  par  l’analogie  la  plus  étroite ,  &  qui  feule  a  pu  le  former. 

L’on  voit  par-là  que  l’Etymologie  qui  fait  venir  bcllurn  de  duellum  ,  n’a  étc 
adoptée  que  parce  qu’on  ne  favoit  rien  de  mieux,  8c  qu’on  doit  raporter  ce 
mot  à  la  même  famille  d’où  font  venus  les  mots  Grecs  bel -os,  flèche,  arme; 
bolÉ,  coup  ,  blefliire;  pol -emoj ,  combat,  guerre  ;  8c  l’Hébreu  bhel,  diflen- 
fion ,  trouble  ,  terreur ,  8cc . 

L’on  voit  encore  par-là  que  tel  mot  qu’on  prenoit  pour  racine ,  n’étoit  lui- 
même  qu’un  dérivé  d’un  plus  ancien.  Ainfi ,  lorfqu’on  a  cru  que  piger  des 
Latins  venoit  de  l’Hébreu  njQ  ,  piger  ^  parce  que  ces  deux  mots  lignifient 
yarejfevxy  on  ne  faifoit  pas  attention  qu’un  mot  de  deux  lyllabes  ne  pouvoir 
être  un  mot  primitif,  pas  plus  en  Hébreu  qu’en  Latin ,  ou  en  toute  autre 
Langue  ;  qu’ainfi ,  ils  venoient  néceflairement  d’un  autre  mot  plus  Ample,  de 
piq  ou  peq>  qui  défigne  tout  ce  qui  eft  fiché  ,  planté,  qui  tient  comme  poix, 
qui  eft  planté  comme  un  piquet ,  qui  ne  peut  fe  remuer  qu’avec  peine  ,  tel 
qu’un  parefleux. 

En  arrangeant  ces  mots  par  familles ,  il  faut  mettre  à  la  tête  le  mot  radical , 
8c  l’écrire  d’abord  avec  la  prononciation  la  plus  rude ,  la  plus  forte  dont  il 
foit  lufceptible,  parce  que,  dès  le  moment  qu’on  fit  ufage  d’un  ton,  on  le 
prononça  néceflairement  avec  le  plus  de  force  poiïible ,  afin  qu’on  le  diftinguât 
facilement  de  tout  autre  ;  8c  il  ne  s’adoucit  qu’infenfiblement. 

On  écrira  enfuite  au-deflous  les  diverfes  altérations  dont  il  eft  fufceptible. 
Veut-on ,  par  exemple  ,  clafler  les  familles  des  mots  fel  8c  J'ur  ;  on  mettra  à  la 

tête 
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tête  les  mots  hal  ,  hop  ,  parce  que  c’eft  la  prononciation  la  plus  forte  dont 
leurs  racines  foient  fiilceptibles ,  commençant  par  une  afpiration ,  8c  cette  al- 
piration  étant  fuivie  d’une  voyelle  forte.  On  mettra  au-defious  de  hal,  fal  8c 
fd  ;  au-defious  de  hep ,  hup  8c  fup. 

A-t-cfn  à  clafier  la  famille  guerre  \  on  écrira  d’abord  h  A  fi ,  puis  war ,  mur , 
guaryguer ,  cer ,  qui  (ont  tous  des  prononciations  adoucies  de  har ,  ufité 
par  divers  Peuples  pour  défigner  la  guerre ,  war  par  les  Anglois  ,  guerre  par 
nous ,  Mars  8c  cert- o  ,  combattre ,  par  les  Latins. 

On  verra  par-là  que  fimt  (réputation)  des  Grecs,  eft  p  ohé  rieur  b.  fuma 
des  Latins  ,  le  premier  n’étant  que  la  prononciation  adoucie  du  fécond;  que 
lebo ,  qui,  chez  les  Grecs,  lignifie  prendre  ;  8c  Icedo  ,  qui,  chez  les  Latins, 
fignifie  bleffer  ,  of enfer ,  {ont  des  prononciations  adoucies  de  mots  qui  fe  pro¬ 
noncèrent  lab  8c  lad  ;  8c  cherchant  ceux-ci,  on  les  trouve  chez  les  Celtes, 
lignifiant,  le  premier,  la  main  ;  8c  le  fecond,une  incilum,  un  trait  imprimé. 

Il  faut ,  de  plus ,  les  arranger  de  façon ,  que  le  premier  mot ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  préfente  un  nom  ,  8c  un  nom  qui  peigne  un  objet  phyfique; 
&,  en  mettant  enfuite  fes  dérivés  dans  chaque  Langue,  fuivant  leur  ancien¬ 
neté  ,  on  voit  {ans  peine  ce  que  les  dernieres  ont  emprunté  des  premières  ; 
c’eft-à-dire  ,  qu’on  fait  déjà  toutes  les  Langues  modernes ,  avant  que  d’être 
^PÛyc  à  la  moitié  des  mots  qu’offient  chacune  de  ces  familles. 

Cinquième  Règle. 

Ne  pas  négliger  les  mots  compofés  de  deux  mots  radicaux. 

Outre  les  mots  compofés  de  finales  8c  d’initiales ,  8c  outre  ceux  qui  font 
Compofés  d’un  mot  primitif  8c  d’une  prépofition,  Compofcs  dont  le  nombre  effc 
tmmenlè ,  il  en  eft  d’autres  dont  l’Etymologie  ,eft  fouvent  très-difficile  à  dé¬ 
couvrir  ;  ce  font  ceux  qui  font  formés  de  deux  ou  trois  mots  radicaux  ,  fur- 
tout  lorfque  les  radicaux  ne  font  plus  connus  ,  ou  qu’ils  ont  été  altérés  en  s’u- 
ni  fiant.  Tels  font  les  mots  ConfuL ,  ténèbres ,  édifier ,  que  nous  tenons  des 
Latins ,'  8c  dont  les  Latins  ont  eux-mêmes  lailfé  perdre  l’origine  ;  tels  font  les 
mots  Hébreux  compofés  de  quatre  ou  cinq  confonnes ,  8c  qu’on  apelle ,  fi  mal¬ 
à-propos  ,  racines  quarrées. 

Tous  ces  mots  (ont  compofés  de  deux  racines  au  moins ,  fouvent  de  trois  ; 
enlbrte  qu’on  ne  peut  en  acquérir  la  connoiftance  fins  découvrir  toutes  les 
racines  auxquelles  ils  fe  raportent. 

Orig.  du  Lang. 
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Le  mot  ténèbres  ,  par  exemple ,'eft  certainement  compofé  de  deux  ;  i°. de 
tan  ,  qui  lignifie  feu  dans  toutes  les.ancienn.es  Langues ,  de  d’où  vint  également 
i~  teindre  ;  z°.  dun  autre  mot  primitif  quelconque,  qui  fignifie  abfençe ,  pri¬ 
vation,  tel  que  l’Oriental  ha,  fuir. 

Le  mot  Confit l ,  dont  les  Latins  eux-mêmes  ont  donné  jufqu’à  trois  Ety¬ 
mologies  differentes  ,  vint ,  dic-on  ,  de  confulere- ,  délibérer  ,  confiilter  ,  parce 
qu  il  confiilcoit  1  Ademblee  a  laquelle  il  prclidoit.  Mais  d’où  vient  confulere  ? 
On  a  cru  que  c’étoit  de  la  Prépofition  cou  ,  avec  ,  &  du  Verbe  falio ,  fauter  *, 
comme  fi  le  Conful  menoit  une  bande  de  Danfeurs  :  mais  cette  Etymologie 
n  eft  bonne  que  faute,  de  meilleure.  Et  d'où  viendra  Confus ,  nom  du  Dieu  des- 
Confiais  dans  cette  même  Langue  ?  N’eft-il  pas  plus  probable  que  Conful v ient, 
de  même  que  confus ,  du  mot  Oriental  cons  ,  qui  fignifie  Afiemblée, 

Confeil ,  &  du  Verb tfulo,  confervé  dans  l’Hébreu  S&IÜ ,  fui ,  fol ,  qui  fignifie 
queflionner ,  interroger,  prendre  l’avis? 


L’Etymologie  du  mot  édifier  eft  tres-aifée  à  trouver  quand  on  Eut  le  Latin. 
Il  vient  d  ædes  ,  maifon  ;  Sc  de  facere ,  faire  ;  &  fi  nous  la  donnons  ici ,  ce  n’eft 
que  pour  faire  obierver  les  alterations  qu’éprouvent  les  mots  limples  en  entrant 
dans  des  compofçs  :  car  dans  œdificare  (  édifier  ),ficare  eft  la  même  chofe  que 
facere  •,  mais  dont  la  s’eft  change  en  i  ,  &  qui  eft  devenu  un  Verbe  de  la 
première  conjugaifon,  tandis  que  le  fimple  eft  de  la  troifiéme. 

Il  n’eft  aucun  mot  également  de  ceux  qu’on  apelle  racines  quarrées-,  dont 
on  ne  puifte  rendre  raifon  par  deux  ou  trois  radicaux  differens. 


Ainfi  le  mot  "VUÜD ,  fenapir ,  qui  défigne  les  nageoires  des  poifions ,  &c 
dont  1  origine  etoit  abfolument  inconnue  ,  n’eft  autre  chofe  que  la  réunion  de 
ces  deux  mots ,  tan  ,  qui  fignifie  poifton  ,  Sc  abir ,  qui  fignifie  aile  ;  tan-abir , 
aile-de-poilion  ,  ou  nageoire ,  Sc  dont  la  prononciation ,  altérée  en  fan-apir 
&  fen-apir,  avoir  totalement  fait  perdre  de  vue  l’origine. 

,  Adargatgraja ,  nom  de  dignité  chez  les  Babyloniens',  n’eft: 
autre  choie  que  la  reunion  des  deux  mots ,  adar ,  grand ,  Sc  on  g\ar ,  qui 
fignifie  hache  ,  &:  qui  defignent  le  Grand-Juge,  le  Grand-Jufticier ,  celui  qui 
avoir  le  droit  de  hache  ,  &c  dont  ,e  nom  fubfifte  encore  en  l’Orient  dans  le 
nom  des  Cgars. 

& ,  algabifh  ,  grofte  grêle,  eft  un  compofé  de  ces  trois  racines ,  al, 
pierre  ;  gab  ,  grand;  &  bifh  ,  œuf.  ^ 

m  s  otalleph  ,  chauve-Souris,  eft  compofé  de  ces  deux  mots,  ^£2*/ \ 
et  al,  nuit  profonde  >.  &  ,  oph  ,  ou  up ,  oifeau  ,  d’où  avis  des  Latins. 

Le  mot  Grec  agapes  eft  également  compofé  de  ag}  fort  ;  &  de  ap  ,  ou  av. 
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aimer  ;  deux  racines ,  dont  la  derniers  ne  fe  trouve  plus  dans  la  Langue 
■Grecque  ,  tandis  que  la  première  s’y  eft  allongée  en  agan. 

Quelquefois  on  ne  fait  que  redoubler  le  mot  radical.  Ainfi  nous  difons, 
pa-pa  ,  ma-ma  ;  .Se  en  Hcbreu  ,  ,  up-up ,  la  paupière  :  car  elle  eft  (  up  ) 

fur  l’œil ,  &:  d’ailleurs  elle  s’élève  Se  s’abaifte  comme  un  oilèau. 

Sixième  Règle. 

"  '  J  '  'v  !  1  ■  •  1  '  -  1  JL'Z'  uï  ' 

.  f  mi  .■• 

Eviter  toute  Etymologie  fonce. 

Un  principe,  enfin,  qu’il  11e  faut  jamais  perdre  de  vue,  c’eft  d’éviter, 
avec  le  plus  grand  loin ,  toute  Etymologie  forcée ,  Se ,  par-là  même ,  faufte. 
Ce  font  celles-là  qui  ont  fait  dire  fur-tout ,  qu’on  voyoit  tout  ce  qu’on  vouloir 
dans  les  Etymologies ,  &  fur  lefquellcs  on  a  élevé  tant  de  lyftêmes  tombés  en 
ruines ,  parce  qu’ils  n’avoient  que  des  fondemens  fantaftiques.  Telles  font 
encore  ces  Etymologies  qui  font  venir  le  nom  des  Pyramides,  du  Gitcpyr ,  le 
feu,  de  même  que  le  nom  des  Pyrénées  ;  celui-là,  parce  que  les  Pyramides 
imitoient  les  rayons  du  Soleil  -,  Se  celui-ci,  à  caule  des  feux  qu  avoient  ancien¬ 
nement  vomis  les  Pyrénées;  tandis  que  le  premier  vient  de  l’Oriental p^yram, 
ouvrage  merveilleux  ,  Se  que  le  fécond  vient  du  Celte  byrn  ,  ou  bern,  Se  bren , 
qui  fignifioit  dans  cette  Langue  ,  Se  qui  fignifie  encore  dans  le  Gallois ,  mo/:- 
tagnes  :  de-là  les  Bernicii ,  anciens  Habitans  du  N  orthumberland ,  qui  lui- 
même  en  a  retenu  le  nom ,  lignifiant  Land-Ber-Northum ,  pays  des  Montagnes 
du  Nord  :  de-là  les  Brenner  s  ,  Montagnes  du  Tyrol  :  de-là  le  Grec  bronthos  , 
qui  fignifie  orgueil,  fafte  ,  hauteur. 

Telle  étoit  LEtymologîê  de  Rome ,  lorfqu’oii  tiroit  fon  nom  de  Romulus, 
au  lieu  de  le  tirer  de  l’Oriental  &  du  Grec  rom,  élévation,  force;  Se  toutes 
ces  Etymologies  de  nos  Modernes ,  qui  ont  raporté  au  Latin  ou  à  l’Hébreu 
tant  de  mots  qui  n’en  venoient .  pas  ;  Se  toutes  celles  qu’on  a  reprochées  à 
Ménage  ,  telles  qu \lfana  Se  que  verna  ,  dont  ilfaiioit  venir  equus  Se  Laquais  : 
genre  d’Etymologies  fort  à  la  mode  de  fon  temps.  Se  dont  il  n’avoitpas  donné 
le  premier  l’exemple.  Les  Ouvrages  Etymologiques  de  Ferrari  ,  de  Perion  , 
de  Tripaud  ,  de  Praschius,  Se  tant  d’autres-,  en  fourmillent. 

Il  en  eft  de  même  des  Etymologies  qui  nous  refient  des  Grecs  Se  des  Latins  > 
elles  font  prefque  toujours  abfurdes  ou  ridicules, parce  qu’ils  en  cherchoîent  pref- 
que  toujours  l’origine  dans  leur  propre  Langue, de  qu’ils  plaçaient  les  racines  des 

Hij 
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mots  dans  les  Verbes ,  au  lieu  de  les  chercher  dans  les  Noms.  Ainfi  ils  faifoîenc. 
prefque  toujours  de  la  branche  le  tronc ,  &  ne  donnoient  prefque  jamais  que 
des  Etymologies  forcées. 

C  eft  ainfi  que  les  Pythagoriciens  dérivoîent  le  mot  fep  t^kepta  en  Grec,  de 
1  adjeéiif fepton  ,  vénérable ,  facré  ;  tandis  que  cet  adjeétif,  pur  Grec ,  s’étoic 
forme  lui-meme  du  mot  fept  >  que  les  Grecs- avoient  tiré  de  l’Orient  :  &  que 
\  arron  (  i)  ,  approuvant  l’Etymologie  qu’Enus  (*f)  donnoit  du  nom  que  le 
Renard  porte  en  Latin ,  dit  qu’il  fut  apçllé  Volpes  ,  parce  qu’il  vole  des  pieds » 
Ce  lavant  Romain  ,  ne  trouvant  plus  dans  fa  Langue  la  racine  du  mot  Merulay 
(  un  Merle  ) ,  qui  tira  fon  nom  de  fa  couleur  noire ,  a  également  avancé  que 
eet  oifeau  reçut  ce  nom  ,  parce  qu’il  eft  toujours  folitaire,  quod  mera,  id  ejl 
fola ,  volïtcu. 

Juger  de  l’Art  Etymologique  par  ces  Méthodes  erronées  ,  ce  feroit  n’avoir 
aucune  idee  du  point  de  perfeétion  dont  cet  Art  eft  fufceptible.  Il  ne.  feroit  pas 
moins  funefte  de  les  prendre  pour  guides ,  puifqu’on  ne  peut  donner  cours  à 
une  Etymologie  forcée  ,  fans  en  écarter  une  bonne  &  fins  s’éloigner  du  vrai: 
ce  ieroit  le  tromper  foi-même ,  &  fè  perfuader  qu’on  eft  dans  le  bon  chemin , 
tandis  qu’on  ne  cefieroît  de  s’égarer. 

Quant  à  notre  marche ,  elle  eft  telle  ,  qu’il  eft  difficile  que  nous  tombions 
dans  des  meprifes  aufli  groflières.  Comme  nous  prenons  tous  les  mots  par 
familles,  on  voit  aufïï-tôt  à  quelle  famille  apartient  chaque  mot  ;  &  fi  nous 
nous  trompons  für  quelques-uns  ,  non-feulement  le  nombre  n’en  peut  être 
confidérable  ,  mais  on  pourra  nous  relever  fort  aifément  d’après  nos  propres 
principes. 

- - - r  -  •  ■  -  . ^  .  '  A  .  f  •  ,  . 

{i)  De  Ling .  Lat .  Lib.  IV. 

et)  V  arron  cite  dans  cet  Ouvrage  deux  Eli  us.  L’un  appelle  Lucius  Ælius  Gallus ; 
qui  étoit  Jurifconfulte  ,  &  qui  fît  un  Ouvrage  fur  la  Signification  des  Termes  de 
Droit.  L’autre  s’apelloit  Caiut  Ælius  Stilo;  ce  fut  le  Maître  de  Varron.  Ce  dernier  nous 
apprend  qu’il  étoit  très-verfé  dans  les  Origines  Latines,  &  qu’il  avoit  expliqué  même 
les  Vers  Saliens  (  i)  écrits  dans  cette  ancienne  Langue  Latine  que  les  Romains  n’emen- 
doient  pas  mieux,  que  nous  n’entendons  les  Ouvrages  François  du  dixiéme  fîécle.  Ælius 

iilo  avoit  fait  un  Ouvrage  intitulé  ,  de  Ratione  Vocabulorum  , où  il  donnoit  letymologiç 
des  mots.  Il  y  a  apparence  que ,  de  ces  deux  Elius ,  c’eft  le  dernier  dont  il  s’agit  ici. 

(  »  )  Ling,  Lat.  LU,  VL 
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CHAPITRE  XVI- 

Certitude  de  l'Art  Etymologique* 

1T /O N  avoir  toujours  regardé  l’Art  Etymologique,  comme  un  Art  qui 
n’offroit  que  des  conje&ures,  dans  lequel  on  pouvoit  s’égarer  à  l’infini,  &  où 
l’on  ne  pouvoit  parvenir  ,  avec  les  plus  grands  foins,  qu’à  des  râpons  fpécieux 
&  probables  ,  j'amais  à  rien  de  démontré.  On  n’étoit  qit'e  trop  fondé ,  nous 
l’avons  déjà  vu  ,  à  tenir  un  pareil  langage  d’après  l’expérience ,  &  non  de\ 
droit.  Mais  on  n’en  peut  rien  conclure  contre  l’Art  Etymologique  lui-même  : 
il  refie  intad  au  milieu  de  ces  débris  de  toute  efpéce  -,  rien  ne  peut  ébranler 
labafe  immuable  fur  laquelle  il  s’élève,  &  perfonne  ne  pourra  exceller  dans 
la  connoilfance  des  Langues ,  fans  en  avoir  fait  une  étude  profonde.  Sans 
doute  on  fàura.  nombre  de  Langues  indépendamment  de  cet  Art:  j  mais  on 
n’aura  aucune  idée  de  leur  origine  ,  de  leurs  raports,  du  fecours  qu’elles  fe 
prêtent  mutuellement  -,  on  ne  faura  que  des  mots  appris  machinalement  Sc 
avec  une  peine  infinie  ,  &  dont  on  ne  pourra  rendre  compte.  Et  cela ,  eft-ce 
favoir  les  Langues  ?  Quel  avantage  n’aura  pas  fur  ceux  qui  ne  les  iàuroien? 
qu’ ainfi ,  une  perlbnne  qui ,  perçant  à  travers  les  différences  des  Langues  , 
a  fàifi  leurs  raports,  a  vu  qu’elles  venoient  de  la  même  fource  ,  a  clalfé  tous 
leurs  mots ,  les  a  tous  raportés  à  des  chefs  communs  ;  pour  qui  toutes  les 
Langues  ne  font  que  des  rameaux  d’une  feule  ,  pour  qui  il  n’eft  aucun  mot 
dont  il  ne  fente  l’énergie ,  dont  il  ne  puilfe  rendre  compte  ,  &  dont  il  ne 
fuive  les  révolutions  à  travers  tous  les  fiéclesl  Que  fera-ce,  fi  cette  connoilfance 
eft  accompagnée  en  même  temps  de  toute  la  certitude  pofifible  l 

Tel  eft  cependant  l’Art  Etymologique  y\\  eft  fufceptible  du  plus  haut  degré 
de  certitude  ,  foit  Hiftorique ,  foit  Métaphyfique.  Du  plus  haut  degré  de  cer¬ 
titude  Hiftorique ,  lorfque  nous  voyons ,  de  la  maniéré  la.  plus  claire ,  deux 
mots ,  parfaitement  femblables ,  ufités  chez  deux  Peuples  qui  fe  touchent,  ou 
dont  les  Langues  font  dérivées  l’une  de  l’autre  :  c’eft  ainfi  qu’on  eft  afluré  ,  de 
route  certitude  Hiftorique ,  que  pain  vient  de  punis.  L’Art  Etymologique  u’«ft 
pas  moins  fufceptible  du  plus  haut  degré  de  certitude  Métaphyfique  ,  lorfqu’it 
parvient  à  une  Etymologie  auffi  funple  que  celle-là ,  par  des  conlequences 
néceflàires ,  qu’il  tire  de  principes  certains.  Ainfi,  lbrlque  l’on  fait  que  A.fe 
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change  contaminent  en  ai ,  comme  dans  pain ,  venu  de  pan  ,  8c  que  ce 
même  a  fe  nazale  prefqu’auffi  fouvent  ;  que  de  laurna  nous  avons  fait  law- 
terna  ;  que  nous  diions  rempart ,  là  où  les  Italiens  prononcent  riparo  ;  que  les 
Latins  diloienr  iAc~tus  8c  tan  -go,  vrac-ïus  8c  FRAN-gp  ,  &c.  on  n’eft  point 
embarralfé  de  voir  que  la  main  eft  apellée  hand  par  les  Peuples  du  Nord  ,  <5 c 
eid  par  les  Hebreux  ,.  "V  j  &  l’on  ne  doute  pas  que  ces  deux  mots  ne  foient 
altérés  du  primitif  ad  ,  qui  lignifia  main  ,  8c  qui  s’adoucit  chez  les  uns  en  eid9 
8c  fe  nazala  chez  les  autres  en  hand  \  8c  l’on  en  eft  auflilur  que  fi  l’on  n’avoit 
jamais  vu  ce  primitif  ad  ,  qui  etoit  Chai  dé  en,  8c  qui  le  trouve  encore  chez  les 
Ethiopiens. 

Telle  eft  cette  certitude,  qu’étant  donnée  une  racine  quelconque  8c  T  Al¬ 
phabet  d’un  Peuple ,  on  ne  fera  jamais  embarralfé  à  trouver  cette  racine  dans  le 
DiéHonnaire  de  ce  Peuple  ,  fous  quelque  forme  qu’elle  s’y  foit  cachée. 

Ainfi  la  certitude  de  l’Art  Etymoloque  eft  fondée,  i°.  fur  la  nature  même 
des  Etymologies  que  nous  donnons 4  elles  ne  font  que  le  même  mot,  pris 
chez  tous  les  Peuples  qui  en  font  ufage,  C’eft  la  même  certitude  qui  nous  fait 
voir  tant  de  mots  François  dans  la  Langue  Latine  ,  tant  de  mots  Latins  dans 
la  Langue  Grecque ,  tant  de  mots  Grecs  dans  les  Langues  Orientales ,  tant 
de  mots  Orientaux  dans  la  Langue  Theutonne ,  tant  de  mots  Theutons  dans 
la  Langue  Angloife  ;  certitude  fondée  fur  la  parfaite  conformité  des  mots 
comparés. 

Cette  certitude  11’a  pas  moins  lieu,  i°.  à  l’égard  des  mots  qui  ne  different 
que  par  de  légères  altérations  ,  parce  que  ces  altérations  font  fondées  fur  des 
îoix  naturelles  ;  qu’on  en  démontre  les  caufes  5  qu’elles  ont  lieu  conftammenr 
dans  tous  les  cas  pareils  ;  qu’on  les  devine  conftamment ,  en  adoptant  chaque 
mot  aux  altérations  dont  il  eft  fufceptible  en  vertu  de  ces  loix,  8c  en  les  trou¬ 
vant  toujours  fous  ces  diverfes  formes. 

Cette  certitude  eft  la  même ,  3  o.  pour  les  Langues  les  plus  anciennes , 
parce  quelles  tiennent  toutes  les  unes  aux  autres  par  des  raports  auiïi  intimes 
8c  auffi  lumineux  3  que  ces  raports  font  même  en  général  beaucoup  moins 
altérés  que  dans  nos  Langues  modernes ,  8c  qu’on  n’y  aperçoit  aucun  genre 
d’altération  qui  n’ait  lieu  dans  celles-ci. 

Elle  eft  la  même  ,  40.  pour  les  mots  compofés  d’une  racine  primitive  8c 
d’une  prépofition ,  lors  même  que  cette  racine  primitive  eft  inconnue  dans  la 
Langue  qui  fait  ufage  de  ce  mot  compofé.  C’eft  ainfi  que  le  mot  inertie  ,  que 
nous  tenons  du  Latin  ,  vient  de  la  prépofition  négative  in  ,  8c  du  primitif  ner , 
qui  fignifie  force ,  8c  d’où  font  venus  ['Ethiopien  ncro  ,  leSabin  nero,  l’Indien 
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neir  ,  fignîfiant  tous  ,  fort ,  vaillant  ;  6c  le  Latin  ncrvus ,  qui  fignifie  nerf,  ces 
nerfs  dans  lefquels  confient  la  force. 

Cette  certitude  ne  laille  rien  à  défirer ,  parce  que  nos  comparaifons  Ce 
vérifient  par  une  double  marche  ,  qui  fervent  de  juftification  l’une  à  l’autre. 
Elles  confident  à  former  les  familles  de  nos  mots  comparés ,  en  remontant  des 
Langues  modernes  à  la  primitive  ,  6c  en  redefeendant  de  la  Langue  primitive 
à  nos  Langues  modernes ;  marche  qui  nous  eft  indifférente,  6c  qui  prouve  que 
nous  fommes  dans  le  bon  chemin  ,  puifqu’il  feroit  impoffible ,  fi  nous  fuivions 
une  fauffe  route ,  que  nous  pufilons  remonter  des  Langues  modernes  à  la 
primitive  ,  ou  de  celle-ci  redefeendre  aux  Langues  modernes ,  avec  la  même 
facilité,  6c  en  trouvant  toujours  les  mêmes  téluiiars. 

Elle  acquiert  enfin  le  plus  haut  degré  de  force  ,  en  ce  qu’elle  a  pour  objet 
la  malle  entière  des  Langues  *,  enforte  que  plus  cet  enfemble  eft  vafie  6c 
étendu.  6c  plus  là  certitude  acquiert  de  force  ,  puifqu’il  feroit  finis  exemple 
qu’une  route  faulfe  conduisît  conftamment  aux  mêmes  rélultats  que  la  vraie,, 
6c  qu’il  feroit  inouï  que  l’on  trouvât  un  raport  foutenu  6c  inconteftable  entre 
des  Langues  qui  n’auroienr  point  la  même  origine ,  6c  qui  n’auroient  rien 
emprunté  l’une  de  l’autre. 

La  certitude  s’accroît  ainfi  ,  à  proportion  qu’on  multiplie  le  nombre  des 
moyens  propres  à  la  détruire  ,  fi  les  principes  qui  lui  fervent  de  baie  étoient 
làns  fondement. 

Ajoutons,  que  ces  raports  feront  d’autant  plus  intérefiàns,  qu’ils  feront 
apuyés  par  tous  les  monumens  6c  par  toutes  les  traditions  ;  que  tout  ce 
que  nous  raporterons  de  l’Antiquité  confirmera  toujours  cette  uniformité  de 
Langage,  6c  quelle  en  deviendra  infiniment  plus  claire  6c  plus  agréable, 
comme  on  en  a  déjà  vu  des  exemples  frapans  dans  nos  Allégories  Orientales , 
qui  font  apuyées  fur  ce  principe. 

S’il  étoit  faux  ,  nous  conduiroit-il  à  des  conféquences  auffi  lumineufes  6c 
auflï  intérefTantes  ?  La  marche  de  l’erreur  eft  obfcure ,  pénible ,  faftidieufe  ; 
le  fil  en  échape  à  chaque  inftant ,  Se  fins  ceffe  il  faut  le  renouer.  Mais  qu’eft-ce 
qu’un  travail  qui  doit  être  fans  cefie  retouché  ? 

L’explication  des  noms  propres ,  genre  d’Etymologies  qui  a  contribué  fur- 
tout  à  les  décrier,  parce  que  c’eft-là  ou  chacun  a  vu  tout  ce  qu’il  a  voulu; 
l’explication  des  noms  propres,  dis-je  ,  acquerra  même  par  ce  travail  un  degré 
de  certitude  dont  on  ne  les  croiroit  pas  fufceptibles.  Ils  s’uniront  toujours 
à  des  familles  de  mots  bien*conftatées ,  dont  ils  ne  feront  que  la  répétition , 
6c  avec  îefquelles  ils  s’uniront  intimement  par  leurs  attributs  ;  enforte  que 


ORIGINE  DU  LANGAGE 

leur  lignification  fera  apuyée  fur  divers  points  de  eomparaifon  parfaitement 
d’accord.  .C’eft  ainfi  que  le  nom  Grec  de  la  Lune ,  Selene ,  tient  à  fêlas ,  lu¬ 
mière  j  que  celui  de  Cicéron  tient  au  Latin  cicer  ,  pois-chiche  ;  &  que  celui 
de  Rome  tient  au  primitif  rom  ,  élévation  ,  qui  fit  le  Grec  romi  ,  forte  :  or 
Rome  étoit  une  Ville  de  Pelalges ,  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  &  dont 
la  Langue  étoit  infiniment  plus  raprochée  de  la  Langue  primitive  que  le  Grec 
des  Hellènes ,  ou  de  ces  Grecs  dont  nous  admirons  l’éloquence. 

Auffi ,  lorfque  nous  recourons  à  l’Orient  pour  chercher  l’Etymologie  des 
mors  Latins  &  Grecs  venus  des  Pelalges ,  c’eft  comme  fi  nous  en  prenions  la 
racine  dans  la  Langue  même  des  Pelalges  ^  puifqu’elle  étoit  la  même  que  celle 
des  Orientaux. 

Tout  fe  réunit  donc  pour  donner  à  notre  travail  le  plus  haut  degré  de  certi¬ 
tude  qu’on  puifte  défirer;  tandis  que  la  facilité  qui  en  réfultera  pour  les  Langues, 
&r  les  progrès  qu’on  y  fera  par  ce  moyen ,  lui  acquerra ,  nous  oions  du  moins 
l’efpérer ,  le  plus  haut  degré  de  confiance  dont  puifte  être  fulceptible  un  Ou¬ 
vrage  humain  ,  où  la  bonne  volonté  doit  être  comptée  pour  beaucoup,  &  ou 
l’on  fe  flatte  toujours  d’éprouver  les  heureux  effets  de  l’indulgence  du  Public, 
Sans  cette  elpérance ,  quel  Ouvrage  oferoit-on  mettre  fous  fes  yeux  l 
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JL  1  V  R  E  ‘I  1. 

DE  L'ORIGINE  DU  LANGAGE. 


PREMIERE  PARTIE- 


Vues  générales  &  Analyfe  de  /’  1 nflrumcnt  Vocal ,  Jiégt  de  la  Parole. 


CHAPITRE  PREMIER- 

Obfcuritè  de  /’ Origine  du  Langage. 

T.  l  efb  le  fort  des  connoifîances  humaines ,  que  l’origine  de  la  plupart  eft 
enfevelie  dans  la  nuit  des  rems.  Et  comment  fe  feroit-elle  tranfinife  à  la  pofté- 
rite  ?  Les  hommes  avoient  trouvé  dans  la  Nature  le  germe  de  quelques-unes. 
Nées  avec  eux  ,  leur  origine  Te  confondoit  ainfi  avec  la  leur  propre.  Livrés 
à  la  recherche  des  autres,  &  à  la  fatisfaétion  d’en  jouir,  ils  laidoient  à  la  tra¬ 
dition  le  foin  d’en  conferver  le  fouvenir.  Ces  connoifîances  étoient  d’ailleurs 
dans  une  agitation  continuelle  ;  elles  fe  perfeétionnoient  fans  celle  j  fans  celle 
elles  prenoient  une  nouvelle  face  :  elles  n’apartenoient  ainfi  à  aucun  tems ,  à 
aucun  lieu ,  à  aucune  perfonne.  Il  étoit  donc  impoffible  de  conferver  le  nom  de 
leurs  Inventeurs.  Ajoutons,  que  l’oubli  des  anciennes  Langues,  la  chute  d.es 
premiers  Empires ,  la  rareté  des  Monumens ,  les  difficultés  qu’on  trouvoit  à 
les  conferver  ,  les  tranfplantations  continuelles  des  Peuples  &  de  leurs  con- 
noillances ,  firent  perdre  de  bonne-heure  les  foibles  traces  qui  pouvoient  s’étre 
confervées  de  ceux  auxquels  on  étôit  redevable  de  ces  premières  découvertes, 
de  l’invention  des  Sciences  &:  des  Arts.. 

Les  Eliftoriens  profanes  nous  ont ,  à  la  vérité ,  tranfmis  le  nom  de  quelques 
Sages  auxquels  les  premières  Nations  durent  leur  gloire  &  leur  puifïance. 
L’Egypte  vanta  les  connciffances  de  Thot  \  la  Grèce ,  celles  d’Orphée  ,  de 
Orig.  du  Lang.  £ 
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Mufée  8c  de  Linus  •,  l’Italie ,  celles  de  Janus  8c  d’Evandre  ;  l’Inde  attribue 
tout  à  Brama  *,  la  Chine,  à  Fohi  8c  à  Yao.  Mais ,  outre  qu’on  ne  fauroit  compter 
fur  ce  témoignage,  les  connoiflànces  qu’on  leur  attribue  avoient  déjà  fermenté 
parmi  les  hommes  :  ces  Sages'ne  firent  que  les  perfectionner ,  que  lesapliquer 
à  tels  obj’ets  ou  à  tels  Peuples  ;  8c  ceux-ci ,  remplis  de  reconnoiflànce  ,  célé¬ 
brèrent  comme  des  Génies  bienfailans  auxquels  on  devoir  ces  decouvertes, 
ceux  par  qui  elles  leur  avoient  été  Amplement  tranfmilès. 

Le  Légiflareur  des  Hébreux,  cet  Hiftorien  auquel  nous  devons  r  relative¬ 
ment  à  l’Antiquité ,  des  connoiflànces  infiniment  prccieufes,  prelqueles  feules 
qui  nous  refirent  fur  les  tems  dont  il  s’agir ,  ne  nous  aprend  rien  de  pofitif 
fur  l’origine  de  l’Ecriture ,  rien  fur  celle  du  Langage.  On  le  voit  cependant 
pénétré  de  l’excellence  de  la  Parole ,  puiique ,  dans  fies  Ecrits ,  l'homme  con- 
verfe ,  dès  le  moment  de  fon  exiftence  ,  avec  la  Divinité  ,  8c  que  te  Créateur 
y  inflruit  lui-même  fon  plus  bel  ouvrage ,  afin  de  le  rendre  plus  digne  de  lui , 
&  que  la  conduite  pût  répondre  à  fon  augufle  origine. 


CHAPITRE  il. 

ff  •  ■*  *  *  *  ...  ?  ■ 

Cette  Origine  efl  Divine . 

ans  doute ,  la  Parole  vint  de  Dieu  même  î-lui  feul  a  pu  mettre  la  derniere 
main  aux  qualités  admirables  de  l’homme,  en  le  douant  de  l’Arc  de  parler ,  de 
cet  Art,  lien  doux  8c  flatteur  de  la  Société  ,  par  lequel  un  efprit  fe  peint  à  un 
autre ,  8c  l’homme  s’élève  continuellement  à  de  nouvelles  connoiflànces ,  en 
mettant  à  profit  les  lumières  8c  le  concours  de  tous  ;  enforte  que  toutes  les 
fois  qu’on  fe  croyoit  parvenu  aux  bornes  les  plus  reculées  des  Sciences ,  de 
nouvelles  perfpe&ives  ont  offert ,  par  les  reflources  infinies  de  cet  Art ,  le 
champ  le  plus  vafte  à  la  fàgaciré  8c  au  génie  de  l’homme  ,  8c  ont  donné  une 
nouvelle  forme  8c  un  nouvel  éclat  à  toutes  fes  connoiflànces. 

Un  Dieu  feul  put  donner  à  l’homme  les  organes  qui  lui  étoient  néceflàires 
pour  parler  •>  il  put  feul  lui  infpirer  le  défir  de  mettre  en  œuvre  ces  organes ,  il 
put  lêul  mettre  entre  la  parole  8c  cette  multitude  merveilleufè  d’objets  quelle 
devoit  peindre ,  ce  raport  admirable  qui  anime  le  difeours ,  qui  le  rend  intelli¬ 
gible  à  tous ,  qui  en  fait  une  peinture  d’une  énergie  8c  d’une  vérité  à  laquelle 
qn  ne  peut  fe  méprendre. 


\ 
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Comment  a-t-on  pu  méconnoître  ici  le  doigt  du  Tout-Puiflant  î  Comment 
ia-t-on  pu  fe  perfuader  que  les  Paroles  n’avoient  aucune  énergie  par  elles- 
mêmes  ?  qu’elles  n’avoient  aucune  valeur  qui  ne  fût  de  convention  &c  qui  ne 
pût  être  abfolumerft  differente  ?  que  le  nom  de  l’agneau  pouvoit  être  celui  du 
loup  ,  &:  le  nom  du  vice  celui  de  la  vertu  ?  que  l’homme  fût  muet  ou  réduit 
à  de  (Impies  cris  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles  ?  que  ce  ne  fût  qu’apres 
une  multitude  d’effais  infru&ueux  &  pénibles  qu’il  pût  balbutier  quelques  mots, 
fk  plus  long-tems  apres  qu’il  aperçut  que  ces  mots  pouvoient  fe  lier  entr’eux  , 
former  des  phrafes ,  compofèr  des  difeours ,  devenir  la  fource  de  l’éloquence 
&  de  la  pocfie  ,  par  l’invention  de  tout  ce  qui  conftitue  l’ordonnance  admira¬ 
ble  des  Tableaux  de  la  parole  ? 

O  Hommes  qui  croyez  rabaifler  l’orgueil  humain  en  cherchant  à  faire 
croire  à  vos  femblables  que  ces  merveilles  ne  font  point  l’œuvre  de  la  Divinité, 
que  le  hazard  feul  lui  fit  trouver  cet  Art  étonnant,  qu’il  fut  uniquement  l’effet 
de  fon  génie ,  que  vous  connoiffez  peu  cet  Art  !  que  vous  errez  dans  vos  fpécu- 
lations  trompeufes  !  L’homme  auroit-il moins  à  s’enorgueillir,  parce  que  la  pa¬ 
role  feroit  l’effet  de  (es  réflexions ,  de  l’habileté  avec  laquelle  il  auroit  mis  à 
profit  un  heureux  hazard,  de  fa  profonde  (àgefle  dans  la  combinaifon  de  toutes 
ces  choies  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  en  faites  un  Dieu  ?  que  vous  lui  at¬ 
tribuez  la  plus  belle  prérogative  de  fon  Être  ,  celle  qui  met  le  fceau  à  fon  exif- 
tence ,  celte  fans  laquelle  il  n’exifteroit  aucune  fociété  civile  ,  &  fans  laquelle, 
enfin ,  l’homme  feroit  réduit  au  (impie  état  des  animaux  i 


6  S 


ORIGINE  DU  LANGAGE 


CHAPITRE  III- 


Les  Caufes  du  Langage  font  naturelles  ou  phyfques. 

etendant,  ne  croyons  pas  avoir  tout  dit  en  attribuant  à  Dieu  l’origine 
du  Langage  &  de  la  Parole.  La  certitude  où  nous  lommes  qu’il  en  eft  l’Auteur 
ne  doit  pas  empêcher  que  nous  n’examinions  les  moyens  que  fournit  la  Divi¬ 
nité  aux  hommes  pour  faire  ulage  da  don  de  la  parole  ,  le  méchanifme  des  or¬ 
ganes  dont  il  le  revêtit  pour  parler ,  le  raport  de  ces  organes  avec  fes  idées  6c 
avec  les  objets  de  la  Nature  qu’il  avoit  à  peindre,  l’énergie  dont  il  rendit  iufeep- 
tibles  les  Ions  qui  rélultent  de  fes  organes ,  afin  qu’ils  produilifîent  fans  peine 
les  effets  auxquels  ils  étoient  deftinés. 

N’eft-ce  pas ,  au  contraire ,  en  acquérant  les  idées  les  plus  exactes  5c  les  plus 
claires  relativement  à  ces  objets,  en  voyant  l’accord  parfait  qui  régné  entr’eux , 
en  s’alliirant  que  rien  dans  la  parole  n’eft  l’effet  du  hazard ,  quelle  eft  fondée 
fur  des  Elémens  que  ne  peuvent  altérer  les  révolutions  du  tems  6c  l’inconf* 
tance  des  Langues,  6c  qui  lé  tranfmettront  aux  générations  les  plus  reculées, 
que  nous  pouvons  nous  convaincre  que  ces  heureux  effets  font  dûs  à  la  Divi¬ 
nité  ,  quelle  feule  peut  avoir  opéré  des  chofes  aulïï  merveilleufes  ;  6e  qu’en 
les  formant ,  elle  les  fit  telles  qu’elles  dévoient  être  pour  la  nature  de  l’homme 
6c  pour  les  objets  que  la  parole  étoit  deftinée  à  peindre  i 

Dieu  ayant  formé  la  parole  pour  l’homme  ,  dut  le  faire  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  à  l’homme  ,  6c  la  plus  propre  à  opérer  les  effets  auxquels  elle 
ctoit  deftinée  ;  il  dut  donc  donner  à  l’homme  tous  les  organes  néceffaires  pour 
la  parole  -,  il  dut  lui  donner  le  degré  d’intelligence  par  lequel  feul  il  pouvoir 
faire  de  ces  organes  l’ ulage  auquel  ils  croient  deftinés  ;  il  dut  mettre  dans  les 
fons  de  ces  organes, l’énergie  convenable  pour  repréfenter  les  objets  qu’ils  étoient 
deftinés  à  peindre  :  tout  cela  dut  fe  faire  par  des  moyens  abfolument  phyfiques  j 
6c  dès  que  Dieu  parla  aux  hommes ,  il  dut  imiter  leur  Langage  6c  n’employer 
que  des  mots  qu’ils  auroient  employés  eux-mêmes.  On  parviendra  donc  aux 
mêmes  réfultats  en  analylànt  la  parole  humaine ,  foit  que  nous  la  confidérions 
comme  une  imitation  d’un  aéte  divin  ,  ou  que  nous  ne  l’envilâgions  que  dans 
I ulage  que  les  hommes  en  font  ;  les  effets  devant  être  exactement  les  mêmes. 

Ainh  ,  foit  que  l’homme  n’ait  parlé  qu’après  que  la  Divinité  lui  eût  fait  en- 
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tendre  fà  voix  ,  foie  qu’il  ait  entendu  la  Divinité  de  la  même  maniéré  qu’il 
s’entendoit  déjà  lui-même  ,  il  comprit  la  Divinité  par  les  mêmes  principes  par 
lefquels  nous  l'entons  l’énergie  des  mots ,  &c  nous  leur  attribuons  un  fens  auquel 
on  ne  peut  le  méprendre. 

Ces  moyens  furent  tous  dans  la  Nature  ,  6c  jamais  dans  l’arbitraire ,  parce 
que  la  Parole  n’étant  qu’une  peinture  ,  elle  ne  (àuroit  dépendre  de  la  conven¬ 
tion.  Une  imitation  ne  peut  être  idéale ,  6c  celui  qui  profere  des  mots  figni- 
fleatifs,  efl  obligé  de  s’aflreindre  à  une  marche  fixe  Ôc  confiante  j  de  la  meme 
manière  que  celui  qui  veut  peindre  une  perlonne  ,  efl  obligé  d’en  fuivre  ferupu- 
leufement  tous  les  traits.  Commept  auroit-on  pu ,  fans  ces  raports,  être  alluré 
du  fens  qu’on  donne  aux  exprefïîons  ?  Et  fi  cette  énergie  n’étoit  venue  que  de 
la  volonté  de  Dieu  ;  fi  Dieu  ne  s’étoit  fervi ,  avec  les  hommes ,  que  de  mots 
qui  n’eulfent  rien  peint  par  eux-mêmes  ,  n’auroit-il  pas  cté  obligé  de  leur  en 
infpirer  en  même  tems  la  valeur  î  En  vain  même  il  auroit  employé  avec  eux 
quelques  mots  ;  jamais  ils  n’auroient  pu  en  inventer  d’autres  -,  Dieu  eût  été 
obligé  de  leur  infpirer  tous  ceux  dont  ils  auroient  eu  befoin. 

Mais  pourquoi  recourir  à  des  dénouemens  plus  incompréhenfibles  que  la 
merveille  qu’on  veut  expliquer  ?  Dieu  voulant  que  l’homme  parlât ,  &  que 
fes  difeours  eulTent  l’énergie  de  la  peinture,  il  mit  entre  fon  langage  &  la  Na¬ 
ture  un  raport  fi  intime ,  que  celui  qui  entendoit  parler  fon  femblable  aper- 
.  cevoit  aufïï-tôt ,  comme  dans  une  vive  peinture,  tout  ce  qu’on  vouloit  lui 
dire  ,  &  que  l’homme  ne  fut  jamais  embarraifé  pour  étendre  fes  mots,  &:  leur 
faire  égaler  le  nombre  des  objets  qu’il  avoit  à  peindre. 

Tout  fut  1’eflét  du  premier  mobile  imprimé  par  la  Divinité ,  l’eflèt  de  ces 
organes  que  Dieu  donna  à  l’homme  en  le  formant ,  de  leurs  raports  avec 
"  le  refie  de  l’Univers, 
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CHAPITRE  IV- 

Lu  P arole  naquit  avec  t Homme. 


B  È  s  qu’il  y  eut  deux  Perfonnes  fur  la  Terre ,  elles  parlèrent.  L’Homme , 
entraîne  par  l’impécuofité  du  fentiment ,  veut  dévoiler  Ton  ame  à  fa  Corn* 
pagdte  ;  il  veut  lui  manifefter  les  fentimens* qui  l’agitent,  qui  le  tranfportent, 
lès  fentimens ,  fon  admiration  ,  là  tendreffe.  Eh  biçn  !  il  va  le  faire  ;  il  n’a 
befoin  ,  pour  cet  effet ,  d’aller  à  aucune  Ecole ,  d’attçndre  les  effets  lents  Sc 
pénibles  d’une  tardive  &  trompeufe  expérience. 

Que  lui  manque-t-il  pour  cela  ?  Le  défir  de  parler  ne  fait-il  pas  partie  de  Ion 
effence  ?  N  eft-il  pas  pour  lui  un  befoin,  tel  que  ceux  auxquels  il  efl  alfujetti  i 
Lui  manque-t-il  quelqu’un  des  organes  nécelfaires  pour  cet  effet  ?  A-t-il  befoin 
de  leçons  pour  les  mettre  en  œuvre  ? 

Demander  quelle  fut  l’origine  de  la  Parole,  c’efl:  demander  quand  efl:- ce 
que  l’Homme  commença  de  voir ,  d’entendre ,  de  marcher.  La  Parole  efl: 
une  faculté  auflï  fimple  que  les  autres  ;  ion  exercice  auflî  naturel  ;  le  befoin  en 
efl:  auiïi  gtand  ;  le  muet  lui-même  en  éprouve  toute  la  puiflànce  i  il  efl:  affervi 
:  à  toute  là  force. 

S’il  avoit  fallu,  pour  parler ,  que  l’Homme  eût  inventé  la  Métaphyflque 
du  Langage  ;  qu’il  fe  fût  inlpiré  à  lui-même  le  défîr  de  parler  ;  qu’il  eût  deviné 
cet  Art ,  nous  ferions  encore  muets  ;  notre  cœur  feroit  encore  à  éprouver 
l’émotion  vive  &  flatteufe  d’un  difcours  délicieux  ;  jamais  nous  n’aurions  prête 
l’oreille  aux  accens  enchanteurs  de  perfonnes  chéries  ;  jamais  les  Poètes  n’au- 
r oient  chanté  fur  leur  lyre  les  beautés  ravivantes  de  la  Nature  -,  jamais  la  raifon 
&  1  efprit  ne  nous  auroient  parlé  dans  les  Ouvrages  immortels  de  ces  Ecrivains 
illuftres  qui  font  la  gloire  de  leur  fiécle  &  les  délices  du  Genre-Humain;  nous- 
mêmes  ,  nous  ne  ferions  pas  dans  le  cas  de  rechercher  quelle-  a  été  l’origine  de 
la  Parole. 

Jamais  la  Parole  ne  fut  a  fa  naifîance  l’effet  de  l’art  humain  ;  jamais  elle  n’a 
pu  etre  1  effet  d  une  convention  humaine.  Quel  homme  auroit  pû  dire  le  pre¬ 
mier  :  tel  mot  Jîgnifier a  telle  chofe  ?  Comment  fe  feroit— il  fait  entendre  de 
fes  femblables  2 

Les  Hommes  s’entendent  par  le  même  principe  que  ceux  d’entre  les  ani- 
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maux  qui  s’avertilfent  par  des  cris  de  leurs  befoins,  de  leurs  fenfàtions,  de 
leurs  défirs  :  tous  les  animaux  n’ont  pas  cette  faculté.  Combien  n’y  en  a-t-il 
pas  d’efpéces  abfolument  muettes ,  parce  que  cette  faculté  leur  fut  refufée  par 
la  Nature  ï  Mais  ceux  qui  l’ont,  n’en  font  redevables  qu’à  la  Nature.  De  meme , 
raportons  à  la  Nature ,  à  la  Divinité ,  qui  préfide  fur  tout ,  l’Art  de  la  Parole , 
de  n’y  voyons  qu’un  effet  naturel  de  nos  organes  de  de  notre  conftitution. 

Ce  qui  a  fait  illufion  ,  ce  qui  brouilla  toutes  les  idées  à  ce  (ùjet ,  on  le  voir 
bien  -,  c’eft  que  l’on  a  confondu  le  moment  où ,  pour  la  première  fois ,  on 
fit  ufàge  des  mots ,  avec  les  tems  poftérieurs  où  l’on  employa  ces  mots  déjà 
connus  ;  l’homme  commençant  une  fociété  ,  de  l’homme  furvenant  dans  une 
fociété  déjà  formée ,  déjà  en  poffefïion  d’une  Langue  à  laquelle  il  eft  obligé  de 
fe  conformer.  Il  eft  certain  que  dans  ces  derniers  cas ,  on  ne  remonte  jamais 
à  un  modèle  pris  dans  la  Nature  ;  qu’on  ne  le  voit  nulle  part  j  qu’on  n’aperçoit 
qu’un  ufàge  \  de  que  cet  ufàge  éprouvant  des  variations  continuelles  ,  paroît 
n’avoir  abfolument  rien  que  d’arbitraire.  Mais  on  fe  trompera  ,  toutes  les  fois 
qu’on  en  conclura  que  ce  modèle  n’exifte  pas,  de  que  les  mots  font  arbitraires  ; 
comme  onfe  trompe  néceflàirement,  toutes  les  fois  qu’on  conclut  de  ce  qu’on 
ne  voit  pas,  à  ce  qui  peut  être.  Quoique  l’avantage  de  trouver  les  Langues 
toutes  formées ,  nous  empêche  de  chercher  les  moyens  d’en  former ,  il  n’en 
eft  pas  moins  certain  qu’elles  ont  été  inftituées  d’après  un  modèle  néceflàire  ; 
que  ce  modèle  exifte  dans  la  Nature  ,  d>e  qu’il  ne  dépend  que  de  nous  de  cher¬ 
cher  ce  modèle,  de  comparer  avec  lui  les  mots  qu’on  a  formés  d’après  lui,  de 
de  fàifir  ainfi  l’énergiç  de  la  perfection  à  laquelle  ceux-ci  peuvent  avoir  été 
portés. 

Ce  qui  a  fait  encore  illufion ,  c’eft  qu’en  avouant  que  l’homme  trouvoit  en 
lui-même  ,  ou  dans  la  Nature,  les  Ions  néceftàires  pour  exprimer  fes  fenfà- 
tions ,  on  n’a  pas  cru  qu’il  en  fût  de  même  pour  l’exprefîion  des  idées  :  c’eft 
qu’on  n’a  pas  confidéré  que  l’homme  n’avoit  pas  feulement  été  doué,  comme 
les  animaux  ,  des  organes  néceffaires  pour  exprimer  fes  fenfations  ;  mais  qu’il 
avoir  eu  de  plus  ,  en  partage ,  les  organes  néceffaires  pour  peindre  fes  idées 
d’une  maniéré  aufîl  naturelle  de  aufli  énergique  que  fes  fenfations  ;  que  fes 
idées  étant  données  par  la  Nature,  dévoient  être  énoncées  par  des  moyens 
pris  également  dans  la  Nature  -,  qu’il  n’y  a  d’autre  différence  à  cet  égard  entre 
fes  fenfàtions  de  fes  idées ,  fi  ce  n’eft  que  les  moyens  d’exprimer  les  premières 
lui  font  communs  avec  diverfes  efpéces  d’animaux  qui  ont  ces  mêmes  fenlà- 
tions,  &que  les  moyens  d’exprimer  fes  idées  lui  font  particuliers,  parce  qu’il 
eft  le  feul  Etre  fur  cette  Terre  qui  ait  des  idées.  Mais  de  ce  qu’il  eftfeul  doue 
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de  la  faculté  d’avoir  des  idées ,  peut-on  en  conclure  que  le  moyen  de  les 
peindre  ne  dépend  que  de  lui ,  tandis  que  celui  de  peindre  Tes  fenfàtions  ne 
dépend  point  de  fa  volonté  ? 


chapitre  y. 


E terriens  de  la  Parole, 

JP  u  i s  qu  e  la  Parole  ne  fut  point  l’effet  du  hazard  &  de  la  funple  recherche 
des  hommes  ;  puilqu’elle  n’eft  point  non  plus  l’effet  arbitraire  de  la  Toute-puif 
lance  de  Dieu  ,  mais  qu’elle  efl  fondée  fur  des  Elémens  pris  dans  la  Nature 
même  ,  alfortis  à  celle  de  l’homme  &  à  celle  des  objets  qu’il  efl  apellé  à  pein¬ 
dre  ,  on  peur  efpérer  de  découvrir  la  maniéré  dont  elle  fe  forme  &  les  caufes 
de  cette  énergie  avec  laquelle  elle  fait  naître  dans  l’efprit  de  tous, les  idées  qu’y 
veut  exciter  celui  qui  parle. 

Ainfi  l’homme  trouve  dans  la  Nature  les  Elémens  de  tout  ce  dont  il  s’oc¬ 
cupe  ;  la  Mufique  eft  fondée  fur  une  o&ave  qui  ne  dépendit  jamais  de  l’oreille  ; 
la  peinture ,  fur  des  couleurs  primitives  que  l’Art  ne  peut  créer  ;  la  Géométrie , 
fur  les  raports  &  les  proportions  immuables  des  corps  ;  la  Médecine  ,  fur  leurs 
propriétés  phyfiques.  La  marche  altière  de  la  Poche,  tient  elle-même  à  l’éten¬ 
due  de  notre  voix  &  aux  mouvemens  dont  notre  corps  eft  capable  :  il  n’eft 
pas  jufqu’à  l’étendue ,  plus  ou  moins  longue ,  des  phrafes,  qui  ne  tienne  à  la  Na¬ 
ture.  Les  Grecs  &  les  Romains ,  tous  Soldats  ,  tous  accoutumés  à  de  grands 
travaux,  à  des  efforts  violens  &  foutenus,  à  une  refpiration  forte  &  profonde  , 
fans  en  excepter  leurs  Ecrivains ,  prefque  tous  aufii  habiles  à  manier  l’épée  que 
la  plume  ,  y  proportionnèrent  &  leurs  difcours  &  leurs'  écrits  :  de— là  ,  ces 
phrafes  qui  nous  étonnent  par  leur  longueur ,  &  par  la  maniéré  dont  le  fens 
y  eft  toujours  fufpendu  jufqu’à  la  fin ,  &  que  nous  ne  pouvons  fuivre  làns  per¬ 
dre  haleine.  Dans  ces  tems  modernes ,  au  contraire  ,  où  la  maniéré  de  vivre 
eft  abfolument  différente ,  où  le  Soldat  n’eft  qu’une  portion  de  l’État ,  où  les 
Écrivains  pour  la  plûpart  ne  font  pas  accoutumés  à  des  travaux  fatigans  &  dont 
la  poitrine  n’eft  pas  fufceptible  du  même  effort ,  de  la  même  réftftance  ;  où  fur- 
tout  l’on  écrit  autant  pour  les  perfonnes  du  fexe  que  pour  ceux  dont  la  force 
eft  le  partage ,  tandis  que  les  Anciens  raportoient  tous  à  ceux-ci  ;  dans  ces 
tems  modernes ,  dis-je ,  on  coupe  les  phrafes ,  on  racour-cit  les  périodes ,  en 
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prcfïe  les  mefures ,  on  ne  parle  en  quelque  façon  que  par  féncences",  touc  le  di- 
rige  ainfi  fur  la  capacité  des  organes. 

C’eft  dans  l’inflrument  vocal  qu’il  faut  chercher  les  Elémens  de  la  Parole  , 
infiniment  merveilleux  que  l’homme  porte  toujours  avec  lui  ;  qui  ne  lui  donne 
aucune  peine  à  entretenir  ou  à  réparer ,  dans  lequel  il  trouve  toutes  les  reflources 
qui  lui  font  néceffaires ,  &  où  il  les  trouve  avec  cette  fécondité  admirable  que 
la  Nature  déployé  dans  tous  fes  ouvrages. 

On  ne  fàuroit  donc  analyfèr  avec  trop  de  foin  cet  infiniment  admirable  de 
trop  peu  connu  ;  en  reconnoître  les  diverfes  Parties  ,  découvrir  comment  elles 
concourent  à  la  parole,  rechercher  les  divers  Elémens  qui  en  réfultent ,  la  pro¬ 
priété  de  chacun ,  comment  ils  pourvoient  tous  enfemble  à  tous  les  befoins  de 
la  parole  -,  ce  que  Dieu  a  fait ,  à  cet  égard ,  pour  l’homme ,  ce  qu’y  ajouta  fin- 
duflrie  de  celui-ci,  ce  qu’ont  opéré  les  révolutions  des  tems  8c  des  Peuples  ; 
8c  nous  ferons  bien  dédommagés  de  nos  peines  :  nous  faurons  ainfi  quelle  fut 
l’origine  des  mots, comment fe  forma  la  première  des  Langues,  &  comment 
font  nées  de  celle-là  toutes  celles  qu’on  a  parlé  dè:-!ors  &  celles  que  l’on  parle 
actuellement  dans  toute  l’étendue  de  notre  globe. 

Si  l’origine  du  Langage  avoit  échapé  jufques  ici  à  toutes  les  recherches ,  fî 
t on  n’avoit  encore  pu  découvrir  la  raifon  des  mots  que  nous  employons  dans 
nos  difeours ,  s’ils  paroiffoient  l’effet  du  hazard  ,  fi  les  raports  qui  régnent ,  à  cet 
égard ,  entre  tous  les  Peuples  avoient  été  méconnus  ,  ce  n’efl  que  parce  qu’on 
négligeoit  les  feuls  moyens  par  lefquels  il  eût  été  poflible  d’y  parvenir  ;  la  con- 
rtoiflànce  de  îiyflrument  vocal ,  fon  étendue ,- fes  fons ,  fes  propriétés ,  fes  ra¬ 
ports  avec  la  Nature  ,  fes  diverfités  fuivant  les  climats  ;  tout  autant  d’objets 
curieux  ,  intérefïàns ,  indifpenfàbles  pour  acquérir  des  idées  exaéles  du  Lan¬ 
gage,  de  fon  origine,  &  du  raport  des  Langues.  Ce  font  leurs  Elémens  ;  8c  quelle 
fcience  peut-on  cultiver ,  quelle  connoiiTance peut-on  acquérir,  lorfqu’on n’en 
commence  pas  l’étude  par  les  principes  qui  en  font  la  bafe  ? 

.  Non-feulement  cette  analyfe  nous  conduira  à  des- découvertes  qu’on  cher- 
choit  depuis  long-tems,  mais  elle  fera  très-intérefTante  ,  en  iious  faifànt  con¬ 
coure  un  mcchanifme  digne  de  toute  notre  admiration  -,  un  infiniment  formé 
des  mains  même  de  La  Nature,  tel  que d’induflrie  humaine  n’a  rien  puifaire 
d’aprochant  ;  qui  réunit  en  lui  feul.les  avantages  de  tous  les  autres  ,1:qut 
rend  des  fons  comme  les  inflrumens  de  mufiq’ue ,  qui  exprirrçedes  Êenfàtions 
comme  chez  les  animaux  ,  &  qui  peint  de  plus  les  propres  idées  des  hommes , 
çes  idées  qui  ne  peuvent  tomber  fous  les  Cens  5  enforte  qu’à  cet  égard  l’homme 
réunit  les  avantages  de  tous  les  autres  Êtres  8c  les  furpafTe  tous ,  de  même  qu’à 
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tout  autre  egard  :  tenant  ainfi  à  ce  monde  par  tout  ce  qu’il  a  de  commun  avec 
lui  ;  &  aux  Cieux,  par  tout  ce  en  quoi  il  eft  fupérieur  aux  Êtres  qu’on  aperçoit 
ici-bas ,  &  par  cette  multitude  d’avantages  ineftimables  qu’il  ne  partage  point 
avec  eux ,  &  que  la  Nature  rélèrva  pour  lui  feul. 

Apellés  d’ailleurs  à  faire  un  ufage.  continuel  de  la  parole,  &  à  jouir  de  fes 
précieux  effets,  qui  pourrait,  fe  refufer  à  connaître  les  moyens  par  lefquels  la 
voix  fe  forme  en  nous ,  comment  elle  s’y  diverlifie  en  une  foule  de  Ions ,  & 
comment  ces  fons  absolument  phyfiques  peuvent  peindre  des  objets  dans  lef¬ 
quels  il  fèmble-qu  il  n  y  a  rien  de  phÿfique  .,  ces  idées  que  nous  ne  pouvons 
.voir  nous-mêmes  des  yeux  du  corps?  Parce  que  ces  merveilles  fe  réitèrent  à 
chaque  infant  au  milieu  de  nous  &c  qu’elles  font  làns  celle  eiv  notre  pouvoir  , 
auroient-elles  moins  droit  dé  nous'  intérelïèr  ?  nous  par oîtroient- elles  moins 
dignes  d  attention  ?  Plus  elles  nous  font  utiles,  plus  nous  en  éprouvons  les  heu¬ 
reux  effets ,  de  plus  on  doit.etre  empreflè  à  aprofondir  les  moyens  par  lelquels 
elles  s  opèrent  j  on  fera  bien  dédommagé  de  là  peine  à  la  vue  des  foins  que  là 
Nature  a  pris  pour  nous  douer  de  la  Parole ,  êc  pat  les  facilités  qui  en  rélulte- 
ront  pour  l’étude  des  Langues.  . 


'J: 


CHAPITRE  VI. 
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Analyfe  de  l  Infiniment  Vocal,  &  i°.  defon 

la  voix . 

)  {  .  .  f  Vd  ...  -  )  •  *-■■■■  .  .  }  sJ  iv  -J  •  .  ■+  .  rf  .  .. 

Instrument  vocal  eft  l’aflemblage  des  organes  au  moyen  defquek 
l’Homme  manifeftçffes  idées  par  la  parole  /■&  fes  fenfations  par  la  voix  &  par 
le  chant. 

Ges  organes  font  en  tres-grand  nombre  ;  ils  compofent  un  inftrument  tres- 
complique  ,  qui  réunir  tous  les  avantages  des  inftrumens  à  vent ,  tels  que  la 
fiute  ;  des  inftrumens  à  cordes ,  tels  que  le  violon  \  des  inftrumens  à  touche  r 
tels  q$e.  l  .qrgue  ,  avec  lequel  il  a  le  plus  de  raport ,  &  qui  eft  de  tous  les  inftrtÉ» 
mept  dqmyjlique  inventesq>ar  l’homme,  le  plus  loncfê ,  le  plus  varié ,  &  celui 
qui apcorhejle) plus  de  là jVQîx  humaine*  -  ni  "J  n<  ■  J  -  n;-: 

Comme  l  orgué,  l’inftrument  vocdl  a  des  louffléts,  'une  càîlfè,  des  tuyaux 
desrouchjes.  Lesffoufflets  font  la  poitrine  jles  tuyaüx ,  lé  gofiér  &  les  narines 
eft  Jr  caiffej  defesi  par  ois  ?  lés  touches,  -é 
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mèchanifne  pour  produira 
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Cc-t  infiniment  fournit  à  l’homme  des  fons  finiples ,  tels  que  la  voix  &  le 
chant  ;  de  des  ions  reprefcntatifs ,  tels  que  les  voyelles  ôc  les  conformes,  qui, 
ae  conftftent  que  dans  des  modifications  de  la  voix. 


§.  'i. 
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De  la  voix  if  a  définition . 

le  premier  degré  de  la  Parole  ,  eft  la  voix.  On  entend  par-là  le  fort  qui 
s’échape  de  la  gorge  &e  de  la  bouche ,  Se  qui  eft  capable  d’être  modifié  par  les 
diverfes  parties  dont  l’inftrument  vocal  eft  compofé  ,  fk  de  produire  le  chant, 
les  voyelles  &  les  confônnes  :  &  tout  ceci  eft  l’effet  de  la  maniéré  dont  l’air 
s’échape  de  l’inftrument  vocal. 

De  même  que  l’air  réfonne  lorfqu’il  paffe  par  la  plus  petite  ouverture  pof- 
fible  ,  ainfi  l’air  qui  eft  chaffé  des  poumons  devient  fonore ,  parce  qu’il  eft 
obligé  de  s’échaper  par  une  petite  fente  ,  qui  èft  à  l’extrémité  du  canal  qu’il 
parcourt  depuis  fa  fortie  des  poumons  jufqu’à  l’entrée  de  la  bouche  ;  &c  fi  cec 
air  acquiert  tant  de  modifications  différentes ,  c’eft  à  caufe  de  la  diverfe  maniéré 
dont  il  eft  bride  ,  froiffé ,  repouffé  par  les  diverfes  portions  de  l’inftrumenc  vocal, 

Mais  entrons,  dans  un  plus  grand  détail. 
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Du  jeu  des  Poumons . 
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Les  Poumons  rempliffent  toute  la  capacité  de  la  poitrine  :  convexes  êd 
côté  des  côtes,  &  concaves  à  leur  bafe ,.  ils  font  compcfes  de  delix.  parties  ; 
l’une  à  droite ,  &  c’efl  la  plus  groffe  j  l’autre  à  gauche ,  où  elle  a  moins  d’ef* 
pace  pour  s’étendre ,  à  caufe  du  coeur,,  dont  la  pointe  eft  tournée  du  même 
côté.  Chacune  de  ces  portions  eft  fubdivifée  en  deux  ou  trois  autres  qu’on 
apelle  lobes  ,  comme  une.  fève  eft  cdmpofée  ,de  deux  portions  qu’on  apêlle 
aufti  lobes.  On  y  remarque  des  artères ,  qui  y  portent  le  fang  j  des  veines ,  qui 
l’en  raportent  ;  &  des  nerfs ,  principe  du  fenfment  &  du  mouvement. 

Les  poumons  font  le  principal  organe  de  la  refpiration,  &  par-là  même 
une  des  caufes  de  la  voix.  Mais  puifque  la  voix  fe  produit  par  l’air  qui  fort  des 
poumons,  il  faut  que  ceux-ci  aient  continuellement  l’air  -à-  leur  dtfpofitidn  ; 
qu’ils  puiffent  fè  remplir  d’air  quand-jls  ont  laiffé  echaper  celui  cJu’Ms  comte-* 
noient  \  Se  qu’ils  puiffent  le  biffer  cchaper  quand  ils  en  font  remplis  :  il  faut 
de  plus  que  ces  effets  fuivent  toujours  la  volonté  humaine.  Mais  qu’eft-ce  qui 
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produira  ces  mouvemens?  Quel  organe  agira  fur  les  poumons,  qui  font  par 
eux-mêmes  incapables  de  fe  mouvoir?  La  Nature  y  a  abondamment  pourvu, 
8c  d’une  maniéré  digne  d’admiration. 

Elle  a  répandu  dans  tout  le  corps ,  &  par  confëqüent  dans  l’inftrument 
vocal,  fur-tout  à  la  bafè  des  poumons  ,  des  rnufcles ,  qui  font  comme  autant 
de  cordes  propres  à  faire  mouvoir  toute  la  machine ,  8c  qui  font  mis  eux- 
mêmes  en  jeu  par  d’autres  refforts  apellés  nerfs. 

Les  muscles  font  des  organes  deftinés  au  mouvement;  ce  font  des  faifceaux 
compoi.es  de  fibres  molles  8c  rougeâtres ,  de  vailfeaux ,  de  nerfs  8c  de  mem¬ 
branes  ,  entrelacés  8c  formant  un  tiffu.  Ils  fe  terminent  aux  deux  bouts  par 
des  fibres  blanches ,  plus  folides  8c  plus  ferrées ,  qui  conftituent  les  attaches  du 
mufcle  par  lefquelles  il  tient  aux  parties  voifines.  Lorfque  cette  extrémité  eft 
ramaflee ,  on  l’apelle  tendon  ;  8c  aponevrofe ,  fi  elle  eft  étendue. 

Les  nerfs  font  des  cordons  blanchâtres  de  différentes  groffeurs,  qui  partent 
du  cerveau  8c  de  la  moelle  de  l’épine ,  8c  qui  fe  répandent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ;  ils  font  le  liège  du  mouvement  8c  du  fentiment ,  8c  la  caufe 
de  tous  les  mouvemens  des  rnufcles. 

Les  fibres  qui  compofent  8c  les  rnufcles  8c  les  nerfs,  font  creufes,  8c remplies 
de  cellules  qui  laiffent  un  paffage  libre  à  un  fluide  qui  a  la  propriété  de  s’agiter 
8c  de  fe  gonfler  par  un  effet  de  la  volonté  :  alors  les  vaifleaux  qui  le  contien¬ 
nent  s’élargiffent  néceflàîrement ,  en  fe  raccourciflant  ;  mais  ils  ne  peuvent  fe 
raccourcir  fans  déplacer  toutes  les  parties  auxquelles  ils  tiennent  :  de-là  le  mou¬ 
vement  imprimé  aux  diverfes  parties  du  corps. 

Ce  méchanifme  a  excité  l’attention  des  Phyficiens  les  plus  célébrés.  Croune,' 
Stenon  ,  Willis  ,  Mayow  ,  Borelli  ,  Quincy  ,  Monro  ,  Robinson, 
Stuart  ?  Descartes  ,  Bernoulli,  Molieres  ,  Lieutaud  ,  Parsons  ,  ont 
tour-à-tour  inventé  divers  fyftêmes  pour  en  rendre  raifon  (i).  Ces  deux  der¬ 
niers,  qui  écrivoient  à-peu-près  dans  le  même  tems,  l’un  en  France,  l’autre 
en  Angleterre  ,  fe  font  rencontrés  dans  le  fentiment  que  nous  expofons  ici  ; 

>  -us-ûvî  u?  •  '■  :  ;  y  . r  n.' v'*v-  'iî'p'iwxi  y  nO  -vAo.  1  ' 
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(i)  Les  Recherches  des  trois  derniers  font  contenues,  i°.  dans  un  Mémoire  fur 
î'Aftion  des  Muftles ,  par  M.  de  Molieres,  qui,  fait  partie  des  Mémoires  de  PAcadém. 
des  Sc.  pour  l’ânn.1 1714.  z°.iDàns  les  EJJ'ais  'Ahaiomiiques1  de  M.  Lieutaud  ,  imprimés 
ca  17éif  30.  Dans  un  Traité  fur  le  Mouvement*  des  Mufcle  s  de  Parlons,  imprimé  en 
1 74 f.  Lia  fuite, du  n'1,  477,  oii  du  Tome  xu.ii,  des  Tranfariions Philofbphiquçs  ,  çr 
iAnglois,  .  , 


fit. 

h 


tjji 


ET  DE  L’ÉCRITURE.  77 

&  quoique  Parfons  ait  rejette  l’idée  de  M.  de  Molîeres,  qui  crut  démon¬ 
trer  que  les  mufcles  fe  replioienr  en  zig-zag  lorfqu’ils  ctoient  mus  ,  ces  opi¬ 
nions  peuvent  cependant  très-bien  fe  concilier  entr’elles ,  en  ce  que  l’une 
n’envilàge  que  le  mufcle  dans  là  totalité ,  8c  que  l’autre  l’envifàge  dans  Tes  di- 
verfes  parties.  Or  il  eft  très  à  préfumer  que  celles-ci  fe  replient  les  unes  fur  les 
autres  en  zig-zag ,  par  le  gonflement  de  la  fibre  entière  :  telle  une  corde 
mouillée  fe  raccourcit ,  8c  en  acquiert  une  nouvelle  force. 

Les  Poumons  tiennent  par  leur  extrémité  inférieure  à  divers  mufcles, 
dont  le  principal  eft  le  diaphragme;  8c  par  leur  extrémité  fupérieure,  à  un 
canal  qu’on  apelle  la  Trachée-artère  ,  8c  par  lequel  ils  communiquent  à  l’air 
extérieur. 

Le  Diaphragme  eft  un  muicle  très-large  8c  très-mince,  formant  une  voûte 
irrégulière ,  qui  tient  au  bord  inférieur  de  la  poitrine,  &  dont  la  convexité  eft 
reçue  dans  la  cavité  de  cette  charpente  :  il  fépare  ainfi  la  poitrine  du  bas-ventre  ; 
8c  c’eft  ce  que  fignifie  fon  nom  ,  emprunté  du  Grec.  Ce  mufcle  eft  attaché  à  la 
derniere  des  vraies  côtes ,  8c  à  toutes  les  fauftes. 

Ce  mufcle,  8c  tous  ceux  qui  l’accompagnent,  s’élève  8c  s’abaifle  conti¬ 
nuellement  par  l’effet  du  battement  du  cœur  ,  qui  fe  dilate  8c  fe  contraéte 
alternativement ,  8c  qui  produit  les  mêmes  eftéts  fur  toutes  les  parties  molles 
qui  l’environnent ,  parce  que  leurs  forces  font  en  équilibre ,  8c  que  ces  puif* 
fiances  fe  furmontent  tour-à-tour. 

Lorfque  le  diaphragme  s’élève  ou  fe  contracte  ,  il  fouléve  les  côtes  qui 
pèlent  fur  la  poitrine  :  par  ce  moyen,  le  bas  de  la  poitrine  fe  raproche  du  haut, 
8c  s’élargit  en  s’étendant  dans  le  vuide  que  laiftent  les  côtes  ;  alors  l’air  entre 
avec  facilité  dans  les  poumons ,  8c  il  en  remplit  tous  les  vuides  (i  ). 


(  t  )  m  Pour  que  lesPoumons  puffent  recevoir  beaucoup  d’air  ,  dit  M.  de  S  enac  (i)  »  il 
D5  falloit  que  les  côtes  s’éloignaffent  de  toute  part  ;  ce  n’eft  qu’en  s’écartant  ainfî  qu’elles 
pouvoient  laiffcr  aux  Poumons  la  liberté  de  s’étendre  de  tous  côtés.  Dans  cette  vue  , 
la  Nature  les  a  tellement  difpofées ,  qu’elles  ne  peuvent  s’élever  fans  fe  jetter  en  de- 
aî  hors  »  .  . . .  Il  ajoute  que  pour  cet  effet ,  elles  ont  été  pofées  obliquement  de  haut  en 
bas  fur  l’épine.  »  Qu’on  apuie  ,  par  exemple  ,  contre  un  mur,  dit-il,  obliquement  &  du 
haut  en  bas ,  un  demi  cercle  par  une  de  ies  extrémités  ,  &  qu’on  éléve  Celle  d’en- 
oî  bas  qui  ne  tient  pas  au  mur  ,  on  verra  ce  demi-cercle  fe  jetter  en  dehors  par  l’effet 
35  même  de  cette  pofition  oblique  *>.  Il  en  eft  de  même  du  jeu  des  côtes  &  de  leur  po; 
fition.  .  J- 

(i  )  Mémoire  fur  les  organes  de  la  rcfpiration ,  dan?  les  Mém*  de  l'Acad,  Roy.  des  $c.  pour  l’année  i7>4, 
p*  i<»}-  &c, 
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Mais  bientôt  les  Cotes  ,  qui  ne  le  lont  fouleveés  qu’avec  effort ,  retom3* 
bent  par  leur  propre  poids  ;  elles  abaiffent  le  diaphragme  &  péfent  fur  la  poi- 
trine.  Celle-ci,  reffèrree  par  les  cotes,  8c  n’étant  plus  relevée  par  le  diaphragme 
s  affàiffe,  8c  chaffe  par-la  l’air  dont  elle  eft  remplie. 

Ce  double  mouvement  de  la  poitrine,  produit  ce  qu’on  apelle  infpiration 
&  exfpiration.  L’infpiration  a  lieu  lorfque  la  poitrine,  en  s’élevant,  s’élargit  & 
reçoit  l’air  extérieur.  L’exfpiration  a  lieu  lorfque  la  poitrine ,  en  s’abaifTant  fe 
rétrécit  8c  chaffe  l’air. 

Ces  phénomènes,  caufes  de  la  refpiration,  ont  lieu  en  tout  teins,  lors 
meme  qu  on  dort ,  8c  par  le  ffmple  effet  du  mouvement  du  coeur  8c  du  mou-' 
vemenr  du  diaphragme.  Mais  comme  ils  ont  également  lieu  par  notre  volonté, 
lorique  nous  voulons  parler  ;  qu’alors  tous  ces  organes  font  mus  avec  plus  de 
force ,  afin  que  l’air ,  qui  doit  former  la  voix ,  foit  plus  abondant  ;  8c  que  ce¬ 
pendant  le  mouvement  du  coeur ,  qui  donne  lieu  à  la  refpiration  continue  ,  ne 
dépend  pas  de  nous ,  il  fautnéceffairement  que  lorfque  nous  parlons ,  tous  ces 
organes  foient  mus  par  un  autre  organe  qui  agiffe  à  notre  volonté.  Cet  or-- 
gane,  ce  font  les  nerfs  qui  partent  du  cerveau,  8c  qui  tiennent  au  diaphragme. 
Us  font  comme  autant  de  cordons  que  notre  volonté  tire ,  8c  qui ,  foulevant 
le  diaphragme ,  donnent  lieu  à  tous  les  phénomènes  de  la  refpiration  ;  car  le 
diaphragme  étant  fortement  relevé  par  les  nerfs ,  releve  à  f»n  tour  le  fond  de 
la  poitrine ,  qui  fe  remplit  d’air.  Cet  air  8c  les  côtes  preffent  à  leur  tour  fur 
le  diaphragme,:, qui  eft  .obligé  de  s’abaiffer  :  alors  la  poitrine  s’affàifle,  8c  l’air 
s  échape  avec  beaucoup  plus  de  force  que  par  la  relpiration  ordinaire  ,  parce 
que  les  organes  ont  été  mis- en  jeu  avec  beaucoup  plus  de  force-,  8c  ces  effets, 
notre  volonté  les  renouvelle  autant  de  fois  8c  toutes  les  fois  qu’elle  veut. 

Mais  comment  eft-ce  que  notre  volonté  tire  tous  ces  nerfs  ?  Par  un  agent 
le  plus  hmple  en  aparence ,  le  moins  materiel  qui  fe  puiffe,  8c  qui  tient  un  mi¬ 
lieu  en  quelque  forte  entre  le  corps  8c  l’efprit  :  par  un  liquide  dont  les  nerfs 
font  remplis  ,  8c  qu  on  apelle  efprits  animaux.  On  doit  les  conildérer  comme 
une  liqueur  etheree  tres-legère  ,  compofée  de  molécules  que  leur  raport  (  ou 
leur  affinité)  raflémble,  enfbrte  qu’ils  s’attirent  mutuellement  comme  l’aimant 
attire  le  fer  ;  8c  fi  déliés,  que  les  microfcopes  les  meilleurs  n’ont  pu  encore  les 
rendre  fenlîbles.  C  eft.  par  une  fuite  de  ces  efprits  animaux  que  les  nerfs  font  le 
fiege  du  fentiment  8c  du  mouvement ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Ces  efprits  animaux  ne  font  pas  feulement  contenus  dans  les  nerfs  ;  ils  occu¬ 
pent  aufli  les  cavités  du  cerveau ,  de  la  moelle  de  l’épine ,  8c  des  fibres  mufcu- 
leufes.  Ils  font  certainement  élaftiques  ,  de  l’aveu  des  meilleurs  Phyficiens  , 
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fufceptibles  par  confcquent  de  fe  raréfier  &  d’occuper  une  place  beaucoup  plu 
confidérable.  Mais  lorfque  les  efprits  animaux  contenus  dans  les  nerfs  viennent 
àfe  gonfler,  il  faut  néceflairement  que  les  nerfs  s’élargiffenc  ;  par  confcquent, 
qu’ils  fe  raccourciflent.  En  fe  raccourciflant,ils  fouiévent  donc  le  diaphragme  & 
les  autres  mufcles  auxquels  ils  font  attachés  ;  ceux-ci  fouiévent  la  poitrine  ,  & 
de-là  le  jeu  de  la  refpiration  entier  occafionné  par  la  volonté. 

On  peut  voir  de  plus  grands  détails  fur  ces  efprits  animaux  ,  fur  leur  exis¬ 
tence  ,  leurs  diverfes  efpéces ,  la  maniéré  dont  ils  font  mus,  &c.  dans  les  Eflais 
Anatomiques  d’un  Homme  célébré  digne  de  la  place  à  laquelle  il  vient  d’être 
«élevé  (  i  ).  Ajoutons  à  cela,  s’il  nous  eft  permis  de  joindre  nos  conjectures  aux 
raifonnemens  d’un  des  grands  Maîtres  de  l’Art ,  que  ces  efprits  animaux  dont 
on  a  déjà  démontré  qu’ils  font  élafliques  &  qu’ils  s’attirent  mutuellement, 
doivent  avoir  les  autres  propriétés  de  la  matière  éleétrique ,  la.  chaleur  &  la 
rapidité.  On  fcait  que  la  matière  éleCtrique  eftle  feu  élémentaire  &  que  fe3 
effets  fe  font  fentir  à  l’inflant  à  une  diftanee  très-confldérable.  Il  n’eft  donc 
plus  étonnant  que  les  efprits  animaux  faflent  fermenter  la  mafte  du  fàng , 
qu’ils  le  faflent  bouillonner  ,  qu’ils  l’ehflamment ,  qu’ils  mettent  le.  coeur 
dans  la  plus  grande  agitation ,  &  qu’au  moment  où  nous  le  voulons-  ils  agif- 
fent  à  l’inftant ,  fuis  aucun  intervalle ,  fur  les  portions  de  notre  corps  les  plus 
éloignées  du  cerveau  ,  fiége  principal  de  ce  feu  élémentaire  qui  vivifie  tout 
lç  corps. 

Il  n’eft  point  étonnant  non  plus  qu’avec  la  machine  éieéfrique ,  on  guérifle 
les  parâlyfies  i  pùifqu’au  moyen  de  cette- machine  on  augmente  la  force  des 
efprits  animaux  ,  foit  en  accélérant  leur  vitefle  ,  foie  en  renouvelîant  leurs  per-' 
tçs  ;  enforte  qu’ils  font  en  état  de  furmonter  les  obftacles  qui  s’oppofent  au 
mouvement  des  nerfs  &  qui  les.  mettent  ainfi  dans  un  état  de  paralyfie  ,  ou 
d’immobilité.  t  ; 

On  n’eft  point  embarrafte  non  plus,  à  rendre' raifôn  de  la  maniéré  dont  ces 
efprits  animaux  circulent  dans  le  corps  humain  ;  de  très-habiles  Phyficiens ,  tels 
que  Boerhaave ,  ont  admis  à  leur  égard  la  même  marche  que  fuit  le  fang  j  des 
nerfs  differens  pour  le  mouvement  &  pour  le  fentiment.  Un  de  fesDifciples  (2) 
apelle  artères  nerveufes celles  qui  portent  les  efprits  animaux  dans  tout  le 
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(  j  )  DifTertation  de  la  nature  &  des  uiages  de  l’efprit  animal ,  par  M.  Lie ut  au D  * 
Premier  Médecin  du  Roi ,  à  la  fuite  de  fes  Eflais  Anatomiques.  in-8°.  Paris,  1742» 

O)  B&eJcon,  Dod.  en  Med.  dans  fon  Traité -de  l’Epilepfie ,  Bordeaux ,  1741. 


8o  ORIGINE  DU  LANGAGE 

corps  pour  y  opérer  du  mouvement  ;  &  veines  nerreufes ,  celles  qui  raportent 
les  efprits  animaux  dans  le  cerveau  pour  y  opérer  du  fentiment. 

Ayant  ainli  vu  les  caufes  de  la  rdpiration ,  çes  caufes  qui  occafionnent  l’en¬ 
crée  &  la  fortie  de  l’air  relativement  aux  poumons,  conlidérons  les  phénomènes 
qu’offre  çet  air  à  la  fortie  des  Poumons ,  de  les  organes  qu’il  parcourt» 

§•  3- 

De  la  Trachée-artère , 

À  leur  portion  fupérieure ,  chaque  poumon  communique  à  de  petits  tuyau* 
apellés  bronches  qui  fe  réunifient  en  un  feul  canal ,  un  pour  chaque  poumon  , 
apellés  aufli  bronches  j  de  ces  deux  canaux  s’unifient  également  bientôt  en  un 
feul  qu’on  apelle  Trachée-artere  (  Planche  I.  Lettre  N.  )  :  alors  1  air  qui 
fort  des  poumons  fe  trouve  réuni  en  une  feule  malle,  dont  la  force  augmente 
à  proportion  de  l’efpace  relferré  qu’il  occupe. 

La  trachée-artère  eft  compofée  dans  là  longueur  de  deux  portions  fort  diffe¬ 
rentes.  Par  devant,  elle  eft  compofée  d’environ  vingt  fegmens  (  i  )  ou  portions 
circulaires  &  cartilagineufes,  tandis  que  par  derrière  elle  eft  membraneufe  (  z  ). 

Les  fegmens  de  la  trachée-artère  ont  plus  d’une  ligne  de  largeur,  &  tiennent 
les  uns  aux  autres  par  des  ligamens  très-flexibles  qui  arrêtent  leurs  bords  ;  la  face 
interne  de  ces  ligamens  eft  recouverte  par  des  plans  mufculeux  qui  peuvent 
raprocher  les  cartilages. 

Comme  la  trachée-artère  tient  d’un  côté  aux  poumons,  &  de  l’autre  aularyn* 
6c  à  l’os  de  la  Langue ,  il  a  fallu  qu’elle  fût  compofée  ainft  de  diverfes  bandes 
afin  de  pouvoir  fe  raccourcir  &  s’allonger  à  volonté  *,  fans  cela,elle  n’auroit  pu, 
à  caule  de  fa  dureté,s’élever  avec  les  poumons  &  s’abailfer  avec  eux  :  &  il  falloir 
qu’elle  eût  cette  dureté,  ou  qu’elle  fût  cartilagineufe,  afin  de  foutenir  le  poids 
du  larynx  &  de  réfifter  en  même-tems  à  la  force  avec  laquelle  l’air  frape  con¬ 
tre  fes  parois. 


(  i  )  On  appelle  fegment  la  portion  quelconque  d’un  cercle.  Ceux-ci  font  plus  grand* 
qu’un  demi-cercle.  Le  complément  d’un  fegment  eft  ce  qu’il  faut  ajouter  à  ce  fegment 
pour  en  faire  un.cçrcle  complet. 

(  z  )  Il  y  a  cette  différence  entre  le  cartilage  &  la  membrane,  qu’étant  tous  deux  un 
tiftù  de  fibres,  le  tiflu  du  cartilage  eft  plus  ferré  &  formé  de  parties  plus  dures,  tandis 
que  le  tiflu  membraneux  eft  plus  large ,  plus  lâche  ,  plus  flexible  :  les  cartilages  ac¬ 
quièrent  quelquefois  la  dureté  des  os. 

Ce 
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Ce  canal  eft  capilïé  intérieurement  d’une  membrane  particulière  >  qui  parole 
en  partie  charnue  ou  mulculeufe  6c  en  partie  ligamenteufe  ;  6c  qui  eft  percée 
d’une  grande  quantité  de  trous  plus  ou  moins  imperceptibles ,  dont  luinte  con¬ 
tinuellement  une  liqueur  mucilagineufe,  capable  de  défendre  la  furface  interne 
de  ce  canal  contre  l’acrimonie  de  l’air  que  nous  refpirons. 

A  la  fuite  de  la  trachée-artère ,  6c  à  Ion  extrémité  fupérieure ,  eft  un  au¬ 
tre  canal  cartilagineux ,  mais  beaucoup  plus  court ,  6c  qu’on  peut  regarder 
comme  la  tete  de  la  trachée-artcre  -,  c’eft  le  larynx  (  Planche  I.  Lettre  G.  )  : 
placé  fur  le  devant  du  cou ,  il  forme  le  nœud  de  la  gorge ,  la  pomme  d’Adam  \ 
nœud  plus  grand  Se  plus  faillant  dans  les  hommes  que  dans  les  femmes. 

L’ouverture  lupérieure  du  larynx  eft  fituée  dans  barrière -bouche,  derrière 
la  baie  de  la  Langue  ;  enlorte  qu’il  reçoit  l’air  qui  vient  des  narines ,  de  mèn>e 
que  celui  qui  entre  par  la  bouche.  Il  eft  compofé  de  cinq  cartilages ,  unis 
des  ligamens ,  par  des  mufcles  6e  par  des  membranes. 

Ces  cartilages  font  placés  ,  l’un  en  avant ,  6e  c’eft  le  plus  grand  de  tous  ; 
deux  par  derrière  ;  un  au-deftous  ,  6e  celui-ci  fert  de  bafe  à  tous  les  au¬ 
tres  y  le  cinquième  eft  au-deftus  &  fert  comme  de  couvercle  à  l’enfemble. 

L’antérieur,  eft  un  grand  cartilage  en  forme  de  bouclier  pu  d’écu  ;  aufll  en 
eft-il  apellé  d’un  mot  Latin  ,  feutiforme  ;  ou  d’un  mot  Grec  ,  thyroïde  ;  mots 
qui  lignifient  tous  deux ,  en  forme  de  bouclier.  C’eft  ce  cartilage  qui  par  fa  faillie 
forme  la  pomme  d’Adam.  On  remarque  au-deftus  de  cet  avancement ,  une 
échancrure  en  forme  de  bec  d’aiguiére.  Les  parties  latérales  du  thyroïde  portent 
le  nom  à' ailes  (  Planche  II.  6e  fon  explication  ). 

Le  cartilage  qui  fert  de  bafe  aux  autres  eft  en  forme  d’anneau  -,  aulïï  en  eft- 
il  appellé  cncoïde,  d’un  mot  Grec  qui  lignifie,  en  forme  cT  anneau.  Sa  partie 
antérieure  eft  étroite  ;  mais  celle  qui  lui  eft  opofée  eft  fort  large ,  6c  s’élève  per¬ 
pendiculairement  pour  former  la  partie  poftérieure  du  larynx. 

Les  deux  cartilages  poftérieurs  font  apellés  aryténoïdes  ,  d’un  mot  Grec  qui 
fignifie,  en  forme  d'entonnoir  -y  ils  font  petits,  6c  fitués  fur  la  portion  poftérieure 
du  cricoïde  ;  ils  contribuent  fur-tout  à  former  l’ouverture  étroite  qui  termine 
le  larynx  6c  qrfton  apelle  glotte. 

Enfin,  X  épiglotte  ,  mot  qui  fignifi  ejilué  fur  la  glotte ,  eft  le  cartilage  qui 
défend  aux  alimens  l’entrée  du  larynx  -,  il  eft  fait  en  forme  de  languette ,  6c  eft 
fitué  fur  le  thyroïde  ;  les  ligamens  qui  l’attachent  à  ce  cartilage  6c  à  l’os  hyoïde  , 
le  tiennent  toujours  élevé.  Lorfque  le  poids  des  alimens  ou  quelqu’autre  cauîe 
l’ont  abattu,  ilreprend,  par  l’ effet  de  fonreftort,  là  première  fituation  ;  ce  qui 
arrive  au  moment  que  la  puiftance  qui  le  tenoit  apliqué  à  la  glotte,  celle  d’agir. 

Orig.  du  Lang.  L 
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Ce  cartilage  eft  par  conséquent  élaftique  ;  il  eft  à  peu  prés  Semblable  à  une  Feuilît 
de  pourpier,  étroit  &  épais  par  en  bas,  mince  &  légèrement  arrondi  par  en 
haut  ;  légèrement  cortvexe  par  devant  &c  concave  en  arriéré. 

Douze  mufcles  au  moins  Servent  au  mouvement  du  larynx  ;  Six  de  chaque 
côté.  De  ces  Six  ,  l’un  tient  d’un  côté  au  cartilage  thyroïde  du  larynx,  de  l’autre 
au  fternum ,  cet  os  plat  qui  eft  Sur  le  devant  de  la  poitrine  :  auffi  eft-il  apellé 
fier rïo- thyroïdien  :  c’eft  le  plus  long  de  tous  ces  mufcles. 

Il  en  vient  un  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde  &  qui  va  Se  terminer  Sur  la  face  an¬ 
térieure  du  thyroïde  ,  immédiatement  au-deftus  de  l’infcrtion  du  fterno-thy- 
roïdien  :  on  l’apelle  ,  par  la  même  raifon  ,  hyo- thyroïdien. 

Les  autres  ne  s’étendent  que  d’une  portion  du  larynx  à  une  autre  ;  ils  fer- 
-veut  à  allonger  ou  à  élargir  la  glotte,  à  la  raccourcir  ou  à  la  rétrécir.  Ils  en  Sont 
apellés ,  les  uns,  Dilatateurs  ;  ôc  les  autres,  Confiricleurs, 

'  '  '  ’ 

1..  ....  j  ^  ^  f  jt  t  •  '  "*  '■  f  *  4  ü  1 

De  P  os  hyoïde. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  larynx  étoit  apuyé  par  Son  extrémité  jfùpérieure 
fur  l’os  hyoïde  ;  (  Planche  I.  lettre  F.  &  Planche  II.  )  &  que  cet  os  eft  à  la  bafc 
de  la  Langue  :  comme  il  Sert  à  tous  les  mouvemens  du  larynx  <5 e  de  la  langue, 
nous  ne  faurions  nous  dilpenfer  d’en  parler. 

Il  tire  Son  nom  de  fa  reftemblance  avec  la  lettre  Î7,  que  les  Grecs  pronon- 
çoient  Y  :  il  eft  compofé  de  trois  pièces  ,  Séparées  dans  le  fœtus ,  &  réunies 
dans  les  adultes ,  mais  de  façon  que  la  marque  de  leur  fcudure  paroît  tou¬ 
jours.  La  pièce  du  milieu  porte  le  nom  de  bafe  ;  les  deux  branches  ,  celui 
de  cornes.  Il  tient,  par  des  ligamens  très-forts ,  à  la  langue  ,  au  larynx  ,  à  la 
mâchoire  inférieure ,  au  fternum  ,  &c.  Outre  les  mufcles  du  larynx  &  de 
la  langue ,  qui  Sont  attachés  à  l’hyoïde  par  une  de  leurs  extrémités  ,  il  en 
reçoit  cinq  autres  de  chaque  côté  ,  au  moyen  delquels  il  fe  prête  à  tous  les 
«nouvemens  du  gofier. 

§•  5* 

De  la  Glotte . 

Il  ne  nous  refte ,  pour  achever  tout  ce  qui  a  raport  au  larynx,  qu’à  exami¬ 
ner  la  glotte  ,  cette  ouverture  par  laquelle  l’air  en  Sort. 

La  glotte  eft  formée  par  des  ligamens  demi- circulaires  qui  Sont  attachés, 
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d’an  coté  au  thyroïde ,  3c  de  l’autre  aux  aryténoïdes  :  ces  ligamens  ,  unis 
à  leur  extrémité  ,  ne  laillent  entr’eux  qu’un  très-petit  efpace  au  haut  du 
larynx  ;  &  c’eft  cet  efpace  qu’on  apelle  la  Glotte . 

Chacun  de  ces  ligamens  ou  mufcles  demi-circulaires  eft  plié  en  double 
fur  lui  même,  3c  renferme  un  paquet  de  fibres  qui  tient,  d’un  côte,  à  la  partie 
antérieure  du  larynx ,  3c  de  l’autre  à  là  partie  poftérieure. 

Ces  filets ,  qui  dans  leur  état  de  relaxation  forment  chacun  un  petit  arc 
allongé  en  ellipfe ,  deviennent  plus  longs  3c  moins  courbes  à  mefure  qu’ils 
le  tendent  ;  de  forte  que  dans  leur  plus  grande  contra&ion  ,  ils  font  capables 
de  former  deux  lignes  droites  qui  le  joignent  fi  exactement  8c  d’une  maniéré 
fi  ferrée ,  qu’il  ne  fauroit  palfer  entr’elles  un  feul  atome  d’air  qui  partiroit 
des  poumons ,  quelque  gonflé  qu’il  pût  être  j  3c  quelques  efforts  que  fiflent 
tous  les  mufcles  du  bas-ventre  contre  le  diaphragme, &  le  diaphragme  lui-même 
contre  ces  deux  ligamens ,  qu’on  peut  apeller  les  lèvres  de  la.  Glotte. 

Ce  font  les  différentes  ouvertures  de  ces  mufcles  ou  lèvres  qui  produifenc 
les  differens  tons  de  la  mufique  vocale. 

Plus  ces  lèvres  font  écartées  l’une  de  l’autre  ,  3c  plus  le  ton  elf  grave  ;  il 
devient  aigu ,  à  mefure  qu’elles  fe  raproçhent  par  leur  contraction* 


§.  6. 


Les  Anatomiftes  3c  les  Phyficiens ,  à  la  tête  defquels  on  doit  placer  M. 
Dodart  ,  de  l’Académie  des  Sciences  (i  ) ,  n’attribuoient  les  effets  de  la  glotte 
relativement  à  la  voix  ,  qu’à  la  propriété  par  laquelle  elle  fe  refferre  &c  fe 
dilate ,  3c  d’où  rélulte  plus  ou  moins  de  viteffe  dans  l’air  qui  en  fort,  jufqu’à  ce 
que  M.  Ferreim  eût  fait  des  expériences  qui  le  conduifirent  à  un  fyflême  beau¬ 
coup  plus  précis  (i).  Il  regarde  les  lèvres  de  la  glotte  comme  deux  rubans 
formés  de  fibres  tendineufes  très-élaftiques ,  que  l’air  fait  frémir  en  forçant 
du  larynx  ;  ce  qui  produit  la  voix  ;  femblable  en  cela  aux  vibrations  foncres 
d’un  inftrument  de  Mufique  lorfqu’on  en  pince  les  cordes.  Aufti  Ferrein  fe 
crut-il  en  droit  d’apeller  les  lèvres  de  la  glotte  ,  cordes_juocales.  Il  compare 
'  ; . * ■  • 

(  i  )  Nous  reviendrons  plus  bas  au  fyflême  de  ce  favant  Phyficien. 

(  i  )  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  des  Sc.  pour  l’ann.  1741.  p.  4 09.  & 
fuiv,  celui  qu’il  comgofa  à  ce  fujet  intitulé,  de  Information  de  la  voix  dans  l'homme . 

,  ...  A 
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l’air  qu'l  les  choque  ,aux  plumes  qui  pincent  les  cordes  du  clavecin  ;  la  colon* 
ne  d’air  qui  pouffe  dans  la  glotte  celle  qui  la  précédé  ,  tient  lieu  du  faute- 
rcau.  qui  fait  monter  la  languette  6c  les  plumes  -,  tandis  que  l’aéHon  de  la 
poitrine  ou  des  poumons,  fait  l’office  des  doigts  6c  des  touches  qui  élévenc 
le  lautereau.  On  peut  voir  dans  le  Mémoire  où  cet  habile  Anatomifte  ex- 
pofè  ces  principes  ,  les  expériences  dont  il  les  apuie ,  6c  la  maniéré  dont  ces 
cordes  vocales  font  entendre  l’oétave ,  la  quinte  ,  la  tierce  ,  6cc. 

Flatte  de  fà  decouverte  ,  il  crut  avoir  trouvé  un  injirument  nouveau  égale - 
ment  inconnu  aux  Anatomifles  &  aux  Mujîciens ,  (  ce  font  fès  termes ,)  &  tout 
à  la  fois  infirument  à  corde  &  à  vent.  Il  n’en  tira  cependant  pas  tout  le  parti 
qu’il  pou  voit ,  parce  qu’il  fe  borna  à  expliquer  uniquement  par  ce  moyen 
la  formation  de  la  voix.  La  nature  des  corps  dont  il  fe  fervit  pour  ces  expé¬ 
riences  ,  dut  même  néceffairement  l’induire  en  erreur  :  comme  ces  corps 
n  etoient  plus  animés ,  il  ne  pouvoit  en  tirer  de  fions  éclatans  que  par  le 
ïetrcciffement  de  la  glotte.  Mais  l’air  ne  devient  pas  fionore  uniquement 
par  le  plus  ou  le  moins  d’ouverture  de  la  glotte  ;  le  frémiffèment  qui  fe 
fait  alors  dans  toutes  les  parties  de  la  glotte ,  le  trémouffiement  de  tous  fies 
mufcles ,  leur  choc  avèc  l’os  hyoïde  qui  s’élève  &  qui  s’abaiffe,  la  réper- 
euffion  que  l’air  éprouve  par  les  parois  de  la  bouche  ,  6cc.  font  autant  de 
caufès  qui  contribuent  à  rendre  l’air  fonore  ,  &c  aux  variétés  qu’on  y  re¬ 
marque  :  mais  ces  phénomènes  ne  peuvent  avoir  lieu  fur  des  corps  roides 
6c  inanimés. 

C  eft  ce  qu’avoît  bien  aperçu  un  Médecin  SuifTe  qui  vivoit  au  commen¬ 
cement  de  ce  fîécle.  Il  fit  voir  dans  un  Ouvrage  Latin  fur  la  voix  (i)  ,  que 
ce  n  eft  pas  une  plus  petite  ou  une  plus  grande  ouverture  du  larynx  qui 
modifie  la  voix  :  »  car  fi  cela  étoit ,  dit-il ,  pourquoi  ceffierions-nous  d’avoir 
j’  de  la  voix  quand  nous  fiommes  fort  enrhumés  ?  En  effet  ,  nous  pouvons 
s»  alors ,  comme  auparavant ,  ouvrir  &  fermer  le  larynx.  Ce  qui  modifie 

donc  la  voix ,  c’eft  le  trémouffiement  qui  fie  fait  dans  les  cartilages  du  larynx 
”  &  de  ta  trachee-artere  ,  6c  qui  dépend  des  os ,  des  mufcles  6c  des  nerfs 
«  de  la  poitrine  6c  de  la  tête.  Le  trémouffiement  dont  on  parle  ,  reffiemble 


(  i  )  Traite  de  la  Parole,  où  l’on  explique  non-feulement  en  quoi  confiée  la  voix  hu- 
rniatne  &  comment  elle  fe  forme  ,  mais  où  l’on  donne  auflï  des  moyens  pour  faire  parler 
les  fourds  &  muets ,  en  Latin, ‘&c.  par  Jean-Conrard  Amman,  Médecin  de  Schaffoufe ,  & 
dont  il  s  efl  fait  plufîeurs  éditions  j  la  première  en  1 691,  &  la  derniere ,  du  moins  que  je 
.çonnoifTe,  à  Leyde,  en  17^0, 
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»?  à  celui  qu’on  produit:  dans  un  verre/ur  les  bords  duquel  on  conduit  le  doigt 
3>  avec  quelque  effort  Il  le  compare  auffi  au  bruit  que  font  divers  infedes 
en  volant  ,  3c  qui  eft  caufé  par  un  mouvement  très-rapide  des  mufcles  de 
la  poitrine ,  3c  non  par  celui  des  ailes.  Il  auroit  pu  donner  encore  pour  exem¬ 
ple  le  chant  de  la  bruyante  Cigale  ,  qui  n’a  point  d’autre  caufe  que  le  jeu  des 
mufcles.  Il  en  eft  de  même  d’une  efpéce  de  Coq  de  bruyere  de  l’Amcrique 
Septentrionale,  dont  on  entend  à  un  très-grand  éloignement  le  cri  ,  produit 
par  le  mouvement  des  mufcles  que  met  en  jeu  l’agitation  des  ailes. 

Le  trémouffement  qui  produit  la  voix  eft  tel ,  qu’on  peut  le  fuivre  3c  du 
doigt  3c  des  yeux  ;  3c  eonnoître  par  lui  feul,  fans  le  fecours  de  l’oreille  ,  les 
lettres  qu’on  prononce  ;  c’eft  un  avantage  que  ne  négligeoit  pas  ce  Méde¬ 
cin  ,  3c  dont  il  tiroit  un  grand  parti  pour  aprendre  à  parier  aux  fourds  3c 
aux  muets.  Ajoutons  à  toutes  ces  caufes  la  propriété  qu’on  obferve  dans  le 
larynx  ,  de  monter  Sc  de  defcendre  avec  la  trachée-artère.  Car  à  mefure 
qu’il  monte  ,  les  cartilages  auxquels  font  liées  les  extrémités  des  cordes  voca¬ 
les  ,  s’éloignent  les  uns  des  autres  ,  3c  donnent  à  ces  cordes  des  dégrés  de 
tenfion  proportionnés  à  leurs  allongemens  :  d’où  réfultent  des  ofcillations  plus 
promptes  3c  des  Ions  plus  aigus.  Plus  le  larynx  monte ,  3c  plus  le  fon  de¬ 
vient  grave  ;  comme  on  peut  s’en  alfurer  avec  le  fecours  des  doigts  3c  même 
des  yeux,  tous  ces  mouvemens  du  larynx  étant  très-fenfibles  à  l’extérieur. 
Auffi  cette  caufe  des  fons  aigus  3c  des  fons  graves  n’a  pas  échapé  à  Ferrein  , 
&  on  la  fit  bien  valoir  dans  un  Ouvrage  fondé  entièrement  fur  Ion  fyftême  , 
3c  qui  parut  long-tems  après  (  i  ).  L’Auteur  de  Schaffoufe  que  nous  venons 
de  citer,  l’avoit  déjà  indiquée (2). 

Peut-être  même  feroit-on  fondé  à  dire  que  les  fibres  tendineufes  Sc  élaftî- 
ques  qui  compofent  les  cordes  vocales ,  ne  font  pas  mifes  également  en  jeu  , 
toutes  les  fois  que  l’air  agit  fiir  la  glotte  :  qu’on  peut  les  confidérer  elles-mêmes 
comme  autant  de  cordes  qui  ne  font  pas  ébranlées  par  un  même  dégré  de 
force  j  que  telle  produit  par  fon  trémouffement  le  ton  aigu  -,  telle  autre ,  le 
ton  grave  ,  8cc.  C’eft  alors  qu’on  pouroit  apeller  avec  raifon  la  glotte ,  un 
inftrument  à  cordes  ;  Sc  expliquer  tous  les  phénomènes  auxquels  elle  donne 
lieu. 

Cette  idée  s’accorderoit  trcs-bien  avec  l’obfervation  du  célébré  Màiran  ; 


(  1  )  L’Art  ou  les  Principes  Philofophiques  du  Chant ,  par  M.  Blanchet,  in-iz,  Paris 
1756.  Chap.  iV.  qui  traite  de  la  Génération  des  Sons  Primitifs. 

(i)  Ubi  fuprà  j  pag,  57. 
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qui,  dans  Ton  Mémoire  fur  la  propagation  du  fon(i),  avance  comme  un 
fait  connu  ,  que  les  tons  naiflent  des  vibrations  d’un  corps  fonore  qui  ébranle 
l’air  par  le  plus  ou  le  moins  de  parties  fonores  qui  font  mifes  en  mouvement  : 
6c  qui  affirme ,  d’après  de  grands  Anatomiftes ,  que  la  portion  de  l’oreille  qu’on 
apelle  limaçon, •  6c  qui  eït  comme  la  caiffie  dans  laquelle  fe  propage  le  fon ,  ren¬ 
ferme  une  infinité  de  petits  filets  pareils  à  autant  de  cordes  de  differentes 
longueurs ,  qui  font  ébranlées  fuivant  les  divers  raports  6c  les  diverfes  vibra¬ 
tions  de  tous  les  tons  poiïibles. 

Mais  s’il  a  fallu  que  l’oreille  fut  coin  pôle  e  de  differentes  cordes  pour  re¬ 
cevoir  les  diverfes  impreffions  de  l’air  -,  6c  fi  l’air  lui-même  peut  être  oon- 
fideré  comme  l’aflemblage  d’une  infinité  de  particules  de  différente  élafticité , 
qui  ne  font  mues  que  par  les  tons  avec  lefquels  elles  ont  quelque  analogie  \ 
n’eft-il  pas  naturel  de  fupofer,  6c  cette  même  analogie  ne  le  demande-t-elle 
pas ,  que  la  glotte  eft  compofée  de  fibres  diverfes ,  qui  par  leurs  différons 
tons  ébranlent  ces  diverfes  particules  de  l’air  ,  lefquelles  ébranleront  à  leur 
tour  les  diverfes  cordes  dont  l’oreille  eft  compofée  ?  Sans  cela,  l’analogie  fe- 
roit  interrompue  ,  6c  l’effet ,  plus  étendu  que  la  caufe  ;  tandis  que  par  ce  prin¬ 
cipe  ,  tout  eft  d’accord ,  le  corps  fonore,  l’air  qui  en  tranfmet  les  fons,  l’oreille 
qui  les  reçoit.  /.  ' 

§•  7* 
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Modifications  que  la  voix  reçoit  dans  la  glotte  mime , 
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Tel  eft  l’artifice  merveilleux  avec  lequel  fe  produit  la  voix ,  qu’elle  prend  tou-* 
tes  les  modifications  néceffaires  ,  pour  remplir  les  vues  auxquelles  elle  eft  des¬ 
tinée,  6c  que  nous  pouvons  à  notre  gré  la  fortifier,  l’affoiblir ,  l’acccélérer, 
la  ralentir,  la  rendre  féche  ou  moèlleufe,  roulante  ,  fiflante  ,  chantante. 

Ces  effets,  quelque  variés  qu’ils  foient ,  dépendent  uniquement  de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  ménageons  l’air  au  paftâge  de  la  glotte. 

Le  laiffons-nous  échaper  avec  plus  ou  moins  de  force  ?  la  voix  en  eft  plus 
forte  ou  plus  douce. 

Si  le  mouvement  en  eft  accéléré  ou  ralenti ,  il  en  naît  des  fons  lents  ou 
.vîtes. 

Si  l’ouverture  de  la  glotte  eft  plus  ou  moins  refferrée  ,  il  en  naît  des  fons 
graves  ou  aigus. 

Z>  C 


(  3  )  Dans  les  Mémoires  de  l’Acad,  des  Sc.  ann.  1737» 
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Cette  faculté  que  nous  avons  de  modifier  à  notre  gré  la  voix  ,  efl:  pour 
nous  la  fource  d’une  infinité  d’avantages  ,  parce  que  la  voix  fe  prête  à  tous 
nos  beioins  avec  une  fi  grande  précifion  ,  quelle  en  devient  une  vive  pein¬ 
ture  à  laquelle  on  ne  peut  le  méprendre. 

Eft-on,  par  exemple,  loin  ou  près  î.  on  donne  à  la  voix  plus  de  force  ou  plus 
de  douceur.  Veut-on  repouffer  ou  attirer,  cenlurer  ou  louer,  effrayer  ou  ca- 
refierî  on  rend  ld  voix  rude  ou  aflèéhieufe. 

A-t-on  befoin  d’un  prompt  fecours,ou  eft-on  agité  de  mouvemens  qui  fe 
fuccédent  avec  rapidité  ?  les  poumons  agités  font  fortir  l’air  avec  vitefle  ,  8c  les 
ions  fe  preffent  à  la  fuite  les  uns  des  autres.  Eft-on  moins  ému,  ou  eft-on  d’un 
cara&ère  tranquille  ?  les  fons  fe  preffent  moins  3  ilsnaiffent  à  de  plus  longs  in¬ 
tervalles  :  telle  efl;  la  différence  entre  deux  Fleuves,  dont  l’un  coule  majeftueu- 
fement  fur  un  terrein  uni ,  tandis  que  l’autre  roule  fes  flots  tumultueufement 
lur  un  terrein  dont  le  plan  incliné  change  à  chaque  inllant ,  8c  ne  leur  laiife 
aucun  point  d’apui. 

De  la  combinaifon  de  ces  divers  élémens ,  naiflent  divers  procédés ,  qui 
étendent ,  de  la  maniéré  la  plus  agréable,  les  jouilfances  des  hommes ,  8c  qu’ils 
doivent  à  l’inflrument  vocal  dont  ils  font  polfelfeurs. 

C’eft  ainfi  que  ,  par  un  jufte  mélange  de  fons  lents  8c  vîtes ,  on  vit  naître  la 
Pocfie ,  fondée  fur  le  mouvement  8c  fur  la  nature  des  fons. 

Par  le  mélange  des  fons  forts  8c  doux,  élevés  ou  abaifles ,  vifs  ou  aftèéhieux , 
le  dilcours  fe  revêt  de  tout  ce  que  l’expreffion  a  de  plus  énergique  8c  de  plus 
touchant ,  8c  l’art  oratoire  lui  prête  fes  couleurs,  là  pompe  8c  les  charmes. 

*  Des  modulations  dont  le  larynx  efl:  fulceptible  ,  fe  forme  le  Chant,  qui 
confifte  dans  une  fuite  d’intonations  variées ,  étendues ,  8c  que  mefurent  des 
intervalles  réglés. 

On  augmente  même  à  l’infini  les  effets  du  chant ,  par  le  mélange  des  voix 
ou  des  inftrumens  graves  8c  aigus. 

Et  rien  encore  de  tout  cela  n’eft  la  Parole. 

Ces  diverfes  modifications  de  la  voix  ont  été  analyfées  avec  tant  d’exaéfi- 
tude  par  un  Auteur  diftingué ,  que  mes  Leéteurs  me  fauront  gré  de  rappeller 
ici  les  propres  termes  qu’il  emploie.  C’eft  au  fujet  de  la  déclamation  théâtrale 
des  Anciens  qu’il  s’exprime  ainfi ,  d’aprcs  les  vues  de  M.Dodar  t. 

«  La  déclamation  théâtrale  (  1  )  érant  une  imitation  de  la  déclamation  natu- 


(  1  )  M.  Duclos,  dans  Ion  Mémoire  fur  l'Art  de  partager  l'aâiion  théâtrale ,  £>  fur  ce¬ 
lui  de  nouT  la  déclamation ,  qu’on  prétend  avoir  été  en  ufage  chez  les  Romains;  &  qui  ïe 
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»  relie, je  commence  par  définir  celle-ci.C’eft  une  aflé&ion  ou  modification  que 
la  voix  reçoit  iorfque  nous  Tommes  émus  de  quelque  paiïïon  ,  &  qui  annonce 
cette  émotion  à  ceux  qui  nous  écoutent  ;  de  la  même  maniéré  que  la  difpofi- 
tion  des  traits  de  notre  vifiige ,  l’annonce  à  ceux  qui  nous  regardent. 

«  Cette  expreffîon  de  nos  fentimens  eft  de  toutes  les  Langues  ;  & ,  pour 
tâcher  d’en  connoître  la  nature,  il  faut,  pour  ainfi  dire,  décompofer  la  voix 
humaine,  &  la  conûdérer  Tous  divers  alpeéts. 

»  i°.  Comme  un  fimple  Ton,  tel  que  le  cri  des  enfans  :  2.0.  comme  Ton  ar¬ 
ticulé  ,  tel  qu’il  eft  dans  la  parole  :  3  °.  dans  le  chant ,  qui  ajoute  à  la  parole  la 
modulation  &  la  variété  des  tons  :  40.  dans  la  déclamation,  qui paroît  dépendre 
d’une  nouvelle  modification  dans  le  Ton  &  dans  la  fubftance  même  de  la  voix  j 
modification  différente  de  celle  du  chant  Sc  de  la  parole,  puilqu’elle  peut  s’unir 
à  l’une  &c  à  l’autre ,  ou  en  être  retranchée. 

«  La  voix,  ccnlidérée  comme  un  Ton  fimple,  eft  produite  par  l’air  chaffe  des 
poumons ,  &  qui  fort  du  larynx  par  la  fente  de  la  glotte.  Le  Ton  eft  encore  aug¬ 
menté  par  les  vibrations  des  fibres  qui  tapiffent  l’intérieur  de  la  bouche  fk  le 
canal  du  nez. 

5»  La  voix  qui  ne  Teroit  qu’un  fimple  cri ,  reçoit  en  fortant  de  la  bouche  (  1  ), 
deux  elpéces  de  modifications  qui  la  rendent  articulée,  &  font  ce  qu’onn'omme 
la  Parole . 

»  La  Parole  eft  fufoeptible  d’une  nouvelle  modification  ,  qui  en  fait  la  voix 
de  chant  (  1  ).  Celle-ci  dépend  de  quelque  chofe  de  différent ,  du  plus  ou  dit 
moins  de  vitefle,  &  du  plus  ou  du  moins  de  force  de  l’air  qui  fort  de  la  glotte 
tk  paffe  par  la  bouche.  O11  ne  doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  du  chant , 


trouve  dans  les  Mém,  de  l’Acad.  des  Infer.  &  Bell.  Let.  Tom.  xxi  in-40.  &  xxxvi  in-12^ 
Le  Mémoire  de  M.  Dodart,  qui  fert  de  fondement  aux  idées  de  JY1.  DucJos,  ïe  voit 
dans  les  Mém.  de  i’Acad.  des  S c.  ann,  1706.  &  a  pour  objet  la  Caufe  Phyfique  de  la 
différence  des  Tons&  des  Sons. 

(  ;  )  Expreffion  inexaéle.  Ce  n’eft  pas  en  fortant  de  la  bouche  ;  car  alors  la  voix  n’eft 
plus  au  pouvoir  de  celui  qui  la  produit  :  il  falloit  dire  ,  en  fortant  de  la  glotte ,  ou  dans 
la  bouche. 

(  1)  Autre  inexaffitnde.  Ce  n’eft  pas  la  parole,  mais  la  voix  qui  eft  fufceptible  de 
cette  nouvelle  modification ,  puifqu’il  y  a  du  chant  fans  parole  :  aufti  l’Auteur  a  été 
forcé  de  s’exprimer  dans  la  phrafe  fuivante  d’une  maniéré  qui  contredit  ce  qu’il  vient 
d’avancer,  en  affirmant  que  la  voix  de  chant  dépend  de  quelque  chofe  de  différent  :  elle 
ne  dépend  donc  pas  de  la  parole. 
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avec  le  plus  ouïe  moins  d’élévation  des  tons,puifque  cette  variété  fe  remarque 
dans  les  accens  de  la  prononciation  du  difcours  ordinaire.  Ces  différens  tons 
ou  accens  dépendent  uniquement  de  l’ouverture  plus  ou  moins  grande  de  la 
glotte. 

«  En  quoi  confifte  donc  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  parole  (impie  &c 
la  voix  du  chant  ? 

»  Les  anciens  Muficiens  ont  établi,  d’après  Ariftoxene  ,  i°.  que  la  voix 
de  chant  pafle  d’un  degré  d’élévation  ou  d’abaiftement  à  un  autre  degré  ,  c’eft- 
à-dire ,  d’un  ton  à  l’autre ,  par  faut ,  (ans  parcourir  l’intervalle  qui  les  fépare  ; 
au  lieu  que  celle  du  diicours  s’abaifte  par  un  mouvement  continu  :  20.  que  la 
voix  de  chant  fe  loutient  fur  le  même  ton  ,  confidéré  comme  un  point  indivi- 
fible  -,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  (impie  prononciation. 

»  Cette  marche  par  faut  &  avec  des  repos,  eft  en  effet  celle  de  la  voix  de 
chant.  Mais  n’y  a-t-il  rien  de  plus  dans  le  chant  ?  Il  y  a  eu  une  déclamation 
tragique  ,  qui  admettoit  le  paftàge  par  (àut  d’un  ton  à  l’aurre,  &  le  repos  fur 
un  ton.  On  remarque  la  même  chcfe  dans  certains  Orateurs  i  cependant  cette 
déclamation  eft  encore  différente  de  la  voix  de  chant.  M.  D  o  dart,  qui  joi- 
gnoit  à  l’efprit  de  diféuffion  tk  de  recherche  ,  la  plus  grande  connoiflance  de  la 
Phyfique,  de  l’Anatomie  &  du  jeu  méchanique  des  parties  du  corps ,  avoir  par¬ 
ticuliérement  porté  fon  attention  (ur  les  organes  de  la  voix.  Il  obferve ,  1  °.  que 
tel  homme  dont  la  voix  de  parole  eft  déplaçante  ,  a  le  chant  très-agréable,  ou 
au  contraire  ;  20.  que  ft  nous  n’avons  pas  entendu  chanter  quelqu’un,  quelque 
connoiftance  que  nous  ayons  de  (a  voix  de  parole ,  nous  ne  le  reconnoîtrons 
pas  à  fa  voix  de  chant . 

»  Il  découvrit  que  la  différence  entre  les  deux  voix,  vient  donc  de  celle  qu’il 
y  a  entre  le  larynx  afïïs  &  en  repos  fur  fes  attaches  dans  la  parole ,  &  ce  même 
larynx  fuipendu  fur  fés  attaches  en  aéHon  ,  &  mû  par  un  balancement  de  haut 
en  bas  &  de  bas  en  haut.  Ce  balancement  peut  fé  comparer  au  mouvement  des 
oifeaux  qui  planent,  ou  des  poiffons  qui  fe  foutiennent  à  la  même  place  contre 
le  fil  de  l’eau.  Quoique  les  aîles  des  uns  &  les  nageoires  des  autres  paroiffént 
immobiles  à  l’œil,  elles  font  de  continuelles  vibrations  ;  mais  fi  courtes  &c  fi 
promptes ,  qu’ elles  font  imperceptibles. 

»  Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix  de  chant  une  efpéce  d’on¬ 
dulation  qui  n’eft  pas  dans  la  (impie  parole.  L’ondulation, (b utenue  &  modérée 
dans  les  belles  voix,  fe  fait  trop  fentir  dans  les  voix  chévrotantes  ou  foibles. 
-Cette  ondulation  ne  doit  pas  fe  confondre  avec  les  cadences  &  les  rouleinens, 
qui  fe  font  par  des  chaugemens  très-prompts  &  très-délicats  de  l’ouverture  de  la 
O rig,  du  Lang*  M 
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»  glotte ,  &  qui  font  compofés  de  l’intervalle  d’un  ton  &  d’un  demi-ton  ». 

De  ces  principes ,  M.  Duclos  inféroit ,  i°.  l’impoffibilité  de  noter  les  tons 
déclamatoires ,  quoiqu’on  note  ceux  d’un  chant  mufical ,  foit  parce  qu’ils  ne 
font  pas  fixes  &  détermines,  foit  parce  qu’ils  ne  fuivent  pas  les  proportions  har¬ 
moniques  ,  foit  enfin ,  parce  que  le  nombre  en  feroit  infini  :  i°.  L’inutilité  donc 
feroient  ces  notes,  qui  ferviroient ,  tout  au  plus,  à  conduire  des  Aédeurs  mé¬ 
diocres  ,  en  les  rendant  plus  froids  qu’ils  ne  le  feroient  enfuivant  la  Nature  :  &c 
tel  étoit  encore  le  fentiment  de  M.  Racine  (  i  ). 

Mais  les  principes  d’après  lefquels  ces  deux  fàvans  Académiciens  tiroient  cette 
confequence ,  n’étoiènt-ils  pas  trop  refferrés  î  Quelque  talent  qu’on  ait ,  on 
fait  toujours  mieux  lorfqu’on  peut  fuivre  une  route  fûre;  &  certainement,  le 
nombre  des  fignes  néceflàires  pour  noter  la  déclamation  ne  fàuroit  être  infini, 
ni  même  très-étendu.  * 

Peut-etre  n’eft-on  pas  affez  avancé  a&uellement  dans  les  connoiffânces  mo¬ 
rales  ,  pour  noter  la  déclamation  comme  on  note  le  chant.  Mais  qui  ofera  fixer 
a  cet  égard  les  bornes  de  l’Efprit  humain  ?  Et  fi  jamais  on  trouve  un  moyen  de 
faire  connoitre  avecprécifion  le  degré  d’élévation  &  de  ton  qu’il  faut  employer 
dans  chaque  portion  de  la  déclamation,  cette  jùftefle  ne  la  rendra-t-elle  pas  in¬ 
finiment  agréable  ?  &  ne  diminuera-t-elle  pas  le  nombre  des  médiocres  Ora¬ 
teurs  ,.Ians  changer  les  grands  Orateurs  cnjîmples  Marionnettes ,  comme  l’onc 
fupofé  ces  favans  Académiciens ,  puifqu’il  leur  refera  le  goût  Sc  les  charmes  de 
Iexpreflion,  avec  lefquels  ils  exécuteront  ces  notes  d’une  maniéré  toujours 
neuve  &  toujours  agréable  (z)l 


(  i  )  Mémoire  fur  la  Déclamation  Théâtrale  des  Anciens,  â  la  fuite  de  celui  de  M*. 
Duclos. 

C  r  )  Ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  difeuffions ,  liront  avec  plaifîr  le  Chapitre  IX.  du 
neuvième  Mémoire  de  la  Biblioth.  Grammat.  de  M.  Csangeux,  in- ii.Par.  1773.  où  & 
iraite  de  l’Art  de  noter  la  déclamation. 
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CHAPITRE  VII- 

Mèchanifme  de  /’ Infiniment  Vocal  pour  produire  la  voix  parlante  y 

ou  de  parole. 

A  Fin  que  la  voix  pût  recevoir  d’autres  modifications ,  outre  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ;  qu’elle  pût  devenir  parlante  ou  articulée,  il  fallut  que 
l’inftrument  vocal  contînt  des  organes  différais  de  ceux  qu’il  nous  a  offerts 
jufqu’ici ,  8c  que  la  voix ,  au  fortir  de  la  glotte ,  pût  recevoir  une  nouvelle  éla¬ 
boration  ,  prendre  des  formes  diverfes. 

Auffi  n’avons-nous  encore  décrit  qu’une  portion  de  l’inffrument  vocal  j  il 
nous  en  refte  une  autre  qui  n’efi  pas  moins  intéreflante,  8c  dont  les  effets  font 
encore  plus  variés  &  plus  furprenans.  C’eft  celle  qui  eft  formée  par  la  cavité 
entière  de  la  bouche -,  c’eft  la  caiffè  de  l’inffrument  vocal ,  qui ,  par  fa  fabrique 
&  par  les  divers  organes  dont  elle  eft  compofée ,  donne  lieu  à  toutes  ces  modi¬ 
fications  de  la  voix ,  qui  la  rendent  propre  à  former  les  divers  Langages  ré¬ 
pandus  fur  la  Terre,  8c  à  peindre,  de  la  maniéré  la  plus  exaéle  8c  avec  les 
couleurs  les  plus  agréables ,  toutes  nos  idées ,  8c  tous  les  Etres  quelles  nous 
font  connoître. 

i  • 

De  la  Luette . 

Le  premier  objet  que  rencontre  l’air  en  fortant  de  la  glotte ,  eft  la  cloifon , 
ou  le  voile  du  palais.  C’eft  une  toile  mufculeufe ,  qui  s’ouvre  8c  fe  ferme  pour 
le  paffage  de  l’air ,  de  meme  que  pour  celui  des  alimens. 

Cette  cloifon  forme  fur  la  racine  de  la  langue  une  arcade ,  du  milieu  de 
laquelle  delcend  un  cylindre  ,  qui  reffèmble  ,  par  fa  forme  8c  par  fa  groffeur , 
au  petit  bout  du  doigt  d’un  enfant  :  on  l’apelle  la  Luette.  Cette  partie  tient 
au  bord  libre  du  voile ,  8c  fuit  tous  fes  mouvemens ,  fans  en  avoir  aucun  qui 
lui  foit  propre  ;  là  lubftance  eft  fpongieufe ,  8c  on  n’y  voit  aucune  fibre  charnue. 

L’arcade  mobile  d’oû  dépend  la  luette ,  fe  termine  de  chaque  coté  par  deux 
arcs  ou  fegmens,  qui  s’écartent  l’un  de  l’autre  en  s’éloignant  de  la  luette.  Les 
deux  antérieurs  fe  terminent  à  la  langue,  8c  les  deux  poftérieurs  à  une  toile 

Mij 
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charnue,  deftinée  à  la  conduire  des  alimens,  6c  qu’on  apelle  pharynx.  Ce 
quatre  arcs  ou  fegmens  portent  le  nom  de  piliers  du  voile.  La  luette  peut  dons 
être  comparée  à  une  cloche  fufpendue  entre  quatre  colonnes  ;  6c  elle  doit  fervir 
à  brifer  l’air  à  la  fortie  de  la  glotte  ,  a  le  partager,  afin  qu’il  fe  diftribue  plus 
.  également  dans  toute  la  capacité  de  la  bouche  ,  6c  qu’il' puifle  mieux  en  être 
modifié  :  elle  fert  aufli  à  empêcher  que  l’air  qu’on  refpire  frape  la  glotte  trop 
rudement ,  ou  qu’il  ne  monte  en  trop  grande  quantité  dans  les  narines. 

Cette  arcade  a  trois  mufcles  de  chaque  côté. 

Près  de  là  font  deux  grandes  ouvertures  apellées  nazales ,  parce  qu’elles 
communiquent  au  nez  ,  qui  eft  ainfi  un  des  canaux  de  l’inftrument  vocal ,  6c 
qui  fait  partie  de  fes  organes. 

§.  r. 

* 

Du  T  dais, 

Lorfque  la  voix  a  pafte  par-deflous  les  arcades  du  voile ,  &  qu’elle  a  frape 
contre  la  luette ,  elle  frape  contre  la  voûte  de  la  bouche  ;  cette  voûte  qu’on 
apelle  le  palais,  6c  qui  eft  terminée  par  les  dents  fupérieures.  La  forme  con¬ 
cave  du  palais,  le  rend  propre  à  raflembler.  l’air  qui  fo''t  de  la  glotte,  &  à 
le  réfléchir  ;  tandis  que  les  dents,  par  leur  dureté  6c  par  leur  élafticicé  natu¬ 
relles  ,  en  augmentent  les  vibrations  &  la  force. 

§.  3'.- 

Des  Lèvres, 

La  voix  rencontre  enfin  les  lèvres,  qu’on  peut  apeller  la  porte,  exté¬ 
rieure  de  Cinjirument  vocd.  Leur  dextérité  6c  leurs  mouvemens  divers,  con¬ 
tribuent  beaucoup  à  varier  les  fous  de  la  voix;  tandis’ que,  par  leur  forme 
agréable  &  leur  beau  coloris ,  elles  ornent  l’inftrument  vocal ,  embelliflent  le' 
vilàge  ,  6c  font  elles-mêmes  le  fiége  du  fourire  6c  de  la  perfuafiom. 

§»■  4*' 

.  De  la  Langue, 

Dans  cette  enceinte  formée  par  les  lèvres  ,  par  le  palais ,  par  Ton  voile 
6c  par  le  deflous  du  vilage,  fe  promène  en  liberté  un  organe  eflentiel  à  la 
parole,  6c  qui  a  donné  fon  nom  à  tout  ce  qui  eft  du  reflort  de  celle-ci,. 
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fo  Langue  ,  agent  général  du  difcours ,  qui  par  (a  fouplelfe  fe  prête  à  toute 
la  rapidité  de  la  penfée;  qui  par  (a  flexibilité  eft  fufoeptible  d’une  infinité  de 
formes  différentes  d’où  n aident  autant  de  modifications  de  la  voix  ;  8c  qui  tem¬ 
père  par  Ton  humidité  la  trop  grande  viteffe  de  l’air.  Quelque  nombreux 
que  foient  ces  avantages  ,  la  langue  en  fournit  encore  un  autre  ,  qui  fait  de 
l’inftrument  vocal ,  un  infiniment  abfolument  different  de  tous  les  autres. 
Dans  un  inflrument  quelconque ,  compofé  d’une  caille  ,  les  deux  fonds ,  le 
fuperieur  8c  l’inférieur ,  font  toujours  à  égale  diflance  l’un  de  l’autre  -,  quand 
une  fois  la  caille  eft  faite  ,  on  ne  peut  plus  les  raprocher  ni  les  éloigner  l’un 
de  l’autre.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’inftrument  vocal  j  compofé  aulîi  de  deux 
fonds,  l’on  voit  la  diflance  qui  eft  entr’eux  augmenter  &  diminue!  à  volonté,, 
par  la  propriété  qu’a  la  langue  de  fe  raprocher  du  palais  ou  de  s’en  éloigner  , 
de  s’élever  ou  de  s’aplatir.  Ainfi  la  voix  fe  répand  quelquefois  majeftueufe- 
ment  dans  un  vafte  palais ,  quelquefois  elle  eft  rellerrée  entre  deux  fonds  qui 
lui  lailfent  à  peine  un  paflàge  ;  tour-à-tour  libre  &  gênée,  elle  eft  tantôt  douce 
8c  lente  ,  tantôt  impétueufe  8c  liftante. 

Arrivée  enfin  fur  les  bords  des  lèvres ,  elle  s’échape  8c  s’enfuit ,  fans  que 
celui  qui  l’a  produite  ,  puiffe  avoir  délormais  aucun  empire  fur  elle. 

La  langue  les  lèvres  étant  ainfi  deftinées  à  produire  une  multitude  de 
mouvemens  divers  ,ont  dû  avoir  nécellairement.  à  leur  fervice  un  très-grand 
nombre  de  mufcles  différons  ,  afin  de  fùrvenir  à  tous  ces  mouvemens  ;  8c 
l’on  ne  fauroit  fe  difpenfcr  de  connoitre  ces  refforts  ,  afin  de  fe  former  une- 
idée  des  caufes  de  ces  mouvemens  &  de  pouvoir  les  diriger  dans  l’occalîon, 
jNous  ne  {aurions  donc  en  palfer  la  deicription  fous  filence  ;  on  aura  en  même 
rems  de  nouveaux  fujèts  d’admirer  la  magnificence  8c  la  fàgelfe  avec  laquelle 
laNat  urea  pourvu  jufqucs  dans  les  plus  petits  objets  à  la  perfeélion  de  finfo 
trument  vocal,  8c  à  celle  du  corps  dont  cet  inflrument  fait  une  partie  fL 
eonfidérable  8c  fi  utile.. 

§.  p». 

Des  Mufcles  qui  fervent  à  cette  portion  de  t  Inflrument  Vocale  ù  l°.  Mufcles- 

de  la  langue. 

p  . 

Les  mouvemens  de  ia  langue  s’opèrent  au  moyen  de  deux  fortes  de 
mufcles ,  les  uns  qui  lui  font  communs  avec  l’os  hyoïde  ,  8c  qui  en  font' 
apellés  Hyoïdiens  ;  les  autres  ,  qui  lui  font  propres. 

Les  mufcles  hyoïdiens  font  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté.  Tenant* 
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tous  par  une  de  leur  extrémité  à  1  os  hyoïde  ,  ils  aboutirent  de  l’autre ,  le 
premier  à  la  mâchoire ,  le  fécond  au  menton  ,  le  troifiéme  à  l’os  de  la  temple , 
le  quatrième  à  l’omoplate ,  8c  le  cinquième  au  fternum ,  à  cet  os  qui  s’étend 
fur  le  devant  de  la  poitrine  8c  de  l’eftomac. 

Les  mufcles  propres  à  la  langue  font  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté ,  8c 
on  les  apelle  Glosses  ,  du  nom  Grec  de  la  langue  ;  on  les  diftingue  l’un 

de  1  autre ,  en  y  ajoutant  le  nom  de  la  partie  à  laquelle  tient  leur  autre 
extrémité. 

Le  premier  vient  de  la  face  interne  du  menton ,  8c  en  efl:  apelle  genio- 
gloffe-,  paflànt  enfuite  vers  la  bafe  de  la  langue  derrière  le  frein ,  il  fe  répand 
dans  toute  ! epaifleur  de  celle-ci  ;  ce  mufcle  eft  très-confidérable. 

Le  fécond  vient  de  l’os  hyoïde  &  fe  perd  à  la  bafe  de  la  langue  ;  il  en  efl: 
apellé  hyo-glojfe. 

Le  troifiéme  naît  de  l’extrémité  de  l’os  de  la  temple ,  apellée  Jlyle ,  8c  fe 
porte  obliquement  vers  la  bafe  de  la  langue  où  il  fe  divife  en  deux  branches , 
dont  l’une  fe  termine  à  la  pointe  de  la  langue  8c  l’autre  à  fa  bafe.  On  voit 
fans  peine  que  ce  mufcle  porte  le  nom  de  J iylo-glojje. 

Le  mufcle  gcnio-gloffc ,  8c  fon  femblable  placé  près  de  lui ,  réunifient  un 
grand  nombre  d’ufages.  Par  leurs  fibres  droites,  8c  qui  aboutiflent  à  la  bafe  de 
la  Langue ,  ils  donnent  à  celle-ci  la  facilité  de  fortir  de  la  bouche ,  8c  celle  d’y 
rentrer ,  8c  de  fe  retirer ,  au  moyen  de  fes  fibres  recourbées.  C’eft  encore  par 
eux  que  la  langue  peut  fe  creufer  en  forme  de  gouticre  dans  toute  fa  longueur , 
8c  fe  rétrécir. 

Par  le  moyen  du  hyo-gloffe ,  elle  peut  fe  raccourcir  ,  tourner  fa  pointe  en 
bas ,  la  courber  en  haut ,  la  faire  pafièr  par-delfus  les  lèvres. 

Leftylo-glofl  lui  donne  le  moyen  de  fe  porter  obliquement  entre  les  dents 
&  la  joue. 

Mufcles  communs  aux  Lèvres , 

Les  mufcles  des  lèvres  fe  divifent  en  trois  clafles ,  fuivant  la  nature  de  leurs 
mouvemens.  i°.  Les  mufcles  communs  aux  deux  lèvres,  8c  qui  les  font  mou¬ 
voir  à  la  fois. 

2°*  Les  mufcles  propres  à  la  lèvre  fupérieure,  8c  qui  ne  font  mouvoir 
qu’elle  ;  8c  30.  les  mufcles  propres  a  la  lèvre  inférieure  (Planche  III). 

Trois  mufcles  principaux  font  mouvoir  les  deux  lèvres,  outre  quelques 
autres  moins  confidérables.  Ces  trois  mufcles  font  Xorbiculaire,  le  buccinateur 
8c  le  grand-iygomatiquc. 
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C’eft  de  Ycriicu/airc  (  c’eft-à-dire  le  rond  )  que  dépend  l’épaiffeur  des  deux 
lèvres  ;  il  les  forme  même  en  grande  partie ,  au  moyen  de  les  libres  répandues 
dans  chaque  lèvre  ,  qui  le  Rencontrent  8c  fe  croifent  vers  l’angle  delà  bouche. 
C’eft  lui  qui,  par  la  forme  circulaire  ,  donne  à  la  bouche  la  forme  ronde  qui 
f  embellit.  La  plupart  de  fes  fibres  fe  terminent  à  la  peau ,  tandis  que  les  autres 
fe  confondent  avec  les  autres  mulcles  des  lèvres. 

Le  buccïnauur  (  PL  III.  Lett.  Q.)  qui  prend  fon  nom  de  hucca ,  Ta  Joue,  efc 
un  mufcle  affez  large  qui  forme  l’intérieur  des  joues,  ou  qui  eft  colé  à  la  mem¬ 
brane  de  la  joue.  Il  vient  du  bord  alvéolaire  des  deux  dernieres  dents  molaires 
d’en  haut ,  8c  d’une  portion  de  la  mâchoire  inférieure ,  6e  aboutit  à  l’angle  de 
la  bouche  :  il  a  la  forme  d’un  quarré  irrégulier. 

Le  grand  zygomatique  (  Ib.  Lett.  F.  )  vient  de  l’os  zygoma  ou  pométe  ,  de 
cet  os  qui  forme  la  partie  fàillante  de  la  joue.  G’efl  un  mufcle  grêle ,  8c  qui 
aboutit  obliquement  à  la  peau ,  au  point  où  les  lèvres. s’unifient.  Il  a  une  forte 
adhérence  au  buccinateur,  qui  le  couvre. 

Mu  (clés  de  la.  Lèvre  fupérieure*. 

Elle  en  a  trois  de  chaque  coté  à  fon  fervice.  i  °.  Le  petit  {ygomcttique(  Ib.  G.)  -y 
il  eft  plus  grcle  que  le  grand,  au-deftus  duquel  il  eft  fitué.  Il  s’étend  depuis  le 
mufcle  orbicu!a:re  des  paupières  ,  jufqu’à  un  aurre  mufcle  qu’on  apelle  incijïf , 
8c  dont  nous  allons  parler  d’abord  après  celui  qui  fuit. 

2°..  Le  canin ,  Celui-ci  eft  attaché  par  une  extrémité  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure ,  au-deftus  de  la  dent  canine.  Il  defeend  un  peu  obliquement,  en  fe 
croifunt  avec  l’extrémité  inférieure  du  grand  zygomatique  ,  qui  le  couvre  à  cet 
endroit  ;  8c  il  aboutit  à  l’extrémité  de  l’arcade  fupérieure  de  Porbiculaire. 

3”.  Uincijij  (Ib.  K.).  Celui-ci  fert  à  relever  la  lèvre  fupérieure  8c  à  dilater 
les  narines.  Par  une  de  fes  extrémités  ,  il  avoifine  les  dents  incifives ,  dont  il 
prend  fpn  nom  ;  de  l’autre  ,  il  tient  à  l’orbiculaire  des  paupières ,  6c  à  la  pométe 
ou  zygoma.  Ce  mufcle  eft  trcs-compofé ,  6c  a  mie  forme  triangulaire. 

Mufcle  s ‘de  la  Lèvre  inférieure , 

Le  premier  de  ces  mufcles  eft  le  triangulaire  (  Ib.  S.  ).  II  eft  attaché  par  une 
laide  extrémité  à  la  face  externe  de  la  bafe  de  la  mâchoire  inférieure ,  d’où  il 
remonte  en  fe  rétréciftànt  en  maniéré  de  triangle  un  peu  recourbé  ;  il  fe  glilfe 
tnfuite  vers  les  extrémités  du  buccinateur  8c  du  grand  zygomatique ,  8c  fe  ter¬ 
mine  à  l’union  des  deux  lèvres. 
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La  houpe  du  menton  (  Ib.  n°.  2.  )  eft  un  autre  mufcle  de  la  lèvre  inferieure , 
qu’on  a,  mal-à-propos,  apellé  le  quarré,  comme  le  démontre  MLLieutaud  (i  )• 
C’eft  un  mufcle  charnu  qui  occupe  tout  l’efpace  qui  eïl  entre  la  lèvre  inférieure 
tk  la  bafe  du  menton  :  il  vient  des  inégalités  de  la  foiîe  du  menton  ,  immédia¬ 
tement  au-defious  des  gencives.  Les  fibres  qui  le  compcfent  forment  toutes 
enfemble  une  houpe  mufculeufe  -,  celles  du  centre  s’élèvent  perpendiculaire¬ 
ment  ,  &  vont  aboutir  à  la  peau  qui  les  couvre  j  celles  des  côtes  le  répandent , 

comme  des  rayons ,  vers  les  parties  voifines. 

Enfin  ,  le  peaucier  (  Ib.  n°.  7-  )  eft  un  grand  mufcle  de  la  peau  qui  couvre 
toute  la  partie  antérieure  du  col ,  &  qui  s’étend  jufqu  a  l’angle  de  la  bouche. 

'  Tous  ces  mufcles  aboutiffent  également  à  l’angle  de  la  bouche.  La ,  prefles 
les  uns  contre  les  autres ,  ils  forment  un  tilfu  fi  ferre  &c  fi  dclie  ,  que  les  Ana- 
toiniftes  les  plus  habiles  ne  peuvent  venir  à  bout  de  les  démêler  :  &  cependant, 
chaque  mufcle  y  conferv^  Ion  mouvement  propre  ;  enforte  que  les  Icvres  s  y 
prêtent  à  l’inftant  &  fans  peine ,  fans  que  ,  dans  une  ii  grande  multitude , 

aucun  mufcle  nuife  au  fervice  de  l’autre. 

Leur  connoiflànce  eft  utile  à  la  perfedion  d’un  grand  nombre  d’Arts  :  elle 
fert  à  l’Anatomifle ,  au  Phyficien  ,  'au  Mechanicien,  au  Peintre ,  tout  comme 
au  Grammairien  -,  tous  y  puifent  la  raifon  des  mouvemens  de  la  face  &  de  leurs 
effets ,  &  chacun  y  voit'  les  changemens  que  doit  produire  dans  1  enfemble 

l’adion  de  chaque  mufcle. 

Leurs  noms ,  à  la  vérité  ,  paroiffent  fort  étranges  a  ceux  qui  n  y  ont  pas 
accoutumés ,  ou  qui  ne  connoiffent  pas  la  Langue  Grecque  *,  mais  ces  noms 
ayant  été  contactés  par  les  Anatomiftes  Grecs.,  fe  font  tranfmis,  avec  leurs 
connoiffances ,  à  tous  les  Peuples  qu’ils  ont  mftruits  :  il  en  eft  ainfi  de  prefque 
tous  les  Arts.  Dans  tous,  on  a  confervé  les  mots  inventes  par  les  Grecs;  foit 
parce  qu’ils  étoient  beaucoup  plus  commodes  que  ceux  qu’on  auroit  pu  y  fubf- 
tituer *,  foit  parce  qu’on  fe  feroit  fermé,  ou  rendu  beaucoup  plus  dieffiile, 
l’intelligence  des  Anciens,  fi  l’on  avoit  changé  tous  leurs  termes  d’Arts ,  ou 
fi  chaque  Peuple  en  avoit  inventé  à  fa  mode:  ils  n’auroient  pu  profiter  réci¬ 
proquement  de  leurs  Ouvrages  fur  ces  objets ,  -fans  un  travail  prodigieux  &  en 
pure  perte.  D’ailleurs ,  ce  que  ces  noms  ont  d’obfcux  ou  d’embarrafTant,fe  cor¬ 
rige  aifément  au  moyen  de  l’Étymologie,  qui  fait  fentir  vivement  la  raifon  de 
chacun,  &  qui  les  rend  aufïi  lumineux  que  s’ils  avoient  été  puifés  dans  notre 
propre  Langue. 


(  i  )  Eflais  Anatomiques,  p.  1 66* 
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CHAPITRE  VIII- 

Comment  l’Homme  fut  conduit  à  l’ufage  de  l’ Infiniment  Vocal. 

A.  E  l  eft  l’inftrument  admirable  dont  la  Divinité  fit  prefent  à  l’Homme 
quand  elle  le  forma,  6c  qui  devoir  lui  fervir  à  manifefter  fies  fenfations  par  des 
cris ,  fes  plaifirs  par  le  chant,  fes  idées  par  la  parole  ;  réunifiant  en  lui  le  cri  des 
quadrupèdes ,  le  chant  des  oifèaux,  lesconverfâtions  des  Immortels. 

§.  i. 

Trois  fortes  de  vies  dans  V Homme. 

Si  i‘011  trouve  dans  l’Homme  les  mêmes  propriétés  que  dans  les  autres 
Etres ,  s’il  végété  comme  la  plante  ,  s’il  fe  meut  comme  l’animal ,  6c  s’il  en  a  les 
fènfations  ,  il  a  dans  lui  une  troifiéme  vie  ,  qui  n’eft  ni  la  vie  végétale  ni  la  vie 
animale  ;  la  vie  d’iNTELLiGENCE ,  qui  l’éléve  fi  fort  au-defius  de  tous  les  Ani¬ 
maux  ,  qu’il  eft  impoiïible  de  les  mettre  en  comparaifon  avec  lui. 

C’eft  ce  qu’on  n’a  pas  allez  obfervé  toutes  les  fois  qu’on  s’eft  occupé  de  la 
nature  de  l’homme  ;  fur-tout  lorfqu’on  a  voulu  décider  li  ce  qu’on  apelle  Ame  , 
par  raport  à  l’homme ,  le  trouvoit  chez  les  animaux.  Comment  ne  voyoit-on 
pas  que  les  effets  des  fenfations,  diffèrent  infiniment  des  effets  de  l'intelligence  ; 
Que  fi  l’homme  a  une  ame  fenfitive,  au  moyen  de  laquelle  il  exécute  tout  ce 
qu’exigent  de  lui  fes  befoins  naturels ,  cette  ame  a,  de  plus ,  des  faculcés  intellec¬ 
tuelles  ,  fondées  fur  les  fenfitives,  qui ,  lors  même  qu’elles  ne  fe  loutiennent  que 
par  le  bien-être  de  celles-ci ,  les  laifient  infiniment  loin  par  leurs  opérations  t 
Les  moyens  par  lefquels  nous  nous  élevons  d’une  vérité  à  une  autre,  n’ont  rien 
de  commun ,  en  effet,  avec  l’adrefte  néceftaire  pour  découvrir  les  alimens  con¬ 
venables  à  notre  état ,  ou  à  éviter  tout  ce  qui  peut  être  funefte  à  notre  vie 
animale. 

Si  l’on  veut  donc  apeller  du  même  nom  le  principe  par  lequel  nous  végé¬ 
tons  ,  6c  qui  confifte  dans  le  mouvement  du  cœur  -,  le  principe  par  lequel  nous 
fommes  animés ,  6c  qui  fe  trouve  dans  la  force  nerveufe  \  6c  le  principe  par 
lequel  nous  combinons  les  vérités  les  plus  abftraites ,  6c  nous  apercevons  ce  qui 
eft  caché  fous  les  aparenccs  du  Monde  vifible  \  principes  qui  conftituent  les  trois 
Orig.  du  Lang.  N 
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Ames  que  les  Anciens  admettaient  chez  les  Hommes-,  on  pourra  dire  que  les 
animaux  jouiftênt  des  deux  premiers,  mais  qu’ils  font  totalement  privés  du 
troifiémej  que  femblables  à  nous  à  ces  deux  égards ,  tandis  que  nous  Tommes, 
avec  eux,  femblables  à  la  plante  au  premier  égard,  ils  nous  font  aufli  inférieurs, 
parce  qu’ils  font  privés  du  troifiéme ,  qu’ils  font  fupérieurs  à  la  plante ,  privée 
de  ce  qu’ils  ont  de  commun  avec  nous. 

Telle  eft  ,  en  effet ,  la  grande  différence  entre  la  vie  animale  de  la  vie  végé¬ 
tale,  entre  la  plante  de  l’animal ,  que  celle-là  ne  peut  ni  rechercher,  ni  éviter 
ce  qui  lui  eft  utile  ;  quelle  ne  connoît  rien  ;  qu’elle  n’aperçoit  rien}  qu’elle  ne 
peut  aporter  aucun  changement  à  fà  maniéré  d’être.  Point  de  différence ,  à  cet 
égard,  entre  un  Chêne  majeftueux  qui  a  bravé  cinq  cens  hyvers,  de  la  plante 
qui  n’exifte  qu’un  jour.  Tels  nous  fortunes,  lorfque ,  livrés  à  un  profond  lommeil, 
toutes  nos  facultés  differentes  de  la  végétale  repofent }  que  notre  corps  ne  vit 
que  de  cette  derniere  vie }  qu’il  s’accroît  en  filence  par  la  nourriture  qu’il  a 
prife.  En  vain  ,  dans  ce  moment ,  on  nous  feroit  du  bien ,  on  nous  délivreroit 
de  quelque  danger  ;  nous  n’en  fendrions  rien  :  aufïi ,  fâchant  qu’alors  nous 
ferions  la  proie  du  premier  qui  veudroit  fe  prévaloir  de  cet  ctat  fans  dérenfe, 
nous  nous  mettons  à  même  de  ne  craindre  les  attaques  de  perfonne  5  de  les 
châtimens  les  plus  féveres  font  la  jufte  rccompenfe  des  Scélérats  qui  s’en  pré¬ 
valent. 

La  différence  qui  régne  entre  l’homme  endormi,  livré  à  la  pure  vie  végé¬ 
tale  5  de  l’homme  éveillé  ,  qui  joint  à  cette  vie  celle  des  fenfàtions  de  du  mou¬ 
vement,  de  par  laquelle  ce  dernier  eft  fi  fupérieur  au  premier,  cette  même 
différence  eft  celle  qui  régne  entre  la  vie  végétale  de  la  vie  animale.  On  peut 
même  dire  que  la  vie  végétale  de  l’animai  l’emporte  fur  la  fimple  vie  végétale  , 
parce  que  les  opérations  de  la  vie  animale  fe  mêlent  très-fouvent  dans  l’animal 
avec  les  effets  de  la  vie  végétale ,  de  viennent  ainfi  à  leur  fecours. 

L’on  voit  également  autant  de  même  plus  de  différence  entre  la  vie  animale 
de  l’homme  de  Tes  facultés  intellectuelles.  Si  la  vie  de  fenfàtion  nous  fait  aper¬ 
cevoir  le  bien  de  le  mal  aétuel ,  la  vie  intellectuelle  nous  aprend  à  préparer  de 
loin  ce  qui  eft  néceflàire  pour  rendre  l’un  permanent  de  toujours  plus  parfait, 
de  pour  nous  préferver  de  ce  qui  nous  nuiroit ,  ou  pour  en  affoiblir  les  effets,  fî 
nous  ne  pouvons  les  prévenir.  Elle  nous  aprend  à  vivre  en  fociété  pour  réunir 
nos  efforts ,  de  devenir ,  par  le  concours  de  tous  ,  fupérieurs  aux  maux  qui 
nous  accableroient  fi  nous  étions  feuls.  Nous  lui  devons  les  Arts  de  les  Con- 
noifîànces  qui  nous  éclairent,  parce  qu’elle  nous  met  en  état  de  communiquer 
a  nos  femblables  nos  idées  les  plus  profondes ,  afin  qu’ils  puiffent  de  les  fuivre 
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8c  les  perfectionner.  Elle  nous  aprend  fur-tout  à  voir  au-delà  de  ce  Monde  de 
(enfàtions  ,  &  à  en  apercevoir  un  intellectuel  ,  infiniment  au  -  defius  de 
celui-ci. 

§.  2. 

i  '  • 

Chacune  de  ces  Fies  ejl  accompagnée  des  organes  qui  lui  font  nécejfaires « 

Mais  point  d’exifience  finis  les  organes  qui  lui  font  néceffiûres.  Il  a  donc  fallu 
qu’il  fie  trouvât  dans  l’homme  ,  des  organes  relatifs  à  ces  trois  fortes  d’exifience. 
Si  le  cœur,  avec  les  artères  &c  les  veines,  fiert  à  la  vie  végétale  ;  8c  fi  les  nerfs, 
les  mufeies,  8c  cette  portion  du  cerveau  qu’on  apelle  le  corps  calleux  ,  fervent, 
au  moyen  des  efprits  animaux ,  à  la  vie  animale  ,  aux  fenlàtions  de  toute  efi* 
péce,  tant  agréables  que  défàgréables ,  «Se  à  tous  nos  mouvemens,  d’autres  or¬ 
ganes  fervent  à  la  vie  intellectuelle,  8c  président  à  Implication  de  ces  fenfiitions 
8c  de  ces  mouvemens.  Mais  ces  organes  doivent  participer  de  la  nature  de 
ces  facultés  intellectuelles  ;  comme  elles ,  ils  doivent  échaper  aux  fens ,  faits  uni¬ 
quement  pour  recevoir  les  impreffions  de  ce  qui  efi;  du  refiort  des  fenfàcions: 
ils  doivent  être  connus  uniquement  par  leurs  effets. 


§•  3* 

Conséquences  qui  en  réfultent  pour  la  parole . 


Il  a  donc  fallu  que  l’infirument  vocal  fiervît  également  à  manifefter  8c  les 
effets  de  la  vie  animale  ou  de  nos  fenfiitions ,  8c  ceux  de  la  vie  intellectuelle 
ou  nos  idées  :  qu’il  fiervît  ainfi  non-feulement  au  cri  8c  au  chant,  mais  fiur- 
.tout  à  la  Parole. 

Ne  foyons  donc  étonnés  ni  de  ce  que  l’Homme  parle,  ni  de  ce  que  les 
Animaux  ne  pailent  pas.  La  Parole  n’apartient  en  aucune  maniéré  à  la  vie 
animale  :  aufïi  les  Animaux  qui  ont  à-peu-près  les  organes  propres  à  la  pa¬ 
role  ,  n’en  lavent  faire  aucun  ufiige  d’eux-mêmes ,  parce  qu’il  leur  manque 
l’intelligence,  qui  feule  peut  mettre  en  œuvre  l’infirument  vocal ,  dont  la  Parole 
efi  l’effet  le  plus  précieux.  Ainfi  comme  l’Homme  crie  ,  parce  qu’il  efi  doué  de 
la  vie  animale  ,  8c  non  par  un  effet  de  fion  génie  ,  de  même  il  parle  parce  qu’il 
efi  doué  de  la  vie  intellectuelle.  Celle-ci  efi  le  Maître  qui  lui  aprend  qu’il  pofTéde 
uninftrument  propre  à  peindre  toutes  les  idées  dont  il  efi  occupé  :  tout  com¬ 
me  il  exprime ,  par  le  moyen  du  même  infirument ,  les  fenfiitions  qu’il  éprouve. 
Il  s’en  aperçut  par  l’impulfion  même  de  la  Nature,  de  même  qu’il  fient  par 
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elle  toute  rétendue  de  Tes  forces  :  il  prononça  des  fons  articulés  avec  la  même 
facilité. qu’il  chantoit  ou  qu’il  crioit  ;  8c  une  fois  qu’il  eût  aperçu  les  propriétés 
de  cet  infiniment  ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’en  tirer  le  plus  grand  parti , 
d’en  étendre  les  fons  prefqu’à  l’infini ,  de  peindre  8c  d’analyfer  par  fon  moyen 
toutes  lés  idçes. 

La  Providence  auroit  manqué  Ion  but.  fi  elle  n’eût  pas  mis  dans  l’Homme 
cet  inffinét  ;  puilque  la  Parole  eft  fi  efientielle  à  notre  être,  que  nous  ne  fai- 
fons  que  languir  lorfque  nous  en  fommes  privés ,  ou  plutôt  que  nous  ne  pou¬ 
vons  plus  vivre  dans  la  fociété  comme  les  autres  Hommes,  que  nous  y  fommes 
fans  en  jouir. 

Auffi  eft-ce  un  befoin  indilpenlâble  pour  nous  de  parler  ;  dé-là,  les  efforts 
que  font  les  enfans  pour  s’énoncer  ;  de-là ,  ceux  des  fourds  8c  muets  pour  le 
ftire  entendre  ,  quoiqu’ils  n’ayent  d’autre  maître  que  la  Nature  ;  8c  l’impa¬ 
tience  aes  uns  8c  des  autres  ,  lorfqu’on  ne  les  comprend  pas.  De-là  encore  , 
les  luîtes  fàcheules  de  la  douleur  8c  du  chagrin  ,  lorlque  nous  ne  les  exhalons 
pas  par  la  parole  ;  l’empreffiement  avec  lequel  nous  faifons  part  aux  autres  de 
ce  qui  nous  affèéle  agréablement  ;  le  plailir  même  avec  lequel  on  écoute 
ceux  qui  brillent  par  l’art  de  la  Parole.  Enforte  que  la  Parole  eff  pour  l’Hom¬ 
me  une  fource  abondante  d’agrémens  de  toute  elpéce. 

Plus  elle  étoit  précieufe ,  8c  plus  le  Créateur  en  a  alluré  les  effets  ,  par  la 
multiplication  des  organes  dont  eft  compofé  l’inftrument  vocal  :  ainfi-  quoi¬ 
qu’ils  foient  tous  utiles  pour  la  perfedion  de  la  Parole ,  plufieurs  d’entr’eux 
peuvent  cependant  fe  fupléer  les  uns  parles  autres  ;  l’on,  peut  donc  conti¬ 
nuer  de  parler ,  quoique  moins  agréablement ,  lors  même  qii’cn  eft  privé 
de  quelqu’un  de  ces  organes.  On  a  plus  d’un  exemple  que  la  perte  des  lè¬ 
vres  8c  de  la  Langue  même  n’a  pas  empêché  de  parler  -,  8c  les  Papiers  Pu¬ 
blics  firent  mention  en  1763  ,  d’une  jeune  perfonne  de  Nantes ,  qui  avoit 
recouvré  la  parole  ,  deux  ans  après  avoir  perdu  la  Langue  par  une  fuite  de  la 
petite  vérole. 

Ajoutons  à  toutes  ces  preuves ,  celles  que  nous  fourniffient  la  flexibilité  8c  la 
foupleffie  dont  font  revêtus  les  organes  de  la  parole,  enforte  qu’ils  s’ébranlent 
auffi-têt  que  l’idée;  que  nous  les  trouvons  toujours  prêts  au  befoin,  quoique  la 
plus  grande  partie  de  notre  vie  fe  paffie  à  parler  foit  aux  autres  ,  foit  à  nous- 
mêmes  ;  &  que  plus  l’enfemble  de  nos  organes  eft  délicat  8c  flexible  ,^j.us  la 
parole  nous  devient  aifce  ;  enforte  qu?on  fera  en  général  plus  ou  moins  par¬ 
lant,  fui  vaut  qu’on  aura  un  tempéramment  plus  ou  moins  fort,  des  fibres  plus 
ou  moins  aifées  à  mettre  en  mouvement, 
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Telle  eft  encore  quelquefois  la  force  du  befoin  de  parler,  qu’elle  ccarte 
tous  les  obftacles  qui  en  ôtoient  l’ulage.  Le  Fils  deCrœfus,  muet  de  naifiànce, 
voyant  qu’un  Soldat  alloit  faire  périr  ce  Roi,  éprouve  un  fi  violent  de(ir  d’expri¬ 
mer  toute  l’horreur  dont  il  eft  laid  ,  que  fa  langue  fe  délie ,  fk  qu’il  a  le  tems 
de  crier  ,  arrête ,  c’ejl  le  Roi  (  i  ).  Æglé  ,  Athlette  de  Samos ,  dut  également  la 
faculté  de  parler  à  la  vive  indignation  dont  il  fe  fentit  embrâfé  en  voyant  la 
fupercherie  de  celui  qui  tiroit  au  fort  ceux  qui  dévoient  combattre  dans  des 
Jeux  Sacrés  auxquels  il  aiïiftoit  8c  dent  il  devoit  être  lui- même  un  des  Aéteurs  : 
8c  il  s’écrie  dans  Ion  tranfport  ,je  te  vois  faire  (i).  Qu’on  ne  mette  point  ceci 
au  rang  des  fables ,  par  le  feul  motif  que  les  exemples  en  font  rares  :  les  ref 
fources  de  la  Nature  font  infinies  ,  &  il  eft  très-concevable  que  des  mouve- 
mens  violens  écartent  des  obftaeles  accidentels  qui  s’opofoient  au  jeu  des  or¬ 
ganes  delà  parole.  N’a-t-on  pas  vu  en  Angleterre  un  jeune  homme,  également 
fourd  8c  muet  de  naiiïànce ,  acquérir  l’ufàge  de  la  parole  par  une  crife  qu’occa- 
.donna  dans  fon  cerveau  un  accès  de  fièvre  (  3  )  ? 

C’eft  donc  par  une  fuite  de  la  nature  que  l’homme  parle  ,  tout  comme  il 
marche  par  l’effet  de  les  organes.  Les  organes  de  la  voix  font  à  lès  ordres  , 
comme  ceux  qui  lui  fervent  à  fe  mouvoir  5  &  une  égale  néceffité  lui  fait  un 
befoin  de  l’ufâge  des  uns  8c  des  autres. 

Les  organes  de  la  voix  &  leur  ufàge,  font  par  conféquent ,  une  partie  effentiel- 
le  de  l’homme  ;  ils  le  diftinguent  des  autres  Êtres  ;  ils  conftituent  là  vie  intel- 
leétuelle  -,  ils  font  une  portion  glorieufe  de  ce  fou  fie  de  vie  dont  la  Divi¬ 
nité  les  anima  :  làns  intelligence  ,  l’organe  fubliftera  5  on  s’en  fervira  même 
comme  les  animaux  ,  mais  on  ne  peindra  rien  ;  on  prononcera  des  Ions , 
mais  on  ne  parlera  pas. 

A  la  vérité  ,  cette  parole  a  fes  dégrés  de  perfeéHon  ,  comme  tout  ce 
qui  eff  abandonné  aux  recherches  des  hommes  ;  mais  il  11e  s’agit  pas  ici 
de  la  perfeétion  de  la  parole  ,  mais  uniquement  de  ce  qui  a  conduit  l’hom¬ 
me  à  parler  :  8c  notre  tâche  eft  remplie  en  failànt  voir  que  l’homme  a  dû  8c 
a  pu ,  des  l’inftant  qu’il  exifta  ,  apercevoir  en  lui  l’exiftence  d’un  infiniment 
vocal  ;  que  cet  inftrument  étoit  fufceptible  de  diverfes  modifications  ;  que  par 
elles ,  il  pouvoir  peindre  fes  idées  à  fes  femblables ,  recevoir  les  leurs,  doubler 
par-là  fes  jouiffànces. 


(r)  Hérodote,  Liv.  I. 

(2)  Aoiugiili  ,  Nuits  Attiques ,  Liv.  V,  çh, 
C  3  )  Trasfad.  Philofoph,  ann,  1707.  p.  24Q. 
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L  imperleélion  de  cet  infiniment ,  dans  quelques  individus ,  &  même  dans 
quelques  Nations ,  ne  prouve  rien  contre  ce  que  nous  venons  d’établir  :  quel¬ 
ques  exceptions  particulières  qui  ne  tombent  pas  même  fur  les  principes  géné¬ 
raux  ,  ne  peuvent  leur  nuire. 

Afin  que  le  langage  primitif  ne  fût  pas  naturel  à  tous  les  Peuples ,  il  fau- 
dj  Cit  qu  ;!s  n  euffent  pas  les  memes  organes,  les  mêmes  yeux  ,  la  même  con£ 
titution ,  les  mêmes  beloins.  Tandis  qu’ils  le  reffembleront  tous  à  cet  égard  , 

ils  verront  tous  de  même,  ils  penferont  tous,  ils  s’énonceront  tous  de  la 
même  maniéré. 


CHAPITRE  IX- 

Autres  Preuves  que  la  manifejlation  des  idées  ejl  ejjeruielle  à  l'Homme  j 

&  à  ce  Jujet ,  du  G  e  s  t  e. 


§.  i°. 


I 


Divers  moyens  par  lesquels  C  Homme  peint  fes  idées. 


A  maniéré  dont  la  Divinité  a  pourvu  à  ce  que  les  organes  de  la  voix  fé 
fupléaflènt  les  uns  par  les  autres ,  11’efl  pas  la  feule  preuve  qui  établit  qu’elle 
regarda  la  parole  comme  elfenrielle  a  l’homme,  comme  étant  une  portion 
d^  la  vie  intelleéluelle.  Nous  pouvons  y  ajouter  la  liaifon  intime  qui  régne 
entre  la  parole  <k  1  ouie  ;  &c  la  facilite  que  nous  avons  de  fupléer  à  la  parole 
par  l’écriture  &  par  le  gefle. 

Ajoutons-y  encore  1  avantage  d’employer  tous  ces  moyens  à  la  fois ,  pour 
nous  faire  mieux  comprendre  -,  enforte  que  tandis  que  nous  peignons  nos 
P  e  nié  es  à  1  oreille  par  la  parole  ,  nous  les  peignons  aux  yeux  par  nos  gefles  ; 
&  nous  pouvons  les  repréfenter  en  même  tems  par  des  traits  qui  offrent  tout 
ce  que  nous  allons  dire. 

Telle  eft  en  effet  l’intelligence  de  l’Homme  ,  qu’il  peut  manifefler  fes  pen- 
lv.es  non-feulement  par  la  parole ,  mais  encore  par  des  fignes  extérieurs , 
non  moins  expreffîfs ,  tels  que  les  gefles ,  ou  les  mouvemens  des  bras  ,  de 
la  tete  ,  &  des  mufcles  du  vifage.  Langue  énergique  ,  moins  propre  cepen¬ 
dant  à  déveloper  les  idées  que  la  parole  ,  mais  très  avantageufe  pour  donne? 
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de  U  foi  ce  d  celle-ci  ,  «Sc  pour  rcveiller  l’attention  3  &  de  la  plus  grande  utiii- 
tc  pour  fupleer  à  la  parole  ,  loiTque  l’oreille  Se  les  organes  de  la  voix  fe  refu- 
fent  à  celle-ci. 

§.  a. 

Energie  du  Gejie. 

'"N 

*  On  dîroit  que  celui  qui  a  recours  aux  geftes ,  veut  peindre  par  Tes  mou- 
vemens  les  chofes  même  qu’il  dit ,  &  les  faire  entrer ,  par  tous  les  fens,  dans  l’ef- 
prit  de  ceux  auxquels  il  s’adrelfe.  Auiïî  en  voyant  ces  mouvemens ,  ceux  même 
qui  n’entendent  pas  les  paroles  que  ces  mouvemens  accompagnent ,  compren¬ 
nent  parfaitement  ceux  qui  s’en  fervent. 

C’eft  fur  cette  propriété  qu’eft  fondé  l’art  duPantomine,  qui  met  en  geftes 
la  vie  entière  des  Hommes ,  tous  les  événemens  qui  arrivent  fur  le  valve 
Théâtre  du  Monde  :  de  ces  geftes  ne  renferment  pas  plus  d’arbitraire  que  la 
parole  ,  puifque  làns  cela  on  ne  les  comprendroit  pas  :  il  faut  qu’ils  ayent  le 
plus  grand  raport  avec  l’idée  même  qu’on  veut  peindre.  L’habileté  confifte  à 
trouver  ces  raports  Se  à  les  rendre  de  la  maniéré  la  plus  parfaite. 

Ainfi ,  les  geftes  varient  fuivant  les  objets  Se  fuivant  les  pallions  qu’on  veut 
peindre.  Ils  font  très-animés  dans  les  palfions  vives ,  qui  agitent  Se  remuent 
fortement  :  ils  font  lents  Se  doux  dans  les  fituations  tranquilles  :  il  feroit  ab- 
furde  d’employer  un  gefte  effrayant  pour  déffgner  l’amitié  ,  Se  un  gefte  gra¬ 
cieux  pour  déffgner  la  haine. 

Ce  langage  eft  lur-tout  employé  ,  lorfqu’on  eft  peu  avancé  dans  une  lan¬ 
gue  :  car  alors  on  fait  arme  de  tout  pour  rendre  fa  penfée.  Il  eft  encore  d’un 
très-grand  ufage  dans  les  contrées  où  les  elprits  font  exaltés  par  la  chaleur  , 
Se  où  le  lang  eft  toujours  comme  en  fermentation. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  chez  les  Orientaux  on  parle  autant  pat  fes 
geftes  que  par  fes  difeours,  &  que  les  Italiens  furprennent  toujours  les  François 
par  leurs  geftes.C’eft  par  cette  même  raifon  que  dans  leftyle  énergique  de  orien¬ 
tal  du  Vieux  Teftament,les  difeours  font  prefque  toujours  mis  en  aétion  ,  Se  ac¬ 
compagnés  d’événemens  allégoriques,  peints  comme  s’ils  avoient  effectivement 
eu  lieu.  C’eft  par  cette  même  raifon  que  dans  l’Iliade,  les  difeours  dont  les  Am- 
baffadeurs  font  chargés ,  le  rendent  toujours  comme  fi  la  Perfonne  qui  les 
envoyé  parloir  elle-même  :  ils  en  lont  beaucoup  plus  animés ,  Se  on  pouvoit 
infiniment  mieux  en  rendre  tous  les  geftes. 

Séparer  ces  récits  orientaux  de  leur  enfemble  Se  de  ces  geftes ,  c’eft  donc 
en  faire  dilparoître  toute  la  beauté  3  c’eft  les  dépouiller  de  leur  énergie  Se. 
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de  leur  chaleur  ;  c’eft  fouvent  même  les  rendre  abfurdes  :  c’eft  donc  manquef 
à  la  vérité  8c  à  foi-même. 

Ne  foyons  pas  étonnés  de  ce  que  ,  dans  une  multitude  d’occafions ,  la  con- 
noiftànce  des  geftes  eft  néceflàire  même  pour  entendre  les  mots  prononcés 
ou  écrits.  Le  difcours  devroit  être  aufii  rapide  que  la  penfée  j  mais  les  mots  • 
exigent  un  tems  très-long  *,  on  en  fiiprime  donc  le  plus  qu’on  peut  ;  on  ne 
peint  Ion  idée  par  la  parole  qu’à  demi ,  tandis  qu’on  laiffe  au  gefte  à  fupléer' 
ce  qu’on  omet  j  l’on  employé  même  des  mots  qui  indiquent  ce  gefte  ,  avec 
autant  d’exaétitude  que  fi  on  le  voyoit  des  yeiix  même.  De-là  ,  nos  mots  dé- 
monftratifs,  indicatifs  ,  exclamatifs  ,  interrogatifs;  elliptiques,  qui  ont  une 
fi  grande  énergie  ,  mais  dont  ils  ne  font  redevables  qu’au  gefte  qu’ils  rem* 
placent  ;  8c  dont  la  valeur  feroit  inexplicable  fans  ce  raprochement. 

Ces  geftes  ne  font  pas  moins  néceflaires  lorfqu’on  parle  en  public  ,  qu’il 
faut  de  grands  mouvemens  pour  faire  impreflion  fur  une  nombreule  Aftem- 
blée  ,  qu’on  eft  animé  d’ailleurs  par  l’importance  de  fon  fujet  ,  qu’on  vou- 
droit  en  pénétrer  tous  fos  Auditeurs  :  alors  on  peint  la  penfée  autant  par  le 
gefte  que  par  la  voix  ;  la  réunion  de  ces  moyens  donne  du  corps  à  la  pen- 
!ée  ,  la  rend  infiniment  plus  fenfible  ,  foutient  l’Orateur  lui-même ,  8c  ré¬ 
veille  l’attention  que  réfroidijroient  des  mouvemens  lents  8c  uniformes.  De¬ 
là  ,  les  geftes  de  l’Orateur  facré  ,  ceux  des  Défenfeurs  de  l’innocence  8c  de  la 
vertu  dans  les  Temples  de  Thémis  ,  ceux  des  Aéfeurs  dont  le  but  eft  d’exci¬ 
ter  en  nous  la  terreur  ou  la  joie  :  geftes  qui  font  tous  puilés  dans  la  Nature , 

8c  qui  varient  cependant  à  l’infini ,  fuivant  le  genre  des  chofes  qu’on  a  à  pro- 
pofer  8c  l’état  de  ceux  qui  les  énoncent, 

,  j 

h 


Son  Utilité  pour  fe  faire  comprendre  des  fourds  &  muets » 

’eft  fur-tout  pour  peindre  fes  idées  aux  yeux  des  fourds  8c  des  muets  > 
que  le  gefte  devient  intéreflant  ;  puifque  c’eft  l’unique  relfource  qui  refte  à 
ceux  qui  parlent  pour  s’en  faire  entendre  ,  le  feul  moyen  qu’ils  connoiftent 
eux-mêmes  pour  fe  faire  comprendre  ;  doués  d’idées  ,  éprouvant  dans  toute 
là  force  le  befoin  de  parler  ,  tentant  en  eux-mêmes  un  inftrument  fait  pour 
répondre  à  leurs  défirs ,  ils  y  ont  recours ,  ils  le  mettent  en  jeu  ;  mais  il  n’en 
fort  que  des  fons  confus }  heureutement ,  le  gefte  vient  à  leur  fecours  ,  8c 
les  arrache  au  défeipoir  où  les  jetteroit  l’iuipuilfançe  abfolue  de  peindre  leur$ 
idées.  Ce* 
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Ce  penchant  invincible  qui  les  porte  à  parler  ,  cet  art  avec  lequel  ils  s’ex¬ 
priment  par  geftes,  fourni  lient  une  nouvelle  preuve  que  l’homme  parle  par  une 
luite  de  la  nature,  de  que  dès  l’inftant  qu’il  fut  ,  il  énonça  fes  idées  par  la 
parole  :  que  les  élémens  de  fes  connoiffances  ne  furent  point  l’effet  de  Ion  in- 
duffrie ,  de  que  l’expérience  ne  fit  que  les  combiner  &  en  perfectionner  l’ufàge. 
Il  en  fut  ici  comme  du  gefte,  l’homme  perfectionne  l’art  de  peindre  fes  idées 
par  le  gefte  ;  mais  il  ne  l’inventa  pas  :  de  ft  de  ce  qu’il  a  pu  le  perfectionner , 
quelqu’un  en  concluoit  qu’il  ne  doit  cet  avantage  qu’à  ton  génie  ,  cette  opi¬ 
nion  leroit  bientôt  démentie  par  tous  les  faits  :  or  il  en  eft  de  l’invention  de 
U  parole  de  de  fon  énergie  ,  comme  de  celle  du  gefte. 

§  4. 

Méthodes  inventées  à  ce  fujet, 

Long-tems  l’art  de  la  parole  avoit  fait  négliger  les  avantages  qu’offre  l’arf 
du  gefte  pour  fe  faire  entendre  des  fourds  de  des  muets ,  lorfque  depuis  en¬ 
viron  deux  fiécles  ont  paru  à  longs  intervalles  quelques  Méthodes  pour  y  fu- 
pîéer  ,  de  des  hommes  de  génie  qui ,  avec  du  tems  de  de  l’adrefte  ,  ont  apris 
à  parler  à  quelques  fourds  de  muets  :  tels  furent  l’Efpagnol  Bonnet,  qui  le  pre¬ 
mier  s’effaya  fur  un  fujet  fi  intéreffant ,  du  moins  que  je  fâche  ;  enfuite  Wallis 
Se  Hôlder,  fa vans  Anglois  ,  tous  deux  de  la  Société  Royale  (  i  ) -,  &  le  Mé¬ 
decin  Amman  dont  nous  avons  cité  l’Ouvrage  d-delfus  :  de  tel  eft  actuellement 
M.  Perreire,  delà  même  Société  Royale,  de  Interprète  du  Roi. 

M.  l’Abbé  de  l’Epée,  perfectionnant  ce  que  ces  Savans  avoient aperçu,  de 
ramenant  les  geftes  à  la  Nature ,  en  a  fait  un  Art  complet ,  qui  réunit  tous  les 
moyens  par  lefquels  on  peut  peindre  les  idées  ;  de  ce  qui  étoit  le  plus  difficile , 
les  geftes  nécefiaires  pour  repréfenter  les  élémens  du  difeours ,  les  raports  des 
divers  membres  d’un  même  tableau ,  ces  idées  acceffoires ,  que  peignent  dans 
la  Parole  les  nombres,  les  genres ,  les  tems ,  les  cas ,  de  fur-tout  les  mots  figurés. 

Aidé  de  l’analyfe ,  il  a  très-bien  vu  qu’afin  qu’un  Langage  quelconque  pût 
exifter ,  il  faut  nécejfairement  qùun  genre  d'expreJJLons  primitives  &  communes 
«i  tout  le  Genre-Humain  ,  lui  donne  de  P  activité  (2). 

(  1  )  Le  premier  ,  dans  les  Tranfa&ions  Philolbphiques,  T.  xx.  nû.  245.  &  le  fécond 
dans  un  Ouvrage  imprimé  à  Londres,  in-12.  en  1669.  intitulé  ,  Eléments  of  Speech  t 
JElémens  de  la  Parole. 

(  i  )  Page  17  d’une  Brochure  intitulée  j  Exercice  de  Sourds  &  Muets  y  qui  fefera  le, 
mardi  30  Juin  177:.  & c, 
j Orig.  du  Lang, 
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Le  Langage  du  gefte  étant  naturel ,  lui  a  donné  cette  énergie -que  doit  avoir 
un  Langage  quelconque  ;  8c  il  en  a  tiré  le  plus  grand  parti  en  fui  van  t  toujours 
la  Nature.  C’eft-là  qu’on  voit  des  yeux  même  du  corps ,  comment  les  hommes 
font  parvenus  à  peindre  les  idées,  même  les  plus  dégagées  de  tout  objet  fen- 
lible  5  comment  ils  ont  pu  exprimer  tous  les  raports  qui  en  lient  les  diverses 
parties  ;  comment  ils  ont  pu  former  diverfes  clalTes  de  lignes,  8c  s’élever  à  tout 
le  détail  de  la  Grammaire.  Sa  méthode  eft  exactement  l’Art  d’Écrire  -,  mais  fans 
plume  8c  fans  crayon  :  des  deux  côtés ,  la  même  marche ,  la  même  décompo- 
fition,  les  mêmes  raports ,  la  même  énergie;  parce  que  ,  de  part  8c  d’autre, 
tous  les  procédés  font  pris  dans  la  Nature  ,  fans  laquelle  nous  ne  fbmmes  rien, 
8c  avec  le  fecours  de  laquelle  nous  opérons  de  fi  grandes  choies. 

Là  font  les  trois  Nombres ,  le  fingulier ,  le  duel  8c  le  pluriel ,  formés  par  une 
perfonne  feule ,  réunie  enfuite  à  une  féconde ,  8c  ces  deux  à  une  troiliéme. 

Là  font  les  Tems ,  en  marquant ,  comme  les  Anciens ,  le  palTé  par  un  gefte 
en  arrière ,  8c  l’avenir  par  un  gefte  en  avant. 

Là  font  les  Conjonctions ,  par  l’union  de  deux  Etres. 

Là  font  tous  les  Verbes  aCtifs,  par  la  peinture  de  l’aCtion  même  :  un  gefte 
vers  l’oeil,  lignifie  voir  ;  un  gefte  vers  l’oreille  ,  fignifie  entendre  ;  un  gefte  vers 
le  nez, ,  fentir  ou  flairer  >  8cc.  Les  Verbes  figurés  fe  peignent  par  une  fuite  de 
geftes  qui  en  décompofent  l’idée  ;  tout  de  même  qu’on  dccompofe  un  mot 
figuré  8c  compofé ,  dont  on  veut  analyfer  le  fens. 

1  ti  « 

§•  5* 

Livres  quon  pourrait  flaire  pour  le  Langage  de  gefles. 

Rien  ne  feroit  donc  plus  aifé  que  de  compofer  une  Grammaire  du  gefte,  8c 
un  Dictionnaire  du  gefte,  fur-tout  d’après  les  procédés  analytiques  que  nous 
avons  dévelopés  dans  la  Grammaire  Univerfelle.  On  verroit,  de  part  «Se d’autre, 
les  mêmes  principes  ,  la  même  marche  :  il  n’y  auroit  d’autre  différence  en- 
tr’eux,  que  d’être  apliqués ,  d’un  côté,  à  des  mots  écrits  ou  prononcés  ;  8c  de 
l’autre ,  à  des  geftes  :  8c  l’on  pourvoit  écrire  cette  Grammaire  8c  ce  Diction¬ 
naire  en  inventant  des  notes,  pour  tenir  lieu  des  geftes  élémentaires. 

Ce  feroit  cette  Écriture  univerfeîle ,  qu’on  a  cherchée  âvec  tant  de  foin ,  8c 
qui  ne  peut  réulfîr  qu’autant  qu’elle  fera  puifée  dans  la  Nature  meme  ,  8c  non 
dans  des  projets  arbitraires ,  qui  ne  peuvent  jamais  réullir ,  quelle  que  feit  leur 
bonté.  Les  hommes  ne  font  point  faits  pour  être  dirigés  par  l’arbitraire ,  en 
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quelque  genre  que  ce  foie  :  leur  caraétcre  généreux  &  libre  ne  reconnu d’entre 
loi  que  celles  de  1  ordre  6c  de  la  vérité. 

C’eft  ce  qu’avoient  allez  bien  aperçu  les  Religieux  de  l’Ordre  de  Cîteaux , 
qui ,  vers  la  fin  du  feizicme  Siècle,  convinrent  d’un  certain  nombre  de  lignes 
pour  leur  tenir  lieu  de  la  Parole  :  ils  s’attachèrent ,  le  plus  qu’ils  purent ,  à  les 
rendre  imitatifs  (i).  Un  doigt  contre  l’oreille ,  fignifioit  chez  eux,  cuir  -,  oté 
de  deftus  l’œil ,  voir  :  pour  l’opolê  ,  c’étoit  l’aétion  de  fermer  ces  deux  organes. 
Recevoir ,  c’étoit  fermer  la  main  donner,  c’étoit  l’ouvrir.  Se  baigner,  c’ccoic 
palier  lur  la  poitrine  la  main  creufe,  comme  li  elle  coiitenoit  de  l’eau  :  la  gorge 
ferrée  par  la  main,  délignoit  la  celfation  de  vie. 

On  ne  làuroit  donc  voir  (ans  admiration  les  fuccès  de  ce  zélé  Citoyen,  6c  la 
facilité  avec  laquelle  il  aprend  àfes  Eleves  diverfes  Langues,  6c  les  régies  mêmes 
de  la  Grammaire,  quelqu’abftraites  qu’elles  paroilfent. 

§•  . 

Remarques  fur  le  choix  dé  une  Méthode  pour  t étude  des  Langues, 


L’Art  de  fe  faire  comprendre  par  geftes ,  peut  fervir  à  réfoudre  une  queftion 
importante  qui  divife  les  Savans ,  fur  la  maniéré  d'étudier  les  Langues.  Les 
uns  fupofent  qu’on  peut  les  faire  aprendre  aux  jeunes  Gens  par  réglés  6c  par 
principes,  &  que  c’eft  la  feule  maniéré  de  lés  leur  enièigner  avec  fucccs  en  très- 
peu  de  teins.  D’autres ,  voyant  qu  on  (ait  tres-bien  fa  Langue  maternelle ,  quoi¬ 
qu’on  ne  l’aprenne  que  par  l’ufage,&  combien  les  jeunes  gens  ont  de  la  peine 
à  faifir  les  principes  du  Langage ,  à  cauie  de  la  Métaphyfique  dont  ils  font  hé- 
riffes ,  voudroient  qu’on  (e  bornât  uniquement  a  1  ulage,  6c  qu  on  enfeignat 
les  Langues  étrangères  de  la  même  manière  qu’on  aprend  la  Langue  de  les 
Peres.  L’exemple  que  nous  venons  de  citer  me  paroît  un  excellent  moyen 
pour  décider  cette  grande  queftion.  Si  des  jeunes  gens  lourds  6c  muets ,  qui 
ont  tant  de  défavantage  pour  l’étude  des  Langues ,  font  cependant  en  état  de 
les  aprendre  par  principes,  6c  les  (âififfent  parfaitement ,  maigre  tout  ce  qu  ils 
ont  d’abftrait ,  combien  plus  ne  doivent-ils  pas  etre.a  la  portée  de  ceux  qui  ont 
l’ulacre  de  tous  leurs  feus ,  6c  qui  des-lcrs  fàîfiflfent  ces  principes  avec  infini¬ 
ment  plus  de  facilité  >  D’ailleurs ,  ne  marche-t-on  pas  avec  plus  de  fuccès,  plus 
promptement  6c  plus  agréablement,  dans  une  route  où  l’on  aperçoit  toujours 


(  i  )  Page  384.  8c  fuiv*  du  fécond  Vol,  du  Recueil  Etymologique ,  donné  par  Leibnitz, 
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but  où  l’on  tend ,  6c  les  moyens  par  lefquels  on  y  parviendra,  que  lorlqu’oiï 
marche  toujours  au  halârd  ?  Ce  n’eft  pas  la  facilité  de  faifir  un  raifonnement  qui 
manque  aux  jeunes  gens  :  ce  qui  leur  manque  prefque  toujours ,  ce  font  des 
raifomiemens  clairs  &  nets  qui  (oient  à  leur  portée.  On  a  certainement  raifort 
de  ne  vouloir  pas  mettre  entre  leurs  mains  des  Ouvrages  abftraits,  auxquels  ils 
ne  conçoivent  rien  ;  mais  la  Grammaire  par  elle-même  ,  n’eft  point  au-deflus 
de  leurs  forces  :  il  n’eft  queflion  que  de  la  leur  préfenter  d’une  maniéré  qu’ils 
puiflènt  faifîr.  Je  fuis  bien  fur  qu’ alors ,  il  n’y  aura  pas  deux  avis  fur  la  manier® 
dont  il  faut  leur  aprendre  les  Langues. 

En  général,  on  ne  raifonne  pas  alfez  avec  les  enfans  ;  on  n’exerce  pas  aflez 
leur  faculté  intellectuelle ,  qui  doit  être  cependant  leur  plus  bel  apanage  :  on  fe 
borne  trop  à  mettre  des  matériaux  dans  leur  tête  ,  à  la  remplir  de  ehofes  tant 
bien  que  mal  entalfées;  Sans  doute,  il  faut  leur  faire  acquérir  la  connoiflance 
de  tout  ce  qui  les  environne,  &  exercer  une  mémoire  dont  ils  ont  le  plus  grand 
befoin  -,  mais,  on  ne  doit  pas  exercer  quelqu’une  de  leurs  facultés  au  détriment 
des  autres  :  on  doit  les  perfectionner  toutes  enfèmble  le  plus  qu’il  efl  pofïible» 
Si  l’on  veut  qu’un  jour  ils  en  falfent  ufàge ,  on  doit  les  y  exercer  dès  l’en¬ 
fance.  Eft-ce  lorfque  leurs  fibres  font  durcies  par  l’âge ,  ou  agitées  par  le  tu¬ 
multe  des  pallions ,  qu’on  pourra  les  ramener  à  l’étude  des  eonnoiflànces 
intellectuelles ,  leur  aprendre  à  fiiivre  un  raifonnement ,  Sc  à  chercher  par 
eux  -  mêmes  la  vérité  î  Il  faut  leur  en  avoir  donné  le  goût  des  l’enfance  ; 
qu’il  leur  foit  devenu  habituel  ;  que  Ion  exercice  foit  pour  eux  une  néceflité  : 
6c  rien  de  tout  cela  n’eft  au-deflus  de  la  portée  d’un  enfant  qui  fait  lire  ,  5c 
qui  eft  capable  d’une  minute  d’attention.  Quel  chemin  ne  lui  fera-t-on  pas 
faire  avec  les  raifonnemens  qu’il  pourra  fuivre  pendant  une  minute ,  6c  qu’il 
pourra  répéter  à  un  autre  la  minute  fuivantç  !. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Di  ces  Modifications  en  général. 

**  IP E  L  s  fbnt  les  moyens  par  lefquels  l’Air  devient  fonore  ;  tel  eft  le  véhiculé 
par  lequel  l’Homme  doit  manifefter  Tes  idées  :  mais  comment  1  Homme  fe  fervi- 
ra-t-il  de  cet  air  fonore  pour  peindre  ces  fenfàtions  &  ces  idees  qui  n  ont  rien 
de  corporel?  comment  avec  le  fecours  de  la  voix ,  pourra-t-il  exprimer  ce  qui! 
lui  importe  fi  fort  que  fes  femblables  connoilfent ,  de  en  aprendre  ce  qui  1  intc- 
refle  eflentiellement  *,  ce  d’où  dépend  le  bonheur  de  fes  jours,  le  charme  de  fa 
vie  ?  Comment  cet  air ,  fi  fin ,  fi  délié ,  qui  s’échape  du  gofier  &  qui  forme  la 
voix ,  fe  prêtera-t-il  à  tous  les  befoins  de  l’homme  ,  prendra-t-il  toutes  les 
formes  nécefiaires  pour  remplir  tout  ce  qu’on  en  attend  ?  Ceci  nous  étonne , 
nous  qui  trouvons  toutes  ces  chofes  établies  ;  fur-tout  lorfque  n  ayant  jamais  pu 
remonter  à  l’origine  de  ces  inftitutions  admirables ,  nous  nous  imaginons  qu’elles 
n’ont  rien  de  phyfique  ou  de  naturel ,  comme  fi  elles  n’étoient  pas  déjà  allez 

merveilleufes  par  elles-mêmes.  ;  v 

Si  l’air  chaffé  de  la  poitrine  &  devenu  fonore  en  s’échapant  avec  effort  a 
travers  l’étroite  ouverture  du  larynx  ,  ne  pouvoir  recevoir  d autre  fecoulie  , 
n’a  voit  plus  à  fubir  les  effets  d’autres  organes ,  tout  feroit  dit  ;  il  ne  ferait  d  au¬ 
cune  utilité  à  l’homme  ,  parce  qu’il  n’offriroit  jamais  aucune  différence  ,  qu  il 
feroit  toujours  le  même  ;  nous  ferions  dans  le  cas  des  fourds  de  muets  qui  ont  la 
voix  en  partage  ,  mais  qui  ne  peuvent  la  modifier  comme  nous  :  1  infiniment 
vocal  n’auroit  aucune  fupériorité  fur  l’inftrument  le  plus  informe  ,  fur  ces  mal-, 
heureufes  trompettes  de  bois  avec  lefquelles  les  Enfans  alfourdiffent  tous  ceux 
qui  les  environnent  par  le  fon  rauque  de  monotone  quils  en  tirent. 

Il  falloir  donc  que  cet  air  devenu  fonore,  fut  obligé  de  traverfer  d  autres 
organes  qui  puifent  agir  fur  lui ,  quelque  délié'quil  loit>  &  qui  en  varuifent 
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le  Ton  ,  Toit  en  le  taillant  palre’*  avec  plus  ou  moins  d’abondance  *  ioit  en  le 
tarifant  ,  en  le  répercutant ,  tu.  le  paitrillant  en  quelque  façon  ,  comme  on 
paitrit  l’argille  ,  pour  lui  faire  prendre  differentes  formes. 

L’air  fonore  en  fortant  du  gofier  entre  dans  la  capacité  de  la  bouche.  C’elt 
cette  portion  du  corps  humain  qui  forme  véritablement  lünftrument  vocal , 
puiique  c  eft-là  que  le  modifie  1  air  ionore  :  l’homme  étant  maître  de  tailler  fortir 
cer  ^ir  en  grande  ou  en  plÿ.s  petite  quantité  par  une  plus  grande  ou  plus 
petite  ouverture  de  la  bouche  ;  de  lui  donner  plus  ou  moins  de  force  ;  3c  de  lui 
faire  prendre  diverles  modifications,  par  les  divers  organes  ou  les  diverles  par¬ 
ties  contenues  dans  1  intérieur  de  la  bouche  ,  le  palais ,  les  dents  ,  la  tangue  , 
ou  les  lèvres. 

Ainii  la  voix,  ou  1  air  Ionore,  devient  pour  1  homme ,  maigre  fon  peu  de  con— 
fillance  3c  maigre  la  finehe  ,  une  matière  loupie  qu’il  paitrit  à  volonté  ,  qu’il 
revct  de  toutes  les  formes  que  peuvent  lui  donner  les  moules  que  lui  fournit 
1  infiniment  vocal ,  <Sv.  au  moyen  de  laquelle  il  peint ,  comme  fur  une  toile  , 
les  idées ,  les  lentimens ,  les  beloins  :  dedans  tout  cela,  l’homme  elf  en  quelque 

façon  paffif,  la  Nature  en  fit  tous  les  frais ,  il  ne  lui  relie  qu’à  mettre  en  œuvre 
un  fonds  auiïi  précieux. 

Mais  luivant  que  cet  air  fonore  fe  modifie  uniquement  par  1a  fimple  ou¬ 
verture  de  la  bouche,  ou  qu’il  ell  encore  modifié  par  les  organes  dont  la  bouche 
ell  compofée  ;  fuivant  que  l’homme  fe  fert  de  l’inflrument  vocal  comme  inftru- 
ment  à  vent ,  ou  comme  înftrument  à  touches ,  il  en  réfulte  deux  fortes  de 
modifications  très-differentes ,  les  fons  ôc  les  intonations. 


ET  DE  L’ÉCRITURE. 


III 


CHAPITRE  IL 

D  es  Sons  ,  ou  de  la  Voix  modifiée  pa r  l'ouverture  de  la  bouche  i 
effets  de  l9 Infiniment  Vocal  confidéré  comme  Infiniment  à  venu 


§.  i. 

formation  des  fons. 

1T  j  ’air  forti  de  la  poitrine  &  qui  a  reçu  une  modification  foliote  en  pafiant 
à  travers  la  glotte ,  va  recevoir  de  nouvelles  modifications  en  s’échapant  à  tra¬ 
vers  les  lèvres.  Il  s’étoit  étendu  dans  la  cavité  de  la  bouche  ,  il  fe  refferre  de 
nouveau  aupaffage  des  lèvres  :  &  comme  celles-ci  par  leur  plus  ou  moins  dou- 
verture  ne  lelaiffent  pas  forcir  avec  la  même  abondance  ni  avec  la  même  force, 
la  qualité  fonore  qu’il  a  acquife  dans  la  glotte  &  qui  devient  la  matière  de  la 
parole ,  fe  charge  en  fortant  de  la  bouche  de  diverfes  modifications  ;  ainlî  que 
l’air  fait  entendre  differens  fons,  fuivant  qu’il  palfe  dans  des  tuyaux  organiques 
plus  ou  moins  ouverts. 

Les  modifications  que  la  voix  acquiert  par  le  plus  ou  moins  d’ouverture  de 
la  bouche ,  s’apellent  sons.  C’eft  en  effet  la  maniéré  dont  l’air  vocal  Jeune  à  nos 
oreilles.  On  les  apelle  aufli  voyelles  ,  comme  étant  l’effet  de  la  voix  fimple 
fans  le  mélange  d’aucun  fon  étranger  :  mais  nous  réferverons  ce  mot  pour  indi¬ 
quer  fur-tout  les  sons  écrits  ,  parce  que  nous  aurons  fouvent  occafion  de  dife 
tinguer  dans  la  fuite  de  nos  recherches ,  les  fons  parlés  &  les  fons  écrits. 

•  Comme  l’ouverture  de  la  bouche  eft  fufceptible  d’un  très-grand  nombre  de 
gradations ,  il  exigera  néceffairement  un  trcs-grand  nombre  de  fons.  On  peut 
cependant  les  réduire  à  un  petit  nombre  de  fons  fondamentaux  qui  formeront 
entr’eux  une  oétave,  prife  dans  la  Nature  ,  puifque  l’inftrument  vocal  eft,  rela¬ 
tivement  à  la  voix  fimple,  une'vraie  flûte  ,  6e  que  toute  efpéce  d’harmonie  efl 
renfermée  dans  l’oélave. 

§.  2. . 

Ils  compofent  une  octave. 

La  voix  ne  diffère  ,  en  effet ,  du  chant  que  par  la  forme  :  elle  doit  donc 


,,2  ORIGINE  DU  LANGAGE 

éprouver  les  mêmes  phénomènes  qu’oftre  celui-ci  ;  6e  on  doit  y  trouver  des 
'  fériés  femblables.  Nous  pouvons  ajouter  que  chaque  fon  étant  fufceptible  d’une 
oélave  ,  il  faut  néceflairement  qu’entre  cette  oébave  foient  contenus  tous  les 
autres  Ions  ,  qui  fe  réduifent  donc  à  l’oétave.  Elle  fera  donc  compofée  de  Jepc 
voyelles  principales ,  comme  l’oétave  muficale  eft  compofée  de  fept  tons. 

Mais  avant  de  faire  l’énumération  de  ces  fons ,  obfervons  qu’à  mefure  que 
la  bouche  eft  plus  ouverte ,  elle  fe  replie  davantage  fur  fon  extrémité  intérieure , 
&  que  le  canal  qui  en  réfulte  fe  raccourcit  le  plus  qu’il  eft  poflible  -,  que  plus  elle 
fe  ferme ,  au  contraire  ,  &  plus  par-là  même  l’extrémité  extérieure  s’éloigne  de 
l’extrémité  intérieure  ;  enforte  que  le  canal  qui  en  réftilte  eft  le  plus  long  pof- 
fible.  On  peut  donc  comparer  l’oétave  des  fons  à  une  fuite  de  flûtes  placées  les 
unes  fur  les  autres,  3c  qui  iroient,  en  fe  raccourciflànt  par  gradation,  jufques  àîa 
plus  élevée ,  qui  feroit  la  plus  courte  de  routes  :  telle  fut  exa&ement  la  flûte  à 
fept  tuyaux  dont  les  Anciens  armèrent  Pan ,  ou  1  Univers. 

Obfervons  encore  que  plus  une  flûte  eft  courte ,  plus  le  fon  qu’on  en  tire 
eft  aigu ,  tandis  qu’il  devient  plus  grave  3c  plus  fourd  à  proportion  quelle  eft  plus 
longue. 

On  doit  donc  trouver  néceflàirement  dans  l’inftrument  vocal  fept  fons  qu? 
different  entr’eux  précifément  comme  les  fept  tons  de  la  mufique  ;  dont  le  plus 
haut  foit  prononcé  par  la  plus  grande  ouverture  poflible  de  la  bouche  ;  3c  le  plus 
bas, par  la  plus  petite  ouverture  poiïible  ;  l’un  par  la  bouche  formant  le  canal  le 
moins  allongé  qu’il  fe  puilfe  ,  3c  l’autre  par  la  bouche  formant  le  canal  le  plus 
allongé  qu’il  foit  poflible ,  fe  retirant  en  dedans  pour  l’un,  3c  fe  portant  en  avant 
pour  l’autre. 

La  bouche  étant  ouverte  3c  repliée  fer  elle-même  le  plus  qu’il  eft  poflible, 
fait  entendre  le  Ion  A  ;  tandis  qu’étant  ouverte  le  moins  qu’il  eft  poflible  3c 
dans  fon  plus  grand  allongement ,  elle  fait  entendre  le  fon  OU ,  que  les  Grecs 
écrivirent  par  un  feul  cara&ère  b  ,  3c  les  Latins  par  un  feul  aufli.  A  eft  donc  au 
haut  de  l’oélave  vocale,  3c  OU  au  bas.  Tous  les  autres  fons  vocaux  feront  entre 
ces  deux  j  tous  plus  bas  que  A ,  &  plus  hauts  que  OU. 

A'  égale  diftance  du  plus  haut  3c  du  plus  bas  de  ces  fons,  eft  E  j  c’eft  le  fon 
qu’on  entend,  lorfquela  bouche  apres  avoir  prononcé  A,  fe  ferme  de  moitié, 
Au-deflous  d’É  eft  I ,  plus  bas  O ,  enfuite  U  ,  enfin  OU. 

En  voilà  fix,  quoiqu’en  François  nous  ayons  mal-à-propos  fuprimé  OU  du 
nombre  des  voyelles ,  parce  que  trompés  par  notre  orthographe  ,  nous  l’avons 
regardé  comme  un  compofé  de  deux  voyelles,  3c  non  comme  un  ion  primitif; 
çe  qui  fait  que  npus  ne  femmes  accoutumés  qu’à  compter  cinq  voyelles. 


ET  DE  L'ÉCRIT  U  R  E.  n; 

Et  Ci  nous  nous  fommcs  arrêtés  à  ce  nombre,  c’eft  parce  que  nous  avons 
conlcrvéconftammentle  nombre  desvoyelles  établies  avant  qu’cnle  fut  aperçu 
qu’il  y  en  avoir  davantage. 

Relie  cependant  la  feptiéme  à  trouver.  Nous  venons  de  dire  que  la  bouche, 
apres  qu’en  a  prononcé  A,  fe  ferme  de  moitié  pour  prononcer  E  >  c’eft  donc 
dans  cet  intervalle  qu’il  faut  chercher  notre  feptiéme  fon  ;  il  fera  moins  ouvert 
qu’A,  &  plus  ouvert  qu’E  ;  &  comme  il  a  feul  un  grand  elpace  à  parcourir  ,  il 
le  trouvera,  fuivanr  les  Peuples ,  tantôt  plus  voifin  d’A  ,  tantôt  plus  près  d’E. 
Cette  voyelle  efb  donc  pour  les  François  leur  E  extrêmement  ouvert  ;  pour  les 
Latins  leur  Æ  ,  pour  les  Grecs  leur  É  long  ou  Hêta. 

On  peut  dire  que  le  fon  A,  eft  aux  autres  ce  que  51,  le  ton  le  plus  élevé  de  la 
muftque  ,  eft  aux  autres  tons  -,  tandis  qu’OU  eft  aux  autres  fons ,  ce  que  UT,  le 
ton  le  plus  bas  de  la  muftque,  eft  aux  autres  tons. 

Oblervons  ici  une  différence  entre  la  maniéré  dont  nous  arrangeons  roc-* 
Çave  vocale  5c  celle  dont  nous  arrangeons  l’oéfave  muftçale:  nous  allons  dans? 
Celle-ci  du  ton  le  plus  bas  au  ton  le  plus  élevé,  tandis  que  nous  commençons 
dans  celle-là  par  le  lbn  le  plus  haut  pour  delcendre  au  plus  bas.  Il  n’en  étoit  pas 
de  même  chez  les  anciens  Peuples  de  l’Orient  &  même  chez  les  Grecs  :  ils  def 
cendeient  dans  les  deux  oétaves  du  ton  le  plus  haut  au  plus  bas  :  mettant  ainfï 
dans  leurs  procédés  plus  d’uniformité  que  nous, 

§•  3* 

ftfcprlfes  dans  lesquelles  on  étoit  tombe  à  cet  égard . 

C  eft  pour  avoir  ignore  cette  marche  des  Anciens,  qu’on  a  été  fi  long-tems 
dans  1  erreur  à  1  egard  de  la  Muftque  des  Grecs ,  qu’on  ne  pouvoir  accorder  avec 
la  notre  ,  parce  que  nous  apliquions  à  notre  gamme  afeendante  ce  quils  difent 
de  leur  gamme  défendante  :  jufqu’à  ce  qu’enfin  M.  l’Abbé  Roussier,  aidé  des 
lavantes  oblêrvations  de  M. l’Abbé  Arnaud,  a  redreflêles  idées  ordinaires  fur 
cet  objet  avec  mie  làgacité  peu  commune  (  i  ). 

On  étoit  tombé  encore  dans  une  autre  méprife  bien  ftnguliere  au  fujet  de  la 
Muftque  des  Égyptiens.  On  s’etoit  perluadé  qu’ils  avaient  des  Cantiques  com- 
polcs  uniquement  des  lept  voyelles.  Jamais  aucun  dilcours  dans  aucune  Langue 
ne  lut  compole  de  voyelles  feules.  On  aura  apîiqué  au  texte  ce  qui  ne  regardoit 


(  i;  Mémoire  fur  la  Mu%ue  des  Anciens ,  &c.  i:i  4e.  Paris ,  1770, 
Orig.  du  Lang, 


E 
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que  les  cara&ères  dont  fe  fervoient  les  Égyptiens  pour  le  noter.  Ce  ne  feroît  pas 
la  première  fois  qu’on  auroit  confondu  l’un  avec  l’autre,  - 


§•  4* 

Les  Egyptiens  ont  connu  t octave  des  fons  vocaux. 


Il  ne  feroit  pas  furprenant ,  en  effet,  de  voir  les  Egyptiens  défigner  I’oétavé 
inuficale  par  les  fept  voyelles ,  puilqu’ils  défignoient  l’oétave  Planétaire ,  ou 
1  harmonie  des  Cieux ,  par  les  fept  voyelles  ou  les  fept  efprits.  Porphyre ,  dans 
fon  Commentaire  fur  le  Grammairien  Denys  de  Thrace  ,  nous  aprend,  dans 
un  palîage  cité  par  Galeus  (  i  ) ,  qu’A ,  défîgnoit  Vénus  ;  I ,  le  Soleil  ;  O,  Mars  j 
U ,  Jupiter  ;  O  long  ,  Saturne  :  fur  quoi  Gesner  obferve  très-bien  (z) ,  que 
les  Copiftes  ont  oublié  E  pour  la  Lune ,  &  H  ou  É  long  pour  Mercure. 

Dès  que  les  Egyptiens  notoîent  leurs  airs  par  les  fept  voyelles ,  ils  pouvoient 
les  chanter  par  les  fept  voyelles  3  tout  comme,  en  chantant,  nous  prononçons 
les  notes  même  de  la  Mufîque  ;  &  qu’ils  folfifiaffent  en  effet  de  cette  manière, 
c’efl  ce  qui  réfulte  du  paflàge  même  dont  on  s’eft  fervi ,  pour  dire  qu’ils 
avoient  des  Hymnes  uniquement  compolées  de  voyelles.  Voici  ce  paflàge  : 
nous  le  devons  à  un  Démérrius  de  Phalère,  peut-être  le  même  que  ce  Philo- 
fophe  qui  fut  contemporain  d’Alexandre ,  &plus  célébré  encore  par  fes  grandes 
Connoiiîànces  &  par  fes  Écrits ,  que  par  le  pouvoir  abfolu  dont  il  jouit  à 
Athènes  ,  &  par  les  300  Statues  d’airain  qu’on  dit  que  ce  Peuple  volage  lui 
érigea ,  &  qu’il  fit  prefqu’aufïi-tot  abattre  qu’élever  (  3  ). 


Ey  AiyuTrlu  xa.)  Zaï  S'tc l  T*oy  eVà*  (poùmîvTUV  ci  ’npiïç  ,  w^byTjç 

dvra.  Kct)  à. yT/  ctu?^  xet't  eeyT i  xidâpaç  T&>y  ^pa^-ctTwy  TbTû>y  o  »Zoç  axdtTcy  vtt 
ji  Hpwixç  ’  dçt  0  fÇctiptùV  TJIV  ffùyxpxffiy  «cfey  efoXo  «  tfTê^ywç  ïÇttipti  tS  Ao?v  xctj 


y.cvratv.  ”  Les  Prêtres  de  l’Egypte  chantent  les  Dieux  par  les  fept  voyelles, 
«  qu’ils  font  réfonner  :  ce  fon  leur  rient  lieu ,  par  fon  harmonie ,  de  la  flûte  Sc 


(1)  Sur  l’Ouvrage  de  Demetrius  de  Phalere  ,  intitulé,  de  l' Interprétation  ,  vipi 

*  f /xdV  i  faÇ. 

(  z  )  Mém.  de  Gottingue ,  Tom,  I.  p.  zji. 

(3)  L’édition  de  Morery,  en  6  vol.  in-fol.  les  porte  jufiprâ 'jà'o.  CorkïliüI 
Nepos  n’en  compte  que  300,  dans  la  Vie  deMütiadcsï  c’eft  encore  un  nombre  pro^ 
fdigieux. 
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i>  de  la  lyre.  Audi ,  lorlqu’oit  lait  abûraâion  de  ce  concours  des  voyelles,  on 
V  anéantit  l’harmonie  &  le  chant  ». 

Hor-Apollo  parle  des  fept  voyelles ,  comme  en  ufàge  chez  les  Egyp¬ 
tiens  (  i  ) ;  &  l’on  voit,  par  un  paflàge  d’HirrocRATE  (i),  que  les  Grecs  en 
çomptoient  déjà  fept  de  fon  tems 


§.  Si 

Sons  apelles  E  s  p  R  i  T' S ,  &  pourquoi . 


On  donnoit  aux  voyelles  le  nom  d’ESPRiT ,  nom  qui  ne  lignifie  autre  choie 
que  voyelle,  6c  qui  ne  nous  embarraffe  h  fort  à  la  tête  des  Alphabets  Grecs, 
Hébreux,  &c.  que  parce  que  nous  nous  imaginons,  très-mal-à-propos ,  que 
le  mot  efprit  emporte  quelque  idée  abfolument  différente  de  celle  qu’offre  le 
mot  voyelle. 

L’on  peut  voir  dans  la  Diflertation  de  Gefner,  citée  ci-deifus  (  3  ),  des  pafïàges 
tires  d’anciens  Livres  des  Juifs  où  les  voyelles  font  apellées  âmes  ou  efprits  , 
dont  les  cordonnes  font  le  corps .  Priscien,  un  des  plus  célébrés  Grammairiens 
Latins,  s’efi:  fervi  de  la  même  dilUnétion.  »  On  voit  à  peu  près ,  dit-il,  (4)  la 
>•  meme  différence  entre  les  voyelles  8c  les  confonnes,  qu’entre  l’ame  8c  le  corps. 
»  L’ame ,  fuivant  les  Philofophes,  fe  meut  par  elle-même  8c  elle  meut  le  corps  : 
»  tandis  que  celui-ci  ne  peut  le  mouvoir  fans  l’ame,  ni  la  mouvoir  elle-même. 
u  Ainfî  les  voyelles  fe  meuvent  par  elles-mêmes  pour  former  les  mots,  bc  elles 
»  meuvent  avec  elles  les  confonnes  :  tandis  que  les  confonnes  font  immobiles 
»  fans  elles  ».  N ous  verrons  dans  une  autre  occafion  que  les  Hébreux  fe  feryoiena 
du  mot  de  voyelles ,  pour  défigner  les  fept  efprits  principaux. 


§.  6. 

Caractères  dijlinctifs  des  fons  ;  <$*  leurs  diverfes  efpéces 

Les  fons  ont  cette  propriété,  de  pouvoir  durer  auflî  long-tems  que  durefexpî- 
Çation  de  la  poitrine ,  puifqu’ils  ne  font  autre  choie  que  l’air  fourni  par  cette 


(  1  )  Hicroglyph.  Liv.  II.  19. 

(  i  )  Dans  fon  Traité  de  Diceta ,  Lib.  I.  §,  if,  1  <?, 

(3)  158. 

(4)  Liv.  I, 

pi} 
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•'expiration  ,  5c  modifié  par  l’ouverture  de  la  bouche  ;  enforte  que  tandis  que  la 
bouche  ne  change  point  de  pofition  5c  que  le  courant  d’air  lonore  qui  en  fore 
fe  fie u tient ,  on  entend  conftamment  le  même  Ton. 

Ils  ont  encore  la  propriété  de  fie  prononcer  de  diverfes  maniérés ,  de  revêtir 
•chacun  des  modifications  differentes  ;  ce  qui  les  multiplie  finguliérement,  quoi¬ 
que  la  plupart  des  Grammairiens  ayent  eu  de  la  peine  à  failir  les  effets  de  ce 
méchaniffne. 

i 9.  Les  fions  qu’on  tire  de  l’inffrument  vocal  peuvent  fie  prononcer  d’itne 
maniéré  auiïi  douce  qu’agréable  ,  dans  le  milieu  même  de  finftrument  vocal: 
5c  c’eff  ainfi  qu’on  les  prononce  ordinairement  en  Europe ,  &  fur-  tout  en 
Italie. 

On  peut  i9.  les  prononcer  du  fond  du  gofier,  en  tirant  avec  force  l’air  du 
fond  de  la  poitrine  j  5c  c’eft  ce  que  l’on  apelle  afpirer ,  ou  voyelles  aspirées. 

On  peut,  j9.  les  terminer  par  un  léger  fon  nalàlj  ils  deviennent  alors  des 
voyelles  nasales. 

On  peut  enfin  les  prononcer  lentement  ou  brièvement  ;  ce  qui  en  fait  deux 
fériés  differentes. Un  trait  (impie  en  Latin  ,  ouun  circonflexe  en  François,  mar¬ 
quent  dans  l’écriture  les  voyelles  qui  doivent  être  prononcées  lentement,  5c 
dans  le  même  tems  qu’on  mettroit  à  en  prononcer  deux  brèves. 

Les  voyelles  qui  doivent  être  afpirées  s’accompagnent  en  François  &  en  La¬ 
tin,  de  même  qu’en  plufieurs  autres  Langues,  de  la  lettre  H  ;  les  Grecsy-qui  dans 
un  tems  employèrent  la  même  méthode  ,  trouvèrent  qu’il  étoit  inutile  d’avoir 
deux  caraéfcres  pour  un  feul  fon  -,  ils  le  contentèrent  alors  d’une  fimple  note 
mile  par-deflus  la  vovelle  à  alpirer,  5c  cette  note  fut  un  demi-cercle  comme  un 
c-,  qu’ils  apellerent  ej'prit  rude ,  non  que  cette  note  fût  un  eiprit  ou  une  voyelle, 
mais  pour  indiquer  que  la  voyelle  ou  l’efprit  fur  lequel  cette  note  étoit  placée  , 
avoir  le  fon  rude  de  l’afpiration,  fon  qui  tient  du  cri  du  Coq-d’Inde. 

On  pourroit  employer  également  un  ligne  particulier  pour  marquer  la 
voyelle  nafiile,  comme  on  l’a  déjà  propcié  <Se  nommément  M„  Beauzee  (  i  )  , 
qui  a  raporté  fort  au  long  les  motifs  fur  lefquels  l’Abbé  de  Dangeau  s’apuyoit 
pour  regarder  les  voyelles  nalales  comme  des  fonâ.  Amples,  5c  non  compofés. 
Ceci  a  toujours  lieu  de  furprendre  les  Modernes  accoutumés  à  les  regarder 
comme  la  réunion  de  deux  Ions,  d’une  voyelle  5c  d’une  cordonne  ;  mais  en  ne 
doîr  pas  fe  iaiflCr  furprendre  par  une  orthographe  vicieufe  ,  ni  par  une  mauvaile 
prononciation,  l’une  5c  l’autre  ne  devant  point  d’ailrcurs  fervir  de  régie.  Aqou- 


(  i  )  Gramia,  Gen,  iom.  I  p,  u  &  luiv. 
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tons  que  les  Latins  nous  en  donnent  un  exemple  très-remarquable ,  en  ce  qu’ils 
furriment  les  nafales  devant  d’autres  voyelles  ,  tout  comme  nous  fai  Ions  à 
l’cgard  de  plufieurs  voyelles  :  8c  qu’au  lieu  de  prononcer  comme  nous  en  quatre 
fyllabes ,  ces  deux  mots ,  par  exemple ,  multum  ille ,  ils  n’en  faifoient  que  trois 
fyllabes  en  les  prononçant  mult  ille  \  tout  comme  nous  difons  en  deux  fyllabes 
quelle  au  lieu  de  que  elle. 

Comme  cette  prononciation  Latine  eft  abfolument  contraire  à  la  nôtre  ; 
ajoutons  que  ce  n’étoit  pas  la  feule  élifion  employée  par  les  Romains,  8c  qu’ils 
clidoient  conftamment ,  foit  en  vers ,  foit  en  proie  ,  toute  voyelle  finale  qui 
en  prcccdoit  une  autre.  Ainli  ils  prononcoient  dir  a  ,  modit ,  di  hune ,  canne  as , 
nit,  quint  dis  ,  là  où  ils  écrivoient  &  où  nous  fommes  forcés  de  prononcer  de 
ira ,  me  odit ,  diem  hanc  ,  cave  ne  eas  ,  ni  it ,  quem  intuis ,  8cc» 

Une  preuve  fans  réplique  ,  8c  qu’on  a  bien  fait  valoir  pour  démontrer  que  la 
voyelle  nafale  eft  fimple',  c’eft  que  le  port  de  voix  fe  fiait  en  entier  fur  la  nafale 
fans  pafter  de  la  voyelle  à  la  confonne  -,  on  les  prononce  en  un  feul  ton ,  fans 
la  plus  légère  fucceffion ,  ou  le  plus  léger  intervalle  de  l’un  à  l’autre. 

Ajoutons  encore  qu’on  peut  faire  durer  ce  fon  nafal  en  entier  ,  aufii  long- 
terns  qu’on  veut ,  tout  comme  pour  la  voyelle  fimple  -,  ce  qu’il  leroit  impofiible 
de  faire,  fi  une  confonne  fuivoit  ici  la  voyelle  ;  car  dès  qu’on  feroit  arrivé  à 
la  confonne  ,  le  fon  de  la  voyelle  feroit  abfolument  intercepté  ,  8c  la  confonne 
n’ayant  qu’un  inftant ,  on  feroit  en  vain  les  plus  grands  efforts  pour  foutenir  un. 
fon  qui  n’exifte  plus. 

Plu6  cette  derniere  preuve  me  paroît  démonftrative  8c  conforme  aux  idées 
les  plus  faines  qu’on  s’eft  formées  des  voyelles,  8c  plus  il  eft  furprenant  quelle 
aif  été  négligée  par  ceux  qui  le  (ont  occupes  iulques-ici  de  ces  objets» 

§•  7-  . 

Nature  de  ?  aspiration. 

Cette  preuve  eft  d’autant  plus  intéreftante  qu’elle  fuffit  pour  décider  une 
queftion  effentielle  relative  aufïiaux  voyelles  *,  8c  qu’on  a  agitée  avec  beaucoup 
de  feu.  Il  s’agilfoit  de  déterminer  la  nature  de  l’afpiration  fimple ,  de  celle  que 
nous  marquons  par  la  lettre  H  ,  8c  que  les  uns  ont  prétendu  être  une  afpiration, 
8:  que  d’autres  ont  regardé  comme  un  fimple  figue  qui  n’oflre  ri  n  de  different: 
du  fon  même  qu’il  accompagne. 

En  effet ,  fi  en  afpirant  une  voyelle  quelconque ,  on  if  entend  qu’un  &ul 
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fon ,  un  feul  bruit,  fans  aucun  palfage  d’un  bruit  à  un  autre  5  fi,  Joriqii’on  veut 
Soutenir  ce  bruit ,  on  n’en  perd  aucune  portion,  on  entend  toujours  le  même 
Ton  qu’au  moment  011  il  a  commencé  de  fe  faire  entendre,  il  en  réfulte  que  l’af 
piration  n’eft  pas  une  confonne  ;  puifqu’après  avoir  prononcé  une  confonne 
&c  une  voyelle,  on  n’entend  plus  le  Ton  de  la  confonne  lorfqu  on  veut  foutenir 
celui  de  la  voyelle  ;  enforte  que  le  bruit  qu’on  entend  à  la  fin  n’eft  plus  celui 
qu’on  avoit  entendu  d’abord. 

L  afpiration  n  eft  pas  non  plus  une  voyelle,  puifqu’elîe  accompagne  toutes  les 
voyelles  :  elle  n’eft  donc  qu’une  fimple  manière  de  prononcer  la  voyelle  &  un 
fimple  figne  de  la  manière  dont  elle  doit  être  prononcée. 

Il  en  eft  ici  préciféinent  comme  pour  le  caradère  nafal  de  la  voyelle  nafale  , 
qui  11  eft  point  confonne  ;  8c  dès  qu’on  admet  ce  dernier  principe  ,  il  faut,  fi 
1  on  veut  etre  confequent  &c  fuivre  l’analogie*  admettre  également  ce  que  nous 
avançons  ici, 

§.  S. 

Diverfes  fuites  de  fons  quoti  pourroit  peindre. 

Chacune  de  nos  voyelles  peut  donc  être  accompagnée  de  quatre  lignes  diffé¬ 
rais  ,  qui  en  font  quatre  fons  differens  dont  chacun  peut  être  un  mot  chargé 
d’un  fens  qui  n’a  rien  de  commun  avec  ceux  qu’offrent  les  autres  modifica¬ 
tions  de  cette  même  voyelle.  Et  telles  font  ces  modifications  : 

La  voyelle  brève ,  qui  fe  prononce  en  un  fèul  tems  5  <2,  verbe ,  il  a . 

La  voyelle  longue ,  qui  fe  prononce  en  deux  tems  ;  a ,  prépofition, 

La  voyelle  afpirée ,  qui  fe  prononce  de  la  gorge  ;  ha  !  exclamation, 

La  voyelle  nafale ,  qui  fe  prononce  du  nez  ;  an ,  nom  de  la  révolution 
des  douze  mois. 

Nous  aurons  ainfi  quatre  a,  quatre  e ,  8cc.  ou  1 8  voyelles. 

Si  l’on  ajoute  à  cela  la  diftindion  des  voyelles  en  fourdes  3c  ouvertes  ,  on 
jbourroit  avoir  cinq  fuites  de  voyelles  j  ou  cinq  manières  differentes  de  pro¬ 
noncer  chaque  voyelle ,  Sc  dont  chacune  feroit  un  mot  different.  On  pourroit 
même  en  avoir  une  fixiéme  rqui  feroit  la  voyelle  nafide  afpirée  ,  comme  dans 
HON/e  ,  dans  hem  !  &c. 

Nous fommes  cependant  très-ffurpris  en  voyant  que  les  Chinois  prononcent 
chaque  voyelle  fur  plufieurs  tons  differens  ou  de  plufieurs  maniérés  differentes  -, 
Ôc  que  par  ce  moyen ,  chaque  voyelle  forme  plufieurs  mots  qui  n’ont  aucun  ra- 
port ,  pour  le  fens ,  l’un  avec  l’autre. 
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C’elf  ainfi  que  nous  admirons  fouvent  ou  que  nous  blâmons  chez  les  autres 
comme  leur  étant  propres ,  des  vertus  ou  des  defauts  ,  des  avantages  ou  des 
défavantages  quife  rencontrent  chez  nous-mêmes  ou  dont  nous  jouilfons  comme 
eux  :  n’en  foyons pas  étonnés  ;  nous  ne  fommes  point  frapés  de  nos  avantages, 
parce  qu’y  étant  accoutumés, nous  en  profitons  fans  les  analyfer  :  tandis  que  ces 
mêmes  objets  nous  frapent  des  que  l’ufage  qu’en  font  les  autres  &  qui  eft  nou, 
veau  pour  nous ,  nous  force  par  cela  même  de  nous  y  rendre  attentifs. 

,  §•  9 

Comment  8  afpiration  fe  modifie  elle- mime. 

Telles  font  les  reffources  de  l’inlfrument  vocal ,  qu’il  n’eft  pas  jufqua  Palpi¬ 
tation  qui  ne  puiffe  fe  modifier  de  plufieurs  maniérés,  8c  varier  ainfi  la  valeur 
des  voyelles.  Ce  n’elf  pas  dans  notre  Langue ,  à  la  vérité,  que  l’alpiration  nous 
-offre  cet  avantage  ;  car  fi  nous  failbns  quelquulàge  de  l’alpiration  franche  ,  de 
cette  alpiration  qui  fe  prononce  par  la  fiinple  ouverture  du  gofier ,  nous  n’en 
connoiffons  aucune  autre.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  dans  la  Langue  primitive  8c  chez 
plufieurs  Nations  de  l’Europe  même  :  on  y  modifie  l’alpiration  de  plufieurs 
manières  ,  au  moins  de  deux  principales  ,  que  nous  apellerons  gutturale  8c 
nafale ,  la  première  le  modifiant  par  le  moyen  de  la  gorge  8c  la  fécondé  par  le 
moyen  du  nez. 

Pour  prononcer  l’alpiration  gutturale ,  la  langue  fe  porte  vers  le  fond  de  la 
bouche,  &  fe  colant  prefqu’au  palais ,  elle  ne  lailfe  qu’un  petit  efpace  à  l’air 
fonore ,  qui  elt  obligé  de  forcir  avec  effort  8c  de  frôler  le  palais  avec  un  léger 
fifleinent ,  enforte  qu’on  entend  une  alpiration  mêlée  du  ton  c  ;  comme  un  ch 
étouffé.  Auifiles  Bas-Bretons,  qui  ont  confervc  cette  alpiration,  ainfi  que  les 
Florentins,  .les  Allemands ,  les  Juifs ,  8cc.  apellent  chuinter  ,  l’action  d’alpirer 
de  cette  maniéré.  C’elf  ce  qui  fait  que  les  Peuples  qui  n’ont  pas  cette  prononcia¬ 
tion  ,  &  qui  veulent  cependant  la  rendre  dans  leur  Langue  par  un  fon  aprochant, 
la  rendent  par  ch  :  de-là  tant  de  mots  écrits  également  par  h  8c  par  ch  ;  comme 
'Ham  8c  Cham  ,  nom  d’un  fils  de  Noé  :  mihi  8c  michi ,  chez  les  Latins  :  hir  ou 
heir  chez  ceux-ci,  8c  kheir  chez  les  Grecs ,  défignant  chez  tous  les  deux  la  main , 
8cc.  C’elf  chez  les  Hébreux  l’alpiration  du  p|  >  heth  ou  khet,  que  nous  pein¬ 
drons  toujours  par  ch  ,  ou  par  un  fimple  c  placé  fur  la  voyelle  chuintée. 

Les  Juifs  fe  fervent  aulfi  de  l’autre  alpiration,  de  la  nafale  qui  participe 
de  nos  nazales  8c  de  la  gutturale,  ou  du  fon  hong,  ne  formant  qu’un  feul  Ion 
iijdécompofable  8c  fans  aucune  fuccelfion ,  ou  fans  aucune  différence  entre  le 


ii2o  ORIGINE  DU  LANGAGE 

moment  où  on  commence  à  le  prononcer  &  le  moment  où  on  celfe  de  le  faire? 
entendre.  Pour  produire  ce  Ton  ,  on  fait  palier  l’air -par  le  nez ,  mais  en  le  reffcr- 
rant  de  maniéré  à  en  faire  refluer  une  partie  par  le  gofier  :  ce  qui  fait  qu’il  tient 
de  la  nalàle  n  de  de  la  gutturale  g.  C’eA  l’afpiration  du  y  ou  ho  ,  fur-tout  du  o 
Anal ,  comme  dans  les  mots  Latins  ratio,  Cicero,  que  nous  prononçons  rai C-'on, 
Cicer -on,  en  les  nalalant,  mais  fans  alpiration  ;  car  au  commencement  des 
mots  Hébreux  ,  c’eflune  fimple  alpiration  gutturale  douce,  qu’on  peut  rendre 
par  who  ou  w  à  la  maniéré  du  nord ,  ou  par  gu  à  notre  maniéré  :  ce  mot  Hé-- 
breu ,  par  exemple  ,  flp  compofé  des  trois  caractères  ho,  u  de  n ,  peut  s’écrire , 
i9.  houn  fuivant  la  valeur  propre  de  ces  cara&cres  ;  i9.  wun  ,  won  ,  fuivant 
l’alphabet  du  Nord  -,  de  3 9.  gun  ,  gonn  ,  gon  ,  fuivant  la  prononciation  des  La¬ 
tins  de  la  nôtre.  Ce  mot  lignifie  le  tems  fixe  d’une  choie  ,  une  époque  -,  de  peut 
avoir  été  la  racine  du  mot  Latin  Agonalts ,  nom  qu’on  donnoit  aux  Fêtes  célé» 
brées  à  l’honneur  de  Janus  de  qui  répondent  a  nos  Fêtes  des  Quatre-Tems  ,  le 
célébrant  aux  environs  des  folftices. 

Le  nom  même  d '  Agôn  ,  que  les  Grecs  donnoient  à  leurs  Jeux ,  Sc  qui  re- 
venoient  à  des  époques  fixes  de  dans  des  révolutions  folaires,  fe  lie  très-bien 
/avec  ceux-là. 

Pour  marquer  cette  alpiration  nalale  nous  employerons  le  circonflexe  re-> 
dreflfé  <h ,  cette  figure  représentant  alfez  bien  la  forme  du  nez  3  ou  par  un  lijn# 
pie  <  placé  fur  la  voyelle  qui  reçoit  l’alpiration  nalale* 

.  \  -w  f  '  1  *  >  V  *  • 

•  »  "•  ^  '  *  •  fy  l  *  ~  * 
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§.  I  O. 

Diphtongues. 

Le  nombre  des  voyelles,  de  leur  ulàge,  ne  relia  pas  long-tems  dans  Cet  état 
de  (implicite  :  il  n’étoit  pas  lïiffifânt  pour  les  befoins  du  Langage,  &il  nerem- 
plilfoit  pas  l’etendue  de  l’inllrument  vocal  5  mais  les  voyelles  Amples  étcient 
épuifées.  Il  fallut  donc  avoir  recours  à  des  caraélères  compolcs  de  deux  ou  de 
trois  voyelles  ;  tels  que  dans  nos  mots ,  feu ,  loi ,  aime  :  de  c’ell  ce  qu’on  apelle 
diphtongues  ,  d’un  nom  Grec  qui  lignifie  double  Jon  :  de  triphtongues  , 
quand  il  y  en  a  trois  ;  comme  dans  cçs  mots ,  œuvre  ,  jlambeau ,  Août ,  <?cc. 

On  peut  dillinguer  deux  fortes  de  diphtongues ,  les  unes  qu’on  n’employç 
que  pour  tenir  lieu  d’un  fon  qu’on  ne  fauroit  peindre  d’une  maniéré  plus 
exaéte.  C’efl  ainfi  que  notre  diphtongue  forte,  ci,  comme,  dans  Roi ,  loi , 
moi ,  dec,  ne  peut  donner  aucune  idée  du  fon  que  nous  défignons  par-là ,  de 

qui 
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qui  diffère  abfolument  de  la  maniéré  donc  nous  prononçons  le  fxu  ou  moi 
des  Grecs ,  5c  encore  plus  diffèrent  du  hoi  du  Gcvaudan.  Dans  loi ,  le  Ton  eft 
extrêmement  ouverc  5c  aigu  :  il  eft  très-fourd  dans  moi  des  Grecs ,  5c  les  deux 
voyelles  y  font  prefque  détachées  Tune  de  l’autre  :  il  eft  d’abord  très-clevé  8c 
ouvert  dans  le  hoi  du  Gévaudan  j  8c  à  la  fin,  il  devient  émoulTé,  traînant  8c 
mouillé. 

Ce  font  les  nuances  des  voyelles  fimples  &  franches,  nuances  qui  varient 
fuivant  les  Peuples ,  5c  dont  on  ne  peut  avoir  d’idée  ,  que  lorfqu’on  les  a  en¬ 
tendues  prononcer. 

Cependant  on  les  peint  par  deux  caraétcres,  parce  que  leur  Ton  tient  du  fou 
de  plufieurs  voyelles  fimples. 

Quelquefois ,  5c  c’eft  ici  une  fécondé  forte  de  diphtongues ,  on  a  réuni ,  par 
la  prononciation,  le  fon  de  deux  voyelles  qui  fe  prononçoient  d’abord  féparé- 
inent,  afin  d’en  rendre  le  fon  plus  flatteur.  Ainfi,  après  que  les  mots ,  tels  que 
matur  ,  fecur ,  f-gil,  où  il  n’y  a  que  dei  voyelles  fimples  féparées  par  des  con- 
fonnes  ,  furent  devenus  nos  mots,  de  deux  fyllabes  aufli,  mt-ur  ,  fé-ur ,  fé-el , 
où  ,  par  la  fupreffion  de  la  confonne  ,  deux  voyelles  franches  fe  trouvent  pla¬ 
cées  l’une  à  coté  de  l’autre ,  5c  produifent,  par  leur  rencontre,  un  elfèt  défà- 
gréable  pour  l’oreille ,  les  deux  fyllabes  furent  réunies  en  une  feule.  Ainfi  fe 
formèrent  nos  mots  meur  ,feur ,  que  nous  ne  prononçons  plus  que  mur  5c  fur , 
&  notre  mot  feau  d’une  feule  fyllabe. 

Il  eft  très-aparent  que  la  Langue  primitive  avait  peu  de  diphtongues ,  du 
moins  dans  fon  écriture  ;  la  Langue  Latine,  bien  moins  ancienne  ,  en  a  même 
très-peu.  Nous  ne  lui  en  connoiflons  que  ces  cinq,  ae ,  au,  oc  ,  ci  5c  eu  j  cette 
derniere  même  eft  rare  :  les  Grecs  n’en  avoient  gucres  plus. 

Mais  les  Peuples  modernes  en  ont  un  beaucoup  plus  grand  nombre  -,  quel¬ 
ques-unes,  à  la  vérité  ,  ne  diffèrent  que  par  l’orihographe,  étant  paffèes  dans 
nos  Langues  avec  les  mots  étrangers  dans  lefquels  elles  fe  trouvoient ,  ou  n’ayant 
cré  inventées  que  pour  le  raprocher  de  l’orthographe  de  ces  mots.  C’eft  ainfi 
que  nous  ne  confervons  oe  dans  notre  mot  œuvre ,  qu’en  faveur  de  l’Étymo¬ 
logie  ,  5c  parce  qu’il  tient  à  nos  mots  ouvrage,  ouvrier ,  opérer  ,  5c c.  car  on 
n’y  fait  point  entendre  le  fon  de  l’o. 

Nous  avons  dans  le  François  deux  diphtongues  fur-tout ,  dont  nous  faifons 
un  très-grand  ufàge  5c  qui  ont  remplacé  des  voyelles  franches  employées  par 
les  Romains  :  ce  font  eu  5c  oi .  La  première  tient  lieu  de  l’o  dans  les  dernières 
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fyllabes  des  noms  ;  la  fécondé  d’un  é  long  ou  de  deux  ee  raprochés  par  la  fci 
preiïïon  d’une  confonne.  Ainfi  nous  avons  changé , 

Palor ,  en  pâleur.  J  Saper  e  ,  en  lavoir* 

Candor ,  en  candeur.  |  Vider  e ,  en  voir. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  Ion  fimple  s’écrit  par  deux  voyelles ,  tel  eft  notre  Ion 
ou  y  &  qu’un  Ion  compofé  s’écrit  par  une  feule  voyelle,  comme  dans  pin 
dans  vin ,  dont  le  fon  ne  diffère  peut-être  en  rien  du  Ion  de  ces  mots  pain 
vain . 

i  . .  . . 


CHAPITRE  III. 
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Des  Intonations  y  ou  de  lu  voix  modifiée  par  les  organes  de  la 
bouche  *  effets  de  I Infiniment  Vocal  conjidéré  comme  Infiniment 
à  Touches . 

xi 

Source  des  Intonations, 

I  l’inftrument  vocal  n’étoît qu’un  inftrument  à  vent,  on  n’en  tireroit  que 
les  modifications  dont  nous  venons  de  parler  :  mais  il  eft,  outre  cela,  un  infini¬ 
ment  a  touches  \  celles-ci  donnent  donc  lieu  à  des  modifications  de  la  voix  ab- 
folument  différentes  de  celui-là.  Pour  dillinguer  ces  dernieres  des  autres  ou  des 
fons ,  nous  les  apellerons  Intonations  \  8c  comme  elles  vont  de  deux  à  deux  , 
une  forte  8c  une  foible ,  parce  qu’on  peut  apuyer  lùr  chaque  touche  fortement 
ou  légèrement ,  nous  les  diviferons  en  deux  claflfes ,  les  fortes  &  les  foibles , 
ou  les  rudes  &  les  douces. 

Dans  notre  Plan  général  &  raifonné ,  nous  leur  donnions  à  toutes ,  aux 
fortes  &  aux  foibles  ,  le  nom  générique  de  tons,  chaque  ton  lubdivifé  en 
x\\\t  intonation  forte  8c  en  une  intonation  foible  :  mais  nous  étant  aperçus  que 
ce  mot  caufoit  quelqu’embarras  à  nos  I.etteurs ,  à  caufe  du  féns  qu’on  y  at¬ 
tache  dejas;  nous  J  abandonnons  fans  regret  ;  &  ne  conlèrvons  que  celui  d7/z~ 
tenatien  ylquoiquë  moins  analogue  à  celui  d e  fons. 

v  Afin  de  reconuoitre  le  nombre  d’intonations  que  fournit  l’inftrument  vocal  -, 
on  na  quà  examiner  les  touches  dont  il  eft  compofé ,  ou  celles  de  fes  parties 
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dont  on  tire  des  intonations  en  apuyant  fur  elles  &  les  failânt  reformer.  Mais 
telles  font  ces  Touches  : 

i  *.  Les  lèvres  ,  ou  la  touche  Labiale. 

i°.  Les  dents  fîipérieures ,  ou  la  touche  Dentale* 

3  Le  nez  ,  ou  la  touche  Nasale. 

4P.  La  langue,  ou  la  touche  Linguale. 

5  e.  La  gorge  ,  ou  la  touche  Gutturale. 

À  ces  cinq  Touches,  qui  font  les  feules  auxquelles  on  ait  donné  jufques  à 
prefent  ce  nom ,  nous  en  ajoutons  deux  autres ,  qui  font  TefLec  de  cette  pro¬ 
priété  de  l’inflrument  vocal  dont  nous  avons  parlé  ci-defïus  (i  ) ,  &  par  laquelle 
la  capacité  de  cet  inftrument  augmente  ou  diminue ,  comme  fî  Tes  deux  fonds 
s’aprochoient  ou  s’éloignoient  mutuellement  l’un  de  l’autre  ;  ce  qui  s’opère 
par  la  maniéré  dont  la  langue  s’aproche  du  palais  en  laiflant  moins  de  place 
a  l’air  fonore ,  ou  dont  elle  lui  laifle  plus  de  place  en  s’éloignant  du  palais 
&  fe  portant  vers  la  racine  des  dents  inférieures.  De-là  reluirent , 

6°,  Par  le  raprochement  de  la  langue  relativement  au  palais ,  la 
touche  Siflante. 

7°.  Par  l’éloignement  de  la  langue  relativement  au  palais ,  la  touche 
Chuintante. 

§  r. 


Tableau  d es  Intonations . 

Inton .  Foibles, 


Noms  des  Touches . 

Inton.  Fortes. 

Labiale  , 

P. 

Dentale , 

T. 

Nafàle , 

N. 

Linguale, 

R. 

Guturale  , 

K. 

Siflante , 

S. 

Chuintante  ,J 

V.  Heb. 

(  r  )  Voyez  ci-deffus  page  93. 

(  i  )  Nous  mettons  un  trait  fur  ce  G  pour  marquer  que  c’cfl  le  G  dur ,  comme  nous 
le  prononçons  avant  un  a ,  St  non  avant  un  e.  Nous  l’avons  déjà  employé  avec  ce  ca¬ 
ractère  à  la  page  19.  Cette  précaution  eft  d’autant  plus  néceffaire,  que  plufîeurs  Peuples 
jui  confervcnt  ce  (on  dur  avec  toutes  les  voyelles  \  &  que  nous  pourrons  peindre  aii.l? 
en  François  méme>  leur  prononciation. 
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Ce  qui  forme  en  tout  XIV  Intonations ,  VII  fortes  &  VII  foibles  ,  qui 
ajoutées  aux  VII.  fons  qu'on  tire  de  ce  même  infiniment,  forment  une  éten¬ 
due  de  XXI.  modifications  ou  de  XXI.  caractères  différens. 

§•  3» 

Caractères  dijlïnctifs  des  fons  &  des  Intonations. 

Quoique  les  Ions  &  les  intonations  foient  également  donnés  par  l’inftrument 
Vocal ,  &  que  ce  foient  autant  de  modifications  de  la  voix  ou  de  l'air  fonore, 
on  aperçoit  cependant  entre  ces  modifications  des  différences  fi  lenfibles ,  qu  on 
en  a  fait  dans  tous  les  temps  deux  clafles  très-diftinétes.  Elles  different  dans 
leur  formation  ,  leur  durée  ,  leur  dépendance  mutuelle. 

i  °.  Dans  leur  formation.  Les  ions  naiffent  de  l’ouverture  de  la  bouche  , 
fins  que  les  parois  de  cette  caillé  y  contribuent  en  rien  ;  les  intonations  au 
contraire  lont  l’effet  de  la  preffion  de  ces  parois. 

2°.  Les  Ions  n’étant  que  fair  lonore  modifié  par  l’ouverture  ,  plus  ou  moins 
grande  ,  de  la  bouche  ,  lé  iôutiennent  autant  que  cet  air  qu'ils  modifient.  Les 
intonations  au  contraire  n’étant  que  l’effét  d’une  preffion  ou  d’un  mouvement 
inftantané  ,  n’ont  que  la  durée  d’un  inftant.  On  ne  peut  en  prolonger  le 
bruit  à  volonté  j  mais  uniquement  le  réitérer 

3  ç.  Les  fons  peuvent  exifter  ièuls ,  fims  mélange  d’aucun  autre  bruit ,  làn§ 
être  aflociés  à  aucune  intonation  :  les  intonations  au  contraire  ,  pour  devenir 
fonores ,  (ont  obligées  de  s’accompagner  d’un  Ion  quelconque  qui  les  luit,  com  » 
me  le  bruit  luit  une  explofion  quelconque  ,  comme  le  tonnerre  luit  1  inflam¬ 
mation  ou  la  détonation  qui  produit  l’éclair.  En  effet ,  comme  on  efl:  obligé 
d’ouvrir  la  bouche  pour  rendre  fcnfible  une  intonation  quelconque ,  un  b  , 
un  c ,  l’air  en  fort  avec  effort ,  &  produit  un  Ion  plus  ou  moins  lourd ,  qui 
fuit  l’intonation  :  telle  une  note  frapée  fur  un  infiniment  fait  entendre  un 
fou  prolongé  ,  qui  remplit  la  cavité  entière  de  l’inftrument ,  &  qui  n’eff  point 
la  puîfation  inftantanée  qui  a  produit  la  note. 

4®. Les  uns  &  les  autres  fervent  à  le  modifier  différemment,  chaque  fon  en 
s'aflbeiant  fùcceffivement  à  toutes  les  intonations ,  &  chaque  intonation  à  tous 
les  Ions;  Ôc  cela  de  deux  manières  différentes,  fuivant  que  le  fon  précédé  ou 
fuit  l’intonation  ;  litivaiu  qu’on  dit  ,  ab  ou  ba  \  eb  ou  bè  , 

5°.  On  oblerve  encore  tntr’eux  une  différence  eflentielle  relativement  a  leur 
nature  &  à  laquelle  on  ne  s’eff  pas  allez  rendu  attentif  ;  aflfez  du  moins  pour  en  tirer 
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les  conlequences  importantes  qui  en  réfultent.  C’eft  que  les  Ions  ont  l’éclat  8c 
le  bruyant  en  partage ,  qu’ils  font  très-vifs ,  très-animés  ;  tandis  que  les  into¬ 
nations  font  lourdes  8c  tranquilles ,  aulîl  calmes  que  les  fons  peuvent  être  im¬ 
pétueux. 

6°.  D’où  il  réfulte  qu’ils  pourront  peindre ,  d’après  leur  propre  nature  ,  des 
objets  doues  de  qualités  abfolument  différentes  :  que  par  les  fons  ,  on  pourra 
peindre  les  bruits  ,  les  mouvemens,  les  chocs,  les  ébranlemens,  l’agitation 
de  l’Univers  &  de  fes  parties  :  tandis  que  par  les  intonations ,  on  pourra  pein¬ 
dre  les  qualités  fixes  8c  inhérentes  des  objets  ;  que  ceux-là  feront  plus  propres 
à  défigner  les  objets  phyfiques  -,  ceux-ci ,  les  objets  moraux  8c  intellectuels ,  qui 
tombent  moins  fous  les  fens, 

§•  4* 

Si  le  nombre  des  Intonations  Jimples  eji  plus  confidérable  j  ù  des  Intonations 

co  mp  o fée  s. 

Nous  avions  déjà  énoncé  cette  divifion  des  intonations  en  XIV  intonations 
fimples,  dont  VII  fortes  8c  VII  foibles,  dans  notre  Plan  général  8c  raifonné  j  8c 
nous  donnâmes  à  leur  réunion  le  nom  d’ Alphabet  naturel  ou  primitif.  Quel¬ 
ques  perfonnes  crurent  alors  que  nous  refferrions  trop  l’étendue  de  cet  alpha¬ 
bet  -,  8c  que  nous  nous  laifïîons  plus  conduire  ici  par  des  vues  lyftêmadques  que 
par  la  Nature  :  elles  voulurent  bien  nous  communiquer  leurs  idées ,  même  par 
écrit ,  fur  -tout  un  favant  Militaire ,  auquel  j’en  témoigne  ici  toute  ma  recon- 
noi  fiance. 

On  a  cru  qu’il  falloit  joindre  eu  à  la  claffe  des  fons  fimples ,  8c  qu’il  étoitaufli 
fimple  que  le  l'on  ou  -,  mais  je  trouve  entre  ces  deux  fons  cette  différence 
effentielle  ,  qu’ow  ne  peut  fe  prononcer  que  d’une  feule  maniéré  ;  qu’il  eft  im- 
poffible  d’y  faire  entendre  le  fon  d’un  o  ou  d’un  u  avec  plus  ou  moins  de 
force  dans  un  tems  que  dans  un  autre  ;  qu’il  n’eft  fufceptible  d’aucune  nuance 
dans  fi  prononciation  ,  étant  l’effet  d’une  ouverture  fixe  de  la  bouche.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  du  fon  eu.  C’eft  une  combinaifon  du  fon  e  8c  du  fon  u  ,  telle 
qu’on  peut  faire  fentir  plus  ou  moins  8c  à  volonté  le  fon  d’une  de  ces  voyelles, 
que  celui  de  l’autre  -,  enforte  qu’on  fent  de  la  maniéré  la  plus  énergique  que 
c’eft  un  fon  mixte  ,  tel  que  le  fon  d'ci ,  d'ai ,  d'au  ,  8cc.  placés  unanimement 
au  nombre  des  diphtongues. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  caraétère  II  n’eft  point  un  fôn  particulier , 
mais  feulement  une  manière  particulière  de  prononcer  les  fons:  ainfi  onauroiç 

ik  x  •  — 
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tort  de  l’ajouter  au  nombre  des  Ions  ou  des  intonations  données  par  l’inflmmetit 
vocal  &  differentes  de  toutes  les  autres. 

II  ne  refte  plus  que  quatre  intonations ,  qu’on  pourroit  mettre  au  nombre 
des  intonations  (impies ,  &  qu’on  ma  objeétc ,  F,  V ,  &  les  deux  mouillées 
L&c  N,  rendues  en  François  par  ces  cara&ères  ill,  &  gn  ;  en  Elpagnol  par  ceux- 
ci  Il ,  8c  n  ,  &c. 

Mais  qui  dit  intonation  mouillée ,  dit  intonation  differente  d’une  intona¬ 
tion  (impie  ;  car  celles-ci  n’ont  pas  befoin  d’être  diftinguées  ainfi  par  des  épi¬ 
thètes  :  d  ailleurs  les  deux  dont  il  s’agit ,  (ont  autant  composes  que  les  diph¬ 
tongues ,  puifquon  y  aperçoit  très  fenfible ment  ,  non- feulement  que  le  fon 
i  s  y  joint  à  1  intonation  L  ou  n  ,  mais  encore  que  les  intonations  1 8c  n  y  (ont 
reunies  8c  confondues  avec  le  Ion  du  g ,  quoique  plus  fortement  dans  n  que  dans 
/  ;  mais  allez  fortement  néanmoins  pour  que  l’une  &  l’autre  foient  rendues 
dans  diverles  Langues  conjointement  avec  un  g.  Ainfiles  Italiens  rendent  l’into¬ 
nation  de  /  mouille  ,  par  gli\  tandis  que  nous  rendons  nous-mêmes  l’intonation 
de  n  mouille  ,  par  gn.  C  eft  par  la  même  railon  que  les  Efpagnols  peignent 
egalement  par  deux  //,  8c  nos  L  mouilles  ,  &  nos  cl\  di(ànt  mur  alla  pour  mu¬ 
raille  ;  llave  pour  clave  ou  clef;  8c  muger  pour  mulier ,  que  les  Italiens  pronon^ 
cent  8c  écrivent  moglie. 

Enfin  ,  on  ne  (auroit  mettre  F  8c  V  au  nombre  des  Intonations  (impies: 
i p.  Parce  qu’elles  ne  fe  prononcent  pas  au  moyen  d’une  (eule  touche  de  l’infe 
trument  vocal  ;  mais  au  moyen  de  deux  touches  très-differentes  ,  la  labiale 
&  la  dentale  *,  car  on  ne  peut  les  prononcer  qu’en  preflant  la  lèvre  inférieure 
avec  les  dents  (upérieures  :  enforte  que  leur  effet  eft  compofe  néceffàirement  d$ 
ceux  que  produifent  la  touche  labiale  &c  la  touche  dentale. 

1  °.  L’une  8c  l’autre  de  ces  intonations  font  accompagnées  d’un  fiflemenc 
qui  tient ,  par  raport  a  F  (ur  -  tout ,  beaucoup  de  l’alpiration.  Enferte  que 
dans  notre  Langue  ,  elle  s’eft  (ubftituée  au  Phi  des  Grecs  qu’on  apelle  P  af- 
pire ,  quoiqu’il  ne  (oit  pas  encore  décidé  fi  ce  n’étoit  qu’un  P  (îiivi  d’une  afi» 
piration  ,  ou  fi  ce  n’étoit  pas  plutôt  un  F  alpiré  plus  fortement  que  chez  nous, 

§*  5* 

De  la  divijion  des  fons  6*  des  intonations  en  fept . 

Cette  divifion  des  fons  de  des  intonations  en  (èpt,  paroitra  peut-être  à  ceux 
qui  n  ont  pas  réfléchi  fur  ces  objets ,  ou  qui  ne  les  ont  pas  analyfes  à  ce  point , 
trop  harmonique  pour  être  vraie.  On  craindra  peut-être,  comme  on  l’a  déjà  faic 
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fentîr ,  que  ceci  ne  tende  à  renouveller  les  idées  fuperftitieufes  que  les  Anciens 
avoient  attachées  au  nombre  de  fept. 

Mais  quand  il  feroit  vrai ,  ce  quil  feroit  peut-être  difficile  de  prouver ,  que 
les  Anciens  ne  fe  font  formés  à  ce  fujet  que  des  idées  fuperftirieufes ,  &  même 
fauffies ,  il  n’en  doit  réfulter  rien  de  fâcheux  contre  une  divifion  prife  dans  la 
Nature  ,  telle  que  la  divifion  des  fons  en  fept ,  &  des  intonations  en  fept  for¬ 
tes  de  en  fept  foibles,  D’ailleurs ,  elle  eft  très-propre  à  donner  des  idées  claires 
&  exa&es  de  l’étendue  entière  de  l’inftrument  vocal ,  puifque  les  intonations 
n’y  marchent  que  de  deux  à  deux  ,  &  toujours  en  contrafte. 

Les  autres  divifions  en  ufage  jufques  ici  réuniffioient  deux  défauts  effientiels , 
&  qui  ne  pouvoient  que  brouiller  ceux  qui  les  prenoient  pour  guides  :  car ,  d’un 
côté ,  le  nombre  des  intonations  qui  entroient  dans  chaque  claffie  ,  n’avoir 
rien-  de  déterminé ,  en  forte  qu’on  ne  pouvoit  jamais  s’aflurer  fi  le  nombre 
en  étoit  complet  ;  &  d’un  autre  côté ,  on  étoic  obligé  de  fupofer  que  fur  une 
même  touche ,  on  pouvoit  trouver  d’autres  intonations  qu’une  forte  &  qu’une 
foible  ;  ce  qui  eft  impotëble  ;  &  on  étoit  obligé  d’admettre  des  intonations 
moyennes  ;  ce  qui  ctoit  abfurde  -,  &c  jettoit  d’ailleurs  dans  des  elpaces ,  où  il 
n’y  avoit  plus  rien  de  déterminé.  Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’agit  la  Nature ,  chez 
qui  tout  eft  calculé  &  combiné  avec  la  plus  grande  exaétitude. 

Ajoutons  que  la  parole  étant  l’effet  d’un  inftrumenr  fonore  &  harmonique, 
il  faut  néceffiairement  quelle  foit  affiijettie  à  l’harmonie. 

Puifque  l’inftrument  vocal  ,  confidcré  dans  fes  ions ,  eft  un  inftrument  h 
▼ent ,  il  faut  neceftairement  qu’il  produilé  une  oétave  comme  tout  autre  inf¬ 
trument  à  vent,  comme  une  Flûte.’  Et  puifqu’étant  confidéré  dans  fes  intona¬ 
tions  ,  il  eft  un  inftrument  à  touches ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  y  remar¬ 
que  encore  l’empreinte  de  la  même  harmonie^ 

La  parole,  faite  pour  l’oreille ,  en  devient  par-là  même  plus  agréable  à  celle- 
ci  ,  puifque  l’oreille  eft  conftruite  elle-même  de  façon  qu’elle  correlpond 
parfaitement  à  l’harmonie  de  l’oétave  ;  &  que  tout  ce  qui  n’eft  pas  confor¬ 
me  à  cette  harmonie ,  la  blefife. 

Ainfitout  eft  d’accord  dans  la  Nature,  quelle  que  foit  la  variété  furprenante 
de  fes  ouvrages.  Et  fins  cet  accord  ,  ceux-ci  pouroient  ils  iubfifter  ?  pouroit-elle 
iè  feutenir  elle-même?  Dès  qu’elle  a  pris  la  proportion  de  l’octave  pour  la  régie 
de  1  harmonie  du  Monde  dans  lequel  nous  nous  trouvons  ,  cette  harmonip 
doit  fe  trouver  par-tout  :  &  loin  de  paraître  ferprenant  qu’on  la  reconnoiffie 
dans  l’inftrument  vocal ,  il  devroit  paroîrre  très-jurprenant ,  au  contraire  ,  que 
cette  harmonie  ne  s’y  trouvât  pas  ;  de  que  cet  inftrument ,  modèle  de  tous 
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les  autres ,  fût  fait  d’aprcs  des  proportions  qui  n’auroient  aucun  raportà  celuf 
ou’on  eft  forcé  de  (uivre  dans  un  infiniment  quelconque. 

'  C’eft  cette  harmonie  que  l’Auteur  de  la  Nature  a  mile  dans  les  couleurs , 
&  dans  un  grand  nombre  d’autres  objets  :  ainf.  la  même  harmonie  anime  la 
Nature  entière  ,  &  répand  par-tout  fes  influences  admirables.  Ainfi  les_yeux 
du  Maître  de  ia  Terre  ,  fa  bouche  ,  fes  lèvres ,  les  oreilles ,  l’air  quil  refpire , 
la  lumière  qui  l’éclaire ,  les  tons  qui  le  ravilfent ,  les  couleurs  qui  le  charment,  &c. 
ont  tous  la  même  analogie ,  furent  tous  pelés  à  la  même  balance  ,  règles  fur 
les  mêmes  proportions  harmoniques ,  faits  également  pour  les  organes. 

C’eft  cette  harmonie  que  célébrèrent  les  Egyptiens ,  qui  tranlporta  Pytha- 
core  que  Cicéron  ne  dédaigna  pas  de  commenter  ;  qui  ne  nous  parait  un 
rêve  que  parce  que  nous  avons  trop  perdu  de  vue  ces  raports  ;  &  fans  la¬ 
quelle  ,  l’analyfe  entière  de l’inftrument  vocal , &  celle  des  langues  .par  conle- 
quent ,  ne  peut  s’arranger ,  &  ne  fera  jamais  que  ce  quelle  a  été  jufques  a  pre- 

fenc ,  un  vrai  cahos.  -  .  , 

On  pourrait  encore  trouver  un  nouveau  raport  entre  ces  diverles  harmo¬ 
nies,  en  ce  que  les  fons  peuvent  fe  réduire  à  trois  principaux  ,  le  guttural  a , 
le  dental  e  &  i ,  &  le  labial  o  &  » ,  comme  l’a  très-bien  vu  Amman  (  i  ),  &  ui- 
vant  la  méthode  des  Arabes  qui  réduifent  à  ces  trois  leurs  points  voyelles. 
C’eft  ainfi  que  les  tons  de  Mufique  fe  réduifent  à  la  tierce  s  &  que  les  fept 
.couleurs  primitives  fe  réduifent  également  à  trois ,  avec  lelquelles  fe  produt- 

{ênt  toutes  les  autres, 

%,  6. 


Ua.bfen.ce  de  quelques-unes  de  ces  intonations  che^  quelques  Peuples  ,  ne 

prouve  rien  contr  elles. 

Il  eft  vrai  que  toutes  ces  intonations  (impies  ne  fe  trouvent  pas  également 
chez  tous  les  Peuples  *  que  les  Hurons,  par  exemple  ,  nom  point  d'intonations 
labiales,  &  que  les  Chinois  font  privés  des  intonations  B,  D  ,  R. 

Mais  ces  faits  ne  prouvent  rien  ;  l’odave  muficale  en  eft  -  elle  moins 
naturelle  ,  parce  que  toutes  les  oreilles  n  en  font  pas  également^  fufceptibles  î 
De  ce  que  la  Nature  n’a  pas  donné  a  tous  les  Peuples  les  mêmes  avanta¬ 
ges  ,  peut-on  en  conclure  que  ceux  qui  en  jouiftent  ne  jouiftent  pas  des  dons 

de  la  Nature  ï 

Si  les  Hurons  n  ont  pas  les  lèvres  conftituces  de  façon  à  ne  pouvoir  prononcer 


m 


£ï)  Ubijupri ,  p.  53. 
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ni  b  ni  p  \  Sc  fi  les  Chinois  n’ont  pas  eu  l’oreille  affez  fine  pour  s  apercevoir 
que  P  Sc  T ,  pouvoienc  être  adoucis  en  B  Sc  en  D  ,  il  n’en  peut  rien  refuiter 
contre  nos  principes  ;  puifquMs  font  pris  dans  la  nature  meme  de  1  infiniment 
vocal,  tel  quil  exifte  pour  nous,  Sc  chez'prefque  tous  les  Peuples. 

Ce  ne  font  pas  des  raifonnemens  négatifs  qu  il  faut  nous  opofer  ;  mais  nous 
prouver  qu’il  exifle  chez  nous  ou  chez  un  Peuple  quelconque,  des  intonations 
(impies  que  nous  n’avons  pas  mites  en  ligne  de  compte.  Ce  n  efl  qu  alors  qu  il 
(eroit  démontré  que  nous  avons  trop  refièrre  l’étendue  naturelle  de  1  infirmaient 
vocal.  Cependant  nous  ne  craignons  rien  de  pareil  pour  aucune  Langue  ancien¬ 
ne  Sc  moderne  ,  quelqu’étrange  qu’elle  puilTe  etre  :  il  faudroit  pour  cela  que 
ceux  qui  la  parlent  euflent  des  organes  abfolument  diflcrens  des  nôtres  ;  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  plus  ou  moins  nombreux.  Dans  ce  cas  meme  ,  ce  feroit 
un  autre  infiniment  vocal  qu’on  nous  opoferoit  ;  Sc  dcs-lors  on  fortiroit  de 
l’état  de  la  queflion  ,  puifquii  ne  s’agit  que  de  fon  état  aétuel  Sc  commun  a 

tous  les  hommes  connus.  t  f 

Ajoutons ,  qu’il  n’efl  pas  même  certain  que  les  Hurons  Sc  les  Chinois ,  géné¬ 
ralement  parlant ,  ne  connoifTent  pas  les  lettres  qu  on  dit  leur  manquer  ,  Sc 
quelles  ne  fe  trouvent  pas  dans  des  dialeéles  de  leur  langue.  C  efl  ainfi  que  la 
lettre  R  qui  manque  à  la  Langue  Mandarine  chez  les  Chinois ,  efl  en  ufàge  dans 
la  Province  de  Chin-Cheu  :  on  y  a,  par  exemple  ,  le  mot  Curt  ,  qui,  fuivant 
la  differente  maniéré  de  le  prononcer ,  lignifie  arbre  Sc  labourer  :  ainfi  on  dé¬ 
figure  moins  les  mots  Européens  dans  cette  Province,  que  dans  lesautics  Pro¬ 
vinces  de  ce  vafle  Empire. 

$.  7- 

Intonations  compofées  ,  ou  Pajfages . 


Nous  avons  vu  que  les  fons,  en  fe  combinant  entr’eux,en  forment  de  nou¬ 
veaux  ,  qu’on  apelle  Diphtongues.  Cet  avantage  ne  leur  efl  point  particulier  : 
il  en  efl  de  même  des  intonations  fimples  :  celles-ci  fè  combinent  entr  clics  de 
plufieurs  façons  différentes  ,  Sc  forment  chez  quelques  Peuples  une  longue 
fuite  d’intonations ,  plus  nombreufes  quelquefois  que  les  fimples.  C’efl  ici  ou 
les  Hommes  font  vraiment  créateurs  :  les  clemens  de  tous  les  Airs  Sc  de  tou 
tes  les  Sciences  ne  dépendirent  jamais  d’eux;  mais  ils  leur  ont  etc  livrés  pour 
leur  ufa^e  Sc  pour  élever  fur  eux  l’édifice  immenle  des  connoiffances  humai¬ 
nes  :  auffi  dès  qu’on  veut  analyfer  celles-ci,  il  faut  revenir,  avec  l’exaditude 
la  plus  fcrunuleufe ,  à  ces  premiers  élémens  ,  fous  peine  de  fe  perdre  dans  un 
labyrinthe  inextricable,  i 

Qrig.  du  Lang,  & 
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Mais  fl  jamais  on  eut  befoin  de  remonter  aux  premiers  principes  Sc  d’ers 
fuivre  exactement  le  fil ,  e’eft,fàns  contredit-,  dans  la  comparai fon  des  Langues*. 
On  ne  fauroit  reconnoître  ce  quelles  ont.  de  commun  ,  fi  on  n’a  pas  une  idée 
nette  des  élémens  fur  lefquels  elles  fe  font  toutes  néceflàirement  élevées ,  Sc 
fi  on  Mie  peut,  par  ce  moyen  ,  reconnoître  ce  que  chacune  y  a- ajouté. 

C’eft  pour  avoir  négligé  ces  connoifïànces  préliminaires,  que  les  alphabets 
des  Peuples  ont  paru  fe  combattre  mutuellement ,  être  l’effet  du  hazarcl,  con¬ 
tenir  des  élémens  qui  n: av oient  nul  raport  entr’eux;  8c  qu’on  n’â  pu?,, par  con- 
fequent ,  reconnoître  les  raports  d’une  foule  de  mors ,  qui  ne  différoient  que: 
par  des  combinaifons  faétices  d’élémens  communs  à  toutes  les  Langues. 

Les  intonations  fè  combinent ,  ou  avec  l’afpiration  8c  avec  la  voyelle  o* 
entr’elles,  mais  de  maniéré  que  ce  ne  font  que  les  trois  dernières,  la  gutturale, 
lafiflante  8c  la  chuintante,  qui  fe  réuniffentavee  d’autres*.  De- là  les  confonnes- 
doubles  ,  qu’on  peut  apelier  Passages  ,  du  même  nom  qu’on  donne  en  mu- 
fique  à  un  ton  qui  commence  par  une  note  8c  qui  fe  termine  tout  à  coup* 
fur  une  autre. 

L’afpiration  fe  joint  à  la  plupart  des  intonations  chez  plufieurs  Peuples  r 
les  Hébreux  8c  les  Celtes  ont  des  b ,  des  c,  des  d  ,  &c.  alpirés  :  de-là  le  kk 
des  Grecs  8c  leur  ph . 

La  voyellei  s’unit  à  /  8c  à  n  pour  former  dés  intonations  mouillées*. 

La  fiflante  s’unit,  i  à  la  labiale  ,  comme  le pf  des  Grecs  ;  z°  à  la  den¬ 
tale  ,  comme  le  th  prononcé  d^h  de  ces  mêmes  Grecs  8c  des  Anglois  ;  8c 
3  à  la  gutturale ,  comme  dans  notre  x. 

La  chuintante  8c  la  gutturale  s’unifient  à  la  dentale;  de-là  le  tch  des  Ita¬ 
liens  ,  des  Limoufins ,  des  Valdois  :  le  dj  8cdge  des  Arabes ,  des  Italiens,  8cc . 

Ces  intonations  compofées  varient  prefqu’à  L’infini ,  fîiivant  le  génie  de  cha¬ 
que  Peuple  :  elles  ne  peuvent  donc  entrer  dans  l’alphabet  primitif  8c  natu¬ 
rel  ;  il  faut  cependant  en  connoitre  la  compofition  8c  la  valeur,  afin  de  s’aflu- 
rer  de  ce  que  chaque  Peuple  a  ajouté  à  la  maffe  première ,  8c  de  pouvoir  les 
fiiivre  dans  les  combinaifons  qu’ils  en  ont  faites. 

On  peut  même  ramener  ces  combinaifons  à  des  cîaffes  générales:  c’eft  ainfî 
que  les  Orientaux  abondent  en  afpirées  8c  en  fiflantes  :  les  Peuples  du  Nord , 
dans  celles  de  cette  dernière  efpéce;  ceux  du  Midi  de  l’Europe  en  chuintantes. 
Ce  n’eft  point  l’effet  du  hazard  :  les  Orientaux  prononcent  de  l’extrémité  in¬ 
térieure  de  l’inftrument  vocal  ou  de  la  gorge  ;  les  Peuples  du  Nord,  de  l’extré- 
mite  extérieure  ou  des  dents:  les  autres  gardant  le  milieu  entre  ceux-là,  aiment 
les  intonations  qui  fe  font  entendre  dans  le  corps  de  îmftrunient  vocal. 
Nous  verrons  bientôt  la  raifon  même  de  ces  préférences* 
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CHAPITRE  IV- 

Etendue  de  t Injlrument  Vocal  che ^  divers  Peuples  relativement  aux 

Intonations . 

•  «-  ■  F  v .  -  » 

moyen  de  la  divifion  des  intonations  en  fortes,  en  foibîes  Si  en  com- 
pofees ,  il  n’eft  rien  de  plus  aifé  que  d’analyfer  &  de  comparer  l’étendue  de 
î’inftrument  vpcal  chez  chaque  Peuple  ,  de  ramener  tous  leurs  procédés  à  ces 
premiers  Élcmens  Si  de  reconnoitre  ceux  qu’ils  aiment  de  préférence. 

Il  eft  vrai  qu’on  rencontre  quelquefois  de  la  difficulté  à  fixer  dans  les  Lan¬ 
gues  mortes, la  vraie  prononciation  de  quelques  intonations  compofees  :  mais 
ces  intonations  n’ayant  lieu  que  pour  une  très-petite  partie  de  la  Langue  ,  Sc 
pouvant  toujours  Ce  réduire  au  moins  aune  intonation  fimple  Si  confiante,  l’in¬ 
convénient  en  eft  prefqu  infenlîble.  Peu  importe ,  par  exemple  ,  de  favoir  H 
les  Latins  ont  prononcé  que  à  notre  maniéré, fans  afpiration.comme  nous  pro¬ 
noncerions  ke  -,  ou  s’ils  lui  donnoient  un  fon  un  peu  afpiré,à  l’Elclavonne  Si  à 
la  Suédoife ,  en  le  prononçant  qve  ,  mais’  en  n’apuyant  prefque  pas  fur  le  v  : 
puifque  par  raport  à  la  comparaifon  des  Langues ,  cette  préciiion  eft  prefque 
de  nulle  valeur. 

Intonations  Françoifes . 

On  en  peut  compter  vingt-une,  claffiées  de  cette  maniéré  fous  1 4  caraéteref 
diücrens. 


Touches, 

Fortes . 

Foibles, 

Labiale  , 

P. 

B. 

Dentale , 

T. 

d.  ; 

Nalale , 

N. 

M. 

Linguale  , 

R, 

L. 

Gutturale , 

-  Ca. 

Ga. 

Sifiantc , 

S ,  Ce. 

,  Z ,  T  entre  deux  v 

Chuintante  , 

Ch. 

J ,  Ge. 

j  c 

Labio- dentale  , 

F. 

v. 

Mouillées  , 

111. 

Gn» 

Gutturale- fixante 

,  x. 

Gutturu-hbiale  , 

Que. 

G  ue. 

Rii 
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Intonations  Hébraïques, 


Ou  6n  peut  compter  au  moins  XVII,  loffqu  on  ne  le  lert  pas  des  diftinc** 
rions  Maflbréthiques  en  ufage  chez  les  Juifs  modernes. 


i» 


Touches. 

Fortes, 

Foibles, 

* 

Labiale, 

2 

B. 

Dentale , 

13  T. 

*1 

D, 

Nafale , 

3  N. 

a 

M, 

Linguale , 

-1  R. 

b 

L, 

Gutturale, 

5  K. 

a 

G, 

Siflante , 

î 

Z, 

Chuintante , 

Iff  Sh. 

Labio-dentale  , 

S  Ph. 

V. 

Dentale-JtjLante , 

y  Tf. 

n 

Th, 

Gutturo-jiftante , 

D  X. 

Gutturo-labiale  , 

P  Q“- 

î  il  \  î 

t  J  *• 

Intonations  Chinoifesi 
On  n’en  compte  que  XVII* 


Labiale , 

P. 

Dentale , 

T.  1 

Nalâle , 

N.  ‘  M; 

Linguale , 

L. 

Gutturale , 

K.  •  C. 

! 

Siflante , 

S.  ç. 

Chuintante , 

X ,  ou  Ch.  J. 

Labio-dentale  , 

F.  V. 

Dentale- jijlanle , 

Tf 

Dentale-chuintante , 

Tch.  Ge 

Gutturo-labiale , 

Y ,  ou  Gue. 

•  .  c  -  •  -  1  *  •  •  *  ■  .  .V, 

Ce  dernier  cara&ère  eft  donc  le  JJ  < h  des  Hébreux,  lorfque  celui-ci  efl 

tendu  par  w  ou  par  gu, 

^  ) 
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Intonations  Arabes . 

Elles  font  au  nombre  de  XXIII. 


m 


Labiale ,  .  :  :  ; 

Dentale , 

Nafale  , 

Linguale , 

Gutturale , 

Siflante , 

Chuintante , 

Labio- dentale , 

Dentale-Jijlante , 

Dentale-Jiflante-aJpirêe , 

Gutturo-labiale , 

Gutturale-afpirée , 

Dentale- afpirèe  , 

Remarques  fur  ces  Tableaux  d  Intonations, 


Hl  ^ 

B. 

•  • 

J 

T. 

à 

D. 

* 

• 

s 

N. 

M. 

r 

R. 

\ 

L. 

V 

•• 

9 

K. 

LT 

S. 

r~ 

• 

vf 

Z. 

U~ 

Sh ,  ou  Ch. 

5» 

Ge  ,  ou  Djef 

5 

Ph. 

V. 

to 

Tz. 

Ü* 

Df 

’J 

ThC 

• 

O 

Dhf. 

s 

Qu. 

Kh. 

• 

£ 

Ghe. 

b 

Th. 

b 

Dh. 

Ces  exemples  tirés  d’une  Langue  qu’on  ne  parle  plus  depuis  deux  mille  ans, 
&  de  trois  autres  priles  ,  en  quelque  façon,  aux  plus  grandes  diftances  poffibles 
k  féparces  par  une  multitude  d’autres ,  fuffifent ,  fans  doute ,  pour  faire  voir 
la  maniéré  dont  on  peut  &  dont  on  doit  analyfer  les  intonations  d’une  Lan- 
o-ue  quelconque  &  les  rapporter  à  une  mefure  commune. 

°  On  ne  fauroit  difeonvenir  qu’une  pareille  méthode  ne  réunifie  un  très-grand 

nombre  d’avantages. 

i  o.  EUe  fait  connoître  d’un  coup  d’œil,  les  raports  qui  enflent  a  regard  des 
intonations ,  entre  les  Langues  qu’on  veut  analyfer ,  &  dont  il  importe  d’avoir 

des  idees  précifes.  v  , 

On  s’afiure  à  l’inftant  des  progrès  de  chaque  Peuple  à  cet  egard  ;  de 

çt  qu’ils  ont  ajouté  à  l’étendue  de  l’inftrument  vocal  ;  &  des  fons  qu’ils  aiment 
de  préférence.  Ainfi  l’on  voit  que  les  Chinois  ne  connoiflent  pas  toutes  les  in¬ 
tonations  primitives  ;  n’ayant ,  ni  b  ,  ni  d9  ni  r  :  que  les  François  font  plus 
riches  qu’eux,  &  à  cet  égard ,  &  en  intonations  composes  :  tandis  qu’a  l’egard 
de  ces  dernieres ,  les  Arabes  les  ont  tous  laifies  fort  en  arriéré. 

3°,  Que  ceux-ci,  malgré  leurs  riche  des  en  ce  genre  ,  ont  cependant  moins 
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d’intonations  Amples  que  nous ,  &  que  ee  en  quoi  ils  nous  furpaffent  con- 
fifte  dans  des  intonations  ,  composes  de  la  dentale  &  de  la  gutturale  unies  à 
falpirarion  &  à  la  fiflante  ;  celles-ci  faifimr  prefque  le  quart  du  nombre  de  leurs 
intonations  :  tandis  que  les  Chinois  font  privés  d’une  grande  partie  des  into¬ 
nations  Amples ,  n’ayant  que  les  fortes  pour  pluAeurs  touches  :  enforte  qu’ils 
ont  bien  moins  tiré  parti  de  l’inftrument  vocal  que  les  Occidentaux. 

4°.  On  s’affure  par  ce  moyen  des  intonations  qui  dominent  dans  le  Langage 
de  chaque  Peuple,  6c  du  mode,  fi  on  peut  fe  fervir  de  cette  expreftion,  qui  régne 
dans  leur  prononciation.  Ainfi  l’on  peut  dire  que  le  mode  dominant  des  Chi¬ 
nois  eft  le  chuintant ,  puifqu’ils  n’ont  que  peu  d’intonations  fur  le  devant  de 
la  bouche  &  très-peu  d’afpirées  >  qu’un  quart  de  leurs  intonations  eft  fur  cette 
couche  ,  6c  prefqu’un  autre  quart  fur  fa  voifme  la  fiflante.  Au  lieu  que  le  mode 
dominant  des  Arabes  eft  le  dental-afpiré  ,  puifque  le  tiers  de  leurs  intonations 
fe  raporre  à  cette  claffe.  Et  ceci  eft  dans  la  Nature.  Le  grand  ufige  d’une  chofe 
peut  feul  nous  rendre  habile  en  cette  choie,  6c  nous  y  faire  apercevoir  des 
nuances ,  des  gradations  ,  des  propriétés  qui  échapent  à  un  œil  moins  attentif. 
Ainfi  tout  Peuple  qui  adopte  de  préférence  une  touche  ,  6c  qui  la  rend  domi¬ 
nante  dans  la  prononciation  ,  doit  necellàirement  lèntir  routes  les  nuances  dont 
elle  peut  être  fufceptibîe  ;  6c  il  doit  les  adopter  toutes ,  afin  de  pouvoir  diftin- 
guer  tous  les  mots  qu’elle  énonce  par  cette  touche. 

5°.  Mais  comme  chaque  touche  n’eft  fufceptibîe  que  de  deux  intonations 
différentes ,  le  Peuple  qui  en  adopte  une  quelconque  6c  qui  veut  varier  fes 
mors ,  eft  forcé  de  lui  aftocier  d’autres  fons ,  comme  fait  l’Arabe  qui  a  des 
dentales-liflées ,  des  denrales-afpirées-fiflées ,  6cc.  des  labiales-dentales ,  6cc.  Ce 
qui  explique  pourquoi  tels  Peuples  ont  tant  d’intonations  compofées ,  6c  pour¬ 
quoi  ces  intonations  compofées  ont  un  fi  grand  raport  enrr’elles. 

6 °.  En  pouffant  cette  analyfe  un  peu  plus  loin,  il  eft  encore  fort  aile  de 
connoître  par-là  le  génie  de  chaque  Peuple  6c  la  nature  du  climat  qu’ils  ha¬ 
bitent  :  ceci  paroitra  peut-être  un  paradoxe ,  du  moins  à  ceux  qui  n’ont  pas 
accoutumé  de  réfléchir  fur  ces  objets  :  mais  de  même  que  le  génie  d’un  Peintre 
fe  manifefte  dans  fes  Tableaux  6c  celui  d’un  Auteur  dans  fes  Ouvrages  ;  ainfi 
le  génie  des  Peuples  fe  manifefte  6c  fe  dévelope  dans  leur  langage.  Et  comme 
l’inftrument  vocal  eft  néceflairemenr  affujetti  aux  influences  du  climat,  puif- 
qu’il  eft  un  objet  phyfique ,  il  doit  néceflairement  varier  iuivant  les  climats  6c 
fuivant  les  degrés  de  chaleur  6c  de  froid  qu’il  éprouve  :  comme  nous  le  ferons 
voir  bientôt  dans  un  plus  grand  détail. 

•y9.  Enfin  ,  ces  çonnoiffances  ne  font  point  de  pure  curioficé  ;  elles  font  in- 
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difpen&bles  dans  la  compa$aifon  des  Langues ,  &  dans  leur  raprochement  de 
la  Langue  primitive.  Ces  diverfités  dans  les  intonations ,  répandent  nécelfaire- 
ment  la  plus  grande  diverfité  dans  la  prononciation  &  dans  l’orthographe  d’un 
meme  mot  jildoitnécelïairement  fe  déguifer,en  payant  de  Langue  en  Langue, 
fous  mille  formes  differentes  ,  relatives  au  mode  de  prononciation  adopté 
dans  chacune  -,  en  vain  donc  on  entreprendroit  de  le  fuivre  dans  toutes  ces 
Langues ,  fi  on  n’eft  pas  au  fait  des  changemens  qu’il  a  dû  néceffairement  y 
fubir.  C’eff  pour  n’avoir  pas  pris  cette  précaution,  que  tant  de  perfonnes,  d’ail¬ 
leurs  habiles  dans  les  Langues ,  ont  échoué  dans  les  comparaifons  qu’ils  en  ont 
voulu  faire.  En  vain  chercheroit-on ,  par  exemple ,  chez  les  Chinois  fous  la 
lettre  r,  les  mots  primitifs  dont  cette  lettre  fait  partie  :  chez  les  Anglois ,  fous 
la  lettre  £,  cette  foule  de  mots  Allemand  qui  commencent  par  cette  lettre  , 
&  chez  les  Latins  nos  mots  en  che. 

Rien  cependant  ne  feroit  plus  contraire  à  la  vérité ,  que  de  conclure 
que  les  Chinois,  les  Anglois  ou  les  Latins  n’ont  pas  les  mots  dont  il  s’agit  ici  ; 
ils  les  pofiédent  -,  mais  fous  une  autre  forme  ;  &  il  fera  très-aifé  de  les  y  dé¬ 
couvrir  au  moyen  de  la  comparaifon  qu’on  aura  faite  de  leurs  intonations. 

Ainfi  l’en  trouvera  chez  les  Chinois  ,  fous  la  lettre  L  ,  les  mots  qui  font 
rendus  ailleurs  par  r  :  chez  les  Anglois ,  fous  l’intonation  dentale-fiflante  th  , 
les  mots  qui  commencent  en  Allemand  par  la  fiflante  z  :  8c  chez  les  Latins , 
fous  la  gutturale  ca  ,  les  mots  qui  commencent  chez  nous  par  la  chuintante 

CHE. 

De- là  ,  les  raports  des  mots  Chinois,  ly  8c  lu  ou  lou ,  avec  nos  mots  rit 
8c  rofée  qui  ont  la  même  lignification  :  ceux  des  mots  Anglois  ;  to ,  à  ;  token, 
ligne  ;  tongue ,  Langue  ;  avec  les  mots  Allemans  ,£«?,  à  j  reychen ,  ligne  ;  {unçe> 
Langue  ;  8c  ceux  de  nos  mots  ,  champ  8c  cher ,  avec  les  mots  Latins  campus 
8c  carus . 

On  cherchera  donc  fous  les  fiflantes,  chez  les  Peuples  qui  les  aiment ,  les 
mots  qui  commencent  chez  d’autres  par  des  dentales  :  fous  les  alpirées  ,  chez 
ceux  qui  les  aiment ,  des  mots  qui  commencent  ailleurs  par  des  labiales  ou  par 
des  fiflantes  :  8c  l’on  tranfpofera  ainfi  les  mots  d’un  mode  à  un  autre  ,  comme 
on  tranfpofè  un  air  de  mulique  ,  afin  de  pouvoir  l’exécuter  fur  des  inflrumene 
differens. 

Les  trois  quarts  des  différences  qu’on  oblerve  entre  les  Langues  n’ont  pas 
d’autre  origine  -,  8c  comme  elles  condiment  fur-tout  les  dialeéle^  d’une  Lan¬ 
gue  ,  oti  peut  dire  ,  qu’à  cet  égard ,  toutes  les  Langues  ne  /ont  que  les  dia¬ 
lectes  d‘une  feule  :  ces  variétés  fe  répétant  fans  ceflfe  dans  les  Langues  d’un  boac 
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du  Monde  à  l’autre.  Les  mêmes  différences  qui  caradérifent  les  dialedes  d’une 
Langue,  caradérifent  les  dialedes  d’une  autre  ;  enforte  qu’un  même  mot  roule 
de  Langue  en  Langue  fur  un  petit  nombre  de  variétés ,  qui  le  font  reparoitie 
dans  une  Langue  tel  qu’il  étoit  dans  une  autre  plus  éloignée.  , 

Ce  fera ,  fans  doute ,  un  fpedacle  bien  intéreffant  que  celui  qu’offriront  dé¬ 
formais  les  Langues  raprochçes  à  ce  point  &c  ramenées,  à  ces  principes  fimples 
&  puifés  dans  la  Nature  ;  les  réfultats  en  feront  aufïl  frapans  que  nouveaux  : 
ils  prouveront  fur-tout  de  la  maniéré  la  plus  vidorieufe  ,  que  rien  dans  les 
.Langues  ne  fut  l’effèt  du  hazard  ,  comme  on  cherchoit  à  fe  le  perfuader  pour 
fe  confoler  des  ténèbres  dans  lefquelles  étoit  envelopée  leur  origine ,  &  du 
défefpoir  où  l’on  étoit  de  la  découvrir. 


CHAPITRE  V- 

Maniéré  dont  fe  prononcent  les  Sons  &  les  Intonations  qu  on  vient 

de  parcourir » 

^^r'es  avoir  vu  les  diverfes  claffes  auxquelles  on  peut  ramener  les  intonations 
en  ufage  chez  la  plupart  des  Peuples  ,  &  les  avantages  qui  réfultent  de  cette 
diftribution  ,  il  ne  nous  refte  plus,  pour  terminer  cette  analyfe  de  l’inftrument 
•vocal,  qu’à  expofer  quelques  remarques  fur  la  maniéré  .dont  il  faut  s’y  prendre 
pour  les  prononcer  ,  ou  fur  le  méchanifme  de  leur  prononciation.  Ce  mécha- 
nifme  eft  en  général  très-peu  connu ,  parce  qu’en  général  il  eft  peu  néceffaire , 
i\e  pouvant  être  utile  qu’à  ceux  qui  ont  de  la  difficulté  à  parler,  nombre  heu- 
reufement  peu  commun  -,  il  en  eft  ici  comme  de  ceux  qui  fe  portent  bien.  Mais 
comme  il  n’en  exifte  pas  moins,  des  Livres  de  Médecine  pour  ceux  qui  n’ont 
pas  cet  avantage ,  il  ne  feroit  pas  moins  à  fouhaiter  qu’il  exiftât  de  bons  Sie¬ 
mens  de  la  parole  ,  où  l’on  indiqueroit  de  la  maniéré  la  plus  exa&e  ,  la  pofi- 
tion  dans  laquelle  doivent  être  pour  chaque  intonation  les  organes  neceffaires 
1  pour  la  former  :  ceux  qui  n’étant  pas  fécondés  à  cet  égard  par  la  Nature  , 
n’ont  d’autres  reffources  que  celles  de  l’art  ,  pourroient  en  retirer  du  moins 
quelqu’avantage. 

Méchanifme  des  fons. 

•  »  •  •  . 

A ,  fe  prononce ,  comme  nous  l’avons  dit ,  de  la  plus  grande  ouverture  poff- 

fible 
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fîble  de  la  touche  ;  eniorte  que  la  caille  de  l’inftrument  vocal  Te  replie  le  plus 
qu’il  ell  poflîble  fur  Ion  extrémité  intérieure  vers  la  racine  de  la  Langue  :  ce 
qui  fait  que  le  Ion  A ,  naît  avec  force  du  gofier  de  fait  entendre  un  bruit  plus 
ou  moins  guttural.  Il  eft  d’ailleurs  le  fou  de  l’acclamation  de  du  cri ,  ainfi  que 
celui  d’une  douleur  profonde. 

E,fe  prononce  en  fermant  la  bouche  à  moitié,  ou  plutôt  en  ne  l’ouvrant  qu'à 
demi ,  c’eft-à-dire  autant  qu’il  eft  néceftaire  pour  la  relpiration  :  en  forte 
qu’on  peut  dire  que  c’eft  la  voyelle  de  la -relpiration ,  de  des  fentimens  doux  &c 
agréables  :  celle  de  l’exiftence  fur-tout. 

Tandis  que  Pe  long  de  alpiré  ou  tiré  du  plus  profond  de  la  poitrine  ,  effc  la 
voyelle  de  la  peine  de  de  la  fatigue. 

I ,  fe  prononce  en  diminuant  encore  plus  l’ouverture  de  la  bouche  ;  de  pour 
çet  effet,  en  failànt  rentrer  en  dedans  de  retirant  les  mulcles  des  lèvres  vers  les 
oreilles  :1e  fon  qui  en  ■  provient  eft:  nécelTairement  aigu  de  fec  jaufll  eft-il  la 
voyelle, du  ris. 


Afin  de  prononcer  O  ,  les  lèvres  fe  portent  au  contraire  en  avant ,  de  for¬ 
cent  un  cercle  :  comme  .ce  mouvement  eff  aile  ,  de  qu’il  peut  fe  foutenir 
long-tems  fans  incommoder,  il  eft  devenu  de  lui-même  celui  de  l’admiration 
de  de  l’étonnement  -,  mouvement  où  l’on  refte  la  bouche  ouverte ,  fins  qu’elle 
fe  porte  d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre. 

Lorlqu’il  s’agit  de  prononcer  U,  les  lèvres  fe  portent  encore  plus  en  avant/ 
de  fe  raprochent  beaucoup  plus  l’une  de  l’autre,  en  retirant  un  peu  le  louflc 
à  foi ,  comme  pour  humer.  C’eft  le  mouvement  propre  à  la  moue ,  comme 
le  dit  notre  Poète  Comique  ,  dont  la  plaifànterie  femble  avoir  jette  fur  l’ana¬ 
lyse  même  de  la  parole  un  ridicule  qui  ne  doit  regarder  que- ceux  qui  en  par¬ 
lent  hors  de  faifôn ,  ou  qui  fe  croiroient  fort  habiles  pour  ne  favoir  que  cela. 
Cette  voyelle  eft  celle  des  pleurs ,  par  cela  même  que  les  pleurs  &  la  moue 
font  l’effet  d’  une  môme  feulât  ion. 

Enfin, la  bouche  eft  auiïl  en  avant  de  auffipeu  ouverte  qu’il  foit  poffible,  lors¬ 
qu’elle  fait  entendre  le  fon  OU.  L’air  fonore  eft  chafte  par  cette  pofition  en 
avant,  avec  force  8c  rapidité  :  auffi  eft-ce  la  voyelle  dont  on  fe  fert  pour  re- 
pioulfer. 

Les  voyelles  font  aînfi  le  moyen  par  lequel  nous  manifeftons  les  fentimens 
dont  nous  fournies  affeétés  :  elles  en  font  une  vive  peinture  à  laquelle  on  ne 
fàuroit  fe  méprendre. 

Comme  en  parlant  de  l’alpiration  8c  de  fes  diverles  elpéces ,  nous  avons 
etc  obligés  de  dire  de  quelle  maniéré  elles  feprononçoient, nous  ne  le  répéterons 
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pas  ici.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu’outre  les  trois  efpcces  d’afpirations; 
dont  nous  avons  parlé  dans  cet  endroit ,  il  en  eft  quelques  autres  moins  ré- 
pan  dues  ,  telles  que  le  k  afpiré  des  Hébreux  ,  &  le  ch  final  des  Allemans.  Ici 
la  Langue  fe  raproche  de  fil  racine  de  du  palais ,  de  maniéré  que  l’air  refferré 
de  forcé  de  labourer  le  palais ,  fait  entendre  un  fon  plus  aigu  dans  le  k  afpiré- 
des  Hébreux  de  plus  étouffe  dans  le  eh  final  des  Allemans. 

Méchanijme  des  Intonations . 

Les  Labïales  fe  prononcent  parla  fimple  preffion  des  lèvres  :  une  forte  pref- 
fion  produit  l’intonation  P  5  une  légère  ,  l’intonation  B.  On  fe  fert  auffi  des 
lèvres  pour  prononcer  F,  N  de  M }  mais  nous  verrons  quand  il  s’agira  de  celles- 
ci  ,  que  la  preffion  des  lèvres  y  eft  accompagnée  du  mouvement  d’autres  or¬ 
ganes. 

Les  Dentales  fe  prononcent  par  la  preffion  de  la  langue  contre  les  dents 
fupérieures.  Si  la  preffion  eft  forte  ,  on  entend  l’intonation  T  \  de  D  ,  fi  elle  eft 
foible. 

Les  Nasales  fe  prononcent  par  la  preffion  des  mufcles  du  nez  -,  avec' cette 
difîèrence  que  l’on  preffè  les  lèvres  pour  occafionner  la  preffion  des  mufcles  du 
nez  ,  néceffaire  pour  faire  entendre  M  ;  de  que  la  Langue  fait  effort  contre  les 
gencives  fupérieures  pour  produire  la  preffion  des  mêmes  mufcles  du  nez  né- 
ceffaire  pour  faire  entendre  l’intonation  N.  C’eft  ce  concours  d’organes  diffe- 
rens  des  mufcles  du  nez,  qui  a  fait  mal-à-propos  confondre  Mavec  les  labiales 
ôc  N  avec  les  dentales. 

Les  Gutturales  fe  prononcent  du  gofier  ;  de  pour  les  faciliter  ,  la  Langue 
fait  effort  fur  le  devant  de  la  bouche  :  fi  elle  apuie  contre  les  racines  des  dents 
d’en  haut ,  la  contraction  des  mufcles  du  gofier  eft  très-forte  &  produit  l’into¬ 
nation  K.  Si  elle  preffe  contre  les  dents  d’en  bas ,  la  contraction  des  mufcles 
du  gofier  eft  beaucoup  plus  foible  &  produit  l’intonation  G  A. 

Obfervonsici  que  ce  double  mouvement  pour  produire  une  même  intona¬ 
tion  ,  l’un  de  l’organe  qui  la  produit,  l’autre  de  la  Langue  qui  facilite  l’effet  de 
cet  organe  en  apuyant  fortement  contre  un  autre  ,  &  produifànt  l’effet  d’un 
levier  «Se  de  la  puiftànce  qui  le  rneut ,  a  embrouillé  plus  d’une  fois  ceux  qui 
ont  voulu  démêler  ce  méchanifine  ;  &  a  été  caufe  qu’ils  ont  fouvent  mis  fur 
le  compte  d’un  organe,  des  intonations  produites  par  des  organes  trcs-diffe- 
«xens.  .  • 

Les  Linguales  font  l’effet  des  mufcles  de  la  langue.  Pour  l’intonation 
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foiLle  L,  ces  mufcles  Te  portent  vers  la  partie  antérieure  du  palais,  &  s’en  déta¬ 
chent  avec  allez  de  force  pour  occafionner  un  courant  d’air  foncre  qui  fait 
entendre  cette  intonation. 

L’autre  intonation  linguale  R  ,  dépend  d’un  trémoulfement  dans  la  pointe 
de  la  langue ,  qui  s’opère  ainfi.  Cette  pointe  glifle  le  long  du  palais  fans  le  tou¬ 
cher  Se  en  tendant  vers  les  dents  fupérieures  ,  enforte  que  la  langue  prend  la 
.figure  d’un  Z  ou  d’un  S  renverfé  :  alors  l’air  chafle  avec  force  Se  qui  n’a  qu’un 
petit  efpace  entre  le  palais  Se  la  langue  ,  reflue  fûr  la  pointe  de  la  langue ,  Sc 
far  cet  effort  la  fait  frémir  dans  toute  fa  longueur.  Si  l’on  fait  fortir  cet  air  par 
«fo  cou  fiés ,  il  en  réfulre  un  frémiflement  fouteau  qui  a  fait  mettre  mal-à-propos 
par  quelques  perfonnes  l’intonation  R,  au  nombre  des  voyelles. 

Les  linguales  ont  la  propriété  de  s’atfocier  à  quelques  autres  intonations  ^ 
aux  labiales  V  &  B  ,  à  la  labio-dentale  F  ,  Se  aux  gutturales  C  de  G ,  d’une  ma¬ 
niéré  fi  intime  qu’elles  fe  prononcent  dans'le  même  tems ,  fans  aucun  inter¬ 
valle  p  hy  fi  que  ou  fyllabique  ,  comme  fi  elles  ne  faifoient  qu’un  feul  fon. 
C’efl;  aiufi  qu’on  ne  font  pas  le  moindre  intervalle  entre  f  Sel  dans  flot  ;  entre 
6  Se  r ,  dans  brcc  \  entre  g  Se  r  ,  dans  grec  ;  ou  entre  c  Se  l ,  dans  clé.  On  croit 
ouir  deux  notes  en  accord  qui  frapent  l’oreille  enfomble,  Se  entre  le  commence¬ 
ment  defquelles  il  n’y  a  aucune  fuccefflon.  C’efl:  que  le  jeu  des  organes  qui  pro¬ 
noncent  la  première  de  ces  intonations ,  s’exécute  dans  le  même  tems  que  le 
jeu  de  la  Langue  ncceflàire  pour  faire  entendre  l’intonation  linguale  qui  s’u¬ 
nit  à  celles-là. 

Il  eft  donc  bien  étonnant  qu’on  ait  cru  qu’il  y  avoir  fuccefflon  entre  ccs 
deux  fortes  d’intonations  ;  Se  qu’on  ne  fe  foit  pas  aperçu  ,  que  fi  on  veut  les 
prononcer  fëparément ,  on  entendra  toujours,  avec  quelque  vitefle  qu’on  le 
foffe,  deux  fions  diflerens ,  deux  lyllabes  phyfiques,  tout  comme  on  entend  deux 
fyllabes  en  prononçant  ct,  st,  sp  ,  &c. 

Si  tant  de  perfonnes  grafleient ,  c’efl:  donc  uniquement  parce  qu’elles  ne 
peuvent  pas  ou  parce  qu’elles  ne  favent  pas  prononcer  au  même  inftant  deux 
des  intonations  dont  il  s’agit  ici  :  cl ,  par  exemple  ,  gr  ,  ou  telle  autre  :  foit 
parce  que  leurs  organes  n’ont  pas  aflez  de  flexibilité  ;  ou  plutôt ,  parce  quelles 
n’ont  pas  aperçu  que  ce  double  méchanifine  devoit  s’exécuter  à  l’inftant,  Sc 
fans  aucun  intervalle.  Car  dcs-lors ,  le  r  fe  trouve  fi  éloigné  de  la  première  in¬ 
tonation,  qu’avec  quelque  vitefle  que  la  langue  s’y  porte  ,  il  s’eft  écoulé  un  in¬ 
tervalle  qui  a  dénaturé  le  mot  ;  précifément  comme  fi  l’on  prononçoit  en  deux 
tems  ,  les  deux  fions  qui  compofont  une  diphtongue. 

Les  Si'Flantes  &  les  Chuintantes  different  j  comme  l’aigu  du  grave.  Dans 
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les  premières,  l’air  fonore  s’échape  en  faifant  entendre  un  Ton  vif  8c  aigu ,  pares 
que  la  langue  qui  eft  alors  prefque  collée  aux  dents  fupérieures  8c  au  palais  > 
ne  lui  laiffe  qu’un  paffàge  tres-ferré.  Dans  les  dernieres  ,  au  contraire  ,  l’air 
fonore  fort  avec  un  fiflement  beaucoup  plus  modéré ,  parce  que  la  langue  qui 
n’apuie  que  vers  les  dents  inférieures,  lui  lailTe  un  beaucoup  plus  grand  efpace 
à  remplir,  &  une  fortie  beaucoup  plus  confidérable  ;  il  fort  cependant  avec 
fiflement ,  parce  qu’il  eft  poulîé  avec  force  le  long  de  la  langue  qui  fe  rétrécit 
en  forme  de  canal  ou  de  goutière  ,  fur-tout  pour  l’intonation  forte  de  die. 

Ajoutons  qu’il  y  a  cette  différence  entre  S  8c  Z ,  que  pour  la  première,  la 
jangue  fe  raproche  beaucoup  plus  du  palais  que  lorfqu’il  s’agit  de  prononcer  Z. 
Au  lieu  que  la  langue  fe  porte  vers  la  racine  des  dents,  loriqu’il  faut  pronon¬ 
cer  Z. 

Les  Labio-dentales  ,  F  8c  V ,  fe  prononcent  par  la  preffion  des  dents 
contre  les  lèvres ,  enforte  qu’en  fe  féparant  8c  fe  retirant ,  elles  attirent  forte¬ 
ment  l’air  ,  8c  qu’il  y  a  par  confequent  afpiration  \  plus  foiblc  pour  V  que  pour 
F.  Quant  à  la  prononciation  du  P  afpiré  ,  ou  du  PHILen  Hébreu,  en  Arabe , 
en  Grec ,  8cc.  elle  eft  beaucoup  plus  forte  que  l’afpiration  F ,  parce  que  la  pref 
fion  des  lèvres  pour  prononcer  P ,  ayant  été  beaucoup  plus  forte  que  pour 
prononcer  F  ,  l’air  afpiré  fort  avec  bien  plus  d’abondance  &  de  force. 

Et  quoiqu’en  François ,  on  ait  toujours  repréfenré  l’intonation  ph  par  le 
caraétere  F  ,  il  y  avoir  certainement  entr’eux  la  même  différence  dont  nous 
venons  de  parler,  puifque  Cicéron  raille  un  Romain  qui  prononçoit  Fundœ+ 
nius ,  comme  fi  ce  nom  avoit  été  écrit  Pliundanius . 

De  quelques  autres  intonations  composées. 

Comme  les  nafàles  M  8c  N ,  fe  prononcent  au  moyen  de  l’effort  que  les 
lèvres  font  pour  la  première  ,  8c  de  celui  que  la  langue  fait  contre  les  dents 
pour  la  fécondé  ,  il  doit  arriver  quelquefois  que  les  labiales  b  8c  p  fè  fubftituent 
à  m ,  8c  les  dentales  1 8c  d ,  à  n  \  il  arrive  même,lorfqu’on  eft  extrêmement  en¬ 
rhumé  ,  que  les  intonations  m  8c  n  ne  fe  font  plus  entendre  ,  8c  qu’il  ne  refte 
pour  les  produire  que  l’impreflion  des  lèvres  8c  de  la  langue,  enforte  qu’on  dira 
danger  ,  au  lieu  de  manger ,  8c  derf ,  au  lieu  de  nerf  (  i  ); 

Il  arrive ,  au  contraire  ,  que  ceux  qui  ne  peuvent  prononcer  fans  peine  l’in¬ 
tonation  b  ,  la  font  précéder  de  m  \  8c  qu’ils  difent  mb  ,  au  lieu  de  b.  Tels  font 


(  i  )  Opüfcules  de  l’Abbé  de  D  arceau  t  p,  $4, 
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en  Europe  les  Grecs  Modernes,  Sc  en  Amérique  les  Peuples  du  Bréfil  (i). 

Tandis  que  ceux  qui  ne  peuvent  prononcer  fans  peine  d ,  font  entendre 
l’intonation  nd  (z). 

Le  TH  des  Anglois ,  qui  eft  le  Thêta,  des  Grec  Sc  le  Thau  des  Hébreux  , 
fe  prononce  par  un  méchanifme  fort  aprochant  du  Z  -,  mais  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  qu’ici  la  pointe  de  la  langue  eft  d’abord  poiee  entre  les  dents  ,  Sc  qu’elle 
fe  retire  lentement  vers  le  palais,  tandis  que  l’air  fort  avec  afpiration  ;  ce  qui 
produit  un  fiflement  émoufle  Sc  afpiré  qui  n’eft  ni  S,  ni  Z  ,  ni  H  ,  mais  qui 
tient  de  tout  cela. 

Il  n’eft  peut-être  aucune  touche  qu’on  ne  puiife  accompagner  d’une  afpî- 
ration..  Ainft  les  Juifs  Modernes  distinguent  un  B  ,  un  D ,  un  K ,  &c.  afpirés  Sc 
non  afpirés.  De  même, les  Grecs  ont  un  P,  un  T  &  un  K  afpirés  -,  nous  avons 
déjà  parlé  des  deux  premiers  :  re’fte  le  troiliéme ,  ou  KH  qu’ils  apellent  khi . 

Ce  caraélère  répond  ,  &  au  k  afpiré  des  Hébreux  Sc  à  leur  afpiration  guttu¬ 
rale  H  ou  'h  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  :  mais  quant  à  fa  prononciation, 
il  paroît  qu’elle  tenait  plus  du  ktafpiré  que  du' h  ;  qu’on  y  entendoit  le  fon 
du  k  en  plein  ,  Sc  que  c’eft  par  cett^raifon.  qu’ils  avbient  inventé  cette  lettre 
double.  S  " 


(i)  Langues  d’Amérique  ,  par  R eiakd  ,  £.175», 
(i)  Ammah  ,  ulifuprd ,  p.  77. 

«  »  *  )  »  1  l 1 
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LIVRE  III, 

Des  divers  Modes  dont  efi  fufceptible  b  Infiniment  Vocal  s  leurs 

caufes  &  leurs  effets. 


ajwju  innBiuuiuMn» 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  leur  étendue, 

£  e  eft  l’inftrument  vocal  ;  telle ,  l’étendue  des  Tons  qu’il  fournit  ;  5c  quf 
peuvent  fe  mélanger  &  fe  varier  prelqu’à  l’mfini,  enforte  qu’il  n’eft  prefque 
point  de  Peuple  qui  n’ait  quelque  fon  qui  lui  foit  propre. 

Alais  telle  eft  iur-tout  cette  etendue ,  que  le  meme  mot  peut  le  prononcer 
différemment  par  pftliëurs  Peuples ,  fuivant  la  portion  de  l’inftrument  vocal  fur 
laquelle  ils  aiment  à  faire  effort  ;  ou  dont  le  climat  leur  rend  l’ufage  plus  facile  : 
enforte  que  divers  Peuples  pourront  prononcer  exactement  les  mêmes  mots  5c 
ne  point  s’entendre ,  parce  qu’ils  ne  les  exécuteront  pas  fur  les  mêmes  portions 
de  l’inftrument  vocal ,  ou  qu’ils  les  exécuteront  avec  plus  ou  moins  Je  force. 

Ainfi,  lorfqu’un  Peuple  prononce  P  ou  T,  un  autre  qui  aime  les  touches 
légères  prononcera  B  ouD;  tandis  qu’un  Peuple  fera  effort  fur  l’extrémité  in¬ 
térieure  de  l’inftrument  vocal,  un  autre  portera  toutes  fes  forces  fur  l’extérieure 
ou  fur  le  milieu  même  de  cet  infiniment  ;  l’un  alpirera  un  mot  ,  tandis  que 
l’autre  fiflera,  5c  qu’un  troifiéme  chuintera  le  même  mot. 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’aperçoive  que  plus  ces  différences  font  répétées  dans 
les  Langues,  plus  ces  Langues  doivent  paroître  différer  les  unes  des  autres  ; 
£c  qu’on  pourra  même  déligner  chacune  fuivant  le'genre  de  prononciation  qu’elle 
a  adopté  de  préférence. 

L’on  pourra  donner  l’épithète  de  fortes  aux  Langues  qui  aiment  les  intona¬ 
tions  fortes  :  de  douces ,  a  celles  qui  preferent  les  intonations  foibles.  Les  unes 
feront  afpirantes,  les  autres  liftantes ,  des  troifiémes  chuintantes ,  d^s  quatrièmes 
parlantes.  D’autres ,  feront  un  mélange  de  celles-là. 
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On  lent  encore  très-bien  ,  que  lorfqu’on  voudra  chercher  un  même  mot 
dans  ces  diverfes  Langues,  il  feroit  inutile  de  le  chercher  dans  toutes  fous  les 
memes  modifications ,  s’il  eft  fuiceptibîe  de  plufieurs  :  qu’il  faudra  le  chercher 
lous  üne  modification  afpirée ,  dans  les  Langues  qui-afpirent ,  s’il  eft  lufceptible 
d’afpiration  ;  fous  une  modification  ftflante ,  nafalante  ,  chuintante  ,  dans  les 
Langues  qui  ont  adopté  ces  prononciations  ,  &c.  chaque  Langue  revêtant  né- 
ceflairement  chaque  mot ,  des  forts  dont  il  eft  fufceptible  «Se  qu’elle  a  adopté  , 
qui  lui  font  les  plus  familiers ,  les  plus  aifés  ,  les  plus  flatteurs. 

Mais  toutes  ces  variétés  étant  puifées  dans  l’inftrument  vocal,  elles  en  peu¬ 
vent  être  apellées  les  Modes  ;  car  ce  font  autant  de  modes  ou  autant  de  ma¬ 
niérés  dont  fe  forment  les  Langues  «Se  dont  un  même  mot  peut  fubfifter,  ou 
dont  il  petit  être  revêtu.  Ainfi  le  mot  hàd  fera  dans  le  mode  afpiré  ;  prononcé 
hand  ,  il  fera  dans  le  mode  nafalé  ,  &c.  devenu  khand  ,  il  fera  dans  le  mode 
guttural  :  aid  ,  eid  ,  ou  id  ,  le  préfenteront  dans  le  mode  foiblc  ,  &c.  Et  ce  fera 
le  meme  mot  neanmoins  ,  parce  qu’il  offrira  toujours  le  même  lens  &  le  même 
fon  principal. 

C’eft  dans  ces  modes  que  confifte  une  des  grandes  caufes  de  la  différence 
des  Langues ,  celle  qui  influe  le  plus  fur  la  mafle  entière  du  Langage  ;  c’eft  par 
conféquent  une  de  celles  qu’il  faut  fe  rendre  plus  familières  lorfqu’on  veut  étu- 
dier  les  Langues,  puifqu’on  trouve  dans  ces  modes  autant  de  clés  qui  facilitent 
la  comparution  des  Langues  ;  «Se  fi  jufques  à  préfent ,  elles  avoient  paru  fi  di¬ 
verfes  entr’elles,  fi  l’on  n’avoit  pu  réuffir  dans  leur  comparaiffon ,  lors  même 
qu’on  étoit  convaincu  de  leur  raport ,  on  doit  fur-tout  l’attribuer  au  peu  de 
foin  qu’on  avoir  eu  de  reconnoître  ces  propriétés  de  l’inftrument  vocal 


CHAPITRE  IP 


Caufes  générales  de  ces  diverjîtés, 

e  s  variétés  ne  font  pas  l’effet  du  hazard  ,  comme  on  l’a  prétendu  ;  elles 
font  toujours  produites  par  des  caufes  phyfiques ,  qui  fe  font  fentir  à  chaque 
inftant  ,  qui  à  chaque  infiant  influent  fur  rinftrument  vocal  d’une  maniéré  ou 
d’une  autre  :  il  en  eft  fur-tout  une  très  étendue ,  c’eft  le  climat  ou  la  nature  du 
Pays  qu’on  habite»- 


Première  eau  Je  \  le  Climat . 

L’inftrument  vocal  eft  un  compofé  de  fibres  que  la  chaleur  relâche  5c  que  le 
froid  re (Terre ,  de  la  même  maniéré  que  ces  élémens  agirent  fur  tous  les  au- 
très  corps  :  mais  ils  ne  peuvent  relâcher  ou  refterrer  les  fibres  de  Tinftrument 
vocal ,  qu’il  n’en  réfulte  pour  la  parole  ,  des  effets  très-difiêrens  le?  uns  des 
autres. 

Dans  les  Contrées  ou  l’air  efl  brûlant ,  &  où  le  fang  coule  avec  impétuo- 
(îtc  dans  lps  veines ,  les  fibres  de  Tinftrument  vocal  feront  extrêmement  di¬ 
latées,  auront  par  confié q.ueiit  beaucoup  de  jeu  :  on  pourra  donc:  prononcer 
les  fions  avec  beaucoup  de  force  ,  par  confiéquent ,  les  afipirer  fortement  ;  Ton 
afpirera  même  d’autant  plus  fortement  que  les  muicles  de  la  bouche  ayant  plus 
de  jeu ,  celle-ci  s’ouvrira  plus  aifément ,  fera  plus  fiouvent  effort  fur  (on  extré¬ 
mité  intérieure  j  la  voix  montera  donc  plus  aifément  aux  oélaves  les  plus  élevées-j 
elle  fera  entendre  des  afipirations ,  des  intonations  fortes ,  des  voyelles  guttu¬ 
rales  ou  extrêmement  ouvertes  :  elle  épvtifera  touces  les  nuances  des  ,a(pirations  9 
afin  de  diverfifier  Tu-fàge  continuel  qu’elle  en  fait. 

Si  ces  climats  chauds  (ont  coupés  par  des  Montagnes  élevées  ,  celles-ci 
ajouteront  à  cette impétuofité,  en  bri'ànt  le  (âng, en  l’atténuailt  parles  (ècoufles 
qu’oc.cafionnent  leurs  chemins  rudes  &c  efearpé? ,  en  facilitant  par  ces  fecoufifes 
fréquentes  le  jeu  des  poumons.  Le  langage  ou  la  parole  s’y  précipitera  comme 
les  Tcrrens  qui  deficendent  de  ces  Montagnes  ,  Sc  qui  entraînent  tout  ce  qui 
leur  fait  obflacle  :  Tinftrument  vocal  y  réfonnera  furies  touches  les  plus  courtes s 
les  plus  aigues ,  les  plus  (onores. 

Dans  les  Contrées  où  les  frimais  ont  établi  leur  fiége ,  où  le  Cours  de  tour 
ce  qui  fie  meut  efl  ralenti ,  quelquefois  fufpendu,  par  la  violence  du  froid  ,  où 
routes  les  fibres  font  refifierrées ,  racornies ,  dépouillées  de  prefque  tout  leur 
jeu  ,  Tinftrument  vocal  s’ouvrira  avec  plus  de  peine  ;  il  s’élèvera  donc  moins , 
il  péfiera  moins  fur  la  portion  intérieure,  .&  beaucoup  plus  fur  l’extrémité  exté¬ 
rieure  :  il  rendra  donc  de  préférence  des  intonations  labiales ,  dentales  ,  liftan¬ 
tes  ;  on  parottr a  ne  parler  que  du  bout  des  dents. 

Dans  des  Contrées  intermédiaires  &  plus  heureufies ,  dont  l’air  fiera  tempéré, 
.où  les  Fleuves  couleront  avec  une  majeftueufe  lenteur  ians  fie  précipiter  du  haut 
jd.es  Monts  &  comme  s’ils  regrexoient  .de  quitter  leur  tranquille  fiéjour  ,  les 
relfiorts  de  Tinftrument  vocal  ne  fieront  ni  trop  dilatés  par  la  .chaleur .,  ni  trop 
fffifierrés  par  le  froid;  ils  fieront  ainfi  dans  une  tenfion  modérée  ,  qui  produira 

des 
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<ies  intonations  douces,  tranquilles,  flatteufes.  Comme  elles  ne  fauteront  pas 
aux  extrémités  de  l’inûrumeiit  vocal,  5c  que  leur  effort  fe  répandra  à  peu  près 
également  fur  toute  l'on  étendue  ,  5e  par  conféquent  dans  fou  centre  ,  le  lan¬ 
gage  y  abondera  en  liquides ,  en  mouillées ,  en  linguales ,  en  natales,  en  fous 
agréables  &  doux.  Il  ne  fera  pour  ainfi  dire  qifun  léger  murmure ,  indice  du 
fejour  délicieux  qu’habitent  ceux  qui  font  entendre  ces  Ions  agréables. 

C’eft  fur-tout  fur  les  voyelles  que  les  climats  influeront  ;  parce  quelles  font 
fufceptibles  d’une  plus  grande  durée,  5e  d’une  plus  grande  diverficé  dans  leur 
élévation  :  par  conféquent  rapides  ,  vives  5e  variées  chez  les  uns  ;  traînantes , 
roibles  5e  monotones  chez  d’autres,:  aigues  5e  elevees  chez  ceux -la  j  rudes  chez* 
ceux-ci  j  la  douceur  même  chez  des  troiftemes. 

Deuxième  Caufe  ;  diverjîté  de  Jituation* 

Ces  différences  ne  régnent  pas  feulement  entre  des  Nations  feparees  par 
de  longs  intervalles:  on  les  retrouve  dans  une  même  Contrée,  entre  les  divers 
Habitans  dont  elle  eft  peuplée  ,  fuivant  la  diverlite  des  lieux  ou  ils  font  leur 
fejour  :  cette  diverlite  dans  le  local ,  produifànt  des  variétés  qui  ont  le  plus 
grand  raport  à  celles  que  produit  l’opofltion  des  climats. 

Autre  eft,  dans  une  même  Contrée  ,  dans  une  meme  Province  ,  dans  un 
même  Territoire,  la  prononciation  de  ceux  qui  habitent  les  Montagnes  5e  de 
ceux  qui  font  dans  les  plaines  :  de  ceux  qui  font  expofes  au  Nord  ,  éh  de  ceux 
qui  jouiflent  du  Soleil  du  Midi.  C’eft  ce  qu’un  Savant  Italien  a  obfervc  relati¬ 
vement  à  l’Italie.  (  i  )»  Ceux  qui  habitent,  dit-il,  les  Contrées  quarrofe  lé 
«  Pô. de  dont  le  climat  eft  plus  froid,  ont  la  prononciation  dure  5e  couche  , 
»  rude  5e  brulque.Le  ton  des  Toicans&  des  Romains  eft  plus  mefurc  ;  les  Na- 
>»  politains  qui  jouiflent  d’un  Ciel  encore  plus  doux  ,  parlent  aufli  plus  claire- 
w.ment  5e  articulent  les  voyelles  plus  diftin&ement  que  les  Romains  ». . 

Quelle  différence  n’oblerve-t-on  pas  entre  la  prononciation  des  diverfes 
Provinces  de  ce  Royaume ,  entre  les  Picards  5e  les  Bretons ,  entre  ceux-ci  &c 
les  Provençaux  1  dans  le  Languedoc,  quelle  diverfité  entre  ceux  qui  habitent 
la  plaine ,  5e  ceux  qui  habitent  les  Montagnes  -,  5e  entre  ceux  même  qui  habi¬ 
tent  les  Montagnes  plus  baffes  5e  cultivées ,  5e  ceux  qui  habitent  les  hautes 
Montagnes  de  la  Lozere  5e  du  Velay  ! 


(i)  Gravina,  Ragion,  Poét.  L;b,  II,  £.  I4.8« 
Qrig.  du  Lanç< 


t 
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L’cn  pcurroit  même  citer  des  Villages  très-voiffns ,  entre  les  Habitans  des¬ 
quels  on  aperçoit  les  mêmes  différences ,  caufées  par  les  mêmes  différences  de 
local. 

Ainff  commencent  à  fe  former  les  dialeétes  d’une  même  Langue  ;  ainfï 
commencèrent  ceux  de  la  Langue  Grecque  ,  ceux  de  la  Langue  Theutone  , 
ceux  de  la  Langue  d’Oc ,  ceux  de  la  Langue  Orientale  des  premiers  tems, 
ceux  de  la  Langue  Cantabre ,  ceux  de  la  Langue  Indienne ,  ceux  de  la  Langue 
Américaine  Septentrionale,  ceux  de  toute  Langue  tant  Soit  peu  étendue. 

Troijiéme  Caufe  *,  les  mœurs  ,  &c. 


Les  mœurs  &  le  caractère  influent  nécefïàirement  fur  le  langage  ;  &  l’infini- 

O  O  7 

ment  vocal  étant  à' la  difpofftion  de  tous  ,  il  doit  prendre  les  impreffions  de 
tous.  Il  doit  relier  dans  un  état  fort  imparfait  chez  les  Peuples  dont  la  vie  efl 
rude  &  Sauvage  -,  il  doit  s’adoucir ,  &  fe  perfectionner  chez  ceux  dont  la  vie 
devient  plus  douce  ,  plus  agréable  ,  plus  riche  en  jouiffatices  de  toute  efpéce  j 
fur  -tout  chez  les  Peuples  qui  fe  font  un  plaiffr  de  vivre  en  fociété  :  c’efl  à  cet 
eiprit  de  fociété  que  notre  Langue  ,  par  exemple  ,  doit  les  progrès  prodigieux 
qu’elle  a  faits  depuis  deux  ffécles ,  &  qui  l’ont  fur-tout  fi  fort  adoucie  à  tous 
égards. 

Ceux  qui  habitent  des  Contrées  fertiles ,  qui  ont  tout  en  abondance  ,  qui 
jouiflent  de  toutes  les  douceurs  que  les  richeffes  mènent  à  leur  fuite  ,  auront 
une  prononciation  plus  molle  ,  plus  délicate  ,  plus  recherchée  ;  le  voluptueux 
habitant  de  la  Médie ,  de  la  Syrie  ,  ou  de  l’Ionie  ,  ne  parlera  pas  comme  l’ha¬ 
bitant  de  la  Sauvage  Hyrcanie  ,  du  Liban  ou  de  la  Carie  couverte  de  Monta¬ 
gnes.  L’on  n’entendra  pas  fur  le  Mont  Jura,  les  fons  agréables  de  la  plaine  ;  ou 
à  la  Haie,  la  prononciation  fcduifante  de  la  Ville  ou  de  la  Cour.  Ainff  dans  une 
même  Ville  ,  dans  le  même  Village  ,  on  voit  les  divers  ordres  de  Citoyens 
avoir  chacun  leur  langage  à  foi  -,  &  chacun  chercher  à  fe  difliilguer  des  autres 
par  fa  prononciation  &  par  fon  langage  ,  tout  comme  il  en  efl;  diffingué  par  Ion 
rang  ,  par  fes  richefles,  par  fes  connoiifances ,  ou  par  Ton  éducation. 

Autres  Caufes  \  l’envie  de  fe  dijlinguer  ,  la  légèreté  ,  le  peu  A  agrément  quon 

trouve  à  certains  fons  ,  &c. 


A  ces  caufes,  s’en  joignent  quelques  autres,  telles  que  l’envie  de  fe  diffînguer 
par  une  prononciation  plus  flatteufe  ,  l’inconffance  qui  fait  qu’on  fe  laffe  de 
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prononcer  toujours  de  même  ,  le  peu  d’agrément  qu’on  trouve  à  certains  Tons, 
ou  meme  la  difficulté  qu’on  a  de  les  prononcer.  Ces  dernieres  caufes  produisent 
même  quelquefois  des  effets  beaucoup  plus  nombreux,  8c  qui  fe  fuivent  de  plus 
près ,  que  ceux  qui-  font  caufes  par  le  climat. 

Ainfi  s’élèvent  entre  les  Peuples,  des  barrières  plus  fortes  que  celles  qu’opo- 
lent  ies  Montagnes  les  plus  efearpées  &  les  Mers  les  plus  vaffes  :  ainfi  ils  pa- 
roiffient  parler  les  Langues  les  plus  opofees  ,  lors  même  qu’ils  ne  changent 
pas  d’expreffions.  De-là,  les  idées  qu’on  s’étoit  formées  des  Langues ,  comme 
n’ayant  nul  raport  ;  &:  que  des  téméraires  pouvoient  feuls  entreprendre  de 
réduire  à  une  marche  harmonique  8c  uniforme  ,  ces  inflexions  qui  femblent 
fie  refufer  à  toute  analyfe  :  telle  vulgaire,ébloui  de  cette  multitude  d’aftres  qui 
roulent  fur  fa  tête  &  dans  laquelle  il  fe  perd,  rit  de  celui  qui  prétend  les  compter 
j 6c  lui  en  aprendre  le  nombre. 

Mais  comme  on  voit  ces  mêmes  affres  devenir  moins  confus  à  mefure  qu’on 
les  raporte  à  certaines  claffes,  de  même  lorfqu’on  fuit  de  près  ces  inflexions 
nombreufes  que  reçoit  le  même  mot  chez  ies  divers  Peuples  qui  s’en  fervent , 
on  voit  les  Langues  fe  réduire  à  un  petit  nombre  de  mots ,  8c  ne  différer  que 
par  des  changemens  qui  fe  reproduifent  continuellement ,  8c  prefque  toujours 
de  la  même  maniéré  ;  enforre  que  les  Nations  en  aparence  les  plus  opofées  à 
cet  égard,  font  parfaitement  femblables  8c  cntr’ejles  8c  avec  la  Nature  à  laquelle 
tout  les  ramène* 

On  voit  donc  par  l’examen  des  fions  en  ufàge  chez  chaque  Peuple  ,  s’évanouir 
le  fantôme  effrayant  de  la  multitude  des  Langues  ;  8c  les  raporcs  des  mots  qu’ils 
employeur,  devenir  fenlîbles,  malgré  les  fermes  di  ver  fies  qui  les  dérobent  à  un 
ceil  moins  attentif. 
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CHAPITRE  III- 

T  • 


Néc&JJité  de  connoitre  ces  différences  pour  l’étude  des  Langues , 

§.  u  *ti 

Point  de  connoiffances  fans  cornparaifons, 

N-  l’avons  déjà  dit  ;  comparer  ,  c’eff  connoitre  (  1  )  ‘  toutes  nos  con- 
noiffances  ne  roulent  que  fur  des  raports  t  il  en  eft  de  même  des  Langues .  elles 
n’ont  paru  fi  différentes  jufques  ici ,  leur  connoiffance  n  eft  fi  difficile  a  acquérir 
rue  parce  qu’on  n’a  jamais  cru  poffible  de  les  comparer  entr’elles ,  de  les  ra¬ 
mener  à  un  même  principe.  Mais  defeendues  d  une  feule  fource,  puifees  dans 
la  Nature  ,  fe  refïemblant  toutes,  celui  qui  les  comparera,  devra  neceflàire- 
ment  faire  un  chemin  immenfe  dans  leur  connoiffance  ;  il  pourra  les  pofféder 

à  fond. 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  entreprendre  cette  comparaifon  fans  les  moyens 
qu’elle  exige  nécefïairement  \  fans  en  avoir  la  clc  \  quelqu  habiletc  qu  on  eut , 
il  feroit  impoffible  d’y  faire  les  mêmes  progrès  ^  les  Langues  paroitroient  moins 
femblables  *,  leurs  motsifolcs ,  s’ éclairer oient  beaucoup  moins. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  ,  lorfqu’on  connoit  la  maniéré  dont  les  elemens  de 
l’inftrument  vocal'fe  fubflituent  les  uns  aux  autres ,  &  la  préférence  que  chaque 
Langue  donne  à  quelques  uns  fur  tous  les  autres dcs-lors ,  les  raports  dune 
multitude  de  mots  brillent  de  l’éclat  le  plus  vif,  ils  reffortent  comme  la  lu¬ 
mière  fait  reffortir  les  objets  que  couvro.it  une  ombre  répandue  également  fur 
tous  :  celui  qui  en  fait  une ,  fait  déjà  par  cela  ieuî  ia  moitié  des  autres. 

L’autre  moitié  11’ exige  gucres  plus  de  peine  ;  elle  fe  réduit  prefqu  entière^ 
ment  à  des  mots  allongés  ou  racourcis ,  ou  à  des  mets  qui  ont  paffe  d’un  fens 
à  un  autre  :  ainfi  lorfqu’on  eft  au  fait  des  moyens  propres  à  reconnoitre  la  ra¬ 
cine  primitive  d’un  mot ,  &  fa  valeur  primitive  ,  il  n’eft  prefque  plus  rien 
qui  arrête  dans  la  comparaifon  des  Langues. 


(  1)  Granun.  Urây.  &  Compar.  p.  30, 
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«42, 

§•  2.» 

Plujîeurs  Savans  ont  déjà  fenti  Futilité  de  comparer  Us  Langues. 

C’eft  ce  que  quelques  Savans  ont  très-bien  aperçu  relativement  à  quelques 
Langues,  qui  n’étoient  que  des  dialedes  d’une  Langue  plus  ancienne.  Ceux 
qui  ont  travaillé  lur  les  étymologies  de  nos  Langues  du  Midi ,  ont  très-bien 
vu  qu’avec  la  connoifiance  de  la  Langue  Latine  ,  on  pofiedoit  la  plus  grande 
partie  des  Langues  Françoife  ,  Italienne  ,  Efpagnole  ,  Portugaiie  ,  &  des 
nombreux  dialedes  de  la  Langue  d’Oc. 

Ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  étymologies  des  Langues  du  Nord  ,  ont  très- 
bien  vû  également  qu’avec  la  connoiftance  de  l’ancien  Theuton,  on  favoit  la 
plus  grande  partie  des  Langues  Allemande,  Flamande  &  Hollandoife,  Angloife, 
Danoife  ,  Suedoife  ,  &c. 

Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  Langues  de  l’Orient  :  ils 
ont  très-bien  vû  que  les  Langues  Hébraïque  ,  Chaldaique  ,  Phénicienne  , 
Ethiopique ,  Syriaque ,  Arabe  ,  &c.  avoient  les  plus  grands  raports  -,  que  lors¬ 
qu’on  en  favoit  une  ,  les  autres  ne  donnoient  prefque  plus  de  peine. 

C’eft  d’après  ces  principes  &  ces  obfervations ,  qu’ont  été  compofës  tant  de 
Didionnaires  harmoniques  de  ces  Langues ,  où  l’on  ramène  leurs  dialedes  à 
une  fource  commune.  Travaux  infiniment  précieux  ,  &  qu’il  feroît  très-impor¬ 
tant  d’exécuter  pour  toutes  les  Langues.  Ce  n’eft  même  qu’alors  qu’on  pourra 
être  au  fait  de  l’hiftoire  des  Langues ,  les  fuivre  dans  toutes  leurs  révolutions. 

Entre  les  divers  Auteurs  qui  ont  cherché  à  faciliter  l’étude  de  plufieurs  Lan¬ 
gues  par  la  comparaifon  des  Elémens  qu’on  y  emploie  ,  fe  diftingue  Schul- 
tens  auquel  les  Langues  Orientales  doivent  tant  i  il  s  aperçut  très— bien  que 
toutes  leurs  différences  pouvoient  fe  réduire  aux  principes  que  nous  avons 
pofés  -,  c’eft  d’après  cela  qu’il  compofa  fa  clé  des  dialedes  Orientaux  :  &  telle 
eft  la  maniéré  énergique  dont  il  s’exprima  la-deftiis. 

»  Afin  de  comparer  la  Langue  Hébraïque  avec  fes  dialedes,  fur-tout  avec 
celui  des  Arabes  qui  eft  le  plus  abondant ,  &  afin  de  diiTiper  toute  l’obfcurité 
que  pourroient  préfenter  fes  mots ,  on  a  befoin  de  deux  clés ,  fins  l’ulage  con¬ 
tinuel  defquelles  on  ne  finir  oit ,  ni  apercevoir  1  harmonie  intime  qui  régne 
entre  les  branches  de  certe  ancienne  Langue,  antérieure  déjà  au  Déluge ,  ni 
pénétrer  dans  les  profondeurs  de  ces  Langues.  La  première  de  ces  clés  confifte 
dans  la  connoiffance  exade  des  changemens  qu’éprouvent  les  confonnes  & 
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»  les  voyelles.  La  fécondé',  dans  la  méthode  critique  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  ramener  à  un  même  tronc  les  lignifications  diverfes  entafiees  confufé- 
ment  dans  les  DiéHonnaires  fur  un  même  mot ,  6c  les  clalfer  fuivant  leurs  ra- 
ports  à  leur  valeur  primitive.  Sans  ce  fil ,  on  erre  dans  l’étude  des  Langues 
comme  dans  un  labyrinthe  inextricable  ;  ôc  l’on  ne  peut  avancer  d’un  pas , 
quoiqu’on  le  donne  des  peines  inconcevables ,  multa  movendo  nihiL  omnino 
promoveri  potejl  »  (i). 

Rien  de  plus  pofitif  qu’une  décifion  pareille  ;  6c  elle  efi:  du  plus  grand  poids, 
venant  d’une  perlonne  qui  avoit  les  connoiflances  les  plus  profondes  dans  les. 
Langues  Orientales. 

§•3* 

F onde  me  ns  de  nos  Tableaux  comparatifs  pour  Vinflrument  vocal. 

Ce  que  Schult^ns  avoit  fi  bien  vu  à  l’égard  des  dialeétes  Orientaux,  cç 
que  d’autres  ont  également  bien  vu  à  l’égard  des  diale&es  de  plufieurs  autres 
Langues ,  c’eft  ce  que  nous  dilons  6c  que  nous  exécutons  pour  toutes  les  Lan¬ 
gues  ,  comme  dialeéles  d’une  feule.  Nous  les  ramenons  toutes  à  une  feule,  en 
comparant  les  mutations  qu’elles  ont  fait  fubir  aux  Élémens  des  mots  ;  6c  en 
réduifant  toutes  les  valeurs  de  ceux-ci ,  à  un  fens  primitif  dont  fe  déduifent  tous 
les  autres  fens  qu’ils  offrent. 

Plus  cette  connoillànce  des  changement  ,  qu’un  mot  a  éprouvé  en  palïànt 
de  Langue  en  Langue ,  eft  importante  pour  faciliter  l’étude  de  celles-ci ,  6c 
plus  il  nous  a  paru  néeelïàire  de  familiarilèrnos  Leéteurs  avec  ces  changemens 
6c  de  conlàcrer  à  cet  objet  une  portion  eonfidérable  de  ce  volume.  Nos  Lec¬ 
teurs  ne  fauroient,  en  effet,  nous  luivre  avec  plaifir  dans  la  comparaifon  des 
Langues ,  ils  ne  feroient  pas  à  même  de  fentir  la  force  de  nos  principes  ,  ils  ne 
pourroient  pas  avancer  dans  cette  étude  ,  fans  avoir  formé  leur  oreille  à  ces 
changemens,  fans  fe  les  être  rendus  fi  propres  qu’ils  puiffent  les  trouver  d’eux- 
mêmes  avec  la  plus  grande  facilité. 

Nous  fommes  entrés  dans  le  plus  grand  détail,  en  puifant  nos  exemples,  fur- 
tout  dans  les  Langues  modernes  ,  &  les  mieux  connues  de  la  plupart  de  nos 
Leéteurs  ;  6c  ne  citant  les  anciennes  6c  les  plus  éloignées  que  par  furérogation 

- - — — - - .  .  ,  r  m  mm,  .  .  .  —  — ,  .  — i  -  -  -  .  

(  i)  Clavjs  mutationis  Elementorum  qu'a,  dialscti  Llnguce  Hebrœce ,  ac  prœferdm 
Arabica  Dialeflus  aliquando  ab  Helræ.i  defieôlunt  ;  à  la  fuite  de  la  Grammaire  Arabe 
d’Erpcnius ,  édit,  de  Leyde ,  1733.  in-4a. 
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&  peur  faire  voir  le  parfait  raport  qui  régne  à  cct  égard  entre  tcutesdes  Lan¬ 
gues.  Nous  n’avons  pas  craint  qu’on  regardât  ces  détails  comme  minucieux  : 
rien  ne  l’eft.dcs  qu’il  efc  indifpenfable  ,  6c  fur-tout  en  fait  d’analyfe.  Comment 
s’aflurer  d’ailleurs  du  raport  des  Langues ,  fi  l’on  ne  conncît  pas  les  raports  de 
leurs  mots  ;  6c  comment  connoitre  ces  raports, fi  l’on  n’eft  pas  au  fait  des  altéra¬ 
tions  qu’ont  du  efluyer  leurs  Élcmens  dans  la  fuite  des  lîécîes  ?  Ce  n’efl:  que 
parce  qu’on  néglige  trop  ces  prétendues  minucies,  qu’on  effc  fi  peu  avancé  dans 
les  fciences  \  6c  qu’on  a  peu  de  bons  livres  élémentaires  en  tout  genre  ;  6r 
n'eft-ce  pas  ,  parce  que  les  Géomètres  &  les  Muficiens  ont  eu  le  bon  efprit 
de  ne  laifler  aucun  principe  en  arriéré  6c  de  tout  anaîyfer  ,  que  la  Géométrie 
6c  la  Mufique  font  dans  l’état  de  perfection  où  nous  les  voyons  ? 

On  aura  lieu  de  le  convaincre  par  la  confidération  du  Tableau  que  nous 
mettons  ici  fous  les  yeux  du  Leéteur,  du  raport  étroit  qui  lie  toutes  les  Lan¬ 
gues  ;  on  fera  étonné  de  les  trouver  lî  fort  femblables  entr’elles  au  milieu  de 
leur  inconftance  ;  on  aura  toujours  plus  lieu  d’admirer  la  fécondité  6c  la  valte 
étendue  d’un  infiniment  qui  lait  le  prêter  aux  befoins  les  plus  divers  ;  6c  paroîfre 
toujours  different,  au  milieu  de  la  relfemblance  la  plus  foutenue. 

On  verra  aufïi  par  le  même  moyen  que  ce  n’efl:  point  par  l’orthographe  qu’il 
faut  juger  du  raport  des  mots ,  mais  feulement  par  le  raport  du  fon  6c  par  celui 
du  fens  ;  fur  tout,  qu’il  ne  faut  faire  aucune  attention  aux  voyelles  dont  les  mots 
font  compofés  :  ce  qui  paroîtra  le  plus  étrange  des  paradoxes  à  ceux  qui  ne  coin 
noilfent  que  nos  Langues  modernes ,  où  les  voyelles  jouent  un  fi  beau  rôle  : 
mais  qui  n’en  fera  plus  un  ,  avant  qu’on  loit  arrivé  au  quart  de  notre  Tableau. 

Le  fon  de  la  voyelle  eft ,  en  effet ,  trop  léger  ,  trop  inconflant ,  trop  fufeep- 
tible  d’élévation  ou  d’abaiflemént  pour  affe&er  également  toutes  les  oreilles  6c 
pour  ne  pas  éprouver  les  effets  de  l’inconflance  des  Langues.  Puifque  les  con- 
fonnes  ,  dont  la  place  eff  fixe  6c  dont  le  fon  efl  beaucoup  plus  fenfible ,  plus 
matériel,  ne  font  pas  à  l’abri  de  cette  inconftance  ,  que  ne  doit-il  pas  arriver 
aux  voyelles  ? 

Il  n’eft  dciic  pas  ncceflaire  ,  afin  qu’un  mot  foit  le  même  ,  qu’il  foit  écrit 
ou  prononcé  de  la  même  maniéré  avec  les  mêmes  confonnes  6c  les  mêmes 
voyelles  :  il  iuffit  dans  cette  comparaifon  des  Langues ,  qu’il  offre  un  fon  fem- 
blable  6c.un  feus  analogue,  pour  que  nous  y  retrouvions  le  même  mot  ou  un 
dérivé  de  la  même  famille.  Nos  mots  main  ,  heure ,  ciel ,  n’en  feront  pas  moins 
les  mêmes  que  les  mots  Latins ,  manus  ,  hora ,  cotlum  pour  être  écrits  avec  des 
voyelles  différentes  :  6c  notre  mot  fept  n’en  fera  pas  moins  le  mot.  hept  des 
Perles,  6c  le  mot  heptad.es  Grecs ,  quoiqu’ccrit  par  une  filante ,  tandis  que 
ces  Peuples  l’écrivent  par  une  afpirée. 
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Vivifion  des  Tableaux  comparatifs  des  fons  &  des  intonations. 

Les  comparaHons  que  nous  allons  offrir  a  nos  Leébeurs ,  feront  diftribuees 
en  VI.  Claffes  qui  formeront  antant  de  Tableaux  comparatifs ,  6e  qui  préfçivr 
seront  les  objers  fuivans  : 

i9.  Les  changemens  des  voyelles  les  unes  dans  les  autres» 

i9.  Ceux  qu’éprouvent  les  afpirations.  , 

39.  Ceux  des  voyelles  en  confonnes  6e  en  nazales.  • 

49.  Ceux  des  confonnes  entr’elles. 

5 9.  Les  additions  faites  aux  mêmes  mots» 

69.  Les  retranchemens  qu’ils  éprouvent, 

PREMIER  TABLEAU  COMPARATIF. 


VOYELLES  SUBSTITUÉES 

■6=* -  - 

ARTICLE 

A  ,  *  H  ANGE  EN  D ’ 
'i°.  Changemens  d’A  en  Al ,  ou 

Les  Langues  du  Midi, ou  le  Latin, 
&  celles  qui  en  font  venues,  l’Efpagnol, 
lePortugais ,  la  Langue  d’Oc,  l’Italien, 
font  un  uiage  continuel  de  1 A  ,  tandis 
quê  le  François  6e  quelques  idiomes 
de  France  employent  AI  au  lieu,  d’A, 
Latin  &  François ^ 


Ala  , 

aile . 

Ama, 

aime. 

Fanais , 

faim . 

J 

LES  UNES  AU  X  AUTRES . 

PREMIER.  J 

IUTRES  V  OY  ELLES, 
i  &  Al  fubflituès  Lun  à  l'auttCy  j 


Falcis , 

faifeeatt, 

Macer , 

maigre . 

Panis  , 

pain. 

Pax , 

paix. 

Yanus, 

vain. 

Italien  &  François*. 

Bacio,  b  ai  fer. 

Mano  ,  main. 

Valente  ,  y  aillant. 

Langue 
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Langue  iTOc  &  François, 

Cia ,  clair. 

Cap  élan ,  chapelain. 

'  \  '  '4  •  9 

Latin  &  Langue  cLOc t 

Pater ,  paire. 

Frater ,  fruité. 

Mater ,  maire. 

....  * 

François  &  vieux  François % 

An ,  ain. 

Arche ,  airche . 

Langue  ,  laingue . 

Efpagnol  &  François . 


Par  , 

paire. 

Grano , 

grain. 

Piano , 

plein. 

Carne , 

chair. 

,*  .  9  f  > 

François  &  Bourguignon. 

Image , 

imaige. 

Abri , 

aibrie. 

Ami , 

aïmi . 

Ange  , 

ainge. 

Et  Franc-Comtois. 

Cabas , 

caibai. 

Aira , 

Latin  ,  ara -re  ,  labourer. 

François  &  Efpagnol. 

Bal ,  hayle ,  8c  en  Portugais ,  balle. 

En  François  mime. 

Faim  ,  affamé. 

Paix  ,  pacifier . 

Vain  ,  vanité. 

Main,  manier • 

Ong.  du  Lang,  f 
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Clair  ,  clarté. 

Chair ,  carnacier. 

*  Pair ,  pareil. 

Vaillant,  valeur. 

E)ialecles  T  heu  tons . 

Les  Anglois  écrivent  ate ,  8c  pro¬ 
noncent  ait  :  ils  prononcent  de  même 
l’a  devant  une  terminaifon  féminine. 

Sedate  ,  pron.  fedaite ,  apaifer. 
Taibl ,  pour  table. 

Laim ,  pour  lame  ,  ejlropié . 

Goth  &  Anglois. 

Goth.  Angl. 

Fairra  ,  farr  ,  loin. 

Gaird,  gird,  ceinture. 

Dail  ,  portion  du  primitif  tal 

couper. 

Maitan  ,  couper ,  du  primitif  mat  f 
couper  ,  tailler. 

Hébreu  &  Anglois. 

*^83,  Phar  ,  Angl.  Fait,  beau . 
Franc,  fard  ,  8c  faire  le  fareau, 

Irlandois. 

Ail,  pierre  ;  i°.  élevé ,  noble,  du 
primitif  al. 

Aile  ,  haut ,  Latin  altus. 
Aingeal ,  ange. 

Ainn  ,  cercle ,  anneau  ,  d’où  art. 
■  Air,  labouré  ,  Latin  ar o  , 
oiKeamk ,  Laboureur. 

Aire  ,  Latin  area  ,  arche. 

Airde  ,  hauteur.  Latin  ,  arduus 
t [carpe,  haut  \  héron , 

s. 
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Lat ,  baltheus ,  baudrier , 


Mal, 


Dialectes  Grecs. 


Eol.  Arô  , 
Phanos 
Ath.  Klaô  , 
Kaô, 

Dor.  Mêlais 


G/vc,  airô  ,  prendre, 

pliai  nos,  lum  ineux. 
klaiô  ,  pleurer. 
kaio  ,  brûler. 
mêlas ,  noir. 


Le  Grec  dit  egalement , 

Tar.é  ,  étens,  teinô  ,  j’étens. 

K  karts,  joie,  khairo,  je  me  réjouis. 
Lapon ,  faivo  ,  montagne ,  de  l’Orien¬ 
tal  fav  ou  fab  ,  Montagne. 
Perfan  ,  mad  ,  Anglais  ,  maid  ,  fille. 
Hébreu ,  rash  ,  wÿjn.  MaJJore  ,  rosh. 
Arménien ,  raies,  tête. 


En  diverfes  Langues  ,  ou  il  fignifie  f 
•  parole  ,  dif cours  ,  converfation. 

Danois ,  mal,  Cimbre,  mael ,  dif  cours  } 
entretien. 

Hébreu ,  t)T2  y  mall ,  parler. 

Pieux  François ,  mail ,  Parlement  , 
Ajfiernllée  de  la  Nation . 
Hébreu  ,  milia  ,  parole. 

Grec  ,  Ao-mil-w ,  converfation  , 

entretien. 
Ho-mil-eô,  s  entretenir • 
D5o/} ,  ho-mélie. 

,  ho-mil-os,  affemblée. 

Arabe  /ratf/A  ,  ajj emblée  f 

congrégation. 


EPAROETE  S. 

Oefl  le  nom  que  les  Auteurs  Grecs  donnent  à  un  Corps  de  Troupes  Area- 
dieilnes  &:  fur  lequel  on  peut  lire  une  Diflertation  intéreffànte  de  M.  Bejot  , 
Garde  des  Manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ^i),  où  il  prouve  très-bien 
qu  on  defignoit  par-là  un  Corps  d’infanterie  compofé  de  cinq  mille  hommes 
choifis ,  6c  que  les  Ecrivains  les  plus  élégans  de  la  Grèce  ,  les  ont  apellés  par 
cette  raixon  Epilektoi ,  les  choijîs  ,  L  élite.  Mais  on  a  été  fort  embarafie  lorfqu’il 
a  cte  queftion  d’afîigner  l’origine  de  leur  nom.  La  première  fyllabe  ep ,  n’em- 
barralioit  pas  ;  c’eft  une  prépofidon  qui  fignifie  fur ,  entre.  Ce  qui  arrêtoit ,  c’efi 
l’origine  à’aro  qui  doit  offrir  la  racine  primitive  de  ce  nom  :  or ,  l’on  ne  trouve 
en  Grec  d’autre  mot  analogue  à  celui-là  qui  aro ,  qui  fignifie  labourer.  Les  Epa- 
roetes  feroient-ils  donc  apellés  ainfi  ,  parce  que  les  meilleurs  Soldats  fe  pren¬ 
nent  aux  champs  ?  On  a  très-bien  fenri  que  ce  ne  pouvoir  pas  être  la  vraie 
étymologie  de  ce  nom  ;  mais  on  ne  trouvoit  rien  de  mieux  :  rien  de  plus  aile 
cependant  d’après  nos  principes.  Ce  nom  porté  par  des  Arcadiens,  étoit  Area- 


(  i  )  Mçm,  de  l’Acad.  des  Infc,  &  Ecll.  Lctji,  T,  LVH.  p,  41  6c  fuiy. 


ET  DE  L’ÉCRITURE;  ’iy? 

d'en  ;  mais  les  Arcadiens  mettoient  A ,  là  où  les  Ioniens ,  les  Athéniens ,  &c. 
mettoient  AI;  arâ  des  Arcadiens ,  eft  donc  airo  de  ceux-ci,  qui  lignifie  chci~ 
Jir.  Eparoetes  lignifie  donc  mot  à  mot  les  choifis  Jur  plufieurs  ;  &  leur  épithéte 
d 'epilektoi  n’eft  qu’une  traduélion  de  leur  nom  Arcadien.  Nous  n’avons  pas 
même  befoin  de  changer  A  en  AI,  pour  trouver  chez  les  Grecs  l’origine  de 
ce  nom  :  les  Ioniens  &  les  Athéniens  ont  laifte  fubfifter  ces  A  dans  le  tems  pri¬ 
mitif  de  ce  Verbe  :  ils  difent  à  l’Aorifte  fécond  de  l’Impératif  are  yfais  choix , 


choifis .  Tout  prouve  la  bonté  de  cette 
gpes  comparatifs. 

*  * 

z°.  A  en  J  a. 

Ce  changement  efl  très-commun 
dans  les  Dialeétes  Theutons ,  le  Fla¬ 
mand  &  le  Hollandois.  Ceux-ci  difent, 

Aarde ,  terre. 

Blaauw ,  bleu. 

Blaa^en ,  foufler. 

Maan  ,  lune. 

Là  où  d’autres  dialeéies  Theutons 
prononcent  arde  ,  h/au  ,  bla\en ,  man. 

Les  Maftoréthes  changent  fouvent 
é.  en  aa. 

Hebr.  dab  ,  Majfor.  daab  ,  languir. 
Latin ,  tdb-efco. 

Hèbr.  lat,  Majfor.  laat ,  cacher .  Latin , 
lat-£<?. 

3  °.  A  en  Ae. 

Les  Celtes  &  les  Mafloréthes  chan¬ 
gent  trcs-fouvent  A  en  Ae  ,  &  entre 
les  Celtes  ceux  du  Nord  en  particulier, 
tels  que  les  Gallois  :  il  en  eft  de  même 
des  Irlandois  &  des  Latins. 

Héb.  mar,  Majfor.  maar,  Lat.  maer eo, 
être  trijle.  Franç.  être  marrie 


étymologie  6c  la  néceUîté  de  ces  prin-. 
Car,  Ville. 

Gall.  Sax.  Bas-Bret.  car  ,  ker,  caer  ; 
Oriental ,  car  ,  carth  ;  Héb.  fnp  , 
qarth  ;  Ofque ,  caer  ;  Syriaque ,  kir/ t. 

L’Ofque  caer ,  devint  le  nom  de 
cære  ,  qui  fut  une  Ville  maritime 
très-confidérable  de  l’ancienne  Italie. 

De  car ,  caer  ,  kir  ,  quir  ,  les  La¬ 
tins  firent  quir-z7/m  ,  c  eft-à-dire,  Ha- 
bitans.  Citoyens,  nom  par  excellence 
des  Citadins  de  Rome.  C'eux-ci  per¬ 
dirent  le  fouvenir  de  l’étymologie  de 
ce  mot ,  ainfi  que  de  toutes  leurs  ori¬ 
gines  ;  &  ils  la  cherchèrent  dans  quiri- 
nus  ,  dont  ils  n’ignoroient  pas  moins 
la  valeur  primitive. 

Latin ,  battuo;  Gallois  ,  baeddu  ;  An - 
glois,  beat;  Ang.  Sax.  beatan,  bat¬ 
tre  ;  beadu ,  carnage ,  batterie . 

Vieux  Franç.  aefe.  ;  Moderne  ,  aifè  ; 
Italien ,  agio  ;  Anglois ,  eafe  ,  aife. 

3.  A  en  Fa. 

Ce  changement  eft  très-commun 
dans  les  Langues  du  Nord, 

y;j 


.-i5<  ORIGINE  D 

François,  bec.  Gallois ,  Anglois ,  beak. 
Oriental,, ban  ;  Irlande  bea n,  femme. 

Primitif  bar ,  parole ,  difeours.  Franç. 
par  -oie  \  Irland.  pear-/<z ,  bear-Af , 
langage. 

Phrygien ,  bad ,  bedy ,  eau.  Allemand , 
bad,  bain.  Anglois  ,  bath  ,  lieu  de 
lai  ns.  Jrlandois ,  beathra,  eau. 

Anglois  ôc  François . 

Béait ,  bète. 

Breach ,  brèche. 

Clear ,  clair  ,  de  clar-iAi. 
Chear,  chère ,  de  car  -us. 

Deal  ,  daille,  elpcce  àpfapin. 

Latin ,  arm -us,  épaule.  Anglais,  arm  \ 
Anglo-S ax.  earm ,  Iras. 

Irlandais. 

Bann  &  beann ,  fommeu 
Ban  &  bean ,  femme. 

Neart,  force ,  de  nar. 

Ealg  ,  noble  ,  de  aL  b  ald. 

Each  ,  cheval ,  Lat.  æquus» 

Eafc ,  eau ,  Celte,  aie  &  iic. 


4°*  A  &  E. 


De  Latin  en  François , 

Amarusy 

amer. 

Carus , 

cher. 

Mare  , 

mer. 

Blafus  , 

nei. 

Sal , 

jei. 

S  cala , 

échelle. 

Çapra  ,  ' 

chèvre. 

ü  LANGAGE 

Idiomes  François * 

Vieux  Fr.  blad  ,  blé. 

Bourguig.  elongé  ,  allongé.- 

ecouchai  ,  accoucher* 
tu  e  ,  tu  as. 
chezi  j  tomber ,  Lat.  cadere* 
epranti ,  aprentif. 
eveugle ,  aveugle. 

Latin  ,  cafeus  \  Angl.  cheefe  j  Portug* 
queijo,  fromage . 

FfpagnoL 

Haqua ,  jument ,  Latin ,  æqua* 
Hacanea ,  haquenèe. 

Almendra ,  amande. 

Ils  ont  confervé  le  féminin  pluriel 
de  le  -,  las  mugeres  ,  les  femmes . 

François  b  Anglais r 

Banc ,  bench. 

Berge ,  barge.  -j 

Face ,  félE 

Anglois  b  Latin i 

Baltheus,  en  Anglois  belt,  ceinturon* 

Grifons. 

A ,  et. 

Ca  ,  que. 

Da ,  de. 

Italien  b  François^ 

Barca  ,  barque. 

Baracca ,  baraque. 

Battaglia ,  bataille. 

Bocca ,  bouche » 


ET  DE  L1  Ê 

Brancfa ,  tranche. 

Brigata ,  brigade. 

Baftanza ,  bejlance  en  Vieux 

François  y  fuffifance ,  qui  fuffit. 
Felis  ,  Falaife  ,  ou  rocher ,  employé 
dans  une  verfion  Allemande 
des  Pfeaumes  du  tems  des  Rois 
Louis  &  Charles. 

Allemand  &  Anglois . 

V 

Nacken  ,  neck ,  le  cou, 

Abend  ,  even ,  le  foir. 

Eiche  ;  Anglo-saxon ,  ac  ;  Anglois , 
oAk  ;  vieux  Danois  ,  Eik  ,  un 
chine. 

Bafques. 

Erri ,  terre ,  primitif ,  ar. 

Eg  ,  action  ,  Latin  y  ago. 

Flamand. 

Edel ,  noble  ,  Allemand ,  adel. 

Feil ,  faute  ,  de  fil  ,  faillir. 
Engel ,  ange. 

Ffclavon. 

Dan  ,  Polon.  dzien ,  jour. 
Gherba ,  Polon.  garb  ,  bofje. 

N  A  r. 

Primit ,  nar  ,  fort. 

Jdejych.  naros  ,  un  Garde ,  un  Défen- 
feur. 

Perfan  ,  ner  ,  mâle  ,  homme. 

Crée  ,  a-nêr  ,  homme ,  male . 

Latin  ,  Nero  ,  vaillant ,  fort ,  d’où 
nervus ,  nerf  de  nerveux. 


CRÏTURE,  ijr* 

Theut.  d'Otfrid ,  nerio  ,  protéger ,  dé. 
fendre. 

lrland.  neart  ,  force. 

Cel -er  ,  léger ,  v/Ve  :  de  l’/f&.  kaî , 
h  P  ,  Arabe  ,  kalu  ,  léger  ^  vi¬ 
te  :  d’ou  vient  X Hébreu  »/^p  , 
Kelo  j  fronde. 

Les  Latins  changeoient  a  en  e  dans 
les  compofés  de  d’un  tems  à  l’autre. 

Ago  >  j>aëis  5  egi ,  A* 

Facio  ,  je  fais  ,  feci,  y’tfi  /u/r. 
Capio,  yV  prens ,  cepi ,  y’<«  pris. 
Pafco  ,  paître  ,  compelco. 

Les  Atettanes^  efpéce  de  Comédies 
dont  on  a  cru  que  le  nom  venoit  de 
la  Ville  d’Atella  ,  étoient  l’Oriental 
toi  &  atel,  jouer ,  s’exercer  à  des  jeux  : 
d’où  vint  également  le  nom  des 
Athl ettes  ,  de  le  mot  Hébreu  SDH  > 
he-thal ,  jouer  quelqu’un,  le  prendre 
pour  fujet  d’une  Atellane. 

Exf-imc,-uo  ,  éteindre  ,  vient  de  la 
prépofition  ex  qui  marque  priva¬ 
tion  ,  abfence  »,  de  de  tan ,  feu ,  pro¬ 
noncé  ten  ,  tin  ,  tirsg . 

Ferre,  porter,  du  primiti ffar,  var  y 
bar  j  fer  ,  ver ,  ber  ,  porter. 

Jflandois ,  Far  ,  voiturer. 

Irlandais  ,  bera  *,  Suéd.  bera  j  Servien  ^ 
beru  ;  Ang.  bear  -,  Theut.  beran 
buren  ;  Dan.  baere  ;  Got/i.  bairan 
Flamand ,  beuren,  Porter, 

l 

Grec  ,  phero  ,  je  porte. 

Zend ,  hzr-eete ,  porter* 


*-W# 


ORIGINE  DU  LANGAGE 

François , 


YFArs  y  le  Lac.  é/z-ers  ,  fans  arc , 
fans  habileté. 

FL  A  puis ,  î/z-eptus  ,  inepte  ,  fans 
capacité . 

Grec. 

Dorien ,  tame  ;  Attique ,  terne , 
François ,  en-tame. 

JDorien  ,  trakhô  ;  6  m: ,  trekhô  ,  ye 
cours. 

Grec  ,  laos  ;  Attique  ,  leôs  ,  Peuple. 
Grec  ,  naos  ;  Attique  ,  neôs ,  Temple. 

Turc. 

Efrlca  ,  l'Afrique. 

K  edi  ,  chat. 

Belefan  ,  baume ,  X#/.  ballàmus. 
Malthois. 

Himeri ,  rouge  :  de  l’Oriental  > 
HRMRR  ,  rouge. 

LIiem  Hébreu  que  les  Mafforéthes 
prononcent  lekhem,  eft  1  zpehlvi  lamzz, 
qui  lignifie  également  pain. 

Les  Hébreux  difent  également  aon 
de  eon  ,  pn  &  pK  >  pour  dire  hon¬ 
neur  ,  richeffes  ;  formé  du  primitif 
on  j  d’où  honos  5  des  Latins ,  de  notre 
mot  honneur. 

En  Hébreu  ,  arr  “VI K  >  en  Arabe , 
herr  ,  lignifient  également  détejler. 

bar ,  fignifie  clair  ;  de  beir 
*VrU,  net ,  blanc. 

Arrz  ,  en  Hébreu  terre  ,  eft  YAl- 
,  lemand  erd. 

IL  Anglais  ,  earch. 

Le  Grec  ,  era. 


Les  François  employent  également 
a  de  e  dans  une  même  famille  :  ils  di- 
fent , 

Sel  &  làlé. 

Mer  &  marin. 

Perfe&ion  &  parfait. 

Echelle  &  efcalier. 

Chevre  &  cabri. 

Nés  ,  nafaler  &  narine. 

$9.  A  &  E  long. 

Latin ,  famâ  ;  Eol.  fama;  Gr.  fèmè 
réputation',  d’où  viennent  fameux , 
infâme  «Se  diffamé. 

Latin  ,  fagus  ,  Grec,  phegos ,  hêtre  * 
le  vieux  François  fage. 

Latin  ,  falax  -,  Grec  ,  phêlos  ,  faux 
trompeur. 

Grec,  lathra,  en  cachette  ;  lêtho  ,  ctt - 
cher  -,  Lat.  lateo. 

Grec ,  llaô  &  iftêmi ,  être  debout. 
Primit.  lab,  main.  Grec, hbc,  prens} 
lêbo ,  je  prends. 

Grec  ,  rakos ,  déchirure  ;  rhegô  ,  dé¬ 
chirer. 

Allemand ,  thran,  larmes  \  thranen, 
(prononcé  thrainen  )  pleurer . 

Grec ,  thrênos,  larmes ,  pleurs  ;  thrên- 
ein,  pleurer. 

En  Grec,  de  hun,  chien ,  de  ago ,  con¬ 
duire,  on  fit  hun-igeo,  aller  à  la  c  halle  , 
châtier. 

A  &  E  long. 

Allemand ,  gans  ;  Grec  ,  khên  ;  A  agi. 
çander ,  oie. 

O 


ET  DE  L’É 

Ffclavcn  ,  mak  5  Grec ,  mêk-011 ,  Pavot. 
Dorien  ,  man;  Grec,  mcn  ,  Mois. 
Dorien  ,  karux  ;  Grec ,  kêrux,  Héraut . 
Dorien ,  kar  ;  Grec ,  kêr  &c  kear ,  Cœur. 

Art.  fèmin.  Dor.  a  ;  Grec ,  h  ou  c  ,  la. 

De  aro,  labourer,  &  de  pro, avant,  les 
Grecs  firent  pro-êrojlai ,  les  fiicrifi- 
ccs  qu’on  offroic  avant  les  labours. 

Ce  Langage  Dorien  étoit  celui  de 
tout  l’Occident ,  de  la  Grèce  ,  de  la 
grande  Grèce  en  Italie  de  de  la  Sicile  : 
011  a  des  Ouvrages  &  des  Infcrijitions 
en  ce  dialeéte  &  il  raproche  extrême¬ 
ment  le  Grec  du  Latin  :  enforte  qu’on 
11e  lauroit  trop  y  former  fon  oreille  , 
lorfqu’on  veut  paflfer  de  l’une  de  ces 
deux  Langues  à  l’autre. 

A  &  E. 

On  lit  dans  les  vieilles  coutumes  de 
Normandie  au  chapitre  ,  délivrance  de 
namps  ,  c’eft- à-dire  ,  délivrance  des 
animaux  quon  a  faijis,  parce  qu’ils  pâ- 
turoient  en  champ  d’autrui  Len  doit 
>3 /avoir  que  celui  qui  tient  Namps  , 
»  ne  leur  doit  point  donner  à  manger, 
»  mais  il  doit  purvoir  de  les  mettre  en 
»  lieu  convenable  qu’ils  n’empirent  par 
>3  la  raifon  du  lieu  ,  &c  ».  Namps  , 
fignifie  ici  faijîr  ;  on  y  a  confervé  Xa 
qui  s’eft  changé  en  e  ou  en  i  dans  la 
plupart  d:s  autres  diale&cs  de  la  Lan¬ 
gue  que  parîoient  les  anciens  Normans. 

Allemand,  nehmen ,  prendre ,  recevoir  ; 
Anglo-S ax.  &  Gotk ,  niman ,  pren¬ 
dre  ;  Fieux  Angl.  jiim  ,  efcamoter , 


CRITURE. 

dérober  ;  Anglo-Sax.  num-o/,  qui  a 
de  la  capacité  ;  Grec ,  ai-nnm-ai  3 
je  prends,  je  contiens. 

Ce  mot  s’écrivit  dans  l’origine 
namfs.  Compole  d’une  nafale  ,  il  vint 
du  primitif  naph,  prendre;  2".  voler. 

D’où  le  Suéd.  nappa  de  l’Allem. 
fehnappen  ,  prendre  :  de  X Hébreu  naph 
c)k;  ,  commettre  adultéré . 

6\  A  &  I. 

François. 

Cerife ,  Lat.  cerafus. 

Inique  ,  Lat.  iniquus  ,  de  œqutis , 
jufte  ,  égal ,  formé  lui-même 
à'ach  ,  égal. 

Bourguignon  ,  dez. 

Chidre ,  Lat.  cadere  ,  tomber. 

Italien. 

Tinca  ,  Franç.  tanche. 

Ffpagnol. 

Rifa  ,  Franç.  rafle. 

Ringlera,  rang. 

Hidalgo ,  noble  ,  du  Theuton  adeî. 
Voy.plus  haut  ,  p.  157. 
Linterna,  Franç.  lanterne. 

Latin . 

Les  Latins  changent  fréquemment 
A  en  I  dans  les  compo/es. 

Caput  ,  tête  ;  fincîput ,  le  devant 
de  la  tête. 


ORIGINE  D  U  LANGAGE 


Facio  ,  je  fais  >  officium  ,  ce  quil 
faut  faire ,  le  devoir . 

Facills  j  facile  ,  difficile ,  difficile. 

Sapiens  ,fage  ,  infipiens,  qui  Tiefi 
pas  J  âge ,  fou. 

Delitefco  ,  fe  mettre  a  couvert  -,  de 
lateo,  cacher. 

îllido  ,  heurter  ,  froifler  ,  brifer 
contre^ 

Formé  de  Icedo ,  blefler  ,  odènfer  , 
nuire  j  qui  vient  lui-même  du  primitif 
la t,  graver,  imprimer  \ 

D’où  littera ,  une  lettre ,  un  trait 
d’ccriture. 

r 

De  lat ,  graver ,  tracer  ,  les  Syriens 
firent  phe-latha  ,  portrait  ,  reflem- 
blance. 

Les  anciens  Theutons  ,  pi-lîth. 

Les  Anglo-Saxons  ,  bi-lith. 

D’où  font  venus  ces  mots , 

Allemand ,  bild  ;  Flam.  beeld;  Hongr. 
pilda  ;  Suédois ,  belæte ,  image , por¬ 
trait  ,  &c. 


Efdavon. 

Sit  ,  radafiement ,  du  Latin  fatio  3, 
railaüer. 

N  Perfan. 

Lib  ,  lèvre  ,  Lat.  labium. 

Sakina  ,  couteau.  Pehlvi  Sik-ounatan, 
déchirer ,  couper. 

TA-man ,  en  pehlvi  \  til -ki ,  en  Titre , 
Renard , 

Malayen. 

Nipis ,  petit ,  tendre ,  du  primitif  nap  , 
petit,  d’où  le  Grec  népios ,  enfant, 
le  Latin  nepos  ,  petit-fils  ,  &  U 
François  neveu. 

Hébreu , 

afar  ,  "»D>  ifar  ,  lier. 

“IPI  K  a'had  ,  i'had ,  unité* 

irash ,  être  héritier « 

Arabe  ,  arath ,  héritage. 

Latin  ,  caniftrum;,  Grec,  kanaftron» 
corbeille . 

Hongrois. 


Dialectes  Theutons . 

’ Anglais  ,  fang  ,  prendre  ,  z  Q.  griffe. 
Allem.  fang  ,  capture  ,  priie. 
Angl.  &  Allem.  finger  ,  doigt. 
'Allemand  ,  nachft  ;  Anglais  ,  nigh  , 
proche.  Meigliboui'ing,  voijin. 
Allemand  ,  nacht  j  Anglois ,  night , 
nuit . 

Anglois  ,  bande  ;  Allem.  bind. 
Anglois ,  gave  ,  donné  3  give  ,  don¬ 
ner . 


Yiz  ,  eau ,  Allemand  ,  valfer, 
Lapon. 

Kieur ,  fort ,  Hébreu ,  kabar* 


7°.  A  &  O, 


François  , 
Angl. 
François  , 
Angl., 
vieux  Fr, 


Maroc. 

Morocco. 

Caporal. 

Corporal, 

Coporal. 


Fr ançofa 


ET  DE  L’Ë 

François  &  Anglois . 

Nom ,  name. 

Domage  ,  '  damage. 

Caffe,  coffce. 

François  ,  Bateau. 

Allemand,  bot. 

Flamand ,  boot. 

Anglois ,  boat. 

François ,  arteil  Se  orteil. 

Condamine  &  caridomine. 

Vieux  Fr.  Damage  ,  domage. 

A  Donzenac  en  Limoufin  ,  on 
nier  a  pour  o  en  beaucoup  de  mots. 

Cliom  ,  champ . 

Lfton  ,  enfant . 

B  an d  Lien ,  bande,  produit 
én  Anglois  tous  ces  mots  : 


Bend, 

bander  ,  plier. 

Bender  , 

tendon. 

Benfi 

étendu  ,  pli. 

Bind, 

lier. 

Bond,- 

lien ,  obligation  ,  pro- 

mefj'e. 

Boudage , 

efc  lavage. 

Bound , 

lié ,  2°.  bornes. 

Bundle , 

paquet ,  faijceau. 

Latin ,  natare 

,  ltal.  no  tare  ,  nager. 

Latin ,  manco  ,  Italien  ,  monco  , 

manchot. 

François  &  Italien  , 

Je  vas  , 

Jo  vo. 

Ils  vont , 

vanno. 

Ils  font , 

fanno. 

Orig.  du  Lang. 

C  RIT  U  RE: 

Languedocien l 

Tortue,  Tartugo.* 

Latin  &  François. 

Clavus ,  clou. 

Mador ,  moiteur. 

Latin  ,  palumbus,  Espagnol  ,  palo- 
mo,  Langued.  pouloumo,  pigeon. 


François  , 

frac  6c  froc 

Angl. 

frock. 

François , 

lance. 

G  r  if  on  , 

lonfcha. 

François , 

grand. 

G  r  if  on  , 

grond. 

François , 

long. 

Allemand , 

lang. 

Efpagnol. 

Loar ,  louer. 

Loor ,  louange. 

Latin  ,  caput ,  Allem.  kopf ,  tété. 
Cimbre ,  dagur  ,  Anglo-fax .  dogor  ,y 
jour. 

Grec  ,  ares  ,  guerre  ,  combat \ 

Danois ,  orroft. 

Cimbre ,  orufta. 

Danois ,  hufbanda  ,  Cimbre  ,  hul- 
bonde  ,  .Pere  famille. 

Dialectes  Theutons. 

Allem.  nafe  ,  Angl.  nofe  ,  le  nef. 
Anglo-Saxon ,  ftaice,  pieu,  poteau. 

Allem. ,  ftock,  Angl.  ftick ,  bâton. 
Allem.  kamm,  Angl.,  comb,  peigné. 
Allem.  halten,  Anglois ,  hold  ,  tenir. 
Oriental ,  ab  ,  Allem.  obft ,  fruit. 
Allem.  ait  ,  Angl.  o!d  ,  vieux ,  dgé. 

X 


/ 


ORIGINE  DU  LANGAGE 


I  62 

Theuton ,  hand  ,  Runique  ,  hond  , 

main. 

Efclavon. 

Grec ,  atta  ,  Efcl.  otaç  ,  Pere. 
Latin  ,  afellus ,  Allem.  eiel  ,  Efcl. 
olâl ,  oflicch  ,  âne. 

Oriental ,  Abba  ,  Efclav.  Opat ,  Pere 
Abbé. 

Efclav.  nos,  Lat .  nafus ,  ne^. 

Efclavon  &  Polonois . 

Efclav.  glas.  Polon.  glos,  voix  ,  ton. 


glava , 

glowa. 

tête. 

glad. 

glod. 

faim. 

mrav , 

mrowka , 

fourmi. 

rnraz , 

mroz , 

gelée. 

mrak. 

mrok , 

obfcurité . 

Langues  AOrient • 

Hébreu ,  rash  ,  Maffor.  rosh,  tête. 

Hébr.  aphan,  Maffor.  ophan ,  roue. 

Hébr.  azen  ,  azn  ,  Maffor.  ozen  , 
oreille . 

Hébr.  amar  ,  Arabe  ,  oumar  ,  dire , 
ordonner. 

O  P  H ,  cuire* 

Hébr.  apha ,  cuire. 

Zend ,  aff-ounatan.,  cuire. 

Hébr.  aphc  ,  Maffor.  ophé ,  Cuiji- 
nier ,  Rôti{feur. 

Latin  ,  ofla  ,  morceau  cuir  ,  de  quoi¬ 
que  ce  Toit ,  viande  ,  pain  ,  fou- 
pe ,  &c. 

Hébr.  orman  ,  cerym  ,  épithète  du 
mauvais  principe. 


Perfe  ou  Zend  ,  ahrim-tf»  ,  'nom  dté 
mauvais  principe. 

Prirnit ,  fac  ,  Hébr.  ,  faq  ,  fac» 
Copte  ,  fok ,  fac. 

Hébreu ,  ail  ,  Copte  ,  ôil ,  bélier. 

A  ,  E  ,  O. 

G  a  o  ,  Fâche. 

Ce  mot  qui  lignifie  Vache  &  qu! 
eft  commun  à  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  Langues ,  a  été  méconnu  pres¬ 
que  par- tout  à  caufè  de  la  variété  de 
la  prononciation  de  Tes  voyelles  ,  8c 
parce  qu’il  a  été  apliqué  tantôt  ait 
bœuf,  tantôt  à  la  vache  ,  fou-vent  à 
tous  les  deux.  Voici  quelques-unes 
des  Langues  qui  l’employent* 

Indien  ,  ghaaj ,  vache. 

Pehlvi ,  gao,  Zend ,  gueoue,  bœuf. 
Perfan,  ghaw. 

Turc ,  u-ghuz,  bœuf. 

Hébreu  ,  gxt^e  ou  ghohe,  meugler  y 
comme  une  vache,  boare  en  Latin* 
Anglois  ,  cow  ,  vache. 

Flamand ,  coe 
Anglo-faxon  ,  cw  &  ky. 

Teuton  ,  euh. 

Danois  ,  co. 

Allemand ,  kuh.  Albanais ,  kaJ 

Latin  ,  ce  va,  petite  vache  abondant^ 
en  lait. 

Efclavon ,  govedo  ,  vache  8c  bœuf. 

V elay  ,  quech.  Taureau. 

Ancien  bas-Breton ,  ky. 

I  B  as- breton  ,  ky-fle  ,  vache  pleine  jf 


ET  DE  L’É 

mot  dont  l’origine  leur  eft  incon¬ 
nue. 

Holjl  cin ,  kone,  Hottentot , goie ,  vache.  I 

$°.  A  ,  E ,  tu  ,  o  ,  U. 

D  A  R. 

Ce  mot  qui  fignifie  Porte  6e  qui 
eft  commun  à  un  très  grand  nom¬ 
bre  de  langues ,  n’a  pas  été  moins 
méconnu  par  les  mêmes  rations.  Voi¬ 
ci  quelques-unes  de  celles  qui  l’em- 


ployent. 

Perfan , 

dare. 

Indien  , 

derw-asje. 

Turc  t 

dar. 

Edda  , 

dyr. 

Gothique . 

daur. 

Vieux  Allem. 

duiri. 

Allemand , 

duere. 

Anglo-Saxon , 

dur,  duru. 

Grec  9 

-thura  ,  thyra. 

Anglois , 

do  or. 

Flamand , 

deur. 

Ch  al  dé  en , 

ihro  ,  ynn- 

Polonois  , 

Drzwh 

' Albanois ,  ntera. 

t 

EJclavon  ,  s’duor,  dehors ,  à  la  porte, 
duor  ,  cour ,  mot  à  mot  ,  Porte 
Ottomane  ,  pour  dire  la  Cour  Ot¬ 
tomane. 

Perfan  ,  Deri  ,  Langue  de  la  Cour  , 
ou  de  la  Porte. 

C’eft  celle  qui  fut  introduite  par 
Artaxerxes  ;  6e  qu’il  avoit  aprife  dans 
la  Province  de  Fars  ou  Perle  propre  , 
où  il  avcftt  été  élevé, 
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De-là  l’Allemand  ,  durch ,  autre¬ 
fois  ,  tkurgk  ,  Sc  l’Anglois  through  , 
par  une  tranlpofition  femblable  à  celle 
des  Chaldéens ,  &  qui  lignifient  tous 
deux  ,  par ,  au  travers. 

De-là  encore  le  Latin  ob-turo  , 
boucher  ,  tamponer  \  mot  à  mot , 
mettre  quelque  choie  devant  la  porte. 
Il  eft  aparent  que  ce  mot  eft  palfé 
julqu’au  Japon  où  l’Empereur  s’apelle 
Dairi. 

Nous  verrons  au  chapitre  de  la  va¬ 
leur  des  mots ,  comment  le  même 
mot  a  pu  fignifier  une  Porte  6c  la  Cour 
des  Rois. 


9°,  A  &  E  en  EE  ,  El , 

H  AU),  Horde. 

Primit.  Hard  ,  troupeau. 

François  ,  en  terme  de  venerie  ,  har* 
de  ,  troupe  de  bêtes  fauves. 

Fieux  François ,  hardelle ,  Troupe . 

Allemand ,  François ,  horde. 

Anglois ,  herd. 

Allemand  ,  heer ,  Armée  ,  troupe* » 

Flamand  ,  barder  &  herder  ,  Anglois , 
herds-man ,  berger. 

Allemand  ,  Herr  ,  Flamand  ,  heer  , 
Maître  ,  Monficur. 

Anglois  ,  hope ,  Flamand  ,  hoep  , 
efpérance. 

François  ,  oreille  ,  Flamand  ocr  : 
Latin ,  auris. 

A  en  E  F  6c  O. 

H  A  M  ,  habitation • 

Primit.  ham  ,  habitation. 

Xi] 
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Allcm.  heim  ,  logis  ,  maifon  : 
2°.  fecret. 

Angl,  ham ,  hameau . 

Flam.  heim  ,  habitation ,  2  °.  fecret , 

en  compofés. 

Anglais ,  home,/wÆ;yb«  ,  habitation. 

(S  commun  en  Flamand . 

(Mter  ,  Latin,  oftr  ,  huître. 

Moeder ,  Mere. 

Moeras ,  Marais. 

Poel ,  Anglais ,  pool ,  étangs  abîme  , 
bourbier. 

Hoer,  Anglois ,  bat ,  chapeau. 
Goed  ;  Anglois ,  good  ,  bon. 
Blom  &  bloem  ,  jleur. 

Bloed  ;  Anglois  ,  blood  j  Allemand  , 
.blut  ,  fang. 

Latin . 

Mœnia  ,  murs ,  de  munîo  ,  munir. 
Boena ,  peine ,  punition,  de  punio ,  pu¬ 
nir. 

Mafforéthes. 

Hébreu  ,  ken  j  Majforethes  ,  koen  , 
Prince  ,  Prêtre  ÿ  Anglois  ,  king  j 
Allemand ,  koenig  ,  Roi ,  Prince. 
Hébreu  ,  ben  >  Majforéthes  ,  boen  , 
pouce. 

Hod  ,  Tems. 

Hébreu ,  Hod  ,  âge  ,  tems. 

Italien  ,  otta  ,  le  tems. 

Ffclayon ,  godine  ,  le  tems. 

Polonois  ,  godzina  ,  tems. 

Gallois ,  oed  ,  tems  ,  âge. 

Latin  ,  ret-wj  ÿ  vieux  Latin ,  ouet-w.r, 
gui  a  de  b  âge  ,  vieux. 


Indien  ,  boedha ,  vieux . 

< - »— ■ — ^ — -  — u — 

1  o9.  AU  le  change  en  A, 
Che^  les  Bourguignons, 


Mantea , 

manteau . 

Novea  , 

nouveau . 

Ozea , 

oifeau. 

Beane  , 

beaune.  -, 

Fadea , 

fardeau , 

Ea  , 

eau. 

Forea , 

four  eau. 

Bea, 

beau. 

.  Et  ils  mettent  AU pour  Ai 

Vauîo  , 

valet. 

Evaulai  , 

avaler.  j 

Devaulai 

,  dévaler. 

Allemand. 

Kaufch  ,  Lat.  caftus ,  chajle ,  purJ 


•g  ■■■ 


I  i° 

.  AI  &  OI. 

Che^  les  Bourguignons » 

Mainte , 

mainte. 

J* 

JS* 

Moigre , 

maigre. 

Moifon , 

Maifon. 

'f 

Moitre  , 

Maître. 

Morcei  , 

Mercier. 

\  v  * 

Morvaille, 

merveille . 

Y&Ï 

Poi, 

pain • 

Boifle  , 

baiffer . 

Ils  changent  aujfi  Al  en  Ai, 

Ar ,  air. 

■ 

'  • 

:  jÜ 

Et 

AN  en  AU. 

As 


Baudi  ,  garantir ,  de  bondir  cl 

lt'  J 


•s 


ET  DE  L’ÉCRITURE.  1 6f 


ii  \  A  &  U. 

Latin  ,  clam -avit  ,  Grifon  ,  clum-d  , 
il  apella. 

Grifcn  ,  clumacU,  prier e. 
François ,  marna,  Grifon  ,  mumnia, 
Latin  ,  mater ,  Etrufque ,  muthur, 
Anglois  ,  mothcr  ,  mere. 


Anglois  ,  heat  ,  Flamand  ,  lu  et  & 
liitte  ,  chaleur. 

Allemand  ,  heife  ,  chaude 

hlandois. 

Earrc  ,  champion  ,  héros, 

Eabur  ,•  Lut.  ebur,  yvoire. 

Eadh  ,  terns ,  jaifcn  :  voyez  hod^ 
ci-deflus  page  préc, 

F  &  A. 


ARTICLE  II. 

E  ,  CHANGE  EN  D’AUTRES  VOYELLES. 

-a~-g=S>. 

i°.  Fn  A  chc^  les  Bourguignons» 


EJ  A  vrai , 

i/ 

Acoutez , 

écoute £. 

An , 

en. 

An  fan  , 

enfant. 

An  far 

enfer. 

Annemain, 

ennemi. 

Char  , 

chair.-. 

Tarre, 

terre. 

Varo , 

ver  roüil. 

Varbe , 

•Ca - - 

verbe. 

z°.  AE  &  E  ,  &c. 


Anglois  ,  hear  ,  uHlemand  ,  hbren  , 
ouir. 

Anglois  ,  learne ,  Allemand  >  lernen , 
aprendre. 

An  fois  ,  heal  ,  Allemand ,  heilen  , 
guérir. 

t 

EA  fe  prononce  fouvent  Yen  Anglois. 

Anglois  ,  bear ,  ours  ^  prononcé  ber. 
Wear,  porter  ,  wer, 

J?ear  ,  poire  ,  per. 


Notre  ancien  mot  François  Salade^ 
qui  défigne  une  efpcce  de  cafque  ,  & 
dont  l’origine  eft  inconnue  dans  notre 
Langue  ,  n’eiï  qu’une  alteration  de 
l’Efpagnol ,  celada  ,  calque  ,  làlade  : 
&c  formé  du  Latin  celare  ,  cacher  , 
parce  qu’il  mettoit  la  tête  à  couvert. 
François ,  gerbe,  Allemand ,  garbe* 

<■■■  -=g..  ==  D- 


3°.  LE  en  Anglois  fe  prononce  7, 

Bee  ,  abeille  ,  prononcé  bi  ,  Fla¬ 
mand  y  bye. 

See  ,  voir  ,  prononcé  fi ,  TAi/rc.  zieiï. 
Flamand  ,  beete  ,  prier  e ,  demande , 
Anglois  ,  bid  ,  demander  ,  prier. 
Flamand ,  bidden,  ^r/Vr. 

Efpagnot ,  pidiendo  ,  demandant , 
priant. 

Flamand  i  beeld  ,  Allemand ,  bild  ’ 


image. 


Flamand  ,  beever  ,  François 

bievre ,  cafor. 

Flamand  ,  geeven  ,  Anglois  ,  give  j 
donner. 

4°.  ££  &  OZ7. 

Anglois  ,  bleed ,  faigntr . 


«  >  T 


ORIGINE 

bloud,  fang. 
blush ,  routeur. 


-5- 


30.  E  ,  £/ ,  /#/,  I. 

primitif ,  berg  ,  Tare ,  bair  ,  y/*#* 
Theuton  ,  pirck  f  montagne. 

Allemand  &  François. 

'Allemand ,  greifîèn ,  prendre  ,  gripper. 

François ,  &  gripper. 

\ Allemand ,  preis  ,  François  ,  prix  , 
valeur ,  prix. 

Allemand  ,  rhein  ,  rÆz'/z  5  wenein  , 
venin. 

Anglois ,  heedleff,  idle ,  oi/ÿ’,  né¬ 
gligent  ,  fans  foin. 

Anglois  ,  heel  ,  Suédois ,  il ,  /j/cvz. 
Allemand  &  Grec . 

A  Hem.  Itep  ,  ,  enjambée. 

Grec  ,  fteibo  ,  marcher  ,  fouler  aux 
pieds  ;  feib-tfj' ,  chemin  ,  (entier. 
Allemand ,  pfeil,  £Wc  ,  belos ^  flèche. 
Ionien  ,  eineka,  Grç4c  ,  eneka  ,  fn 
faveur. 

Anglois  ,  fpeed  3  hâte  ,  diligence. 
Grec  ,  fpeudô,yV  me  hâte  ;  (poudê, 
diligence ,  /za/e. 

Notre  mot  expédier  ,  c’çft-à-dire 
dépêcher ,  tient  à  cette  famille.  Elle 
vient  du  •Qizç  nous  ,  génit.  poudos  9 
f>ied. 

69.  £  6*  I. 

Les  Latins  ccrivoient  autrefois  Me- 
iierva  «Se  Leber ,  dit  q,uintilien  ,  pour 
Miner  va  &  Liber. 


U  LANGAGE 

Tite-Live  écrivoit  febe  ôc  quafe  , 
pourri  &  quajz. 

Les  Latins  ont  dit  indifîcremmens 
e  ou  i ,  à  l’ablatif. 

On  trouve  en  Grec , 

Eridas  &  iridas ,  difpute. 

Kinfos  &  kenfos ,  le  cens. 

Edrês  &  idris ,  Savant ,  habile. 

Les  François  changent  E  en  I  &  en  Y» 

Ebrius,  yvre. 

Ebur ,  y  voire. 

Çera ,  cire. 

Les  Latins  changeaient  E  en  I, 

Grec  j  Latin. 

En  ,  in ,  en. 

Eidolon,  idelum  ,  idole. 

Eido  ,  video je  vois. 

Ei  ,  fl. 

Energie,  eft  le  Grec  énergeiaà 
Kheir  ,  kir  ,  la  main. 

E  &  I. 

Latin ,  fècare  ,  couper. 

Anglois,  hckle ,  faulx. 

Italien  ,  bîfogno ,  befoin» 

Efpagnol. 
ïgual ,  égal. 

Iman  ,  pierre  dlaiman. 

Pintor ,  Peintre. 

Pina ,  .borne  élevée  en  pointe  ,  dtf 
primitif  peu ,  pointe  ,  tête. 
Rincon  ,  heu  où.  l'on  efl  acculé  ,  de 
la  même  famille  que  notre  mot  r en¬ 
joigne  &  retoin. 


ET  de  L’Ecriture.  u s% 


DineroS ,  deniers. 

Turc. 

'flamand  ,  aal ,  Anglois ,  tel,  Turc , 
ilan ,  anguille. 

7°,  E  &  01. 

Les  François  changent  dans  plu¬ 
sieurs  occafions  l£  des  Latins  en  OI  ; 
&  TOI  des  Grecs  en  E. 


Latin  , 

François . 

Habere  , 

avoir. 

Avena , 

avoine , 

Sapere , 

/avoir. 

Decipere, 

décevoir . 

Crédere, 

croire. 

Rex , 

Rou 

Lex  , 

loi. 

Me, 

moi * 

Te, 

toi. 

Se , 

foi . 

Gr.  Oikonomia  ,  économie • 

Et  ceci.d’aprcs  les  Latins  qui  n’ayant 
pas  la  diphtongue  OI,la  changeoient 
en  OE . 

Ainfi ,  ils  firent  du  Grec  koinê ,  le 
mot  cœna  ,  dont  nous  avons  fait  cene. 

Et  de  koilon ,  coelum  ,  dont  nous 
finies  cel ,  &  puis  ciel. 

Les  François  employent  auiïi  dans 
la  même  famille  E  &  OIr 

Pefer  &  poids. 

Me  &  moi. 

Se  &  foi. 

Roi  &  Reine» 


.ç—— — - 

S°.  E  &  O. 

Anglois. 

Rofin ,  refine.- 
Provoft ,  prévôt. 

Worm  ,  Lat.  verrais ,  un  verl 

Allemand. 

*  •  :  •  .*  »  .  .  - 

Konnan  ,  Anglais ,  ken  ,  connoitre « 
Wol ,  wohl ,  Anglais  ,  well,  bien „ 

Efpagnol. 

Oruga ,  Latin  ,  eruca ,  chenille . 

Bourguignons . 

Borger ,  Berger . 

Loche ,  lécher. 

Lofre ,  lèvre. 

Noge ,  neige. 

Pro  ,  prit. 

V ore  y  verre . 

(frec. 

i 

Lego  ,  je  dis  ;  logos  ,  parole. 

Strephô  ,  fe  tourner  \  Strophe  ,  Jlro* 
phe  ,  tour  ,  révolution. 

Nemô  ;  Dorien  ,  nômo ,  cultiver. 
Trepo  ç  Poètes  ,  trôpaô  ,  tourner » 

Latin . 

Pronus ,  Grec  ,  prênês ,  enclin. 
Oleuin  ,  Grec ,  elaîon  ,  huile. 

Cor  ,  Grec ,  kêr,  cœur* 

Vomo  ,  Grec  -y  emô ,  je  vomis. 
Dente,  Grec ,  odontô,  dent. 

Robur ,  Hébreu ,  Rheb  ,  2TVy.>forc** 


ÿj?  8  ORIGINE  D 

.  £,  EU,  0(7,  u. 

Beth  ,  demeure. 

Hébreu  ,  JV3  beit ,  bit ,  demeure. 
Anglo-Saxon  ,  bidon ,  demeurer . 

Goth  ,  beidan  ,  tarder. 

Theuton  ,  beiten  ,  demeurer „ 

Anglais  ,  abide  ,  demeurer . 

abode ,  féjour, 

Goth  ,  buda, 

Theuton ,  buda  ,  endroit  on  l'on  de- 
meure. 

François  ,  boutique. 

Runique. 

Eug  ,  Erf/m ,  ego  ,  moi, 

Dialectes  François , 

Comtois  ,  mentou  ;  Lorrain  ,  montou, 
menteur. 

Comtois  ,  Bourguignon  &c  Lorrain  , 
caufou,  caufeur. 

Latin  &  Grec . 

Funda  ,  Gr<?c  ,  fphendonê ,  fronde, 
Ulcus  .Grec,  elkos  , 

|J nus ,  ,</r*c,  henos. 

Oriental, 

Hébreu  ,  H5  ,  pe  »  j 

fonne.  Copte  ,  Pi ,  vif  ige ,  homme  \ 

Siamois,  Pou  .perforine. 


t  o°.  E  bref  &  E  long  ou  H. 

«  '  - 

La  djfündHon  de  l’É  bref  Sc  de  1 E 
îong  eft beaucoup  plus  fenffble  dans  les 
Langues  anciennes  que  dans  les  nô¬ 
tres  ,  parce  qu’ils  ne  différent  feule- 
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ment  pas  du  côte  de  la  prononciation 
comme  chez  nous ,  mais  qu’ils  dif¬ 
ferent  aufli  par  le  caractère  ,  ctanc 
repréfèntés  chacun  par  une  lettre  ab- 
folument  differente.  En  Hébreu  par 
n,  en  Grec  par  e  &  h  ,  ou  «. 

Les  Coptes  le  fervoient  de  l’E  bref 
pour  marquer  le  féminin  9  de  de  l’E 
long  pour  marquer  le  mafeulin. 

Seri  ,  fignifie  chez  eux  fille  ,  ôc 
fêri ,  fils. 

Te  ,  celle-ci ,  &c  te  ,  celui-ci , 

Mais  ces  E  brefs  &  E  long  fe  (ont 
fouvent  changés  en  A  ,  &  le  carac¬ 
tère  H  n’a  été  alors  qu’un  ffmple  ligne 
d’alpiration. 

Ce  mot  Hébreu  0*1  H  hraî  9  ou 
HErm  ,  qui  déffgne  ,  i°.  un  défert  j 

z°.  un  lieu  dévaffé ,  ruiné  ;  $  °.  deftruc- 
tion  ,  ruine  ,  défolation  :  &  comme 
verbe  9  réduire  en  défert  ,  perdrç  , 
vouer  à  l’auathemp  ;  fe  prononce  en 
Hébreu  ,  herm  ,  &  par  la  Maffore  , 
haram ,  comme  verbe  ,  &c  herem  , 
comme  nom.  . 

Ces  mots  fe  trouvent  dans  çeux-ci  : 

Anglo-Saxon  ,  hearm ,  perte  ,  ruine  , 
do  mage. 

Hearman  5  ojfenfer ,  ruiner. 
Anglois  ,  harm  ,  dommage  ,  préju¬ 
dice  *>  z°  faire  du  mal. 

Allemand ,  harm,  affliction  ,  triffefle. 
Grec  ,  erêmos  ,  défert  ,  (olitude , 
d’où  Hermite. 


Hébreu  ) 
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SjHUbreu  de  Àfabe ,  >  habel  ,  un 

cable. 

Egyptien  &  Copte  ,  h  r  H  ,  hêrp  , 
vin. 

Grec  de  sApho  ,  erpis. 
égyptien,  het ,  cœur. 

Grec  ,  hêtor  y  cceur. 

Grec  ,  itês ,  plein  de  cœur . 

Grec  7  litron  &  itria  ,  ventre. 

K el,  charbon. 

'Hébreu ,  ÎtO  j  gel  *,  Majjore ,  ghekhal  -, 
Allemand  ,  kohle  ;  Anglo-Saxon , 
col;  Anglais ,  coal,  charbon  ,braifc. 


ARTICLE  III. 

I  CHANGE  EN  d’AUTRES  VOYELLES. 

tC*= - g-U!—J=Tg—tBn ■  >p. 

1°.  en  A. 

François, 

Balance  ,  Latin  ,  bilance. 

Langue  ,  Latin  ,  lingua. 

Vendange,  Latin ,  vindemia:. 
Parelle ,  Latin  ,  pigricia. 

Portugais. 

Lançoes  ,  François  ,  linceuils. 
Italien • 

Pampano,  Latin ,  pampinus,  pam- 

prt. 

Cronaca  ,  Lat.  chronica  ,  cronique. 
'jinglois ,  might  ;  Flamand  ,  magt , 
grand. 

Jl»  P  J  1  1 - =  a- 

2°.  en  Al ,  El. 

L’I ,  a  dans  toutes  les  Langues  ^ 
Qrig.  du  Lang, 
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même  en  François ,  un  (on  plein  qui 
répond  à  El  :  c’eft  aihfi  que  nous  pro¬ 
nonçons  vin  ,  fin  ,  pin  ,  comme  s’ils 
étoient  écrits  vein  ,  fiéin  ,  pein. 

Il  en  étoit  de  même  chez  les  Latins  \ 
ils  ont  écrit  indifféremment  fei  de  fi  \ 
omneis  de  omnes. 

Il  en  fut  de  même  chez  les  Hébreux. 
Ils  ecrivoient  shamiin ,  les  Cieux  de 
prononçoient  shamein  :  auffi  les  Maf- 
foréches  accentuent  shamaim  ;  ortho¬ 
graphe  que  nous  dénaturons  ablolu- 
ment  en  prononçant  shamajim. 

Les  Anglois  prononcent  auffi  i  en 
ai  dans  les  monofyllabes ,  de  dans  les 
biflylabes  qui  finirent  par  un  ,  muet. 

Pride  ,  prononcé  praid  ,  orgueil, 

Life  ,  laif,  vie. 

Tîe  ,  tai ,  lier* 

Nighr,  nait,  nuit. 

Sign  ,  fai n  ,  figne. 

Mais  il  faut  obferver  que  cet  ai  ne  fè 
prononce  pas  comme  dans  notre  mot 
aune ,  mais  comme  nous  le  pronon¬ 
çons  dans  les  mots  Grecs  5  dans  92/yw , 
phainô ,  par  exemple  ,  avec  un  fen 
extrêmement  ouvert. 

C’eft  par  une  prononciation  pa¬ 
reille  que  les  Efpagnols  difent ,  air  ado , 
homme  en  colcre ,  du  Latin  irato  4 
irrité. 

Hebreu  ,  ,  lil;  Majfior.  lailj  i MaU 

thois ,  leill,  nuit. 


1 


Bourguignon. 

Daigne ,  digne. 

Epeine ,  épine. 
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Geite ,  gîte. 

Vaigneron ,  vigneron, , 

IE  &  E  ,  EL 
Efpagnol. 

!  Candelero  ,  chandelier . 

Molim.ro ,  Meunier . 

Litéra ,  litière. 

Bourguignon . 

Banneire ,  bannière . 

Chaumeire ,  chaumière . 

Liteire ,  huere. 

Baiveire  ,  Bavière . 

Santei ,  fentier . 

Metei  ,  métier. 

,*  W  i  .  <  '  ; 

I  des  Latins  répond  à  A I  des 
Grecs. 

Dans  quelques  inferiptions  Grec¬ 
ques  raportées  parSpon  ,  Tom.  III. 
de  Tes  Voyages  ,  p.  i  04.  &  1  06.  on 
.Voit , 

Seilianos  ,  pour  ûlianos. 
Cheiliarkhos ,  chiliarchus. 

Roupheinos  ,  ruffin. 

Preimoupeilarion  ,  primipilum. 

Ces  mots  Grecs  en  El  fe  rendent 
également  par  I  en  Latin. 


Eileithuia , 

Illythie. 

Lirene  , 

irene. 

Eikoti  , 

viginti,  vingt. 

Peithô  , 

fides  ,  fidélité 

Se'rên  , 

firéne. 

Seirios , 

fyrius, 

Ce  même  I  répond  à  E I  des  AlkK 
mands. 

Catherine ,  Cathrein. 

Figue ,  feig. 

Scribo  ,  j'écris ,  fehreib. 

Scrinium,  écriny  fehrein, 

Lyra,  lyre7  leir. 

Latin ,  latein. 

■c=g=i-  '  '  B5JUL _^j^e=»==-g> 

39-  I  &  E. 

I  t  h  ,  marque  l’acculàtif  en  Chat? 
déen. 

E  t  h  ,  en  Hébreii. 

Efpagnol. 

Lena ,  bois  à  brûler  ;  Lat.  lignoi 
Lengua ,  langue  ;  Lat.  lingua, 
Celicio,  Franc,  cilice. 

Latin  ,  bis  ;  Zend  ,  besh  ,  deux. 
François  ,  ferme  ;  Lat.  firmus. 
Anglois  ,  milk  ,  Flam.  melk  ,  lait, 

•Cgg===-= 

.  A  «  . 

4°.  IL  en  EU. 

Comtois ,  feu  -,  Picard ,  fieu  ,  fils. 
Anglois  ,  mill  j  Flamand ,  meulen  ^ 
moulin. 

A,  E,  I. 

1 

B  ,  dans  ,  de  >  par » 


Hongrois  , 

ba. 

Hebreu  , 

be. 

Anglo-Sax. 

be. 

Anglois  , 

by. 

Allemand , 

bey. 

Suédois  , 

be3 

ET  DE  L’ÉCRITURE. 

Girt  ,  ceinture \ 
Gurten ,  ceindre . 


il  -J-l  l  .1 

5°.  /  &  oi. 

L’I  des  Latins ,  fe  change  fouvent 
en  OI  en  François. 


Pix  , 

poix. 

Piicis , 

poifion. 

Pilum  , 

pois. 

Frigidus, 

froid. 

Vicinus  , 

voi  fin. 

Vice  , 

fois. 

Fides , 

foi. 

Vide, 

vois. 

Les  François  employent  également 
l’un  &  l’autre  dans  la  meme  famille  ; 
ils  difent  froid  ôcfrilleux. 

Foi  8c  fidelité. 

Et  tandis  que  de  pifeis  ils  failoient 
jpoijfon  ,  ils  firent  de  pifeari  ,-pescher 
8c  puis  pécher. 

. 

6°.I  &  O,  U. 

Grec ,  finto  ;  Lat.  fonte  ,  coupable . 
jingl.  mint  ;  Flam.  munt,  monnoye . 

d-—- - ^ - L—  3- 

7°.  1r  ,  fe  prononcé  OR  en  Anglais. 


Fir  ,  forr  ,  fapin. 
Bird  ,  bord ,  cifeau. 
Dirt ,  dort ,  boue. 


S°.  I  &  U. 

Allemand. 


Linden ,  trouver. 
Funden  ,  trouvaille  « 


Italien ,  lumaca  ;  Franç.  limace.' 

Fr.  canule  j  FJ'pag.  canilla,  robinet. 
Grec  ,  skia  ;  Anglo-Sax.  fcua  ,  ombre. 
Anglais  ,  skim  8c  (cum ,  écume. 
Anglois  y  hide  ;  Flam.  huid  ,  peau  , 

cuir , 

-  -  * 

2  e*.  AD  &  ID  ,  main , 

Fthiop.  ad. 

Indien  ,  haath. 

Hébreu  ,  y,  eid,  id. 

Chald.  K  “T ,  eida ,  ida« 

Malth.  it. 

Lapon ,  giet. 

Ce  mot  en  fe  nafâlant  cfl:  devemt 
hAnüj  qui  fignifie  auffi  la  main ,  dans 
les  Langues  Anglo-Saxone  ,  Alleman¬ 
de  ,  Flamande  ,  Suédoife ,  Angloife, 

En  Runique ,  c’eft  hondum . 

De-làle  mot  Latin pre-hendo ,  pren¬ 
dre. 

Prononcé  ed  &  id  ,  il.  forme  une 
autre  famille  confidcrable  relative  aux 
foins  j  aux  travaux  de  la  main. 

De-là ,  le  Suédois  id  8c  l’Irlandois 
idia  ,  occupation  ,  exercice.  M.  Ihre 
nous  aprend  que  dans  les  Loix  de  la 
Gothie  ,  id  défigne  tout  ce  qu’une 
femme  a  fait  par  fon  travail  8c  qui  lui 
appartient  en  propre  après  la  mort  de 
fon  mari.  (  Glojfiaire  fuio- gothique  , 
art,  id,  ) 

y  y 
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xjy 

De-là  ces  mots  Suédois ,  ida  s’agi¬ 
ter  ,  idcn ,  laborieux  3 

Anglo-Sax.  idel ,  St  Angl.  idle  , 
fans  foin  ,  parefleux. 

rAnglo-Sax.  hedan  ,  avoir  foin . 

Anglois  ,  heed  ,  foin ,  garde. 

De-là  le  Franç.  aide  &  aider. 

De  Grec,  idos  ,  travail  exceflifr 
'ïQ.  lueur. 

Et  i dion  t  ce  qui  nous  apartient  en 
propre  ,  le  fruit  de  nos  mains. 

ARTICLE’  I  Y. 


ventre. 

Grec  ,  alf-0£  ;  Allem ,  holz,  &  wald  ^ 
forêt . 

Grec. 

Bail o  ,  je  jette. 

i?£bola ,  fai  jettê.  < 

Belos  &  bolis ,  trait ,  flèche'. 

Eikoli ,  Dor.  eikati ,  vingt. 

Holfa  ,  Dor.  halfa ,  quiconque. 
Lego  ,  je  parle 3  logos >  parole  3  Primit. 
lag  ,  parler. 

Akris  ù  okris ,  pointe. 

Tamo  ,  couper  3  tome  ,  coupure  l 
fedlion. 


£)  ?  CHANGÉ  EN  d’AUTRES  VOYELLES, 


i°.  en  A. 


Latin  ,  rota  -,  Flam.  rate  ,  roue. 
'Grec  ,  ômos  -,  Goth  ,  ams ,  épaule. 

Andois  St  Flamand. 

D 

1  Broke  ,  ik  break  ,  je  romps. 
Comb  ,  kam  ,  peigne. 

Cotton,  katoen  ,  coton ♦ 

Crow,  kray  ,  craie. 

Long ,  lang  ,  long. 

Moon  ,  maan ,  lune . 

Soft ,  zacht ,  doux. 

S  Word,  zwaerd  ,  épée. 

Worth,  waard ,  digne. 

Huit . 

Latin  ,  o&o  3  Flam.  agt  3  Allemand 
acht. 

Gallois  ,  torr  3  ancien  Breton ,  tarr 


Grec  St  Latin  . 

KapcYoi- ,  Copo  &  caupo  ,  Cabaretief. 
Damaô  ,  Lat.  domo  ,  dompter. 

Latin  ,  tego  ,  couvrir  3  toga  ,  robe  ; 

Primit.  tag ,  couvert. 

Pehlvi  ,  mazino  3  Hcbr.  mazenim  > 
Maffor.  mozenaïm ,  balance. 

Iyol  ,  voix. 

Hébreu  ,  kol  ,  voix  ,  apel ,  cri  ;  2. 
tonnerre. 

Pehlvi ,  kala  ,  voix ,  cri. 

Grec  ,  kalleô  ,  fapelle . 

Suédois ,  kallade  St  Ldda ,  kolludu  J 
apeller. 

Groenlandois ,  kall -ach ,  tonnerre  i 


N  OM. 

Latin  , 

nomen. 

Grec  , 

o-nom-a. 

Angl. 

noun  8c  namè. 

té 

Allem. 

name. 

ET  DE  L>  É 

naam. 

Nafin. 

naom.  { 

nombre* 
nome, 
nam. 
namo. 
namn. 
nama. 
nafn,  . 
ni  mi. 

Hébreu  ,  nam  j  Majfor.  neum  * 

parler ,  dire . 

M.  Iiire  a  très-bien  vu  que  ce  mot 
venoit,  comme  je  l’ai  prouve  dans  la 
Grammaire  Univerfelle  &  Comparati¬ 
ve  ,  p.  6  o,  du  primit.  no ,  connoître  ; 
il  en  fait  un  mot  feythe. 

Les  Anglois  ont  un  O  qu’ils  pro¬ 
noncent  prefque  comme  un  A  ou¬ 
vert. 

Ox  ,  bœuf  ;  prononcé  acs, 

Clive ,  âllive. 

Sur-tout  TO  des  monofyllabes  ter- 
Inincs  par  deux  conformes  : 

Born  ,  né  ,  pron.  bârn. 

Hot ,  chaud ,  hât 

Les  Syriens  donnent  ordinaire¬ 
ment  à  l’A ,  dans  les  mots  qui  leur 
font  communs  avec  les  autres  Peu¬ 
ples  ,  le  fon  de  l’O.  Ce  qui  a  perfuadé 
entr’autres  motifs  aux  Grammairiens, 
aux  quels  ce  phénomène  a  paru  unique, 
que  l'a  &  Vo  des  Orientaux  riavoient 
.aucune  valeur  qui  leur  fut  propre  : 
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c’eft  comme  fi  nous  di fions  que  1  O 
des  Anglois  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  n’a  aucun  fon  qui  lui  foit  propre , 
parce  qu’ils  ne  le  prononcent  pas  tou¬ 
jours  de  la  meme  maniéré.  Ces  méprifes 
étoient  pardonnables  à  des  Grammai¬ 
riens  peu  verfés  dans  les  principes  des 
Langues  :  mais  dans  ces  tems  éclairés , 
il  n’eft  pas  permis  de  répéter  leurs 
erreurs. 

On  voit  dans  Festus  que  les  La¬ 
tins  avoient  fubfiitué  A  à  O  j  O  à  A  i 
<5e  O  à  E.  Qu’ils  dirent , 

Fabii  au  lieu  de  fovii. 

Horreum ,  farreum. 

Holus  ,  helus. 

Homo ,  hemus. 

2°.  O  ù  AU. 

Les  Etrufques  dans  les  premiers 
tems  n’avoient  point  d’O  ;  ils  en  ren- 
doient  le  fon  foible  par  U  de  le  Ion 
fort  par  AU.  Ainfi  ,  au  lieu  ÜAollius , 
mot  Grec  ,  qui  fignifie  rajjemblé ,  ils 
dirent  aulern  qui  fît  aul-w  des  Latins  -, 
non  commun  à  plufieurs  perfonnages, 
&  en  particulier  au  fils  de  Romulus , 
ce  Roi  ayant,  félon  Plutarque ,  donné 
ce  nom  à  fon  fils  pour  çonfèrver  la  mé¬ 
moire  de  la  réunion  qu’il  venoit  de 
faire  des  Habitans  de  Rome. 

r,  v  » 

Les  Latins  écrivirent  auiïi  plufieurs 
de  leurs  mots  indifféremment  par  AU 
&  O. 


Flam. 
Danois , 
Indien  , 
Efpagn. 
ïtaL 
Perfan , 
Goth. 
Suéd. 
Angl.  A. 
Jjland . 
linland. 
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Plauftrum  &  ploftrum  ,  char . 
Plaudo  &  piodo  ,  aplaudir , 

AU  des  Hébreux  fe  rend  dans  les 
autres  Langues  par  O  de  U.  Ainfi , 

jféèreux  3  Aur  ,  Chald.  Aura,  lu¬ 
mière  ,  feu ,  qu  on  peut  auffi  écrire 
aour ,  font  de  la  même  famille  que 
le  Grec  OR-aô  ,  je  vois  ;  &  le  Lai. 
UA-cre ,  brûler . 

De-là  vinrent  encore  i 

Orus,  le  Soleil,  en  Egyptien  8c  en 
ancien  Perfan . 

AuR-inga,  le  Soleil  en  Finnon. 
AuR-um  des  Latins  ,  en  François 
or. 

L’Àuftrafte  8c  l’Autriche  tirent  leur 
nom  de  I’Est  prononcé  en  Allemand 
ojl ,  en  Flamand  os/2,  8c  en  Franc  aujl. 
Ces  Etats  étoient ,  par  rapport  aux 
Francs,  à  l’Orient.  De-là  vint  auffi  le 
nom  des  Qjlro-Goths ,  diftingués  ainft 
des  Wifi-Goths. 

Le  Flamand  boom  eft  l 'Allemand 
bauin,  arbre. 

Les  Doriens  écrivoient  par  un  6 
long  8c  ouvert,  ce  que  les  autres  Grecs 
rendoient  par  au  8c  par  ou, 

P  or.  trôma,  Gr.  trauma,  blefjure. 

Dor.  Olax  ,  Gr.  aulax  ,  filon . 

Por.  Môfa ,  Gr.  Meuse ,  Mufe 

•  ,/ 

L’a  des  Goths  eft  Yo  des  Grecs , 
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av  des  Iftandois,  5  des  Sveo-Gothl^* 
ques. 

IJland.  augo,  Sveo-Goth .  oga,  Goth . 
og ,  ail. 

Les  Athéniens  fubftituoient  auffi 
Yo  long  à  l’a  bref. 

De  naos ,  Temple  ,  ils  faifoient 
neôsj  3c  de  laos ,  peuple ^  leôs. 

Les  Ioniens  mettoient  deuxo,  là 
où  les  autres  Grecs  écrivoient  ou. 

Ils  écrivoient  noos ,  pour  nous , 
efprit. 

Il  en  eft  de  même  des  Anglois. 

O 

Ils  écrivent  good,  bon,  8c  pronon¬ 
cent  gond ;  booK ,  8c  prononcent  bouk% 
livre. 

Quelquefois  auffi  ces  deux  o  ne 
délignent  qu’un  6  long. 

Door ,  porte,  prononcé,  dôr. 

Blood  ,  làng  ,  prononcé  blôdd, 

&==-sr*rr-  ■ - 

y9.  O  8c  E. 

ïllos  des  Latins ,  s’eft  changé  en 
François  en  les  ;  en  Eipagnol  los. 
fat.  ovis,  Angl.  e\v,  brebis . 

A  OO  &  OE. 

Ce  que  les  Angîois  écrivent  par 
deux  oo  8c  que  les  Allemands  pro¬ 
noncent  avec  eux  ou ,  s’écrit  en  Fla¬ 
mand  oe  ,  8c  fe  prononce  également 
ou. 

Flam.  boeie,  Angl.  booK  ,  livre  \ 
d’où  bouquiner  en  François. 


ET  DE  L’É 

Fiant,  boer  ,  Allan,  bur  ,  A  agi. 
bccr. 

H  G ,  grandeur. 

Ce  primitif  eft  compofé  de  la  gut¬ 
turale  G ,  &  d’une  voyelle  quelcon¬ 
que  alpirée  ,  qui  varie  luivant  les 
Peuples.  De-là  ces  mots  ; 

Angl.  ox  ,  Allan .  och  ,  B  as- Br  et.  eg  , 
G  ail.  ych  ,  Suéd.  ’ok  ,  Hong,  ôkor, 
un  bœuf. 

Lat.  equus ,  cheval. 

Gr.  âÇL-an  ,  extrêmement, 

Rumque  ,  eglur  ,  illujire, 

E  D  ,  Te/ns. 

*  ‘  ’  f  '  '  <  • 

Perfan  ,  edoun  3  Zend ,  ed-enanm  , 
maintenant. 

Latin  ,  citt-as  ,  âge  ,  teins . 

Grec  ,  etos  ,  année » 
eti ,  encore. 

Hebreu ,  ’Tp  ,  'od  ,  /r/rc.?. 

Italien  ,  otta  ,  tems ,  heure, 

Gallois  ,  oed ,  ,  tfge* 

Flamand ,  weder. 

Allemand ,  wetter. 

Anglois ,  weather. 

Suédois  ,  otta  J  le  point  du  jour ,  en 
T  heu  ton,  uth ,  Gotk ,  uthvo. 

L’Hébreu  ^p  ,  ,  être  léger,  al¬ 

ler  vite  ,  a  fait  le  Latin ,  cel-er ,  /*£rr 
6e  céleri ras  ,  célérité.  C’eft  le  mot 
Copie  ynxïhefJL ,  khôlem ,  accélérer  3 
2°.  promptement. 

Ces  mêmes  C optes  d  lent  khrom  , 
feu,  brûler  3  h. umts ,  fumée,  & 
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khremrem ,  pétillement  3  20.  murmure. 
Ces  mots  tiennent  au  Latin  cremo , 
brûler. 

■C-r-  ■■■■-■  ■■ 

40.  O I  OU. 

Les  Ioniens  écrivoient  en  OIO  , 
le  Génitif  que  les  autres  Grecs  ren- 
doient  en  OU.  Logoio  pour  logou.  Il 
en  étoit  de  même  des  Eoliens.  Ils  di- 
foient  moija  au  lieu  de  moufa  ,  mufe  , 
tandis  que  les  Doriens  le  prononcoient 
môj'a. 

5.  O  &  U  E. 

EJpagnol, 

Bon ,  bueno. 

Corbeau  ,  cuerbo . 

Nouveau,  nuevo . 

Os ,  hueffo. 

Pont,  puente. 

Du  Lat.  rogo,  ruego ,  pierre. 

Du  Theut.  rocca  ,  rueca  ,  quenouille* 

■g  ma - 

6°.  U  &  OU. 

Les  Latins  écrivoient  V  6c  pronom* 
çoient  ou  3  de-là  ces  mots  François , 

Genou  .  Lat.  genu. 

Outil ,  utile. 

Ou ,  ubi. 

Les  Àllemans  prononcent  &  ccfch* 
vent  ce  fon  de  même. 

Poudre ,  AU.  puden 
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7°.  O  &  U, 

Fl  dm.  honderd.  Angl.  hundred  cent. 
Flam.  honger ,  Angl,  hunger  ,faim. 
Angl.  Ton  Runiq  l'un,  Efcl.  fin ,fls. 
GnJ  ons  ,  furma  ,  forme.  Cudish  , 
Fat.  codex,  cahier  ivufcli,  voix. 

Grec  ,  boibos  ,  Lat.  bulbus ,  bulbe. 

Fat.  vulpes  Se  volpes,  renard:  çolo  & 
çulrus  :  robur  Çc  robor ,  force. 

C’eftà  l’Eolienne  ;  ceux-ci  diloient 
onuma  pour  onoma  ,  nom  :  de  aguris 
pour  agura ,  marché. 

Angl,  fiimjner  ,  Copte ,  fom ,  l'Été 
Efpagn.  logro ,  lucre. 

Por,  enfant T 

Fat.  por  &  puer. 

Fer  J.  por  &  pourra  ;  d’ou  fap  or, mot 
à  mot ,  fils  de  Roi.  V.  Chardin. 

Pehlvi.  porna  ,  jeune  file. 

/•end.  a-perena ,  Pehlvi.  a-porna , 
jeune  perfonne , 

Italien  ,  folle  &  fufle  ,  qdl  fut  ; 
forgere  &  lurgere  ,  fe  lever. 

Provenç.  obrir  &  ubrir ,  ouvrir, 
franç.  rond  ,  AU.  rund. 

Porlug.  cobre ,  cuivre. 

Chez  les  Goths  ,  U  efl:  fouvent 
*nîs  pour  O  -,  c’eft  le  des  Hcbreux  , 
dit  le  favant  M.  Ihre  :  nous  pouvons 
^Jouter  que  s'eft  l’U  des  Eçrufquçs.  , 


8°.  OU  &  O. 

Efpagn.  gota  ,  Fr.  goûte, 

Gola ,  Fr.  gueule. 

Bourguig.  copai  ;  Grec  ,  kopein  $ 
Groenland  ,  kippua ,  Fr.  couper. 
Bourg,  corone  ,  Lat.  corona  ,  Fr, 
couronne, 

Groenland,  noria  3fe  nourrir. 
Langued.  tropel ,  Fr.  troupeau. 
Zcnd.  houere ,  Or  us  ,  ou  le  Soleil^ 
Ital.  bottone ,  Fr.  bouton. 

r 

5>“.0,  U,ËU,OU,  Y, 

Ram,  Bélier. 

Anglo-fax .  rom* 

Angl.  &c  Flam.  ram. 

Allem.  ranime. 

Jiefyçhius ,  fh-ram-is» 

R  o  b  ,  prendre. 

Nos  mots  François ,  dérober  de  al  A 
dérobée ,  viennent  d’une  racine  que 
nous  n’avons  plus  ,  mais  qui  fubfilte 
dans  diverfes  Langues. 

Allem.  raub ,  proie  ,  rauben  piller , 
Langued.  raqba  p  voler. 

Italien ,  robbare. 

Angl,  rob  ,  voler ,  robbing,  vol. 
Flam.  roof  proie  ;  rooven  ,  voler . 
Anglo-fax.  ryppen ,  proie  ’3  rea- 
fian  ,  voler. 

Sued .  rofifo ,  piller  3  rof ,  rapine  3  rif- 
Npa ,  ravir x 

Perf. 
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Per  J.  rubaden  ,  piller ,  voler. 

Franç.  ravir ,  rapine  &  raffle  ,  font 
des  mots  de  cette  famille. 

Et  le  Lat.  rapio ,  rapina. 

Grec ,  harp-azo  ,  harpo. 

Sorabe.  rabu. 

Roy,  foufle. 

Hébr.  rrn  >  rouh  ,  foufle  :  z9. 
vapeur  :  30.  efprit. 

Indien ,  roe  ,  efprit. 

Malth.  ruh  ,  ame. 

Hébr.  HH  »  ti  h  ,  Allem.  riechen , 
fentir ,  flairer. 

Allem.  rauch  ,  An  fl.  reek  ,  va¬ 
peur-,  z9.  fumée . 

Sued.  rôk  ,  Flam.  rook  ,  Ifland. 
reijkur  ,  fumée. 


Sued. 

rokelfe ,  parfum, 

O  s  ,  Maifon. 

Latin , 

o£tium. 

Ifland. 

hus. 

Angl. 

houfe. 

*  AU.  ' 

haus. 

Flam. 

huys. 

Sued. 

hus. 

Hongr. 

liez. 

Efclav . 

hisha. 

Croat. 

kuz-ka. 

Heure ,  hora. 

Pâleur ,  palor. 

Feuille.  folium. 

Meubles ,  mobilia. 

Preuve ,  probatio. 

Latin. 

De  Colo  ,  cultiver,  les  Latins  font 
cultura  ,  culture  -,  in-quil-inus  ,  habi- 
bitant ,  celui  qui  eft  venu  demeures 
dans  un  lieu. 

François. 

Cuir  &  coriace,  de  coriurn. 
Preux  &  prouelfe ,  de  probo. 
Œuvre  &  ouvrage ,  opus. 

Œil  &  oculifte  ,  ^oculo. 
Feuille  &  exfolié  ,  de  folium. 
Tout  &  total,  de  toto. 

Heure  &  horloge ,  <fhora. 

Huit  &  oétogenaire  ,  <i’oéto. 

Toutes  les  Voyelles. 

Noch,  repos  z°.  Tems  du  repos,  nuit. 

Hébreux  ,  n  tf  noukh  ,  repos  ,  fin 
du  travail. 

Grec  ,  nuélô  ,  la  nuit ,  tems  du 
repos  &  de  la  fin  du  travail. 

Latins  , 


Langued.  houf-tau. 

Franç.  huif  &  hof-tel  ,  puis 

hb-tel. 

Irland.  morh  &  muir ,  mer. 

O  &  E  U. 

François  8c  Latin . 

Honeur ,  honor. 

Orig.  du  Lang . 


vieux  Franç. 
Anglois , 
Allem.  Flam. 
Gallois  y 
Grifon , 

Languedoc . 

V al dois , 
Italien , 
Efpagnol , 


noéte. 

nuiét. 

night. 

nacht. 

nos. 

noig. 

nioch. 

nuei. 

notre. 

ne  che. 

Z 
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E fia  v.  -lîoccb. 

Polon.  noc. 

Arabe  ,  non  ,  fin  du  jour. 
Groenland ,  nau o-poch  ,  finir  ,  ter¬ 
miner. 

IJ'land.  natt  &  nctt. 

Sued.  natt ,  nuit ,  8c  note ,  nôd  , 
repos. 

B  o  R  ,  puits  yfource. 

Hêb.  >  bar  ,  puits ,  four  ce  , 
ce  qui  fiourd. 

Majjor.  leer. 

Anglo-fax.  burn  ,  puits ,  fontaine , 
bourn. 
born. 
bron. 
brond. 
brunna. 
bramir. 

bourna ,  fontaine. 
borne, 
bourneau. 
birth  yfource  , 
born  ,  né  ,  forti  de. 
Angl  fax.  byr  ,  Cimb.  bur ,  fis. 

OI,  I,  E,  U. 

(François.  je  vois. 

je  vis. 
je  verrai, 
j  ai  vu. 


ARTICLE  V. 

U  changé  dans  les  autres  Voyelles. 


P chlvi ,  nira  ,  Orient,  nur  ,  feu. 


U  LANGAGE 

G  r  if  on ,  lia  ,  pour ,  fua  ,  fa  :  natira  , 
nature  :  frig  ,  <£  Luges  ,  fruits. 
Angl.  full ,  Goth.  filu  ,  abondant. 
Cimbre ,  fîol,  Irai,  folia,  foule. 
Edda.  fyll ,  plein. 

Lat.  lulcus  ,  Franç.  Sillon  ,  Saxon  5 
lîlh  ,  Jlllon  ,  fulh  ,  charrue. 

François ,  mur ,  EJ'clavon  ,  mir  ,  mur. 
Latin. y  gyrq  S*  guro ,  tourner  :  fatura 
&  iatyra. 

s. 

2°.  O  fe  rend  fouvent  par  u  8c  par 
y  en  latin ,  8c  dans  les  Langues 
du  Nord  j  fur-tout  dans  le  Gallois. 

Corne ,  G  ail.  cyrn. 

Cum  des  Latins  ,  avec  ,  eft  cym  en 
Gallois. 

Heb.  ,  mur ,  mor. 

Grec  y  murrha. 

François  y  myrrhe. 

Héh.  "l'ii* ,  Tfor  ,  nom  de  Ville,' 
François,  tyr. 

Grec ,  turos. 

Héb.  -nn,  tor ,  tur  ,  une  tour  ,  une 

fortereffe. 

Grec  y  tur-annos  ,  François  ,  tyran  , 
le  Seigneur  de  la  fortereffe. 

François  ,  tour  ,  i  °.  une  tour  ,  un 
co  lier . 

•g =a am g. 

3 ô.  U  &  O  U. 

Franç.  bourbier  &  bourbe ,  autrefois 
borbe ,  Grec  ,  borboros. 
Bordeaux  &  Bourdeaux. 

|  Latin  ,  puto,  couper  f  en  Ital.  potart 


Angl. 

T heut , 

Van. 

Crime. 
IJland. 
Limoufin , 
Valdois  y 
vieux  Franç. 
Angl. 


ET  DE  L’É 

en  Languedoc,  pouta , 

U  fe  prononçoit  ordinairement 
O  U  en  Latin ,  5c  c’eft  ainfi  que  le 
prononcent  aujourd’hui  les  Italiens  5c 
les  Allemans. 

Il  en  ctoic  de  même  chez  les  Car¬ 
thaginois  ,  leur  u  eft  l’ou  des  Hébreux  , 
leur  mot  faluc  trois ,  eft  le  shelush  ou 
shaloush  ,  des  Hébreux  ;  leur  bynuth  , 
IiHes,  eft  le  banouch  de  ceux-ci. 


4e.  U  &  O. 

! Angl .  rriud,  Flam.  modder,  Phenic. 
imot  ,  boue  ,  limon . 

Angl ,  mufF,  Flam.  mof,  manchon , 

Les  Latins  avoient  auffi  un  u  qu’ils 
prononcoient  o  ,  5c  qu’ils  écrivoient 
quelques  fois  de  même  ;  difant  lalvom 
&  làlvum  ,  lervum  &  fervom. 

Le  ÿ  des  Hébreux  s’eft  auffi.  ren¬ 
du  par  O.  C’eft  l’U  des  Etrufques ,  5c 
le  W  des  Peuples  du  Nord.  Car  les 
JEtrulques  ont  écrit  en  u  tous  les  mots 
en  O  des  Latins :5c  M.  Ihre  convient 
que  le  ÿ  Hébreu  eft  ïu  des  Gochs , 
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cet  u  prononcé  o  dans  d’autres  dia¬ 
lectes. 

Les  Modo  -  Gothiques  écrivent  par 
exemple  ufta  5c  les  Suédois  ou  Suio- 
Gothiques ,  ofea. 

Les  Italiens  mettent  fouvent  O,  là. 
où  nous  mettons  u. 

Sor ,  fur, 

Soprimere  ,  fuprimer . 
Soportare,  fuporter, 
Spuntone,  efponton, 

5.  U  5c  UY, 

Angl,  mule  ,  Flam.  muyl ,  mule', 
C’eft  cette  prononciation  mouil¬ 
lée  qu’avoit  l 'u  chez  les  Grecs ,  5C 
qui  l’a  fait  changer  en  y. 

■girn-m- .u  ■  .'mi'.i-tg» 

6°.  U  5c  A  U. 

Les  Allemans  changent  u  en  an 
Auf ,  Grec  ,  hupo  ,  fous, 

Dauren  .  Franç.  durer. 

Raute  ,  Lac.  ruta  ,  Franç.  rhue. 
Saugen  Lat.  fugo  Franç.  fuccer. 

Les  Portugais  difent  de  n»cna$ 
Fiança  pour  flûte * 


iSo  ORIGINE  DU  LANGAGE 

SECOND  TABLEAU- 

Aspirations  et  Consonnes  substituées  les  unes  aux  autres , 

- -  1  1  1 

i°.  H  &  F. 


Un  changement  très-commun  dans 
les  Langues  ,  &  auquel  cependant  on 
ne  fait  aucune  attention, c’eft  l’adoucif- 
fement  de  l’alpiration  par  uneconfone 
fiflante  ,  telle  que  F  &  S  )  ou  même 
par  la  gutturale  K  ,  «Se  par  la  labiale 
M.  On  ne  fauroit  avancer  dans  la  com- 
parailon  des  Langues ,  fans  avoir  l’o¬ 
reille  faite  à  ce  changement  dont  il 
exifte  des  exemples  multipliés  dans 
toutes  les  Langues. 

^  H  &  F. 

Efpagnol  «Se  François, 

Hacina ,  fafcîne. 

Hambre ,  faim, 

Haz  ,  face. 

Hilaça  ,  ^  flace. 

Horca ,  fourche . 

Hormiga,  fourmi, 

Huyr ,  fuir. 

Hufo  5  fufeau . 

Efpagnol  &  Latin. 

Hermolo  ,  formofo  ,  beau. 

On  trouve  dans  le  Don  Quichotte 
Efpagnol  faca?  Jument,  tandis  que  les 


Efpagnols  prononcent  «Se  écrivent  haca. 
Ce  mot  vient  de  la  même  famille  que 
Equa ,  des  Latins. 

Vieux  Latin  &  Sabin, 

Vieux  Latin ,  haba  ;  Efpagnol ,  haba  j 
Latin  ,  faba ,  fève. 

Vieux  Latin  «Se  Sabin  ,  fircus  ;  Latin  , 
hircus  ,  bouc. 

Vieux  Latin ,  fordeum  ;  Latin  ,  hor- 
deum  ,  orge. 

Vieux  Latin  «Se  Sabin  ,  fœdus  ;  Lat, 
hœdus  ,  chevreau. 

On  voit  dans  Strabon  que  la  Ville 
de  Formies  s*apella  d’abord  Hormies, 
Tel  étoit  l’ulàge  des  Sabins  ,  de  pro¬ 
noncer  en  H ,  des  mots  que  les  Latins 
prononçoient  F. 

C’eft  ainii  que  le  nom  des  Falis- 
ques  vint  de  l’aveu  des  Hiftoriens  Ro¬ 
mains  du  nom  de  leur  Fondateur  Ha- 
lese. 

Il  en  eft  de  même  des  Balques  êc 
des  Bearnois.  Ces  derniers  difent , 

Hafer ,  faire. 

Hille  ,  file. 
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Les  Hébreux  prononcent  par  H 
nombre  de  mots  que  d’autres  peuples 
rendent  par  F. 

,  holê  ;  Grec  ,  phuflen.  3  Latin ,  fo¬ 
lium  ,  feuille . 

iiy  ,  dioug;  Ffpag.  hogafà  3  Lan  oued. 
fougaife  3  Italien  ,  focaccia  3  Vieux 
Franç .  fouaife  ,  gateau.  Copte  ,  ôik, 
efpéce  de  gateau  ,  pain. 

ÏWV  »  'hofê  ,  Efpag.  kaz-<zr  3  Latin  , 
hcere,  faire. 

François. 

Hors  ,  Languedocien  ,  dé- fore  ;  Latin  , 
foras. 

Hardes ,  Langued.  fardes» 

Tandis  que  nous  difons  forain ,  qui 
eft  de  dehors  ,  6e  fardeau  ,  6e  fe  four¬ 
voyer  ,  mot  à  mot ,  être  hors  de  la 

voye. 

•€_  ■  :■ _ 

i \  H,  F,  Th. 

/  v-;  '  ■ 

Ce  que  certains  Peuples  pronon¬ 
cent  H  6e  d’autres  F ,  Ce  rend  chez  des 
troiiiémes  par  Th  ,  6e  D. 

Ainfi  de  har  viennent ,  le  Latin  » 
fera  ;  le  Grec ,  thêr  ;  X  Alltm.  thier 
le  Suèd.  djur  3  Ijland.  dyr,  chez  tous 
bête  fauve  , fér-cce . 

Fe-ridoun ,  en  Perfan  3  th-reteono ,  en 
Zend  ,  6e  h-roudan^i ,  en  Armén. 
font  un  feul  ôe  même  nom. 

Les  Grecs  ont  dit  hateros  6e  thate- 
ros  pour  dire  autre,  Ce  dernier  mot 


eft  dans  Lycophron  ,  v.  590. 

Le  Grec  herma  ,  foutien  ,  apui  * 
eft  de  la  même  famille  que  le  Latin 
fârm -are  ,  affermir ,  apuyer. 

_ : - '-=B- 

50.  H  &  V . 

Grec  ,  his  \Lat.  vis,  force . 

Grec  ,  hêf  ;  Lat.  ver,  printems. 

Grec  ,  ion  3  Lat.  viola  ,  violette. 
Etrufque  ,  iduo,  partager  3  Lat.  vid- 
uus  ,  veuf ,  féparé  de  fa  moitié. 

Vf.sta  ,  Déeffe  du  feu  tire  ion  nom 
de  l’Oriental  hesh  ,  feu. 

Grec  y  hêl-ios  yGoth  ,  vil  ,  Soleil '• 

Hod  ,  bois  ,  foret . 

r. 

Hébreu  ,  ,  hots. 

Flamand  ,  houd. 

Anglo-Sax .  \yudu„ 

Angïois ,  wood. 

A/zéd.  6e  Z?.z/z.  wed. 

Latin  ,  cod  6e  caud. 

,  cod ,  6ec. 

4 9.#,  T,  r,  5. 

Tel  eft  le  primitif  hal  , 
déiignant  l’aéfion  de  Ce  bien  porter  , 
la  ianté  i°.  le  bonheur  ,  la  félicite  y 
3  le  bien  ;  40.  la  valeur  3  il  s’eft  pre- 
nonce  enH,F,W,  S,  6ec. 

De-là  ces  mots  Latins  : 

1  Val- or ,  valeur  dans  tous  les 

fens  :  1".  force  ,  courage:  bon 

état ,  bonne  difpofition.  :  3^.  jné- 
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rite ,  bonnes  qualités, 

yû-e ,  valés  ,  foyez  en  bon  état ,  por¬ 
tez  vous  bien.  YdX-de ,  fortement. 

z°. Sal-us,  bon  état,  fànté,  falut» 
a&ion  de  fouhaitter  un  bon  état  : 
guérifon  ,  attion  de  rendre  letat 
meilleur. 

Sal-vus  ,  qui  eft  en  bon  état ,  fàîn  , 
qu’on  a  remis  en  bon  état  ,fâuvé. 

Sal -uto  y  conferver  ;  fàluer. 

3  u.  fel-mc,  fortuné,  qui  a  du  bon¬ 
heur  ,  heureux. 

Fel -icitas  y  bonheur,  félicité. 

De-là  encore  ces  mots  Anglois  ; 

il0.  Weal  ,  le  bien. 

Well,  bien. 

Wealch  ,  riehejjes  ,  biens, 

W CdX-thineJJ ,  opulence. 

'Ylû-come  y  la  bien  venue* 

'si  o*  Heal  ,  guérir . 

Health  ,  famé. 

3  o.  Hallow  ,  fanclifier^ 

Holy  ,  faim. 

Hol-ineff,  faimeté , 

Ces  mots  Hébreux  : 

Wn,  heil  ,  valeur,  force,  biens ,  ri- 
chefles ,  8cc. 

*)/£♦ ,  shalu  ,  félicité ,  fortune  ,  falut  ; 

2°.  être  heureux  ,  fain  8c  faut 
Crée  y  altho  ,  guérir  ,  fauver. 

Les  Lapons  en  ont  fait  le  mot  ail- 
ehes ,  dans  le  fens  de  fainteté, 

C’eft  f  Anglo-Saxon  ,  hœl  ;  le  Sué¬ 
dois  ,  hcl  y  8c  l’Allemand ,  heil  y  qui 


u  langage 

lignifient  fel-icité  ,  bonheur  ,  falut. 
D’où  l’alamannique  heil-i^en  ,  faluerp 

De-là  ,  ces  mots  François  : 


Valeur. 

Valoir. 

Salut. 

Saluer. 


Salve. 

Fél-icité. 

Fél-iciter. 

Fél-icitatiom 


Et  par  le  changement  de  /  en  u  9  fâu£ 
fauve,  fauver,  fàuveur. 

Le  primitif hal  fubfifte  dans  divers 
Dialeétes  des  anciennes  Langues  Cel- 
tes.  On  trouve  une  notice  fort  inté- 
reliante  à  fon  fujet  dans  une  Thèfe  du 
célébré  Ihre  imprimée  en  Suède  en 
1751.  fur  les  mots  difficiles  qui  fe 
trouvent  dans  les  Hymnes  Suédolfês, 
En  voici  la  tradu&ion. 

»  Hel  ,  eft  un  mot  commun  à  tous 
les  Dialeétes  de  la  Gothie  8c  à  nombre 
d’autres  Langues  :  il  fe  prend  adjeéti- 
vement  8c  lignifie  alors  fain  8c  fauf, 
C’eft  le  Grec  oulos  j  kails,  d’ULPHiLAs, 
heil  des  Irlandois  :  hal  8c  hait  dans  le 
Glofîaire  Saxon  de  Verelius.  Les  an¬ 
ciens  Bretons  en  beuvant  à  la  fàntc 
les  uns  des  autres  difoient  wees  hale, 
foyez  fain  8c  fauf ,  (  4JI0  fal-vus.  )  Et 
on  répondoit ,  drink  hale  ,  beuvés 
fain  8c  fauf,  (  bibe  falvus ,  )  comme 
on  le  voit  dans  l’Hifloire  du  Fils  de 
Hengist  ,  au  moment  où  il  préfente 
un  verre  à  Vortigerne  jainfi  qu’on  le 
raconte  dans  le  Diétionnaire  Anglo- 
Saxon  de  somner,  arc,  Væs-hale  », 
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Voilà  donc  , 

Hal-tf  ,  val-or  ,  IA-us  ,  weal,  fel -ix, 
&c.  qui  font  tous  formés  d’un 
même  primitif  &  qui  prélêntent 
tous  des. idées  relatives  à  falut , 
à  félicité. 


5°.H& K ,  G,  Ch, 

Une  des  afpirations  en  ulàge  chez 
divers  Peuples  ,  eft  la  gutturale  :  elle 
fe  prononce  en  retirant  vers  la  gorge, 
la  partie  antérieure  de  la  Langue  ;  on 
la  rend  chez  quelques  Peuples  par  ch  ; 
chez  d’autres  par  X  y  nous  l’indiquons 
par  ‘H. 

Lorfqu’on  a  voulu  l’adoucir,on  n’eut 
qu’à  lui  donner  le  fon  plein  de  la  gut¬ 
turale  ,  le  fon  de  K ,  C ,  G  :  de-là ,  ces 
variétés  de  mots. 

François , 

Hilperic  6»  chilperic. 

Haribert  &  charibert, 

Efpagnol. 

Guelped  ,  Lut,  hofpite  ,  hôte, 

Gueco  ,  &  hueco  ,  cavé  ,  creux, 

Guevo  &  huevo,  Franç.  ceuf. 

Helada ,  Franç,  gelée. 

Hueflb  6r  guefo  ,  Franç,  os. 

Celte , 

Galba  lignifioit  en  Celte  ,  dit  Sue- 
tone,  un  homme  gras.  En  Hébreu, 
lagraide  s’apelle  3b  H  ‘helb  ou  khalb. 

Ammien  Marcellin  dit  que  chez 
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les  Bourguignons  les  Rois  s’apelloient 
Hendins,  tandis  que  dans  le  nouveau 
Teftament  en  Langue  des  anciens 
Goths ,  on  donne  à  Pilate  le  nom  de 
Kindins.  C’efl:  le  même  titre ,  Chef , 
Roi  *,  &  H  &  K  fubftitués  l’un  à  l’autre, 
comme  l’a  fort  bien  vu  Wachter 
dans  fon  Gloifaire  Germanique.  Ce  mot 
vient  de  hen  ,  ancien  ,  fupérieur  ,  de 
de  dyn ,  homme. 

Ce  titre  de  hen  doit  lignifier  éga¬ 
lement  Prince  ,  dans  le  nom  d’un 
Prince  Gallois  apellc  Lhowarch-Hen. 

C’efl:  de  ce  mot  que  les  Latins  firent 
ceux-ci  ;  fen-atus ,  fen-ator ,  &  fen-ex  : 
qui  lignifient  ancien  5c  Yajfemblée  des 
Anciens, 

Notre  mot  aîné],  paroît  venir  de  la 
même  fource  :  même  en  le  tirant  de 
ans-né ,  né  avant ,  né  plus  ancienne» 
ment. 

■Suédois, 

Hol ,  Franç,  colline ,  Lat.  collis. 

Dialectes  T  heu  ton  s, 

H  y  eft  tres-fouvent  lubftitué  à  K. 
Allem.  halm  ;  Lat,  calamus  ;  Indiens  j 
khalm  ,  rofeau ,  tuyau, 

Allem ,  hais  ;  Franç.  col.  Arabe  ,  koll- 
at  y  col ,  en  parlant  &  de  Mon¬ 
tagnes  &  d’Hommes. 

Allem.  hand ,  main. 

Grec  y  khando  ,  tenir ,  prendre 
Allem .  hanf  ;  Franç,  chanvre. 

Allem ,  hemd  \  Franç.  chemifo. 
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Allem.  horn  ;  Lapon  ,  horne  \  Franç. 
corne. 

Allcm,  haut  ;  Latin ,  cut-L ,  peau , 
Latin. 

*  »  -  •  •  *  -  w  r  .  *  i  J  J 

Les  Latins  difoient  micki  pour  mihi j 
on  le  voit  fur  des  inferiptions  anciennes 
dont  une  dans  Ferretti  ,  p.  i  7  5.  Et 
dans  les  Heures  du  XIV.  Siècle.  C’é- 
toit  même  alors  la  feule  maniéré  de 
l’écrire.  Ferretti  s’eft  donc  trompé 
quand  il  a  cru  que  c’étoit  une  faute 
du  Graveur. 

O11  difoit  de  même  nichil  pour  ni - 
hil  \  d’où  vint  notre  vieux  mot  anni- 
chiler ,  pour  dire  détruire  ,  réduire  à 
rien9 

Hirnea  dans  Caton  {de  rerujlica ) 

&:  Cirnea  ,  dans  l’À.mphytrion  de 

Plaute  ,  font  un  même  mot ,  défi— 

snant  un  vafe  de  terre. 

& 
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Efclavon  ,  muhha  ;  Polon.  mucha  ; 
Franç.  mouche. 

IJlandois  ,  harden  ,  difricl ,  portion 
de  pays. 

Per  fan  ,  cardé ,  divijion. 

Efclavon ,  godina ,  tems ,  année ,  voy. 
ci- de ff us  famille  ,  ED  ,  art.  O  & 
E ,  dont  ce  mot  vient. 

Hébreu. 

Les  Hébreux  ont  dit  également > 
Homorre  &  gomorrhe. 

Hueibal  &  guebal. 

Phehor  &  phegor. 

Sohor  &  logor. 

Tous  noms  de  lieux. 

Les  Arabes  écrivent  par  CH ,  une 
partie  des  mots  qui  commencent  en 
Hébreu  par  H  ;  ce  qui  démontre  que 
cette  lettre  avoir  fouvent  le  fon  du  G 
chez  les  Hébreux. 


Grec. 

Galanthis  ,  Nourrice  d’ Alcmène 
de  qui  fut  changée  en  belette ,  portoit 
en  eflèt ,  le  nom  de  la  belette ,  qui  eft 
galè  en  Grec ,  galad  ou  chalad  “HH  en 
Hébreu  -,  &  en  Chaldéen  Wlh  kou- 
lada.  Les  Etrufques  en  firent  le  mot 
calumtla  qu’on  voit  fur  la  Planche 
XXIII.  des  Monumens  Etrufques  de 
De  mp  s  t er  prés  d’une  belette  , 
comme  l’a  très-bien  obferve  Passeri 
dans  laXme.  de  fes  lettres  Roncagliefe. 
En  Turc,  la  belette  s’apelleGuELiND- 
gik  ,  nom  qui  vient  de  la  même  ra¬ 
cine. 


Hébreu ,  ain  ‘ houg  ,  mouvement  en 
rond. 

3FI ,  hag ,  célébrer  la  fête. 

Arabe ,  chag  ,  fauter ,  tourner  en 
rond. 

.-DH,  'haba  ,  U  cacha. 

Arabe ,  chabi. 

21 H  ,  'harab  ,  déva  fer 
Arabe ,  charab. 

C’eft  ce  qu’a  très-bien  vu  Schul- 
tens  dans  fa  clé  des  Dialeéles  Hébreux. 

7 

Perfes. 

Les  Perfes  ont  dit  Hormuz  &chor- 


muz. 


T  art  are  s. 
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Tara  ares. 

Les  Tartares  ,  eft-il  dit  dans  les 
Mémoires  des  Inlcr.  T.  XX'V.  in-49. 
p.  34.  prononcent  k ,  ce  qui  eft  écrit 
ailleurs  par  une  lettre  afpirée.  C’eû 
peut-être  d’après  eux  que  de  Dah-cs 
nous  avons  fait  Daces. 

Chinois. 

Ils  changent  l’afpiration  ,  en  oh , 
qu’ils  prononcent  tch. 

Ainfi ,  ils  apellent  Tcho ,  le  fleuve 
de  Sibérie  apellé  Ho. 

Et  ils  apellent  tchang-pe-chan  , 
c’eft-à-dire ,  la  Montagne  chang-pe 
ou  ham-pe ,  cette  montagne  des  Tar¬ 
tares  Mantcheoux  ,  que  ceux-ci  nom¬ 
ment  am-Fa  chan,  c’efl-à-dire  la  mon¬ 
tagne  Amba. 

C’efl  en  conféquence  de  ce  change¬ 
ment  de  H  en  K,  que  Vat-tier  dans 
fa  Traduction  de  l’Hiffoire  Arabe  des 
XLII.  Califes  ,  a  écrit  G  ah ,  Guebafe  & 
Gabdole  ,  au  lieu  des  noms  fi  connus , 
Ali  3  Abbas  8c  Ab  dalla. 

Latins. 

Ils  ont  change  en  guttur ,  gorge  , 
le  mot  Oriental  uttur . 

Grec. 

Kheir,  Lat.  hir  ou  heir  ,  la  main. 

Kheima  ,  Lat.  hyems  ,  hyver. 

Khamai ,  Lat.  humi ,  la  terre. 

Les  Grecs  ont  dit  indifféremment , 
Orig .  du  Lang , 
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hubos  &  kuphos  ,  bofiu  :  huphos  6’ku- 
bos  ,  bojje. 

Il  eft  digne  de  remarque  qu’en 
Servien  ,  la  Lettre  X  ou  Ch  >  s’apelle 
hir  ,  tandis  quelle  fe  prononce  en 
Ru(Te  Cheer  ,  précifément  avec  la 
même  différence  qu’entre  le  Grec 
&  le  Latin  pour  ces  deux  noms  don¬ 
nés  à  la  main. 

Copte. 

1 9.  Khrim  ,  défer t  :  Voy.  plus  haut  l 
H  "E  r  m.  • 
i°.  Khol ,  trou. 

3  Khol ,  Ouverture  de  terre  ,  terre 
en-tr’ouverte. 

Angl.  hole  ,  cavité ,  trou. 

Flam.  8c  Allem.  hol. 

Anglo- fax.  hol  &  haie. 

Dan.  hull. 

Allem.  hôhle  ,  hùle ,  caverncl 
SuedA\o\\ 

Grec  ,  koiLo-r ,  creux. 

phôl -eos ,  caverne. 

- -  — 

6°.  H  final. 

Le  h  final  des  mots  zends ,  fe  chan¬ 
ge  en  K  en  Peldvi. 

Et  l’on  voit  dans  l  Ouvrage  de  M. 
I  h  r  e  ,  intitulé  Analecla  UlphUana. 
8c  qui  a  pour  objet  l’ancienne  Lan¬ 
gue  Gothique  ,  que  H  prend  le  fou 
du  K  à  la  fin  des  mots  de  cette  Lan¬ 
gue. 

Les  Goths  fe  font  auiïï  fervis  de 

/;  8c  de  g  pour  diftinguer  les  dérivés. 

>  • 

A  a 


1 8(5  ORIGINE  D 

d’une  meme  racine  :  ils  difent , 
Huhrus  y  faim  y  &  huggrian,  avoir 
faim  :  fagrs  ,  beau ,  &  gu-fahr-ida , 
orné ,  paré. 

On  voit  fans  peine  par  ce  der¬ 
nier  mot  ,  qu’il  vient ,  de  même  que 
fagrs  ,  du  primitif  far,  beau  ,  paré  , 
dont  nous  avons  fait  fareau  ,  &:  les 
Anglois ,  fair.  V oy.  ci-delïus. 

Cœur . 

Ce  mot  a  fubi  lui-même  ces  di- 


verfes  prononciations  ; 

Latin  , 

corde 

Grec  , 

kêr  6*  kardia. 

Franc  y 

herza. 

Angl. 

heart. 

Allem. 

herz. 

Anglo-S. 

heort. 

Danois  y 

hierte. 

Flam. 

hert. 

JJland. 

hiarta. 

Sued. 

hjerta. 

Efclav. 

farce. 

Polon. 

lerce. 

Italien  , 

cuore. 

Efpagn. 

cor  -a\on. 

Hébr. 

qar-b ,  cœur ,  l’intérieur. 

le  coeur  d’une  chofe. 


H  &  S. 


Le  changement  de  H  en  S  elt  trcs- 
fréquent  dans  toutes  les  Langues. 

Sel. 

Grec ,  hais  ;  Gallois ,  Kalen  }  Lat,  fal, 
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y 

Saule. 

Gallois  ,  helyg  ;  Grec ,  hel-zce  \  Lati 
fâl-ice  ,faule. 

Seigneur. 

Celte  ,  hen-wr  ;  Lat.  fen -ior  ;  Hébreu  J 
z'-fen ,  ancien  :  d’oû  Seigneur  eu 
François  6c  en  Italien. 

Sauter. 

Grec  ,  hall-o/7/tfi. 

Latin ,  làlio. 

fal-tus ,  làur* 

Six. 

Grec  y  hex. 

Latin  ,  fex. 

Gallois  y  huech. 

Bas  Br  et.  chwech. 

Sept . 

Latin ,  feptem. 

Grec  y  hepta. 

Perfe  ,  hafta. 

Hong.  het. 

Serpolet. 

Grec  y  erpullos. 

Latin  y  -ferpillum. 

» Serpent . 

Grec  y  erpô  ,  Latin  ,  ferpo  }  ramper * 
Suer . 

Latin ,  fudo. 

Grec ,  huo. 

Sous. 

Grec  y  hup-0. 

Latin  >  fub. 
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• 

Sur . 

Grec  , 

huper.  - 

Latin , 

fuper. 

Souris . 

Grec  , 

hurax. 

Latin  y 

Çoz-ice. 

Sœur • 

• 

B  as -Br  et. 

hoar  -,  Gall.  chwaer  i  Lat. 

(or -or ,  frur, 

En-femble. 


Çrec ,  ama  ;  Flam.  faam  ;  Suéd.  fàmt  ; 

Lat.  firn -ul ,  ensemble. 

I  D’où  en-femble  ,  &  puis  enfemble. 

Je  fuis , 

G/ec  ,  cimi. 

Latin ,  fum. 

L’Italien  dit ,  fei  ,  tu  es. 

Les  anciens  Romains ,  Ennius  lui- 
même  ,  ont  dit  fos  pour  eos. 

Les  Allemands  employent  sie  éga¬ 
lement  pour  dire  lui ,  tandis  que  les 
Anglo-Saxons  difent  heo  ,  les  Grecs 
Ho  ,  &  les  Latins  hic. 

Cê  que  le  Grec  prononce  hus  , 
{  cochon ,  )  le  Latin  le  prononce  fus. 

Les  Béotiens  ont  dit  muha  au  lieu 
de  rnufa. 

U  Hébreu  -ty  &  npÿ  ,  oed  ,  & 
oeduth  ,  témoignage  ,  eh  en  Chaldéen 
Knnn^  ,  fedutha  ,  témoignage  ; 
&  nriw’  fçih  »  témoigner  ,  atteher 
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la  vérité-,  c’eh  le  Polonois  fwiadc^e  t 
témoignage. 

Le  Chaldéen  ,  ol-hoil ,  eh 

certainement  le  même  mot  que  l’Hé¬ 
breu  tfel-ho ,  qu’on  a  rendu 

également  mal- à-propos  par  le  mot 
cote.  Et  le  même  que  le  mot  Arabe 
tfelho  ,  qui  fignifie  une  dent  cro¬ 
chue  ,  une  défenfe  ,  comme  celles  du 
Sanglier:  ce  qui  eh:  la  vraie  lignification 
des  deux  autres  mots ,  comme  on  le 
voit  par  l’enfemble  du  paflage  où  fe 
trouve  ce  mot  Chaldéen  ,  (Daniel  , 
Chap.  VII.  5 .  )  qui  n’a  fans  cela  au¬ 
cun  fèns. 

Grec  ,  her-oj  ,  amour  ,  venant  de 
her ,  cœur  ,  eh  de  la  même  famille 
que  l’ Arménien  fir  &  fer  ,  aimer . 

François  ,  horreur ,  orage  ,  ouragan  , 
en  Anglois  ,  hurrican  j  Hébreu  , 
shor. 

■6==-  1 

s 

89.  H  &  M. 

Grec ,  hares  -,  Lat.  Mars. 

Latin  ,  hodiernus  -,  Franç.  moderne. 
Celte  ,  hor  ,  tête  ;  Franç.  hure  ,  tète 
de  Sanglier,  &  morion  ,  armure 
de  tête. 

Hébreu  ,  ish  ;  Zend ,  meshia,  homme . 
« )°.H,  F  y  M. 

Allem.  win ,  ami  &  minnen  ,  aimer. 
Allem.  wonen  ;  Anglo-Sax .  wunian, 
demeurer . 

A  a  i  j 
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Hébreu '  <011 ,  won,  habitation  ;  Lat . 

maiieo  ;  Grec  ,  meno. 

Allem.  wafïèl  ,  livre  ;  muflèl ,  qui  a 
uns  greffe  lèvre  ;  Hebreu  ,  faphe, 
lèvre. 

Anglois  ,  with  ;  Zend ,  med  ;  Anglo- 
Sax.  med  ,  avec. 

•g - 1  «agigLg-gjMija.1). 

I  0°.  ,  F,  W ,  ftf, 

Lorfque  les  mots  primitifs  qui  com- 
mençoient  par  Tf  ou  par  V  ,  le  font 
confervcs  chez  la  plupart  des  Lan¬ 
gues  &  y  lont  devenus  communs  , 
ils  ont  éprouvé  néçeflàirement  toutes 
les  révolutions  polîibles  :  ils  ont  etc 
prononcés  &  écrits  par  H ,  F ,  W ,  M , 
B  ,  Sw ,  Sec.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé 
fur-tout  au  mot  primitif  var  ,  far , 
Sec.  qui  déligne  la  parole,  l’adtion  de 
parler  ,  en  un  mot  le  difeours.  Com¬ 
mun  à  toutes  les  Langues ,  il  y  a  pris 
toutes  fortes  de  formes.  Nous  en  avons 
déjà  raporté  plusieurs  ci-deffus ,  pag. 
45>.  En  voici  quelques  autres. 

Var  %  en  IJlandois  figniüe  lèvre. 
Polon.  warga  ,  lèvre. 

Ulphilas ,  vaurd  5  Suèd.  &  IJland.  ord, 
parole. 

•  Suédois  ,  fjpara  ,  répondre . 
Suédois  j  [y/xr,Angl.  an-fwer  ;  IJland. 
and-fwar ,  réponfe. 

Cornouaill.  au  fa- var,  qui  ne  parle 
pas. 

Efclav.  go-vor,  parole. 

Il  en  eft  de  même  du  mot  ba-l  , 
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haut ,  élevé  ;  on  le  trouve  fous  tous 
ces  modes  : 

Primit.  hal  ,  haut ,  Famille  conft- 
dérable  dans  l’Orient  : 

D’où  Lat.  o\x.-us  ,  haut ,  élevé. 
Theut.  hall,  édifice  élevé. 

Gallois  8c  Bas  Bret.  bel ,  élevé, 

E trafique  ,  loX-ando  ,  le  ciel. 
Irlandois- ,  fal  &  mal ,  Roi. 

Irland.  mala  ,  fiommet. 

Gallois  y mal,  mel ,  élévation ,  hauteur. 
Grec  y  mala  ,  beaucoup. 

Gallois' y  vel,  tète  ,  embouchure. 
Maine  y  veille,  monceau  de  foin*- 
Gallois  ,  wol  ,  tète.  G^al  ,  ahonfi 
dant. 

Perfian ,  Vali ,  Maître  ,  Commandant^ 
i  François  ,  Bailli. 

Efipagnol ,  balia  ,  puififiance.- 

De-là  ,  dans  le  feus  de  montagne  r 
de  rocher  ,.de. rochers  efearpés , 
Hefiychius ,  PHAL-di ,  montagnes ,  lieux 
d’obfervations. 

Latin  ,  falae  ,  étages ,  Fauteurs  des 
montagnes. 

Suédois  ,  fiall  j  IJland.  hall  ;  Irland, 
fail  ;  Angl.  du  Nord ,  feü  ;  Allem > 
fels  r  montagne.  % 

Franç.  fal  -aifie. 

La  famille  Latine  yal-cr*,  être  le 
plus  fort;  val-or,  valeur  ,  force  ;  val- 
de ,  beaucoup  ,  8cc.  qu’on  peut  voir 
quelques  pages  plus  haut ,  n°.  40.  de 
ce  Chapitre  ,  apartient  également  à 
celle-ci. 

Bç-là  encore  le  nom  de  l’énorme 
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PoifTon  qu’on  apelle  en  François  Bal¬ 
eine.- 

En  Allem.  W al l-fifih ,  mot-à-mot , 
U  poijfion  montagne  ,  comme  ou  le 
peint  en  Chinois.  Voy.  GramnuUniv. 
<&:  Comparât,  p.  5  7  y* 

M  e  1 L  l  e  u  R. 

Allem.  heil  ,  bonheur  ,  biens  :  voy. 

plus  haut  H  &  F. 

Angl.  well,  bien. 

Danois  ,  vel ,  bien. 

Jrlandois  ,  feiîe  ,  bonté. 

Breton  de  Gallois  ,  gW'ell ,  meilleur  , 
le  mieux.- 
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Grec  ,  bel-tibn  ,  meilleur. 

Latin ,  met-zor  de  mel ,  bon  ,  bien. 

Velle  ,  vouloir ,  de  mâlle  ,  aimef 
mieux,  apartiennent  tous  deux  à  cette 
famille.  Tous  les  deux  viennent  de  lo  , 
je  délire,  Ici ,  il  délire  ,  qui  fubfifte  en 
Grec  de  qui  s’eft  uni  dans  le  premier 
s  à  vel ,  bon  ,  avantageux  5  &  dans  le 
fécond,  à  mel ,  meilleur  ,  plus  avanta¬ 
geux.  On  ne  veut  que  ce  qui  eft  bon 
ou  avantageux  ,  on  ne  préféré  que 
ce  qui  eft  meilleur.  Mal  eft  l’opofé  de 
tous  les  deux. 

Efclavonde  Polon.  mili,  clier>  ce  qu’on 
aime  le  mieux* 


TROISIEME  TABLEAU- 

VOX ELLES  ET  CON  SON  NES  SU  SBTITU  EES  LES  USES  AUX  AUTRES * 


[°.  OU  &  V r 


On  a  foüvent  été  embarralïe  pour 
.cendre  raifon  des  changemens  qu’a 
eftuyé  la  voyelle  OU.  Les  Hcbreux  ne 
commencèrent  prefque  jamais  un  mot 
radical  par  ce  fon ,  &  prefque  jamais 
ils  n’en  terminèrent  par  lui.  Au  com¬ 
mencement  d’un  mot ,  ils  le  font  pré¬ 
céder  d’une  autre  voyelle  ,  difanr 
par  exemple, 

Aour  ou  aur  ,  clarté  :  D.fioleil, 

Aoun  ou  aun ,  honneur . 

Aoul  ou  aul,  valeur , 


Tandis  que  d’autres  en  ont  fait  le? 
mots  or  ,  honeur  ,  valeur  ,  Sec. 

A  la  fin  des  mots ,  ils  lui  fub'fti- 
tuent  un  hé  :  écrivant ,  p.  ex.  falè  , 
nS  'ü  •>  ce  que  d’autres  prononcent  U 
écrivent  ,  falu  ,  mot  dont  lesLar 
tins  firent  Jalus. 

Les  Arabes ,  au  contraire ,  fe  fer¬ 
vent  âlou  à  la  tête  &  à  la  fin  des  mots. 

Il  paroît  que  les  Latins  de  les  Grecs 
employoient  différemment  la  meme 
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lettre  ;  les  premiers  la  prononçant  v 
comme  conforme  ,  8c  ceux-ci  la  laifi- 
jfànt  voyelle,  Ainfi ,  les  premiers  écri¬ 
vent  V arus  ,  Virgilius ,  8c  les  féconds 
Ouaros ,  8c  Ouirgilios. 

Lorfque  cette  lettre  fe  trouve  entre 
deux  conlonnes  ,  il  en  peut  donc  ré- 
fulter  un  mot  de  deux  fyllabes  ou 
d’une  feule  ,  fuivant  qu’on  la  pronon 
cera  en  ou ,  ou  en  y.  De-là  tant  de 
mots  défigurés  3  par  cette  feule  raifon, 
8c  donc  on  aperçoit  cependant  le  ra- 
port  ,  dès  qu’on  eft  au  fait  de  cet 
iilage. 

Ainfi  moun  ou  mun  des  Hébreux 
(  munir  ,  )  étant  prononcé  en  ou ,  eft  la 
racine  de  munir  3  tandis  que  prononcé 
en  V  ,  inaVan ,  à  la  Mafforéthe  ,  il 
offre  un  mot  qui  ne  reflfembîe  à  rien. 

Il  en  eft  ainfi  du  mot  Ivn  ,  que  la 
MafTore  lit  javan  ,  8c  qu’on  peut  lire 
iun  ou  ion  ,  prononciation  que  les 
Crées  ont  confervée  3  8c  par  laquelle  , 
Jon  leur  pere  eft  le  même  que  Javan , 
pere  des  Grecs  dans  Moyfe ,  félon  la 
MafTore. 

C’eft  ainfi  que  les  Latins  changèrent 
ïou  en  Jove  -,  &  que  les  Portugais 
ont  fait  de  notre  ancien  mot  couard , 
le  mot  coyarde  ,  qui  fignifie  un  lâche. 

Doun  des  Bretons ,  qui  fignifie pro 
fond ,  le  prononce  doVuin  en  Irlan- 
dois. 

Dourgi  des  Gallois  eft  deVergi ,  en 
Çornouaillien. 

îom  des  Hébreux  ,  eft  djaVam  en 


ü  LANGAGE 

Pehlvi  \  ces  deux  mots  lignifient  jour . 

M.our,zw  Per  fan  8c  mavir,en  Pehlvi , 
fourmi. 

Djouta  en  Perfar 23djavid  en  Pehlvi , 
féparé. 

Mouede  en  Zend ,  8c  mavid  en 
Pehlvi  ,  nom  d’un  Génie. 

David  fe  prononce  Daoud  en  Perfe. 

On  voit  dans  Chardin,  T.  VIII.  page 
1 3  5  .l’Hiftoire  d’un  Médecin  apellé  le 
Sage  Daoud. 

Chien  ,  eft  en  Pehlvi  khaven  j  8c 
en  Chinois ,  kiven. 

Ou  fe  change  quelquefois  en  une 
diphtongue. 

Hébreu  ,  toub  3  Malthois  ,  taiab' , 
bon. 

Hebr eu  ,  doun  3  Syriaque ,  daiono  , 
juge  ,  d’ou  le  Turc  Divan. 

Oriental ,  tor  ,  Montagne  ,  d’où  le 
mont  Taurus  ,  8c  l’Ethiopien  ta- 
Wzr,  Montagne. 

Les  Grecs  modernes  changent  U 
en  F  ,  8c  nous  en  V  :  Eu-angelion  , 
eft  Evangile  chez  nous ,  8c  Ef-ange- 
lion  chez  les  Grecs  modernes. 

- »  - — 


z°.  OU ,  ,  Gu. 

C’eft  ici  un  changement  très-con> 
mun  dans  toutes  les  Langues ,  8c  dont 
il  faut  être  bien  au  fait }  fi  Ton  veut 
réufîir  à  les  comparer. 

François. 

Ils  changent  en  gu ,  une  multitude 


ET  DE  L’ÉCRITURE. 


de  mots  qui  commencent  ailleurs  par 
U  ou  W. 

Latin  ,  vefpa  ;  Angl.  \yafp ,  guipe. 
Lat.  vadum,  gué. 

Vaffo,  Angl.  wafl:,  gâter  ,  gaffer. 

Allemand  ,  war-en  ,  garder ,  défen¬ 
dre  *,  d’où  le  Franç.  garenne ,  lieu 
gardé ,  en  réferve ,  pour  la  chaffe , 
8c  même  autrefois  pour  la  pêche. 
Allem.  wafeii ,  ga{on . 

Angl.  \var ,  guerre. 

Ward  ,  garde . 

Wagc  >  gage. 

Welch  ,  guelfe. 

Williams  ,  Guillaume . 
Wallons  ,  de  Galli. 

i  I 

Latin ,  volpes  ;  Ital.  golpe  ;  vieux 
Franç.  goupil ,  renard. 

Grec  ,  kerdos  ;  Allem.  werth  ;  vieux 
Franç.  guerdon  ;  Ital.  guiderdone  , 
récompenfe ,  gain  ,  profit. 

De  Yafcones,  nous  avons  fait  Gafcons. 

Valdois ,  .voity  *,  Lorrain  ,  voidiai  3 
Comt.  voda  ,  guada  ,  gué  ter  ,  gar¬ 
der  ,  regarder. 

Les  Gallois  mettent  {ans  ceffe  8c 
indifféremment  w  8c  gu. 

Waith  8c  gwaith  ,  une  fois,  Lat. 
vice. 

Latin  ,  ver -us,  vrai, 
lrland.  fir. 

Gall.  gwir. 

Bas-Bret.  wîr  &  gwir. 

Bafq.  aguer. 

Gallois ,  win  8c  gwin ,  vin% 


\9i 

Wag,  &  goag,  vague  ,  flot. 

Wr  &  gwr  ,  Latin  ,  vir  ,  homme 
mari. 

Anglois ,  warantj  Gallois ,  gwarant, 
garant. 

'  Gallois  ,  gwas  &  was  ,  domefique  $ 
alon  &  galon,  ennemi  ;  ait  &  galt, 
montée . 

•» 

Efpagnol ,  garanon  j  Lat.  Barb. 
waranio  •,  Efclavon ,  goza  ;  Hébreu 
TJ/ ,  hoz  ,  Woz  ,  chèvre. 

Chinois  ,  ouey  ,  8c  gouey  ,  même 
nom  ,  le  premier  à  la  Françoife  t 
le  fécond  à  la  Portugaife  :  Mém . 
de  /’ Acad,  des  Infc.  T.  XXII.  in-40. 
à  la  fin  en  Chinois. 

De  même  ,  ouaiki  ,  à  la  Franç.  8c 
vaiki ,  à  la  Portugaife. 

Grec  &  Flamand. 

Grec ,  genus  ;  Anglois ,  chin,  menton . 

Latin  ,  gêna  ;  Celte ,  gen  ;  Flamand, 
Wang  ù  ko  on  ;  Allem.  -\yange  , 
joue. 

Grec ,  goum  Flam.  want,  car . 

Orientaux . 

Hébreu  py ,  hoden  ,  & 
goden,  délices . 

Hébreu  8c  Arabe  “VJ/,  hozar  ,  # 
aida. 

Arabe ,  goz<zr  ,  puiffance  :  20.  Prii*. 
ceffe ,  &c.  K qyq;  Schultens  ,  clé 
des  Dialeéles  Hébreux. 

Les  Arabes  ont,  en  effet,  diffin-} 

gué  par  wo  8c  par  go ,  *  &  i ,  des  ms  fs 
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quii  ne  font  orthographiés  en  Hébreu 
que  par  ÿ,  <Oy\v.  Mais  dont  la  plupart 
avoient  certainement  la  prononciation 
en  go. 

Héb.  fny  ,  wooon  ,  crime ,  vice. 

,  Arabe  &  PerJ. ,  guena  ÿ  Indien  ,  gon- 
nege  ,  crime  ,  vice. 

Hébreu  ,  Tiÿ  ,  wod  j  Majfor.  hod  , 
Anglo-S a$.  get  ,  encore. 


gués  Theutone  ,  Gothique  ,  &  des 
Francs  :  d’où  le  François  fouhait  :  les 
Anglois  changeant  ei  en  i ,  en  ont  fait 
wijfy  qui  lignifie  aufîi  fouhait. 

4°.  I  3  J  ,  G. 

Latin  &  François \ 

I  &  G. 


Le  Zend  Sc  le  Pehlvi ,  deux  Dia- 
ledes  Perfàns  offrent  les  mêmes  ra- 

v  t  >  *  • 

ports. 

Zend ,  veherAz-ehe  \  Pehlvi ,  gorge. 
Zend ,  vem k-e  \  Pehlvi ,  gourde. 
Indien  ,  G  h  arm  \  Angl.  v/.Harm  y  je 


■Æ--—  =■-; r— — . 'g— rrt.g-H.B. 

3  °.  v  &f. 

) Grec  ,  phainô,  paroîçre ,  &  le  Pehlvi 
y  en- ad  an  ,  lumière. 

Hébreu  ,  orph  ow  arph, &:  Lapon 
Avcv-edam  ,  comprendre  :  yoye^ 
B  y  V  ù  Ff 

r  5*  p. 

,  wahala  ;  Pehlvi ,  pahaîom  , 8 
Paradis. 

jFrançois ,  panfe  ;  Allem.  'wa.nft,  panfe,  ( 
ventre . 

V  ù  M. 

» 

Hébreu  y  argaMan  ;  Chald.  argyan  , 
pourpre, 

W  &  S. 

Heit  &  waic ,  vécu ,  dans  les  Lan- 


Simîüs , 

finge. 

Rubius , 

rouge. 

Vindemia 

y  vendange 

Iouvenis , 

jeune. 

lohannes . 

,  Jean. 

Hierofolymê,  Jérufalern» 

G  &  I. 

Rege, 

Roi. 

Lege  , 

Loi. 

Haga  , 

haye.. 

Paga  , 

paye. 

Bey  ,  & 

beg. 

°  » 

Anglois  &  Anglo'SavorC 

Year  <9  gear  ,  ætz. 

Sail  &  fægl  , 

Fait*  &  fæger  ,  beau. 

Day  &  dgg  ,  yW. 

Les  Hébreux  ont  rendu  leur ÿ  tan¬ 
tôt  par  h  ,  tantôt  par  g. 


“il;?  ,  y  ber ,  Héber. 

"hy  y  yîi ,  Héli. 

\sy  y  ybal ,  Ghebal. 

*1*1170  ,  phyor ,  Phégor . 

Probus  &  Terentien  difenr  même 


ET  DE  L  ’  É 

qu’cn  Latin  on  a  prononce  j  au  lieu 
de  i  j  qu’on  a  dit ,  par  exemple  ,par- 
jetibus  au  lieu  de  parietibus  ;  Sc  de 
même  genva  au  lieu  de  genua  ,  &c. 

•c-=- - — - ■-  ■  ■  s- 

5°.  I  &  L. 

é 

Italien. 

Cliiavo  ,  clou\ 

Chiave  ,  clé. 

Chiaro  ,  clair. 

Chierico ,  Clerc. 

Cliiavenne  ,  au  lieu  de  Clavenne  , 
Ville  des  Grifons. 

Planta ,  plainte. 

Efpagnol. 

Hoja  ,  Lat.  Io[\um  ,  feuille. 

Paja  ,  paille. 

Hijo ,  Grec  ,  uios  ,  fils. 

Oja  ,  œil. 

Ceja  ,  cil ,  ou  fourcil. 

Parifiien. 

Paje,  /*oz/r  paille. 

■  • 

6°.  I  &  R. 

Italien, 

Milliajo.,  millier . 

Pajo ,  pair. 

Fornajo ,  fournier. 

Pajuolo ,  Langued.  pairol ,  un  chau¬ 
dron. 

Comtois  ,  poiraye  ,  poirier. 

Cereiaye  ,  cérijter. 

Tculoufain  ,  pay  ,  pere, 

Orig.  du  Lang. 


C  R  I  T  U  R  E. 


-> 


7°.  AL  ,  OL  ,  &c.  changes  en  ATJ  , 

OU,  &c. 

François. 

Autel ,  Lat.  altare. 

Autre ,  alter. 

Haut ,  .  altus. 

Faux  ,  falfus. 

Faulx ,  faix. 

Faute ,  Efpagn.  falta  ,  du  Latin 
fallere. 

Epaule  ,  Lat.  Ipalla. 

Baume  ,  baliamus. 

Sou  &  folder,  folidum. 

Chaulfure ,  calceus. 

Saucifle ,  fàlficcia. 

Saunier  ,  de  fal ,  fel. 

Sauvage  ,  Ital.  falvaggîo. 

Sauter  ,  Ital.  faltellare* 

Sauce  ,  Ital.  lallà. 

Sou  &'  folder. 

Haut  &  Airelle. 

Faulx  &  défalquer. 

Cou-6’  décoller. 

Autre  &  altérer; 

Sel  &  faumache. 

Comtois  &c  Lorrain. 

Chaucliie ,  prefer  ,  comprimer  i  Lat 
calceo. 

Grifon. 

Auter ,  autre  ,  de  alter. 

Flamand. 

Goud ,  Angl.  gold  ,  or. 

Bb 
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Oud  ,  Angl.  oîd ,  vieux. 

Houden  ,  Angl.  hoir  ;  Allem.  halten  , 
tenir. 

Schouder  ,  Angl.  shoulder  ;  AUem. 
shulder  ,  épaule. 

Coude  ,  Allem.  colde  ,  fièvre  ,  froid. 

Obfervons  cependant  qu’ici  ce  n’eft 
pas  proprement  l  qui  fe  change  en  « , 
mais  qu’on  a  adouci  le  Ion  trop  aigu 
de  cette  lettre,  en  changeant  en  diph¬ 
tongue  la  voyelle  dont  elle  eft  précé¬ 
dée  ;  enforte  qu’on  écrivoit  aultre , 
faulte  ,  fiaulce  ,  &  qu’infenfiblement 
on  fuprima  la  lettre  /  qui  ne  fe  pro- 
nonçoitplus. 


Fier ,  férus. 

En  François  même. 

Ciel  &  celefte. 

♦ 

Vieux  &  vétéran. 

Mieux  &  meilleur. 

Langue  fiOc* 

Biau  ,  h  œuf. 

Hiau ,  œuf. 

Miole  ,  mule . 

Miejho ,  moitié  ,  du  Lat.  medi&l 
Miero  ,  mer ,  en  vieux  lang. 
Mioune  ,  mien  ,  de  meum. 

Italien . 


C’eft  ainft  que pouce  eft  pour  poulce , 
qui  eft  le  Latin  ,  pol/ce  ,  en  Efpagn. 
poleg  ada. 


SECTION  II. 

i*.  Voyelles  mouillées. 


Fieno  ,  Lat.  fenum  ,  foin. 

Fiero  ,  férus ,  féroce ,  cruel» 

Fiera,  fera,  bite  féroce. 

Mietere ,  metere  ,  moiffonner. 

Niente,  n-ente,  rien ,  néant. 

Bieta ,  beta ,  bette ,  poirée» 

Vieta  ,  vêtus  ,  vieux . 


François . 

Ciel ,  Lat.  cœl-um. 

Fiel,  fel. 

Fièvre  ,  febris. 

Miel ,  mel. 

Pièce,  Ital.  pezza. 

Chien ,  cane. 

Vieux,  Lat.  vêtus.  i 

Mieux ,  melius. 

Tiède  ,  autrefois  tiepde  ,  Latin 
tepidus. 

Rien ,  Lat.  rem. 

Pierre ,  Petra.  ? 


Efpagnol. 

Dieftro ,  Franç.  droit. 

Diez  ,  dix. 

Diente  ,  dent. 

Ardrente ,  ardent. 

Piel,  peau ,  Lat.  pelffo 

Pierna  ,  Latin  ,  perna ,  jambe. 

Portugais , 

Oiro  ,  or. 

Angl  ois, 

Pierce ,  percer , 


ET  DE  L  *  ] 

Brief,  bref. 

Fierce  ,  feroce  ;  20.  excefTif,  du 
Lat.  feras  8c  ferax  ,  qui  réunit 
ces  deux  fens. 

Field  ,  Allem.  feld  ,  champ. 

Flamand. 

Riem  ,  une  rame. 

Tien  ,  Anglois  ,  ten  ,  dix. 

Nieuw ,  neuf ,  nouveau,- 
Piek,  .pique. 

Giervalk  ,  gerfaut. 

Wiel ,  AngL  wheel ,  roue. 

Allemand. 

Lieb  ,  Flam.  lief ,  cher  ;  Hèb .  leb  , 
cœur  \  2°.  afleétion. 

Lied ,  Flam.  lied  ,  chanfon. 

Latin  ,  lætari ,  chanter  de  joie  ,  être 
joyeux. 

Vieux  Fr anç.  liefle ,  joie. 

Vieux  Allem.  mias  ,  table  ,  de  mefà 
ou  menla  ,  table. 

Ffclavon . 

Mjefc,  Lat.  mus  ,  Jcruris. 

Mjed ,  métal. 

Mjendela  ,  liai,  mandola  ,  amande. 
Mjerra  ,  mefure  ,  poids  ,  de  med  , 
changé  en  mer. 

Diamanut ,  Lat.  a- damante,  diamant. 
Cjafran  ,  iàtran. 

Cjar  ,  Lat.  car-men  ,  enchantement. 
Cjambelot ,  camelot. 

Cjatan  ,  lu  \  Héb.  kath-ab  ,  écrire. 
Cjaft  ,  honneur  \  cajtus  ,  François  , 
chajte  >  plein  d’nonneur. 


iCRITURE, 

Djcliti  ,  partager  ,  du  primitif  tel  y 
tal  y  en  Efclavon  même  dil ,  por¬ 
tion  j  digljen ,  partagé. 

Pjenez ,  monnoie ,  argent ,  du  primit. 
pen  8c  fen. 

Rjec ,  parole  ;  rjeka,  fleuve  ,  du  Grec 
rheo  ,  couler. 

Sjecchi ,  couper,  Lat.  fcc-are  y  d’où 
fegment ,  feétion  ,  &:c. 

Sjediti ,  être  aiïîs ,  Lat.  fedes  yfiége. 
Vjerra  ,  foi ,  bonne  foi,  fidélité  ,  de 
la  même  famille  que  verus  ,  vrai , 
fincere ,  fidèle. 

Les  Polonois  enchérirent ,  à  cet 
égard ,  fur  les  autres  dialectes  Efcla- 
vons  :  ils  mouillent  nombre  de  mots 
que  ceux-ci  ne  mouillent  pas.  Ainfi  ils 
difent  pieke  ,  cuire  ,  là  où  les  lllyriens 
difent  pecchi  ,  le  backen  des  Allemans 
8c  le  bake  des  Ançlois. 

Irlandois. 

Oicht ,  huit  y  Lat.  oélo.1 
Oifige  ,  office. 

Oir  ,  doré  ,  du  mot  or. 

Oibid ,  obéijjance. 

Oirfid  ,  mufique  ,  de  la  même  ra¬ 
cine  que  les  noms  Orphée  8c 
Harpe. 

Moir,  mer. 

Moin ,  mont. 

Fiai ,  Lat.  vélum  ,  voile. 

Fior  ,  Lat.  verus ,  vrai. 

Fiabhras  ,  Lat.  febris ,  fièvre . 

Grec. 

Sialm  8c  Jalon  ,  falive  ,  de  J  al  fel. 

Bbij 


/ 
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Phi  aie  &  Latin  phiala,  grande  coupe, 
& phale  de  f al,  grand  :  &  hyper- 
phialos  ,  qui  déborde ,  vafte,  grand. 

Suédois. 

Bjæle ,  Angl.  bail ,  la  plante  en  par¬ 
lant  du  pied. 

Bjællra  ,  Angl.  bell ,  cloche. 

Diaerf,  audacieux  3  en  Grec ,  tharr- 
ein  ,  ofer. 

Hjelm  ,  Franç.  heaume  3  Anglo-Sax. 
helm, 

.£ 5=_ - -p. 

2°.  Voyelles  Nasale  es. 


Camp ~us  ,  Grec  dorien ,  kap-oj, 
At-tingo  ,  Grec  ,  thigo  ,  atteindre, 

François. 

Rompre  &  rupture. 

Feindre  &  fi  dion. 

Tangible  &  tad. 

Goth  ,  teken  ,  toucher. 

Lanterne ,  Lat.  laterna. 

Camphre  ,  Hèb.  *is;j  ,  kaphar ,  félon 
Louis  de  Dieu.  Aral.  Caphir. 
Bourguig.  cheminze  pour  chemife. 

Tandis  que  les  François  nalàlent* 
les  Italiens  font  le  contraire  : 


Latin. 


Ambubaiæ  ;  Hcbr.  abub,  jlute. 
Lampas  ,  Heb.  lapad. 
Simpulium  ,  Hcbr.  fipul. 


Fudi  , 

fundo. 

Fidi, 

findo. 

Pidum  , 

pingo. 

Stridum 

,  ftringo. 

Fidum  , 

fingo. 

Tadum 

,  tango. 

Fradum 

,  frango. , 

P«-pugi 

,  pungo. 

Nadus , 

nancifcor. 

Medor  , 

menlus. 

Camphora ,  Hebr.  copher. 

Sambuca 

,  Hèb.  làbeca. 

Sindon  , 

Hèb.  la  do  11. 

Padum  , 

pango. 

Liquit , 

linquo. 

Rupi  , 

rumpo. 

Lingua  , 

Orient,  lek  3  Lat , 

Denfus , 

Grec ,  da -Jus. 

Lingo  ,  i 

Grec ,  leikô, 

loqui. 


Rempart ,  Ital.  riparo. 

Contraint ,  coftretto. 

Montrer ,  moftrare. 

Moilftre ,  moftro. 

Lat.  çneniis,  mefe  ,  mois. 

De  mandra  ,  bergerie  ,  les  Ira-' 
liens  ont  fait  madriale  &  madrigale , 
madrigal ,  genre  de  bergeries  ou  de 
paftorales. 

Langue  F  Oc. 

Sambuc  ,  Efpagn.  làbuco  ,  fureait. 
Mandro  ,  Franc,  madré  ,  ruj'è  3 

renard. 

Ffp aSn'  menfage  ,  menfâger,  mejjage, 
mejfager. 

Grec. 


Matheo  &  manthanb  ,  enfeigner, 

Lebô  &  lambanô  ,  prendre. 

Adeô  &  andanô  ,  plaire. 

Lethô  d  lanthanô  ,  cacher. 

Allem.  land  ;  Franc,  landes  ;  Orient i 
lat ,  Pays . 


ET  DE  L’É 

D’cù  Latium  ,  nonqdu  pays  des 
Romains  ;  le  pays  par  excellence. 

Monument  Runiques. 

Anciens  ,  but  -,  moins  anciens  ,  bonta  ; 
Angl.  huf-band  ,  mari. 

Mc  jure. 

L  at .  menfura* 

Theut.  mez. 

R.fpagn.  med\-da. 

liai.  mi  Fur  a. 

Latin  ,  met -ior  -,Suéd.  mata  ,  mef ti¬ 
rer. 

Oriental ,  mad  ,  rnefure. 

Oriental  ,  mad  -,  Lat.  modius  -,  Copt. 
ment  ;  Grec  ,  modios  *,  François  , 
muid  ,  boijjeau. 

Ando  Saxon. 

V 

Rinças ,  Cimb.  recker  ,  vaillans  Sol¬ 
dats. 

Benc  ,  Cimb.  beckur ,  banc. 

Drync  j  Cimb.  dryckur ,  boire . 

Flamand . 

Glatis ,  éclat ,  brillant  •,  de  glas. 

Glinfteren  ,  Angl.  glifter,  briller < 
Flamand ,  moud  ,  bouche. 

Allemand ,  mund. 

Suédois  ,  mund. 

Anglois ,  mooth. 

Ando-Sax.  inudh. 

O  • 

Grec  ,  mu  ch o Si 

Langues  Orientales, 

HAr.  aph  ,  nez. 


C  R  I T  ü  R  E.  JP7 

MK  anph ,  foufler  du  nez  ,  z0. 
être  en  colere 

Ethiop.  anph  ;  Arabe  ,  PA  ,  anph  , 
nei. 

Hebreu ,  3  atha  ,  toi. 

Arabe  ,  ant  ;  Ethiop.  M't' ,  ant  , 
toi. 

Hebr.  fp  ,  kaph ,  main. 

Êp ,  gaph  -,  ,  canph  ,  aile. 

De  deux  lettres  doubles  ,  dont  la 
première  eft  marquée  dans  l’Orient 
par  un  point,  les  Ethiopiens  la  chan¬ 


gent  en  n. 
o 


Sanbatk  ,  difent-ils .  pour  fabbath. 

C’efi  ainfi  que  les  Grecs  changent 
le  premier  g  en  n  : 

Angelos  pour  aggelos. 

»  Il  ctoit  naturel  ,  »  dit  Ludolfî 
dans  Ton  Diélionnaire  Ethiopien ,  » 

«  que  la  voyelle  longue  Te  changeât 
»  en  nalâle. 

Zend  .  dehmo  ;  Grec  ,  dêmos  ;  Pehlv. 

denm  ,  Peuple . 

Trompeur. 

Les  mots  trompeur  ,  tromper ,  le  • 
font  formés  par  le  changement  &a  en 
am  ,  &  d ’am  en  om. 

De  trappe  ,  machine  pour  furpren- 
dre,  une  trape,  un  piège,  les  JElpagnols 
ont  fait  \  trampa ,  qui  lignifie  ;  i°. 
trappe  ;  i°.  tromperie  ,  fraude  -,  tram - 
peur, tromper  j  trampeador,  trompeur. 
De-là  nous  avons  fait  tromper-,  tandis 
que  de  trappe  font  venus  attrape  <S c 
attraper. 


ïj?8 
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Q,U  ATRIEME  TABLEAU-; 


Consonnes  substituées  les  unes  au x  autres « 


CHAPITRE  PREMIER. 
Touche  Labiale. 


«rf 


François. 

Les  François  emploient  5  ,  là  où 
d’autres  Peuples  prononcent  P  ;  & 
T ,  là  où  d’autres  prononcent  B. 


Balon  ,  îtal. 

pallone. 

Baie  , 

palla. 

Balahdran , 

palan  dran. 

Banc  , 

panca. 

CaBane  , 

carana. 

CiBoulette, 

cipolleta 

Jupe  ,  • 

giuBBa. 

DcuBle ,  Lat. 

duplum. 

Bocal  ,  Allem.  pocal. 

Pitance,  Allem.  bitten  ,  manger. 

Gallois  ,  bwyd  ,  nourriture . 
Ejçlav.  pitta  i  îtal.  pizza ,gatea?t-- 
jPetition  ,  réreter,  vieux  Lat.  beto, 
demander . 


■H 


fi-  P. 

Anglo-Sax .  bæti. 

Hébreu  ,  H '>‘3  bchouth  ,  demande , 
Explication. 

Hyflope  ,  ezob. 

Balifte  &  arbaletre  5  pallefter. 

Bourg ,  Grec,  purgos  ;  Arab.  borg. 

Espagnols. 

Ils  fubftituent  volontiers , 

B  à  P. 

Cabeça  ,  Lat.  caput ,  tête  ;  François , 
cabofle. 

Cabra ,  Latin  ,  capra  ,  chèvre. 
Cabello  ,  Lat.  capillus ,  cheveu. 
vCaber  ,  Lat.  capere ,  occuper  une 
place. 

Lobo ,  Loup. 

Soberbo  ,  fuperbe. 


ARTICLE  I. 
B 
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Sobre  ,  Lat.  fuper ,  fur. 

Latins  &  Grecs. 

Ils  changeoient  B  en  P  devant 
d’autres  conformes. 

Latin  ,  fcribo  >  f  écris  t  {cripii  ,  j'ai 
écrit. 

Grec  ,  lêbo  ,  je  prens  4,  lêpfo ,  je  pren¬ 
drai. 

Lat.  patulus  ,Gr.  bathus,  touffu* 
Doriens. 

Bateo  pour  pateô,  je  marche. 
Bikros  pour  pikros ,  amer* 

Allemans. 

Krubba  ,  I tal.  greppia,  crèche. 

Knab  &  knapp ,  garçon. 

Les  Mifniens  ne  peuvent  difiin 
guer  B  Sc  P  :  les  Maîtres  d’Ecole  font 
obligés  de  leur  dire  ,  c’eft  un  P  doux 
ou  fort.  (  kî.  Michaelis  *  fuite  des 
Mémoires  de  Gottingue*  ann.  17  5  9*) 

Un  Livre  s’appelle  Buck  en  Alle¬ 
mand ,  &  puech  dans  le  diale&e  Alla- 
niannique. 

fflam.  knoop  ,  Angl.  knob  ,  nœud. 
Fr  if  on ,  barn  ,  vieux  Theuton  ,  parn  , 
fils.  Chald.  bar. 

Efclavon , 

Blifge  ,  Grec,  plcfïîôn  ,  plus  près. 
Hongrois. 

Apa  ,  Hèb.  ab  ,  pere. 

Les  Turcs  changent  auffi  volon¬ 
tiers  P  en 


Hébreux. 

Ils  mettent  B,  là  où  d’autres  pro¬ 
noncent  P. 

1T3  -,  Bazar  ,  Syr.  Pazar ,  diflribuer • 
u  >  Barzel ,  Chald.  par-zel ,  fer* 

Ils  réunifient  deux  P  en  un. 

5  kaparfe  rendre  Dieu  propice,' 
offrir  un  facrifice  ,  vient  de 
,  kap  ,  main  ,  z°.  don  ,  &  de 
,  par  ,  fruit  ;  kap-par ,  un  pré- 
fent  de  fruits  -,  tels  qu’étoient  la 
plupart  des  facrifices  &  les  plus 
anciens. 

Z  end. 

Per t-nâe  ,  parole,  de  bari  parole. 
Copte . 

Baki ,  cité  ,  de  la  même  racine  que 
Pagus. 

Chinois. 

N’ayant  point  de  B  ,  ils  le  chan¬ 
gent  en  P. 

Au  lieu  de  Bagdad ,  ils  difent  P a- 
ho-ta  j  &  ga-pou  lo-pa  ,  au  lieu 
Kaboul  abbas.  (  M.  de  Guignes  ,  Pré¬ 
face  de  l’Hiftoire  des  Huns,  p.  lxxix.) 

i°.  fl,  P  ôc  K 

Les  François  changent  volontiers 
B  &  P  en  Y ,  ils  difent  : 

Approuver,  Lat.  aproBare, 
Avant ,  Lat.  aB  ante. 


,0  O  R  I  G  I  N  E  D 

Cheveu,  Lat.  capillus. 
Couvercle  ,  liai,  corerchio. 
Cuivre,  Grec,  kupros. 


Gouverner,  Lat. 

gUBerno. 

Taverne, 

ta  Berna. 

Ecrivain , 

fcrirtor. 

Lèvre , 

laBium,laBrum 

Louve , 

Lura. 

Pauvre, 

pauper. 

Pavillon , 

papilio. 

Percevoir, 

percirere. 

Savoir , 

làpere. 

Saveur  , 

fapor. 

Savon, 

làpo* 

Vouloir,  Grec. 

bou \eijtf 

Volonté, 

boule. 

Je  vais  ,  Grec  baô  ,  pao  ;  Hch. 

HT  ba  ,  il  va. 

.  • 

Février ,  Lat. 

feBruarius. 

Avril , 

aprilis. 

Les  François  difent  cependant  , 
aprobation  &  aprouver. 

Courbe  &  courber ,  du  Lat.  cur- 
vus  &  curvo. 


Beure ,  Lat.  butyrum  ,  Grec  mo¬ 
derne  ,  voutyro. 

Efpagnols . 


Ils  mettent  au 

contraire  B  pour  V. 

Bellido  y  Pranç.  vêtu. 

Bexiga , 

vellie. 

Berruga , 

verrue. 

Bervena  , 

verveine. 

Bolar , 

voler. 

Bolcan , 

volcan. 

U  LANGAGE 

Bivir ,  vivre. 

Baca,  vache. 

Balilâ ,  valile. 

GaBÜla ,  javelle ,  de  t\2£hap  main» 
Gavinete ,  CaBinet. 

Les  Gafcons  mettent  également  B 
pour  V,  &  .V  pour  B. 

Boir pour  voir. 

Langued.  fi  va  de  ,  Efpagn.ccBa.da 
avoine.  • 

Les  Irlandois  n’ont  point  de  V 
confone  ;  ils  lui  fubllituent  un  B  a C- 
piré  B  H.  (  Dictionnaire  îrland.  ÔC 
Angl.  Préface  p.  z 1 .  ) 

Les  Ecolfois  écrivent  BH  &  MH 
8z  prononcent  U.  (  Liluyd.  Archeol. 
Brïtann.  p.  300.) 

Grifons. 

Ejrva ,  herBe. 

Vart,  part. 

Ef clavon. 

Barra  ,  Prim.  var  marais. 
Varrati ,  îtal.  barrare  ,  tromper. 
Bombere ,  Ital.  vomere  ,  charrue , 
Go-vor  ,  de  bar,  parole . 

Allemand. 

Werlich  ,  Lat.  bralïica ,  chou . 

An® lois, 

U 

Anvil ,  Elam.  aanbeeld  ,  enclume , 
Latins , 

LaBerna  &  Lavçrna,  laDèeffe  des 
voleurs , 


Du 


* dk 


'ET  DE  L’fi 

Du  mot  Lab  ,  main  ,  en  langue  I 

J  O 

celte  j  d’où  le  Grec  labein  ,  prendre. 

Verres,  Altem.  bær,  Lat.  aper,  nom 
générique  du  cochon  fàuvage  Se  do- 
meftique. 

Sur  des  Infcriptions  Latines  du  ic. 
ficelé  Se  des  fuivans  de  notre  Ere  ,  on 
voit  B  pour  V  ,  en  particulier  fur  l’infi 
cription  de  l’an  312.  trouvée  à 
Nerjte  Sc  qui  odxe  ces  mots: 


Balerius  pour  valerius. 

Box , 

vox. 

Berum , 

verum. 

Boluntas , 

voluntas. 

Orlatus , 

oBlatus, 

Grecs. 

Les  Grecs 

modernes  prononcent 

B  en  V  :  ils  difent  livadie ,  au  lieu  de 
iiBadie  (  V oyages  de  Wheler.  ) 

O11  lit  auili  Baleria  pour  Va- 
IEria  fur  une  Infcription  Grecque  qui 
accompagne  un  bas-relief  où  l’on  a 
reprefente  Cercs  donnant  fes  ordres  à 
Triptolême,  Se  qui  fera  partie  des  Mo- 
jiumens  inférés  dans  notre  Ouvrage. 

Hébreu, 

*T)J,  nur ,  Se  navar  ,  Chald.  na- 
Barsha  ,  ,  T  ïambe  au, 

chandelier. 

Perfan. 

Grec ,  ber  ;  Copte ,  Beri  ;  Pehlvi ,  ba- 
îiar  Sc  vahar  ;  Latin ,  ver  ,  Suéd  war. 
P r  in  te  ms. 

Orig.  du  Lang, 
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Zend  bâde  ,  Latin  ,  vêtus  ,  vieux . 
Zend.  apem  ,  Perfan,  av,  eau. 
Zend.  Aberetcm  ,  qui  porte  l’eau  ; 

de  ab  eau  ,  Se  ber  porter. 

Perf  bar,  Hongr.  var  ,  citadelle  , 
Hèb.  bar  clôture.  z°.  fermer  , 
clore. 

JLebr .  72 J  ,  nasl ,  Majfor.  nevel 
Grec ,  nabla&  naula,  un  Infini¬ 
ment  de  Mufique  \  efjiéce  de 
luth. 

Les  Doriens  difoient  bile  a  pour 
hilea ,  par  la  meme  raifon  que  les 
Italiens  change  oient  ce  dernier  moc 
en  vélea. 

■*==*? ■■■  SS— -!-*-■=;  ■.» 

r.  B,  P,  V,  F. 

François. 

Golfe,  Grec,  kobos. 

Bleu  ,  Lat.  flavus  ,  Grec  blabos 
Grec  mod.  flavos. 

Poivre ,  Lat.  piper. 

Serf ,  Lat.  fervus. 

Clef,  Lat.  clavis ,  tandis  qu’on  die 
fervir  Se  clavier. 

Peloton  S’pelott t, Celte,  bal,  fifler 
Lat.  fibilo. 

Limoufin  ,  enfeunil ,  Portugais , 
funil,  entonnoir. 

Italien . 

Pozzetta,  Franç.  Foffette. 
Pennone ,  Fanon.  » 

Piffàro ,  Fifre. 

Fytoniffa ,  PythonifTe* 

Ç  c 
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Ffpagnol . 

Soplo  ,  f01lfe» 

Soplar ,  foufier . 

Portugais . 

Fira  ,  Zd/.  vitta ,  ruban, 

Bafque  ,  pico  j  figue* 

Celte  &  Gallois . 

Ab  ,  Allem .  afF ;  Suéd.  apa  ,  finge . 
Aber  ,  Zr.  havre. 

Adfain  ,  Zæ/.  advena  ,  étranger . 
Afais  ,  Zæ/.  avis ,  oifeau. 

Afal ,  Irland.  aval  -,  Allemand ,  apfel  ; 
Anglois  ,  apple  ;  Suédois ,  æple  , 
pom.me. 

Aftwys  ,  Zæ/.  abyflfus,  abîme , 

Earf,  barbe. 

Ber ,  Lat.  veru  ,  broche, 

Byw  ,  v/V/v. 

Bron  bran  ,  front. 

Belenus  ,  Grec  ,  helenos  &  felenos , 
le  Soleil. 

Belené  ,  Grec ,  helené,  Selene  &  Fele- 
né ,  la  Lune. 

Gorf  corps. 

Catorfa  ,  Lat.  caterva  ,  troupe. 
Dwfr  ,  Bas-Bret.  dour  ,  nviere. 

.  Jjrad  &  prar ,  pré. 

-  Feneftr  &  peneftr  ,  fenêtre. 

Lab  &  lef,  main  \  d'où  lever  ;  Grec , 
labo  j  prendre. 

Potten  ,  Hébreu  ,  beten  ;  François  , 
bedaine. 

Allemands. 

Ils  fubftituent  fouvent  PF  à  P, 


PEall ,  Franç.  pal. 

Pfeiler ,  pilier. 

Pflanz ,  plante. 

Pforte  ,  porte. 

Pfund,  Lat.  pondus  ;  Anglois  ,  pouncî, 
poids. 

Pferd  ,  Perf.  parth  ,  cheval, 
Pflaumen ,  prune. 

Pfîug ,  Angl.  plow  &  plough  ,  char - 


rue. 


PfifF,  Portug.  pifano  \  Pal.  pifaro  , 
fifre.  Piva ,  l’os  de  la  jambe  ,  fiute. 
Kupfer ,  Lat.  cuprum  ,  cuivre. 
Klapf,  bruit ,  &  klappern  ,  faire  du 
bruit. 

Kopf ,  Lat.  caput ,  cap  ,  tête. 


Les  Saxons  &  les  Allemans  ,  au 
contraire  ,  ne  gardent  que  le  p.  Iis 
difent  pal  &  non  pfal. 


Poisson. 

Allemans  ,  fish  -,  Arab.  fits  \  Latl 
pifeis ,  poifjon. 

Allem.  greifen  ,  gripper ,  prendre. 
Franc,  ref \Sax.  reif,  ventre. 

D’où  repo  ,  qui  a  fait  ramper  ,  & 
reptile, 

Oph  y  four  ,  &c. 


Anglois  j 

oven. 

Flamand , 

oven. 

Allemand  , 

• 

ofon. 

Anglo-Sax. 

ofne. 

Danois  , 

ovén. 

Latin , 

offii. 

Hébreu  , 

aphe  j  MaJJor, 
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boulanger  ;  in.  cuire  au  four. 

Voye 1  ci-deffus  ,  p.  162. 

Gab. 

Ca b-elle  ,  forte  d’impôt. 

Anglais  j  gift  ;  Flamand  ,  gaaf ,  don. 

Anglois . 

[ Anglois,  ivy;  Indien ,  dans  Héfychius  , 
evan  ;  Allem.  epheu  ,  lierre. 
Anglais  ,  help  ;  Flam.  hulp  ;  Allem. 

hulfe  aide  ,  fecours . 

Anglois  ,  heave  ;  Flam.  lieffen ,  lever, 
élever. 

Fcw  ,  F  rang.  peu. 

Proof,  preuve. 

Raft ,  radeau  ,  du  Grec  raptô. 
Vane  ,  Lat.  fanuni ,  temple. 

Furrow  ,  Flam.  vcre  ,  Jillon  ;  2*.  ri- 
gole. 

3N  ephew ,  Lat.  nepos ,  neveu. 

Peau. 

Latin ,  pellis. 

Grec  ,  phellos. 

Flamand,  vel. 

Suédois ,  fc  11. 

Anglois  ,  fell.  i 

Latin ,  vellus.  -,  j 

François ,  pelHlTe. 

Langued.  pel. 

Lfpng.  pieL 

Flam.  Vcld  ,  Allem.  feld  ,  champ. 
Yoeden  ,  nourrir  {  Anglois  ,  food  , 
nourriture. 

Anglo-Saxon. 

Lyfan  ,  Grec ,  leipein  *  permettre. 
Ofer  ,  rivage  3  Hébreu  ,  “DJ/  °^cr  > 


traverfèr  un  fleuve. 

Hæfa  ,  Lat.  habeo  ,  j'ai. 

J/Iandois. 

Rafn  &  hrafn  ;  ancien  S  uédois ,  ram  11 


primit.  rab ,  corbeau. 

Rif ,  Allem.  ribbe  ,  riebe  ,  lippe 


Lat.  ripa , 

rive  ,  cote. 

Pa  ,  Pere. 

Pehlvi  , 

pad. 

Latin  , 

pater. 

Runique  , 

fadur. 

Z  end , 

fedre. 

A-bider. 

*  -  ■  , 

Flamand , 

wader. 

Theuton  , 

watter. 

Anglois  , 

father. 

Grec  , 

pater. 

Anglo-Sax.  fæder. 

O 

Italien , 

padre. 

Suédois  , 

fader. 

*  e 

Perfan , 

pâder. 

-  '  -  >  1  •  ^  *  4  - 

Ffclavon. 

Ban,  Polon. 

al 

pan;  Goth.  fan  ,  Seigneur* 

Prince. 

}~  ’■  *•»  ri  j'  '  ' 

»  *  ^ 

Bivol  ,  buffle. 

Brat ,  Latin ,  frater-,  frère. 

Polon.  fafa  *,  Allem.  fas ,  vafe. 
Ffclavon  ,  fala  &  hvala  ,  louange * 

Irlandois. 

•S-  '  ijiV  >  '  '  •  ’  '  i 

Fear  &  ÏÏr  ,  Lat.  vir  ,  homme. 

Hébreu  ,  a-bir  ,  puiffant . 

Latins. 

Il  y  eut  un  tems  où  les  Latins  afîec-1 
Ccij 
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terent  de  prononcer  p  au  lieu  de  ph  : 
ils  difoient  triumpus  au  lieu  de  trium- 
phus  :  Sc  n’ont-ils  pas  dit  triumpho  , 
là  où  les  Grecs  dilent  thriambeuo  ? 
C’eft  ainfi  que  nous  dilons  trophée  , 
tandis  que  les  Grecs  difent  tropaion. 

Les  Latins  difent  bofphore  &  les 
Grecs  bofpore. 

Us  difent  pœni ,  là  ou  les  Orientaux 
difent pheni  ,  <Se  nous  Phéniciens, 

Grec , 

i 

■ 

Peiçô  ,  Lat.  figo. 

O  J  O 

Sophos ,  fàpiens  ,  fage . 

Kephalé  \  caput ,  tète . 

Amphô  ,  ambo  ,  deux . 

Alphos ,  albus  ,  blanc . 

Nephelé,  nebula ,  nuée, 

Baskia  ,  fafeia  ,  bandé. 

Baskaino  ,  fafeino  ,  fafciner . 
Bremo  ,  •  fremo  ,  frémir. 

Phaleina  ,  -  balæna ,  baleine , 
Phortô ,  porto  j  porter , 

Les  anciens  Latins  ont  dit  af  pour 
b  ,  comme  les  Grecs. 

Ab  s’eft  même  changé  en  au  à  la 
tête  des  Verbes.  Aufero  au  lieu  d ’ab- 
fero  ,  emporter, 

V  devant  I  fe  prononçait  F  ,  félon 
Prisclen  ,  Liv.  I. 

Fir  ,  au  lieu  de  vir  ,  homme. 
Firgoy  au  lieu  de  virgp.  Vierge. 

C’eft  a  la  Flamande  oüV  eftF. 

%  ^ 

Latins. 

.  Tar  ,  froment  j  Celte ,  bara  ,  pain. 
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Hebreu  ,  bar,  nourriture , 

V an- us  ,  vain  ,  trompeur. 

Grec y  Fên,  quiféduit  par  faparencej 
trompeur ,  illu foire. 

Vates ,  Grec  ,  phatês ,  Devin  ,de  fa^ 
parler. 

Grecs. 

Sur  des  Infcriptions  Grecques  de 
trois  mille  ans  ,  on  trouve  apaia  9 
pour  aphaia. 

Sekepro  pour  skephro. 

Les  Siciliens  &  les  Macédoniens  fe 
fer  voient  de  B  au  lieu  de  Ph. 

Balakros  au  lieu  de  phalakros. 

Les  Grecs  difent  kapos  &  kaphos  l 
foujle. 

Blazo  &  phlazo  ,  parler  follement. 
Epta  ,  fept ,  &  eudomos  ,  feptiemet 
Bluo  ,  Lat.  fluo  ,  couler . 

Bulloun  ,  Allern.  fullen  ,  remplir. 

Us  ehangeoient  ap 5  en  af  devant 
les  afpirations. 

Les  Grecs  modernes  changent  av 
en  af:  ils  difent; 

Ftinia,  pour  euthênia,  abondance , 
bon  marché. 

D 'Eleujîne  >  ils  ont  fait  Lepfina. 

.M 

Hébreux.' 

i 

Ont-ils  connu  la  lettre  P  ,  ou  à  la 
maniéré  d’autres  Peuples  de  l’Orient, 
navoient-ils  que  la  lettre  Ph  J  C’eft 
ce  qu’il  feroit  peut-être  impofîible  de 
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décider  j  8c  qui  d’ailleurs  importe  foi  t 
peu. 

Il  eft  vrai  que  les  Mafloréthes  difi- 
tinguent  chez  les  Hébreux  un  P  de  un 
P h,  :  la  même  lettre  étant  Ph  quand 
elle  eft  fans  le  point  apcllé  dagesh  ,  8c 
étant  p  quand  elle  eft  accompagnée 
de  ce  point  :  mais  on  demandera  tou¬ 
jours  ft  ce  n’eft  pas  une  nouveauté  in¬ 
troduite  ou  par  les  Mafforéthes  ou 
peu  de  tems  avant  eux  ,  pour  le  met¬ 
tre  à  Tuniflon  des  autres  Peuples. 

Ruchat  ,  Profefteur  Suifte ,  tres- 
vSavant  en  Langues  Orientales  ,  8cc. 
foutint  la  diftin&ion  du  p  8c  du  ph 
contre  le  fameux  Vossius  (  dans  les 
Nouvelles  de  la  Répub.  des  Lettres , 
1704.)  Il  s’apuyoit  fur  ce  que  les 
LXX.  ont  employé  P  dans  quelques 
noms  propres  des  Hébreux  :  qu’ils  ont 
écrit  : 

Petephres  ,  pathrofônieim  ,  pdskha.  \ . 
mais  ici ,  la  même  queftion.  Les  LXX. 
11e  fe  font-ils  pas  conformés  à  la  pro¬ 
nonciation  du  Pays  dans  lequel  8c 
peur  lequel  ils  ccrivoient ,  8c  où  l’on 
parloit  Grec  ?  _  • 

D’ailleurs  ,  qu’on  prononce  P  , 
Ph  5  V  ,  tout  cela  eft  indifférent 
dans  notre  maniéré  de  comparer  les 
Langues.  Ce  mot  *1X3  5  par  ex.  qui 
ff rmifie  beau  ,  embelli  ;  z°.  orner  ,  em- 

O 

bdlir  ,  n’en  fera  pas  moins  analogue 
Si  ces  mots: 

Latin ,  paro  ,  parer  ,  orner, 

Angl.  fair  ,  beau, 
franç.  fareau  8c  farauder, 


2Cf 

qui  font  les  mêmes  pour  le  fon  de  pour 
le  fens ,  foit  qu’on  prononce  ce  mot 
Hébreu  far  ,  phar  ou  par  :  car  h  eu 
le  prononçant  far  ,  il  a  plus  de  rapcrc 
à  l’Anglois ,  il  en  a  plus  au  Latin  eu 
le  prononçant  par. 

Etrufques, 

Le  V  Hébreu  fe  prononce  auffi  f 
8c  ou ,  précifément  comme  leDigam- 
ma  Etrufque  qui  a  la  même  figure  , 
ïï  ou  F  de  droite  à  gauche ,  comme 
l’a  fort  bien  vu  Bourgult  ,  Savant 
Profefteur  de  Neuchâtel ,  en  Suifte  , 

(  Biblioth.  haliq.  T.  XVIII.  art.  I.  ) 

Le  Savant  Passeri  a  donc  très- 
bien  rendu  dans  la  huitième  de  fes 
Lettres  Roncaghefe  ,  rLtrufque  Juve- 
kiai  par  le  mot  J'uffete  ,  qui  fignifie 
Juge  en  Hébreu  8c  en  Carthaginois  ou 
Phénicien. 

Arabe.  C 

?  fatab  ;  Hébr.  shataph ,  inonder . 
Arabe  ,  shataph  }  laver. 

Turc . 

Souveis  denizi ,  Mer  rouge  ,  en  Héb, 
fouph. 

Kibriti  ,  couleur  de  foufre. 

Hebreu  ,  kepher  ,  foufre. 

Perfan. 

Zend.  fsht -ane  ;  Pehlvi  ,  peftan  J 
mammelle:  8c  Zend.  pefàno,  poi¬ 
trine. 

Perfan ,  ferdouz  j  Franç.  paradis, 
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Indien . 

Bieli ,  Ptf/.  felis ,  chat. 

Chinois, 

*%.  .... 

Fo  ,  Siamois  ,  po  ,  Pcr<?. 

*€ -  - B- 

4°.  b  ,  p,  r,  m. 

Les  Celtes,  fur-tout  ceux  du  Nord, 
Comme  les  Gallois  ,  les  Bretons  ,  les 
Cornouailliens ,  fubftituent  continuel¬ 
lement  M  &  V ,  l’un  à  l’autre. 

Cornouailliens. 

Vam  pour  mam  ,  mere , 

Yab  pour  mab  ,  fils, 

Rhyven  pour  Rome.. 

Irlandais 

Mna  ,  femmes ,  pluriel  de  ben, 

Lamh  ,  laimh  ,  main,  au  lieu  de  lab  ; 
2°.  protedtion. 

D’où  laimh-dia ,  les  Dieux  de  Ra- 
çliel ,  les  Penates. 

Ijiandcis. 

Rifa  ,  Lat.  rima  ,  rime ,  fente  ,  dé¬ 
chirure. 

fimm  ,  Allem.  five  Grec ,  pente  , 
cinq. 

Anglois » 

fvlake ,  faire. 

C’eft  le  Latin  fac. 

V.  Arabe  was. 

VEfpagnol  haz-er,  ? 


U  LANGAGE 

Italien. 

Piccolo  ,  Eolien  ,  pikkulos  •>  Grec  , 
mikkulos  Efpagnol ,  pequeno  , 
petit. 

Italien ,  tementina  ,  Franç.  Tere* 
Bentine. 

François. 

»  • 

MarBre ,  Lat.  mam  or. 

Meugler  &  beugler. 

Bevue ,  vieux  Franç.  mevue. 

Grecs. 

Les  Doriens  &  les  Béotiens  met¬ 
taient  B  pour  M. 

Bello  pour  mello  ,  je  ferai. 

Les  Eoliens  "mettaient  P  pour  M. 
Oppata  pour  ommata  ,  Les  yeux. 

Les  Grecs  fubftituoient p  8c  m  pour 
les  rems  d’un  même  Verbe,  de  pour 
les  dérivés  d’un  même  mot. 

Gra-MMa  ,  lettre. 

GraMMateus ,  Ecrivain. 

Gra-Ptos ,  écrit. 

GraPHé  ,  écriture. 

GraPHo  ,  /écris. 

Grapfo  ,  / écrirai . 

GegraMMai  ,  fai  été  écrit . 

Ils  ont  dit , 

KaBelos  &  kaiuelos ,  chameau'. 
Buftaka  8r  muftaka  ,  moufache . 
Burmex  &  murmex ,  fourmi. 

Molgos  ,  Lat.  bulga  5  Eol.  bulgos  > 
bourfe  ,  petit  fac. 

Grec ,  pandoura  5  liai,  pandera  ;  Angl. 
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Efpagn.  baiidor e,~  Mandée  8t  Man¬ 
doline, 

Latins, 

Gfomis  &  gloMus  ,  peloton, 

SoMiius  ,  Grec  ,  urnos  ,  fommeil, 
PtomuIcIs  ,  Grec  ,  proBofcis ,  trompe 
d' Eléphant. 

Turwa  8c  turBa  ,  Troupe. 

ProMulgare  ,  au  lieu  de  provulgare  , 
rendre  vulgaire  ,  publier ,  pro¬ 
mulguer. 

Mavors  ,  au  lieu  de  Ma-mers  ,  le 
grand  ,  le  redoutable  Mars, 

Hebreux. 

Ils  ont  employé  indifféremment  P 
8c  M. 

12  3  ,  malt  \  t ihü  >  Malt,  déli¬ 
vrer. 

Dm  ,  rams  j  DDl  s  raMs,  fouler 
aux  pieds. 

,  phug  *,  ,  mug ,  diffoudre. 

Une  riviere  qui  pâlie  à  Damas  eft 
appellée  dans  le  texte  Hébreu  ÂMana, 
8c  dans  la  verfion  des  LXX,  aBana. 

zamr  ;  Arabe  ,  zaBr  ,  tailler  la 
vigne. 

Arabes. 

Madfar  &  badlàr  ,  répandre . 

Matr  &  batr,  couper. 

Malin  ,  Hebr.  ba'hn  ,  tenter. 

Noms. 

Me vania  ,  aujourdhui  bevagna ,  Ville 
d’Ombrie. 

Mendely  pour  pendeîv  ,  Montagne 
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Mecque  pour  bech  ,  de  la  meme  fa¬ 
mille  que  pagus.  (  Golius  ,  Dict, 
Arabe.  ) 

Jafné  ,  Jamné  ,  Jabné  ,  noms  d’une 
même  Ville  de  la  Palefline. 

Alep  pour  haleb. 

Libna  &  Lemna ,  Ville  de  Phénicie. 

Merodac  &  Berodac  ,  Roi  de  Baby- 
lone. 

Amanus  &  Aban,  tzo/tc  d’un  Génie  des 
Perles  ,  Proteéleur  du  huitième 
mois. 

Cnoubis  ,  Cnouph  8c  Cnoumis  ,  nom 
d’un  Génie  Egyptien  lur  des  Abraxas. 

Perfan. 

SheMar  ,  Hébreu  ,  fàmar  ,  compter 
chiffrer. 

Pefilvi  ,  kolcsa  8c  kokra  ,  ajlre . 
KolcMa  ,  le  Soleil. 

Hébreu  ,  2DD  :>  kokab  ,  Etoile. 

On  peut  voir  d’autres  exemples  de 
B  ,  V ,  M  ,  fubffitués  les  uns  aux  au¬ 
tres  ci-deffus ,  Tab.  II.  n°.  y.  10. 

Hébreux. 

Ils  difent  gomd ,  ,  pour  c#b/t-tfJ> 

coude  8c  coudée. 

Italien  ,  gomito  (ÿ  gombito. 

•€===■  1  ■  ■  — — =^=s=fr- 

50.  Me  8c  mb. 

Tel  eft  le  raport  entre  B  8c  M ,  que 
le  premier  eft  attiré  par  le  fécond  dans 
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un  grand  nombre  d  oecaûons,  pour 
rendre  la  prononciation  plus  coulante. 

Fi  ’ançois. 

Ainfi  nous  avons  fait  ; 

Du  Lai.  nummis ,  nomre,  &  puis 
nornsre. 

De  caméra ,  chamBre. 

De  cumulus  ,  comBle. 

De  fimilis ,  femblable. 

Grecs. 

Au  lieu  de  mefi-himerinos ,  le  mi¬ 
lieu  du  jour,  ils  dirent  : 

MefnnBrinos. 

JamBÜque  pour  Jam-melek, 


Latins. 

Umbra  ,  eft  pour  o-mera  ,  qui  eft 
Grec  lui-même  ,  8c  qui  ftgnifflS 
abfence  de  lumière. 

Imperium  ,  vient  d’amr  ou  emr  ,  or-4 
donner ,  dire. 

Efpagnols. 

Du  Grec  8c  Gotli  om  ,  épaule  ,  ibi 
ont  fait  hombro. 

Du  Latin  ,  famé  ,  hambre ,  failli^ 
De  femme  ,  hembra. 

D’homme,  hombre. 

De  lumen  ,  lumbre  ,  feu. 


intonations  labiales 

•  ' 

.C  H  A  N  G  É  I  S  A  y  £  ç  d’AUTRES, 

Sur-tout  avec  les  GUTTURALES  &  Ns  DENTALES « 

Si  le  changement  des  Intonations  Labiales  mifes  les  unes  pour  les  autres  ; 
altère  le  raport  d’une  multitude  de  mots,  cet  effet  eft  bien  plus  fenfible  lorf- 
que  les  Intonations  B  ,  P  ,  F  ,  &c.  font  changées  en  K  ,  C ,  Q,  T  ,  D  ,  8cc. 
8c  lorfque  celles-ci  fe  changent  dans  celles-là  :  d’autant  plus  qu’on  nTeft  point 
en  garde  contre  ces  fortes  de  changemens ,  qui  paroilfent  moins  naturels.  On 
en  pourrait  cependant  raporter  une  foule  d’ exemple?  très-remarquables  dans 

toutes  Langues.  En  voici  quelques-uns. 

# 

Les  Grecs  ont  changé  P  en  K  dans 
KUAM-O.Î  ,  fève  ,  ,8c  par-là  ils  ont 
; rompu  la  chaîne  qui  lie  à  cet  égard  leur 
JLangue  avec  les  autres, 

Ils  difoient  dans  l’origine  puamos 


8c puanos ,  comme  l’a  fort  bienobferve 
le  Scholiafte  d’Ariftophane fur  levers 
715.  de  la  Comédie  d®s  Chevaliers 
par  ce  Poète.  Ce  nom  d’ailleurs  s’eft 
confervé  dans  celui  d’une  Fcte  célébré 
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des  Athéniens  appellée  les  Pyanepjies 
ou  la  Fcte  (des  Puan  )  des  Feves.  Il 
exifte  dans  tous  les  diale&es  du  Tlieu- 
ton.  Anglo-Saxon  ,  bean  3  Anglais  , 
bpan  3  Allem.  bohne  ;  Danois ,  bonne, 
Fiant»  boone  ;  Suédois,  bona. 

Les  Doriens  difoient  hol^cia,  quels, 
au  lieu  de  hopoia.  Et  les  Ioniens,  ko  s 
pour pôs ,  comment. 

Les  Grecs  employoient  également 
k,  dans  des  mots  où  les  Latins  Te  fer- 
voient  de  P. 

Grec  ,  lukos.  \  Lat.  lupus,  loup. 

Grec ,  lagoos,  Lat.  lepus,  lievre. 

Grec  ,  skulon,  3  Lat.  fpolium  ,  dé¬ 
pouille. 

•  Grec  ,  skepto  3  Lat.  fpeéto  ,  re¬ 
garder . 
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Schelen  ,  Lat.  fpolium  ,  dép ouil¬ 
le. 

Scliurk  ,  Lat.  fpurcus  ,  deshon - 
néte. 

On  a  très-bien  vu  ces  derniers  râ¬ 
pons  dans  le  IIIe.  Vol.  des  nouveaux 
Mélanges  de  Leipfick  ,  page  5  3  en 
Latin. 

Les  Allemands  difent  aufïï  daube 
pour  douve  ,  qui  fe  prononce  en  La¬ 
tin  barbare  doga  ,  6e  en  Flamand 
luig. 

Et  hugel ,  colline ,  là  où  les  anciens 
Germains  difoient  hitbel ,  d'une  ma¬ 
niéré  plus  conforme  à  la  racine  hup. 

Les  Languedociens  difent  kinf m 
au  lieu  de  pinçon . 

Les  Flamands  apellent  un  fille  11 


jlrepc  6e  jlreke  ,  tandis  que  les  autres 
Les  Latins  ont  empIoyev  aufïï  Q, là  peuples  fe  fervent  de  cette  dernière 


où  les  Grecs  fe  fervoient  de  P. 

Latin  ,  quinque  3  Grec  ,  pente  , 
cinq 

Latin. ,  equus  3  Grec ,  Sppos  ,  che¬ 
val . 

Li Italien  pola  ,  corneille  ,  eft  le 
Grec  kolê  3  Efclav.  chjola. 

Les  Athéniens  préferoientG  à  B.  Ils 
difoient , 

Glephara  ,  paupières  ,  pour  Ble- 
phara ,  éec. 

Il  en  eft  de  même  des  Germains* 
Ils  employent  h  ou.  feh  ,  là  où  les  La" 
tins  employent  p. 

Schwam  ,  Lat.  fpong-ùz ,  éponge. 
Orig.  du  Lang . 


dcfinence  :  Lat.  ftriga  3  Allem.  ftreich, 
Anglois  ,  ftreak  3  h  al.  ftricca. 

Une  ligne  s’apellc  en  Italien  ,  ftrif- 
cia  &  ftrigola. 

Les  Suédois  mettent  fouvent  K 
pour  P. 

Skumn  ,  Lat.  fpuma  ,  écume. 

Skôfla  ,  Lat.  fpoliare  ,  dépouil¬ 
ler. 

Hwiska  ,  Angl.  whifper  ^parler  à 
l’oreille. 

M.  Iiire  lie  lui-même  le  mor  Sué¬ 
dois  kulle  y  fominet  ,  avec  le  mot 
Grec  polos  ,  dont  nous  avons  fait  ,  les 
pôles  du  Monde. 

Dd 
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On  peut  ajouter  ici  tous  les  exem¬ 
ples  où  b  fe  change  en  v ,  &  v  en  g  : 
comme  le  Latin  velpa  >  en  Portug. 
beipa  5  en  Franç.  guêpe. 

P  &  Q. 

Les  Latins  changent  en  Q  le  P  des 
Celtes. 

Celte ,  petores  ;  Lat.  quatuor  , 
quatre. 

OJque^n^'WjLat.  quidquid :Festus. 

B  &  G. 

Grec  ,  galanos  ;  Latin  ,  balanus , 
gland. 

Grec  ,  phligb  &  phlibô ,  f  afflige, 

P  &  T. 

Les  Latins  metroient  P  pour  T. 

Us  ont  dit  pavo  ,  un  paon  ,  là  où 
les  Grecs ,  les  Perlàns  ,  les  Indiens  , 
les  Arabes  ont  dit  taos  j  les  Polon. 
paw  ;  Allem.  pfau. 

Les  Eoliens  mettoient  également 
P  pour  T. 

Pifures,  Grec ,  teflàres ,  quatre . 
C’eft  le  petores  des  Celtes. 

Pempe,  Gr.  pente,  cinq . 

Spolé  ,  Gr.  ftolé  ;  Lat.  ftola ,  robe , 
d’où  étole. 

Palmyre,  Héb.  thadmor. 

B  &  D. 

Pis  en  Latin,  elt  dis  des  Grecs, 
Venant  de  duo  ,  deux- 

fiounos  des  Grecs ,  colline ,  paroît 


être  le  dun  des  Celtes ,  qui  lignifie  la 
même  choie  :  du  moins  la  plupart  des 
Etymologilles  l’ont  cru  :  mais  comme 
je  trouve  boun  en  Celte  avec  la  même 
lignification  ,  bounos  pourroit  bien 
n’être  pas  dun. 

Suédois , 

Defmen  ,  Allem.  bielman  ,  baumei 

Skâda  ,  Grec  ,  skopeô  ;  Latin  ? 
fpe&are. 

Patt  &  papp ,  vieux  Lat.  papa  ;  Lat , 
papilla  ,  mammelle . 

Allem.  bard  ,  barbe. 

Polon.  farba  ;  Allem.  farbe ,  fard , 

Grec ,  outhar  ;  Lat.  uber ,  mam¬ 
melle. 

Grec ,  kardia  $  Heb  qarb  ,  cœur , 


CHAPITRE  IL 
Touche  Dentale, 


Il  n’y  a  point  de  Peuple  qui  n  ait 
fubftitué  entr’elles  les  intonations  T 
&  D  de  la  touche  dentale ,  8c  qui 
ne  les  ait  changées  en  Tz  ,  Tf,  Dz? 
Df,  S,  Z,' 


François. 

Médaille,  Lat. 

Metallum; 

Ellrade ,  Lat. 

ftrata. 

Endive ,  Lat. 

intybum. 

Jardin ,  Allem. 

garten. 

Vuide,  lt  al. 

vuoto. 

Dragées ,  Ital. 

treggea.  Grec 

tragêmata. 

r. 
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Gallois  ôc  Latin • 

5Mudo  ,  Lat.  muto  ,  changer . 
Mud ,  Lat.  murus ,  muet . 

Lleidr  ,  Lat.  latro  ,  voleur. 

Sidan  ,  Lat.  findon  ,  Orient,  fi- 
taiij  forte  d’étoffe ,  ou  de  toile. 
Satin  vient  de-là. 

Latin. 


Set  &  fed,  mais  ;  fur  diverfes  Infcript. 
Efpagnol. 

Lado , 

Lat.  latus ,  coté. 

Ladrillo , 

latere ,  brique. 

Lodo , 

lutum,  boue. 

Ladron , 

ladrone ,  voleur. 

Lid, 

lite ,  combat  Jice. 

Ladrar , 

latrare ,  abboyer . 

Lodra , 

loutre. 

Odre, 

utre ,  un  outre 

yidro, 

vitro ,  verre. 

Portugais. 

Equador 

,  équateur. 

Madeira 

,  matière. 

Ladrilho 

,  Lat .  latere,  brique. 

Allemand . 


Trauenft  confier  ;  treu  ,  fidèle ,  en 
qui  l’on  fe  fie*.  Franc,  truad,  fidèle. 

Lat.  bar  h.  Drudus  ,  fidèle  ;  i°. 

Amant ,  Maître  ôc  Maîtreffe. 

Jtal.  Drudo  ,  Amant ,  &c. 
Anglo-Sax.  DrotteiT,  Maître  :  ôc 

drotta ,  Maîtreffe. 

Viçux-Thcut.  Pidachan;  Allem.  ôc 


Flam.  be-decken  ,  couvrir  ;  de  tlg, 
toit ,  couvert. 

Les  Misniens  ne  diftinguent  pas 
mieux  D  ôc  T  que  B  ôc  P.Les  Maîtres 
dccole  prennent  la  plume  ôc  écrivent 
à  côté  T  fort  ou  T  doux. 

Il  en  eft  de  même  de  I  ôc  U  «Se  de 
G  ôc  J.  (Michaeli subi Jupra p.  199.) 

f 

Anglois. 

Malt ,  biere  5  melt ,  fondre  ,  liqué¬ 
fier  ,  Grec  meldô  ,  fendre. 

Hunt ,  chaffe ,  Flam.  hond  ,  chien 
de  chaflè. 

Suédois . 


Dunder 

,  Tonnerre. 

Dona  , 

tonner . 

1 

Toma , 

dompter. 

Matt , 

mode ,  borne. 

Twa, 

deux. 

Ata, 

Lat.  edo , 

manger 

Tre , 

Ail.  drey , 

trois. 

Dor, 

Gr.  thur , 

porte . 

Dag, 

•  Ail.  tag, 

jour. 

Draga, 

Lat.  traho , 

tirer , 

Grec. 

Deikô  & 

di-daskô  ,  Angl. 

teacli  , 

Angl-Sax.  t xc-an  ,  Lat.  doc-c’o. 
enfeigner ,  montrer. 

Trekhô  ,  Héb.  drak,  courir. 
An-ùtaô ,  Lie  b.  H  b”? ,  Dlha  ,  puifer. 
Dapis,  Lat.  tapes ,  Fr.  tapis ,  tapififerie. 

Efclavon. 

Tançatti ,  danfer ,  Tançalo  ,  danfeur  , 
tanac,  Janfe. 

Ddij 


212 


Polonois . 

Daeh  ,  Lat.  teétum  ,  toit. 

Dobro,  bon  :  bien,  Orient,  tob. 

Dil ,  partage ,  du  prim.  cal ,  teih  Grec 
tillo  ,  mettre  en  pièces  9  couper 
déchirer. 

Hébreu . 

I  .  » 

Madd  ,  “HQ  ,  Arab.  Mat ,  tendre  , 
étendre. 

Tour  d’thour  ,  révolution  ,  tour. 
Dabê,  Syr.  taba,  réputation ,  renom¬ 
mée. 

..  .  . =8- 

IL  T,  D  6’  Z ,  Th ,  Dz  ,  Dj. 

Il  n’y  a  point  de  Langue  où  T,  D  , 
ne  fe  foient  changés  en  Th  ,  Dh  ,  pro¬ 
noncés  Zh  ,  en  Z,  en  Dj,  &c.  Ce  qui 
a  défiguré  une  prodigieufe  quantité  de 
mots ,  &  abfolument  rompu  la  chaîne 
que  fbrmoient  des  familles  de  mots 
d’un  bout  de  la  terre  à  l’autre  :  telles 
que  celles  qui  ont  formé  nos  mots 
fangîicr ,  dent ,  fang  ,  toi ,  taureau  , 
te  ter ,  &c. 

D  E  N.  T. 


François , 

dent. 

Latin  3 

dente. 

Grec , 

ô-dontô*. 

ItdL 

dente. 

Efpag. 

die  nt  e; 

Angl.Sax. 

than.- 

Han. 

tand. 

Flam . 

tant. 

Perf. 

danda,  dendan. 

Indien  , 

dhanch. 

* 

LANGAGE 

Sucd. 

tand. 

Ane.  Sued. 

tann. 

Ulphilas , 

tunthus  , 

Albanois , 

damp 

V alnque , 

ntinte. 

Malayen  9 

an-  ton. 

Arm  en. 

A-àz\m\. 

Alletn. 

zahn. 

Theut. 

Zen  ,  cen. 

Héb. 

shen. 

Ital. 

zanna. 

• 

fmna. 

Hongr. 

ij-fe  n. 

De-là  fangïier  ,  en  Ital 

ghiale  ,  mot-à-mot  animal  armé  de 
zanna  ,  ou  de  dents  ,  de  défenfes. 

Les  Anglois  en  denafalant  le  mot 
tant ,  en  ont  fait  tocth,  dents  ,  qui. 
apartient  à  la  même  famille. 


Sang» 

Franç. 

fang. 

Lat: 

fmguine. 

Ital. 

fmgue. 

Héb . 

Dl  Dam  , 

i°,  meurtre. 

faner, 

O 


3  .  punition. 

49.  dommage ,  dan% 

*  t  i 

D’où  i  °.  A- à am  ,  rouge  ,  couleur  de 
fang  ;  z°.  terre  ;  3  homme  ? 
Perf  Zamin  ,  &  félon'  îeé  an¬ 
ciens  Grecs  ,  fnmeti ,  terte. 

Pehlvi ,  dàm-z'Â  ,  Z  end.  zemo  ,  terre f 
Zcnd.  dainma ,  fang. 

Polon.  zicm-ie  ,  terre* 


Ffciav. 

ET  DE  L’É 

zemglje  ,  terre. 

6c  2°.  Grec ,  zamia  &  damia,  dam  , 

Latin , 

damnum. 

T  0 

r  ,  Taureau. 

Heb. 

shor. 

anc.  Grec  , 

thor  , prononcé  zor. 

Perf. 

Taré. 

Chald. 

thor. 

Grec  , 

tauros. 

Latin , 

taurus. 

m- 

toro. 

Ital'. 

toro. 

V- 

tyrj  tioor. 

Bas  Bret. 

tarw. 

rji. 

tarb. 

Sued. 

tjur. 

MœJ'o-Got. 

fliur. 

Angl. 

fteer; 

F  Uni: 

flier. 

AIL 

flier: 

Phenic. 

thor  ,  Plutarq.  vie 

de  Sylla. 

Grec  &  Hébreu. 
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Les  Doriens  ont  dit  dankle  au  lieu 
de  ^ankle. 

Les  premiers  Athéniens  difoient  , 
félon  Platon,  dans  ion  Cratyle,  duo* 
gon  ,  au  lieu  de  £ ugon ,  joug.’ 

Grec  Sc  Latin. 

Gr.  bazo  ,  Lat.  vado  ,  je  vais. 

Gr.  ozos ,  Lat.  nodus  ,  nœud. 

Gr.  ozein ,  fentir  ,  ododé  ,fenteur 
odeur  ,  d’où  Lat.  odor  ,  odeur. 
Gr.  theos ,  prononce  zeos  ,  Lat , 
Deus. 

Gr.  perthô ,  Lat.  perdo  ,  perdre. 
Latin . 

Medium ,  Gr.  melos. 

Ital.  mezzo,  EJp.  mitad,  moyen , 
milieu. 

Pol.  miedzy  ,  parmi ,  entre . 

Lat.  mezence  &  medeneç.* 

Lat.  naufea  ,  Gr.  nautia. 

Franç.  naufee. 


La  où  l’ùn  employé  D ,  l’autre  em¬ 
ploie  Z. 

Gr.  dik  :  Heb.  n!3T  >  \ftke  ,  jufte  , 
pur  ,  net.  LHébr,  dit  auiïi  Tfa- 
dik,  juftè. 

Grec , 

On  y  voit , 

Zorx  &  dorx  ,  daim. 

Zapedon  &  dapedon ,  pavL 

Zabolus  &  diabolus. 

Tan,  zan,  zen  ,-  deus  ,  zeus  & 
y.deus ,  Jupiten 


Dialectes  lheutons. 

Ces  dialeéles  fe  partagent  à  cet 

égard  ;  lesAllemans  emploient  Z,  là  où 

les  Anglois ,  les  Flamans  &  d’autres 

Peuples  employent  D. 

« 

Ail.  zæhr ,  Angl.  tear  ,  une  goûte . 
Ail.  zæmen ,  Angl.  tame ,  Gr.  da- 
maô  ,  Lat.  domo  ,  dompter. 

AU.  zeige ,  Angl.  teach ,  Gr. 

montrer ,  enfeigner ; 

Ail. zeug  ,  matière  ,  infiniment,  Gr, 
teuk-cj,  matière ,  fabrication. 


•f;  \ 
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AU.  zwerch  ,  Angl.  dwarf ,  nain. 
AU.  zwey  ,  Lac.  duo  ,  deux . 

AU.  zeheu  ,  pour  zechen  ,  Lac. 

decem  ,  Gr.  delca ,  dix. 

Ail.  ziegel ,  Lac.  tegula  ,  tuile , 

All.  zange ,  Flam.  tang ,  tenailles , 
pincettes. 

AU.  zalim ,  Flam.  tam ,  aprivoifé. 
AU.  zeit,  Flam.  tyd,  tems. 

Ces  noms  de  lieux  en  Allemand  , 
Zulpich  ,  Zug  ,  8c  Zurich  ,  &cç.  font 
dans  d’autres  Langues  Tolbiak,Tug 
8c  Tigur. 

François . 

D’undecim  on  a  fait  onze,. 

De  hordeum  ,  orge. 

Du  Grec  rodon  ,  rofe. 

Languedoc . 

Lat.  audire  ,  Lang,  auzir ,  ouir. 
Lac.  radix  ,  Lang,  razic ,  racine. 
Lac.  ardente  ^vieux  Provençal  >  ar- 
zente  ;  Franç.  ardent. 

Lapon . 

Du  primit ,  atta,  Pere  ,  ils  ont  fait 
at\hie . 

Efpagnol. 

Go{ar ,  jouir  -,  go^arfe  ,  fe  réjouir  ; 

goqa ,  joie  ,  Lat.  gaudtro. 
Portugais ,  paraizo ,  Franç.  Paradis. 

Efclavons. 

Ffc. dil ,  Polon.  part, portion. 

Efc.  çekka  ,  Ital.  zekka  ,  Lat.  8c 
Gr.theca,  boutique  ;  (  d’Orfévre,^ 
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dans  ces  deux  premières  lan¬ 
gues.  ) 

Ffcl.  zam -erak  ,  ligne  ,  lignai. 
Hèbr.  shem  ^figne,  nom  \  Thibet 9 
tzhem  ,  nom. 

Efc.  dan  ,  Polon.  dzien ,  jour. 
Allemand. 

Geiz  ,  Hèbr.  HJ  >  gedi ,  Bouc , 
Perfan. 

Zend ,  zari  -,  Indien  2  Arménien  8i 
Pehlvi ,  zera  ;  Parfe ,  daria  ,  Mer  , 
Lac  ,  amas  d'eau. 

Dialectes  Hébreux. 

Il  en  eft  dans  l’Orient ,  comme 
dans  l’Occident  ;  ici  T  &  Z  fe  fubfti- 
tuent  entr’eux  ;il  en  eft  de  même  dans 
l’Orient.  Les  Chaldéens  difent  D  là 
où  les  Hébreux  prononcent  Z  &  S  à 
l’Allemande. 

Hèbre  ,  ba?r  ,  répandre  5  Chald . 
badr. 

Hébreu ,  zakar  ;  Chald .  dacar  ,  fe 
fouvenir , 

Hébreu  ,  zab'h  ,  immoler  \  Chald t' 
Dabch ,  Prêtre. 

Hébreu  ,  shlosh  \  Chald.  tlot  ,  trois. 
Hébreu  ,  fabr  \  Chald.  tabr  ,  fabrer  , 
brifer. 

Hébreux ,  fekel  -,  Chald.  tekel ,  Jicle. 
Hébreu  ,  auzen  \  Syriaque ,  adena  , 
oreille. 

Hébreu  ,  ")E*p  ,  qashar  ;  Syriaq. 

Tdp  ,  qatar  ,  lier. 

Hébreu ,  ze  }  Allem .  die. 
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Les  Chald.  da  ,  les  Lapons ,  da  , 
pour  dire  ce  :  ces  Lapons ,  confinés 
^  aux  extrémités  de  l’Europe  ,  8c  qui 
ont  cependant  nombre  de  mots  com¬ 
muns  à  toutes  les  Langues  -,  qui  difent 
mon  pour  moi  ;  don  pour  toi  j  fon 
pour  lui. 

Si  le  Z  des'  Hébreux  fe  change  en 
D  chez  les  Chaldéens ,  8c  leur  S  en 
77/,  leurTf  s’y  change  en  T,  comme 
l’a  bien  vu  M.  Michaelis  dans  fa 
Grammaire  Syriaque  imprimée  en 
1771. 

On  a  dit  également , 

Ezra  &  Efdras. 

Azrubal  &  Afdrubal. 

Azot  &  Afdod. 

Gadara  &  Gazara. 

dfhok  ,  &  zfhok,  étein¬ 
dre  ,  faire  périr. 

<==== ===» 

III.  Z  &  Dj. 

Il  n’efl:  donc  pas  étonnant  que  Z 
8c  Dj  fe  foient  fubftitués  l’un  à  l’autre.  - 

Hongrois , 

Edj ,  Syriaq.  hæd  ;  Hèb.  a-hed  ,  un . 
Kedjes  ,  Hèb.  Kadosh  ,  Saint . 

Perfan. 

Zanou  ,  Pehlvi ,  djanouti ,  genou. 
Pehlvi  ,  zofer  ;  Zend.  djefre  ,  bouche  \ 
Heb.  shaphe  ,  ,  livre . 

Pehlvi ,  zit  \  Zend.  djeed-eiet,  vous 
vive^  :  Grec  ,  zaeite. 

Pehlvi  ,  zivad  )  Zend,  djeoûeeté  ?  il 
yiG 


Pehlvi ,  djeguer  \  Lat.  jecur  ,  foie ; 

•g* - -1.  ■  .=-!-! - 

VI.  T,  D,&S,  TJ : 

Latins. 

Ils  changeoient  fouvent  D  en  S  \ 
8c  S  en  D. 

Video  ,  je  vois  -,  vilus  ,  vît  ;  vifio  * 
vijioné 

Lædo  y  je  bleffe  ;  læfus  ,  bleffé  ;  læfio, 
bleffure  ;  Franç.  léfion  ;  claudo  ,  je 
ferme  ;  claufus  ,  fermé. 

Le  Sabin  Atta  Clausus  s’étant 
réfugié  à  Rome  avec  toute  là  Famille 
fut  apellé  Appius  Claudius  ,  par  la 
feule  différence  de  prononciation. 

De  l’Oriental  es  ,  les  Latins  firent 
edoy  je  mange  5  es ,  tu  manges  5  effe  , 
manger.  Fiant,  eten  j  Allem.  elïèn  $ 
Franc,  ezzan. 

Grecs. 

Ils  ont  mis  volontiers  S  pour  77 

Su ,  Lat.  tu  ;  Franç.  tu  ,  toi . 

Sêpo  &  fapo  ,  être  en  pus. 

Latin  y  tabes  ;  Hèb.  dab  ;  Arabe  i 
tab  y  pus. 

Paris . 

On  y  dit  au  futur  de  coudre  8c  de 
découdre  ,  vous  coulerez ,  vous  dé- 
couferez. 

Dialectes  T  heu  tons. 

Les  Allemands  8c  les  Grecs  met¬ 
tent  SS ,  là  où  les  Athéniens  8c  les 
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Anglois  employent  T  ou  TV. 

Grec  ,  thalafià  ;  Athèn.  thalatta ,  mer. 
Allem.  waffer  ;  Angl.  water  ,  eau. 
Allem.  befier  ;  Angl.  bettet,  meilleur. 
Allem.  ncfiel  5  Angl.  nettel ,  ortie. 
Franc,  wizzen  -,  Goth .  witan  ,  f avoir  , 

"  être  intelligent ,  avifé. 

Anglois  ,  noofe  ,  nceud  ,  filet ,  ôcc. 
Lat.  no  dus. 

Hébreux. 

Le  pays  de  Basan  t  été  apellé  en 
Grec  laBATANÉE. 

Tout  comme  l’Aflyrie ,  Aturie. 

Tyr  &  Syr  ;  Tyrie  &  Syrie. 

On  voit  au  fil  fur  de  très-anciennes 
ïnfcriptions  Grecques  Stopompe  pour 
Theopompe , 

■gg _ _ _ 1 - »> 

V.H,  T,  Th,  Z.> 

Grec ,  thar C-ein  ;  Angl,  dare  -,  Flam. 
durven  ,  ofer. 

Grec  ,  thêr  *,  Allem.  thier  ;  Polon. 

z.wiors  ,5  Flam.  dier  ,  animal. 
'Allem.  thief:;  Flam.  diep  ,  profond. 
Angl.  thank  \  Flam.  danken  ,  ren¬ 
dre  grâces  ,  remercier. 

'Allem.  thaï  ;  Angl.  dale  ;  Flam.  dal , 

y  allée. 

Bafque  ,  'heda  ;  Irland.  fadadh  5  Héb. 

shata'h  ;  Grec  ,  taz o,  étendre. 
Hébreu ,  thoa  ;  Syr.  toa  ,  errer. 

Dh  &  tu  en  Ecoflois ,  devant  une 
voyelle  ,  fe  prononcent  J.  C’eft  du 
sapins  ainfi  que  je  conçois  ce  que  dit 
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à  ce  fujetLHOYD  dans  ion  Arckteologia 
Britannica  ,  p.  3  qo. 

i.  *  . 

Anglois ,  thirft  *,  Allem.  dur  fi  ,  foif. 
Anglois  ,  thurfday  ;  Allem.  donnerL* 
dag  ,  jeudi. 

Anglois ,  fouth  j  Franç.  fud. 

Th  des  Anglois ,  des  Grecs ,  des 
Turcs ,  des  Hébreux  ,  &c.  Te  pro¬ 
nonce  en  Z ,  foir  franc  chez  les  uns , 
(oit  émouffé  &:  afpiré  chez:  les  autres. 

lS9  T  ,  T/. 

VHéb.  'haphats,  eft  le  Syria¬ 
que  ,  'haphat. 

Les  Flamans  difent  tfamen ,  enfem- 
ble  ,  tjefig  ,  foixante  ,  &c.  au  lieu 
de  famen  ,  de  fejiig ,  &c. 

•C===- - 

•  «/ 

VI.  D,  T,  K,  Q. 

Du  mot  ederdon ,  -qui  fignifie  en 
Suédois ,  Sec.  duvet,  d’pifeau  ,  nous 
avons  fait  aigle  don. 

Les  Picards  mettent  K  pour  T. 
Caquiau  pour  Château. 

Les  Lorrains  mettent  ,  au  cour 
traire  ,  T  au  lieu  de  K . 

Tiet ,  Comtois  p  kia  $  Bourguig. 

clar  ;  Franç.  clâir. 

Tio  ,  Comtois  ,  kio  ;  Franç.  clou. 
Lorr.  Comt.  Se  Bourguig.  tieuche  -, 
Franç.  cloche, 

(  Vocabulaire  de  ces  Langues  ,  que  je 
dois  à  M.TAbbé  Bergier.  ) 

Les 
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les  Italiens  ont  fait  vecchio  ,  pro¬ 
noncé  vequio  ,  du  Latin  vêtus ,  vieux. 

Lés  Efpagnols  difent  de  meme  ga - 
mo  ,  au  lieu  de  damo  ,  un  daim. 

Les  Latins  difent  qui ,  là  où  les 
Grecs  difent  tis  :  les  Lapons  6c  les  Ef 
clavons  difent  ki,  à  la  latine. 


Suédois, 

Leka  ,  Lut.  ludo ,  Franç.  jouer, 
Raka  ,  rado ,  rafèr. 


Nakod  , 
Trycka , 


nudus ,  nud. 
trudo ,  chaffer,  en¬ 
traîner  avec  violence. 


Hébreux, 

NJp,  quana  ,  jaloux ,  %elè.  C’eft 
le  Syriaque  N33Ü  ,  tanna  ;  6c  ce  mot 
vient  de  tan ,  ardeur ,  feu. 

«g*-  1  ■  — .  ■■■-> 

VII.  D ,  G. 

Grec, 


D  fe  mettoit  quelquefois  en  Grec 
au  lieu  de  G. 

Les  Lacédémoniens  prononçoient 
da  au  lieu  de  gê ,  la  terre. 

Les  Grecs  difoient  Demeter ,  au  lieu 
de  Gerneter  ,  nom  de  Cercs  ,  6c  qui 
lignifie  mot-à-mot  la  Terre  Mere, 

Ils  ont  dit  également  dnophos  , 
gnophos  &  knephos  ,  ténèbres. 

Les  Doriens  difoient tênos3  Ai,  au 
lieu  de  keinos. 

Les  Grecs  modernes  mettent ,  au 
Orig.  du  Lang , 
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contraire  , .  G  pour  D.  Ils  changent 
dia  en  gia.  (Du  Cange  ,  Glojfaire 
Grec.  ) 

Les  Crétois  6c  les  Macédoniens 
changeoient  G  en  D. 

Hadnon  pour  hagnon. 

Adia  pour  A  gia,  Autel. 

Caque. 

Rien  n’eft  plus  connu  que  l’expref- 
tion  encaquer  des  harengs  \  6c  rien 
peut-être  de  moins  connu  que  l’ori¬ 
gine  du  mot  encaquer .  C’eft  qu’il  s’eft 
dénaturé  par  le  changement  d’un  d  en 
q.  Encaquer ,  c’eft  mettre  en  caque 
ou  dans  un  tonneau  :  mais  ces  ton¬ 
neaux  à  harengs  s’apellent  cad  en  Alle¬ 
mand  :  c’eft  donc  le  cadus  des  Latins 
6c  des  Grecs ,  6c  le  cad  primitif ,  en¬ 
core  exiftant  en  Hébreu.  C’eft  donc 
ici  d  changé  en  q  par  les  François  eux- 
mêmes. 

François . 

Manger,  Lat.  mandere. 

Oree  ,  Lat.  hordeum  ;  It.  orzo. 

Ronger  ,  Lat.  rodere. 

Nager  ,  Lat.  natare  -,  Langue  d. 
nada. 

Le  Peuple  à  la  Halle,  dit, 

Guieu ,  Dieu. 

Mequié  ,  métier. 

Amiquié  ,  amitié. 

Italien. 

Mo^îo  ,  Lat.  modio  ,  boiffeau. 

Meriggio  ,  Lat.  meridie  ,  midi. 

Ee 
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Ragîone  ,  Lat.  ratione ,  Franç. 
raifon. 

Oggî ,  Lat .  hodiè  ,  aujour¬ 

d'hui. 

Ragunare  &  radunare  ,  réunir . 

Ffpagnol. 

Golphin  ,  Lat.  Delphinus  ;  F  rang • 
Dauphin. 

Allemand. 

Kopp  &  topp  ,  fommet  j  Franç. 
toupet. 

Krume ,  mie  ;  Grec  ,  thrumma  , 
fragment. 

Bolwerk  ,  Franç.  boulevard. 

Bleken ,  Anglo-Sax.  blætan  ,  bêler. 

Irlandois. 

Ils  difent  également  faid  ôc  faigh  , 
du  Lat.  vates ,  Devin. 

Laodh  &  laogh  ,  veau . 

Grifon. 

Gi ,  Lat .  die  ,  jour. 

Noms  propres. 

t  .  *  '  f  .  < 

Le  Celte  Camborito  eft  devenu 
dans  les  Cevennes  Chambourigaud  , 
&  en  Angleterre  Cambridge.  Ces  deux 

O  0 

endroits  font  placés  également  lui*  une 
riviere  ,  &  portoient  en  Celte  le 
même  nom. 

Hérodote  apeile  le  Crocodile 
chemja ,  &  cependant  fon  nom  Arabe 
eft  temfa.  Cette  diverfité  a  arrêté  un 
Savant  qui  n’a  pu  fe  décider  entre 


Hérodote  ou  fes  Copiftes  &  les  Arabes. 
Mais  T  &;  C  fe  fubftituant  fans  ceffe 
l’un  à  l’autre  ,  il  n’eft  point  étonnant 
que  le  mot  dont  il  s’agit  ici ,  ait  etc 
prononcé  8c  écrit  de  deux  maniérés 
differentes. 

Pod ,  élévation. 

Ce  mot  eft  de  toutes  les  anciennes 
Langues  ,  &  fur-tout  de  la  Celte. 
Le  pot -ejlas  des  Latins  en  vint.  De¬ 
là  vint  VoD-ium  ,  qui  fignîfte  Colline, 
Montagne  ,  dont  les  Italiens  ont  fait 
poggio  ,  qui  lignifie  Colline  ,  8c  pog- 
■giarfi,  s'élever. 

De-là  ,  les  noms  de  Montagne 
en  puy  8c  en  puech  dans  toute  la 
France. 

Au  fens  de  profond ,  les  Latins  en 
firent  put -eus  ,  d’où'notre  motFran- 
‘cois ,  un  puits. 


CHAPITRE  III. 

Touche  Nasale. 

Les  lettres  M  8c  N  fe  fubfti  tuent 
fans  cefie  Tune  à  l’autre. 

*'*'  J  t  >  '  «  - 

La  terminaifon  Grecque  en  on  eft 
toujours  rendue  en  Latin  par  um. 

Grec  ,  brakhiôn  ;  Lat.  brachium  5 
bras. 

Grec ,  eidolon  ;  Lat.  idolurn,  idole. 
Grec ,  tityron  ;  Lat.  tityrum. 

Les  accufàtifs  Grecs  du  fingulier  en 

O 

on  8c  les  génitifs  pkiriels  en  on  ,  ré- 


4 


ET  DE  L’ÉCRITURE. 


pondent  aux  tetminaifons  Orientales 
en  01 n. 

Hébreu  ,  lam  ;  Majfore  ,  leom  -, 
Grec ,  laon  ,  peuple. 

La  terminaifon  Hébraïque  en  im  , 
eft  in  chez  les  Syriens  &:  les  Chal- 
déens. 

Hébreu  ,  malkim  \  Syr.  de  Chald. 
malkin  ,  Rois . 

En  François  in  devant  m  &  p  >  fe 

y 

change  en  im. 

Immortel,  de  in  &  mortel. 
Impropre,  de  in  &  propre. 

Il  en  eft  de  même  en  Latin. 

Immanis  ,  inhumain  ,  de  in , 
non  ,  &  manus  ,  bon. 

François . 

Nefle,L<zr.  melpilus  *,  Lang.  mef- 
p oui.  Efclav.  Mufemula  & 
Khnilpila. 

Connérable  ,  du  Lat.  cornes  lia— 
buli  ,  qui  fe  prononça  compta¬ 
ble  de  puis  conjtable. 

Etain  &  étamer ,  du  Lat.  ftannum. 

Fieux  Langued.  fen  ,  nous  fommes. 

Franc-Comtois. 

Hanne  &  honne  ,  homme . 

Faillie ,  femme. 

Allemans. 

•  ■  1  • 

Si  les  François  aiment  N  à  la  grec¬ 
que  ,  les  Allemans  aiment  M  à  la  La¬ 
tine. 


up 

Latin  ,  pane  \  Allem.  bcemnie  ; 
Franç.  pain. 

Latin  ,  fonare  >  Allem.  fummen  j 
Franç.  loiiner. 

Sommeil. 

Grec  ,  huPNOs. 

Latin  ,  Ïomnus, 

Franç.  foMMeil. 

Italien  ,  Tonno. 

V x.  Lang.  Ton. 

E [clayon  y.  fan. 

Polonois ,  fen. 

Italiens. 

Danno  ,  Lat.  damnum  -,  Franç. 
dam ,  dommage. 

Latin. 

De  tam  ,  tantus  &  tandenj. 

Portugais. 

Us  préfèrent  mz.n. 

Pam ,  pain. 

Mam ,  main. 

Cam  ,  chien  ,  canis  en  Lat. 

Bom  ,  bon. 

Bem ,  bien. 

Ruam,  Rouen. 

Uma ,  une. 

Copte. 

Tfom  ,  zojul  ,  Puiftance  *,  Celte 
&  Grec ,  dun. 

Hébreu. 

de  DD'i-  j  shatam  &  fatan  > 
être  opofé ,  être  ennemi. 

Eeij 
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Turc. 

Ana  ,  Mere ,  tandis  que  toutes 
les  Langues  Orientales  prononcent 
dm. 

Grecs  modernes. 

Ils  dilent  de  même  mana  ,  mere , 
au  lieu  de  marna  :  d’où  para^meina  , 
jnaraine. 

*€— — ng — — ; — — ~i - -  '■  '  'M- -rg==fr 

II.  M  &  Ng. 

M  fe  prononce  aulïi  en  ng. 

Chinois. 

On  dit  indifféremment  en  Chinois, 

Vam  &  vang. 

Tum  &  tung  ,  plein. 

Kim  &  king. 

La  première  de  ces  prononciations 
eft  Portugaife  ;  la  fécondé  ,  Fran- 
çoile.  . 

Sing  ou  làng  ,  chanfon  dans  les 
dialectes  Theurons  Anglois ,  &rc.  eft 
l’Oriental  zimr,  chanta  z° .  chanter. 

Sang,  Lat.  languis  ,  eft  égale¬ 
ment  l’Oriental  dam  ,  qui  lignifie  la 
même  choie. 

Si  les  Orientaux  ont  ajouté  r  à 
fin  g ou  à  fim ,  les  Elpagnols  ont  ajouté 
également  r  à  làng  ;  ils  le  prononcent 
fangre. 

III.  N  &  Gn. 

François. 

De  fan  g  .  nous  faifons  Ja’gner  & 
faignée. 


Signe,  en  Ital.  lègno  \  Lat.  fignum» 
eft  le  Grec  lerna  ,  XHebr.  £2^  »  shem» 
qui  lignifient  tous ,  marque  ,  ligne.  De¬ 
là  encore  nos  mots  fein  ,  marquant 
une  tache  ,  un  ligne  au  vifage  ,  8c 
fignal ,  en  Portug.  final. 

Araignée  ,  Lat.  aranea. 

Latins. 

Du  primit.  lin  ,  bois  ,  fubliftant 
chez  les  Chinois ,  ils  firent , 

Lignum  ,  bois ,  8c  linter  ,  barque 
de  bois ,  canot  }  Portugais ,  lenha  , 
bois. 

De  geno ,  gigno. 

Vieux  François. 

Buigne  ,  V aldois  ,  bougne  ,  con~ 
tufion  ,  enflure  ;  Grec  ,  bounos  ? 
Colline.  .. 

Guaragnon ,  de  waranio. 

Bourguignons. 


Feigne, 

fine. 

Fameigne  , 

famine. 

Meigne  , 

mine. 

Breugnette , 

brunette. 

Lugnote  , 

lunettes. 

Pegnitance  , 

pénitence . 

Itali ,  ogni  j  Lat.  omni ,  tout. 
Efpagnol. 

Nigno  ,  enfant ,  de  l’Oriental  * 
nin ,  fils ,  enfant. 

Les  François  difent , 

Allemand  &  Allemagne. 

Polonois  &  Pologne. 


lit 


ET  DE  L’ É 

Loin  &  éloigne. 

Coin  &  coigncr, 

IV.  Gg  &  N  g. 

On  écrit  &  on  prononce  également 

SS  &  nS' 

Goth.  tuggo  j  Angl.  tongue ,  Langue. 
Goth.  figgr  -,  Anglois  ,  finger  ,  doigt. 

De  meme  en  Grec  ,  Aggelos  ,  fs 
prononce  Angelos ,  Ange. 

N  fe  fait  aufll  précéder  de  G  , 
comme  on  le  verra  dans  le  cinquième 
Tableau.  - 

- 1 — —  j^**“B* 

V.  N  &  ND, 

Il  fe  fait  fuivre  de  D ,  tout  comme 
M  fe  fait  fuivre  de  B  &  de  P • 

François. 

Tendre,  Lat.  tener. 

Cendres ,  Lat.  cineres. 

Gendre  ,  Lat.  gener. 

Autres  Langues. 


Latin  ,  tendo  *,  Grec  ,  teinô ,  tendre. 
Danois  ,  mand‘,  Allem.  man,  homme. 
Allem.  fpindel ,  fufeau ,  de  l’ancien 

lpinnel. 

De -là  tant  de  mots  qui  finiflent 
par  des  T  &  des  D  précédés  de  V  & 
qui  fe  terminoient  dans  l’origine  lim- 
plementpar  N.  Ainfi  candefcoy  briller, 
eft  formé  de  cand ,  le  même  que  can , 
d’où  vint  canutus  ,  chenu ,  blanc  de 
yieillefle  ,  &c. 


C  R  I  T  U  R  E. 

Si  N  fe  fait  précéder  de  G,  il  s’en 
fait  fuivre  auiïi. 

C’eft  ainfi  que  les  Anglo-Saxons 
ont  d’abord  dit  ren  ,  eniuite  reng 
tandis  que  les  Allemands  prononcent 
le  aiêine  mot  regn. 

VI.  N  &  K. 

Un  changement  .peu  commun  , 
mais  digne  de  remarque,  eft  celui  de 
N  en  K.  On  voit  dans  le  Scholiafte 
d’ARisTOPHANE  ,  (  Coméd.  des  Che¬ 
valiers,  v.  6  3  i .)  que  les  Grecs  difoient 
anciennement  koein  au  lieu  de  noein  : 
obfervation  qui  n’a  point  échappé  à 
M.  l’Abbé  Barthelemi. 

Les  Bretons  difen:  de  même,  pour 
défigner  un  nuage  ,  coabren  &:•  noa* 
bren. 

CHAPITRE  IV. 
Touche  Linguale, 

1°.  R  &  L. 

Ces  deux  lettres  fe  mettent  conti- 
nuellement l’une  pour  l’autre ,  en  toute 
Langue. 

François. 

RofÏÏgnol ,  Lat.  Lulciniola. 

Pèlerin,  Lat.  PeRegrinus, 

Le  Tigre  ,  Orient.  Diglad. 

Alaria  &  Alalia.,  Ville  de  Corfe. 

Orme  ,  Lat.  ulmus. 

Dans  le  Roman  d’Alexandre  en 


111 


ORIGINE  D 

vieux  Gaulois  ,  Part.  I.  on  voit , 
Sulient  &  Sulie  ,  pour  Syrien  ,  & 
pour  Syrie  ou  Sourie. 

Il  paroît  même  que  c’étoit  Ja  pro¬ 
nonciation  du  teins. 

Katherine  pour  Catilina  dans  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  des  Rois 
Charles  V.  VI,  &  VII.  Mêm.  des  Info. 

T .  I. 

Les  Temples  ,  Lat.  Tempora. 
Turban,  Turc ,  Dulbent. 

Apôtre  ,  Angl.  Âpoftel  ,  Cr.  & 

Lat.  Apoftolus. 

Bourguignon. 

Armana,  Franç.  Almanach» 

Cier  ,  Franç.  Ciel. 

Mier  ,  Franç.  miel. 

Comtois  ,  gairoches  ;  Franç.  galoches. 

Italien. 

GiaveRÎna ,  Franç.  javeline. 
Sciloppo  ,  Franç.  litop. 

Fragello  ,  Latin,  flagellum,/o#<tf, 
fléau. 

Mat  a  r  alla  ,  Franç.  matelas. 

Tofcan  >  fcilocco  &  fcirocco,  vent 
du  Midi. 

Colcare  &  corcare ,  fe  coucher. 
Anglois. . 

Marble ,  marbre. 

Allem.  pflaum  i  Sax.  pflum  ;  Franç. 
prune. 

Portugais. 

Branco ,  blanc. 

Obrigado ,  obligé. 


U  LANGAGE 

Prata  ,  Efpagn.  plata ,  argent. 

D’où  notre  expreffion  ,  vaijfelle 
plate . 

Coronel,  Franç.  Colonel. 
EJpagnol. 

Celebro  ,  Lat.  cerebro ,  cerveau. 
Albor,  Lat.  arbor  ,  aibre. 
Lirio  ,  Lat.  liKum  ,  lys. 

Azul ,  Franç.  azur. 

Murmullo ,  Franç.  murmure. 

.  Suédois. 

Braka  ,  Allem.  bleken  ,  bêler. 
Pelegrin  ,  Latin  ,  peregrinus. 

Bord  &  bol ,  table ,  Allem.  bohle, 
planche. 

Krita  &  klita  ,  craye. 

Silke  ,  Lat.  fericum. 

•  Latins. 

Paulum,  Grec,  pauro n,  peu. 
Mille  ,  Grec ,  murion. 

Area  ,  Grec ,  alôs. 

Ils  changent  r  en  II  dans  les  dimi¬ 
nutifs. 

Niger,  nigellus. 

Ager ,  agellus. 

Grec. 

Ils  difent  elo  &  airo  ,  prendre , 
enlever. 

Les  Athéniens  aimoient  r  au  lieu 
de/. 

Kribanos  ,  Grec  ,  klibanos ,  four. 
Grec  ,  filphi  5  Lat.  lirpe. 

Grec ,  halos  ;  Lat.  area  ,  aire. 


ET  DE  L’É 

Alanufcrits  Grecs. 
Kharkhêdoniôn  &  kalkêdoniôn. 

Turc. 

Korfez ,  Franç.  golfe. 

Pehlvi ,  kalina;  Heb.  carm ,  vigne. 
Arabe  ,  khatar  &  khatal,  tromper. 

■  — - =a - 3. 

•  II.  N  &  R. 

Latins  &  Grecs. 

Lut.  donum  ;Gr.  doron;  Franç.  don. 
Pie  nus  ,  plcrès  ,  Franç.  plein. 

Dirus ,  ‘  deinos  F  cruel. 

Furia  ,  fonia  ,  furie. 

ÆNeus  &  æReus ,  Franç.  aÎRain. 
Latin  ,  carmen  pour  canimen.  , 
chant ,  vers. 

*  • 

Et  germen  >pour  genimen , plante . 
Grammaire  Lat.  de  Port-Royal, 
page  641. 

Italien . 

».  —  • 

DeRrata ,  denrée. 

Bourguignon.  . 

St.  Bereigne  ,  pour  Sr.  Bénigne  , 
X  Apôtre,  de  Dijon. 

Allemand. 

Ruhe  ,  Hebr.  nuh  ,  repos . 
Suédois. 

Sen  ,  Lat.  férus. 

N  devant  R  fe  change  fouvent  en 
r.  Irrigation  ,  vient  de  in  &  riga  , 
faire  entrer  l’eau  dans  la  rigole. 


C  R  I  T  U  R  E.  rïT} 

Pehlvi. 

Khonfand  ;  Perf.  khorfand  ,  bonheur . 
Der ,  Turc  ,  deniz  ,  mer. 

Pehlvi ,  kand  ;  Perf  kard  ,  il  a  fait. 

Siamois. 

Van  ,  Indien  ,  var  ,  jour. 

Rao  ,  prononcé  nao  ,  nous • 

Les  Siamois ,  an  efïec ,  écrivent 
fouvent  par  r  un  mot  qu’ils  pronon¬ 
cent  par  n.Voy.  la  LouBERE,Voyage 
de  Siam. 

Arabe. 

HeboUR  &  hebouN  ,  araignée. 
Chaldéens. 

Ils  écrivent  le  nom  de  Nabuchodo 
Noior  ,  Nebucavreçaf. 

M  "  ■*— Ll - Eÿ 

III.  N  ,  L,  R. 

Ces  trois  intonations  fe  fubftituent 
fans  celfe  l’une  à  l’autre  -,  on  en  a  des 
exemples  dans  toutes  les  Langues.  En 
voici  quelques-uns. 

N,  L. 

Latin ,  lira  ,fillon  ;  Hébr.  nir,  labou¬ 
rer  ,  tracer  des  filions. 

François '&  Italien. 

Mélancolique,  Ital.  MaNÎncoNÎo.  ■ 
Palerme  ,  Ital.  PaNormo. 

Boulogne  ,  Ital.  BoNONia. 

Niveau ,  Ital.  Livello. 
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Latin. 

Nux  ,  Syr.  luz. 

OrphaNus ,  Orphenn. 

Lepus ,  Grec ,  nepus  ;  Arab.  arNab  ; 
Franç.  lièvre. 

JLutra ,  Gr.  enudrês  ;  Eol.  eludrês  ; 

Franç.  loutre  ;  Efpagn.  nutria. 
Lympha  ,  Gr.  Nympha  ;  Ffanç.  eau 
limpide  ,  &  Nymphe  ,  DéelTe  des 
$aux. 

Paris.  . 

On  y  apelle  les  lentilles  nentilles . 
Bourguignons . 

Ils  difent  cmillan  ,  pour  éminent . 
François. 

Grêle  &  grêler  viennent  de  grain  , 
Lat.  grando  ,  grêle ,  granum  ,  grain. 

Suédois. 

Telt ,  Flam.  tent ,  tente . 

Himmel ,  Goth  ,  Hijnin  ,  Ciel. 

Allemand . 

Kind  ,  Angl.  child ,  enfant. 
Dorien. 

Phintis,  Gr.  Philtîs  ,  Cocher. 
Phintia,  Gr.  Philtia,  Place  où  s’é- 
xercoient  les  jeunes  gens  à  conduire 
un  char  :  elle  .étoit  ordinairement  aux 
portes  d’une  Ville.  (Mazochius,  Mo¬ 
nument  d’ Hlraçlee-i  pag.  i  9  3  *  ) 

Grec  ,  letios  6»  nçtios  ,  lièvre. 

Pleuipôn  pour  pneuemôn  ,  Lat. 
puîmo,  poumons. 


DU  LANGAGE 

Les  Athéniens  aimoient  L ,  de  les 
Grecs*  N.  Ils  difoient  litron  pour  ni - 
tron ,  nitre  en  Franc,  8c  en  Hébreu  , 
nechr ,  -)n.V 

Hébreux. 

Ils  ont  mis  N  &  L  l’un  pour  l’au¬ 
tre. 

nr wS  ,  lifchekê ,  &  ,  ni £ 

chekê  ,  chambre  ,  cellule. 

Les  Arabes  ont  également  employé 
n  de  l  dans  le  même  mot.  Ils  ont  dit 
hetal  8c  hftan  ,  pleuvoir  continuel¬ 
lement, 

Perfan. 

De  même  en  Pehlvi ,  où  la  lignifie 
non  ,  tandis  qu’en  Perlàn  ,  na  lignifie 
non ,  tour  comme  en  Hébreu,  8c 
dans  nos  Langues  d’Occident, 

Syriaque. 

MargaNÎra ,  Hèb.  margaLÎth ,  perle'^ 
Lat.  margarita ,  pierre  précieufe. 

Nathal ,  Héb.  nathan,  donner  % 

S  ken,  tente . 

Ethiopien  ,  fi'PA  ,  skal. 

Hébreu ,  ,  mi-shkan. 

Grec ,  skênê. 

Latin ,  fcena* 

D’où  le  François  Scene  ,  qui  indi¬ 
que  l’ habitation  des  Perlonages  de  la 
Pièce  qu’on  joue.  Les  premiers  hom¬ 
mes  demeurant  ious  des  Scènes  ou  des 
Tentes  1  le  nom  s’en  eft  trafilmis  d’âge 
en  âge  à  tous  les  Auteurs  dçs  Pièces 
de  Théâtre ,  qui  le  tiennent  ainfi  d’uii 

teins 
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tems  beaucoup  plus  reculé  qu’on  I 
ne  penle. 

Lap  ,  dormir . 

Celte  ,  lap. 

Anglois ,  nap. 

Algonquin  ,  nip. 

Anglais  ,  Rleep ,  prononcé Flip. 
Allemand ,  fch-lafiP-en. 

Flamand ,  f^Iaep-en. 

Anglo-Sax.  £-læpp-an.  \ 

6*  af-lap-ian. 

&  h-napp-iam 
Ethiopien  ,  nam. 

Hébreu  ,  Arab.  nama  ,  au  prété¬ 
rit  y  noum  ,  à  f  infinitif. 

Orientaux . 

Hébreu  ,  alman  j  Chald.  armala, 
veuf 

Hébreu  ÿ  shlosh  ;  Chald .  thloth , 
trois . 

Hébreu  ,  *Vÿ  ,  *oir  ,  5yr. 
coila  j  Ville, 

Rave . 


^©4  >  nour  ,  v/c<;  ,  tache  *,  Heb. 
noul  ,  fouiller ,  tacher. 

Aflfi  j  abal  ;  Heb .  abat  ,  membre. 

Chinois. 

Il  n’ont  point  de  R,  Sc  le  rempla¬ 
cent  par  L.  Voy.  ci-deffus  ,  p.  i  5  y. 

Il  paroît  qu’il  en  étoit  de  même 
dans  un  des  Diale&es  de  l’ancien  Per- 
fan,  à  en  juger  par  un  Alphabet  de  M. 
Anquetil. 

Pehlvi, 

Lagreman,  Orient,  ,  ragl, />/<?</: 
man  n’efl:  qu’une  terminaifon  per- 
fane. 

Arabe . 

Errif  eftle  nom  moderne  du  Delta 
en  Egypte ,  au  lieu  de  el-rib ,  la  poire  ; 
le  Delta  en  a  la  figure. 

Auzal ,  Grec  ,  auzar  ,  Capitale 
de  l’Arabie  heureulè  ,  en  François 
u\al. 

Venin. 


François , 
Latin  , 
Grec , 
Ferfan , 
Arabe , 
Chaldéen> 


rave. 

rapa. 

raphanos. 

lapha. 

lift. 

lifta. 


Latin  , 
François  , 
Italien , 
Lorrain  , 
Languedoc, 
Bourguign. 


venenum. 

venin. 

veleno. 

vélin. 

vérin. 

vairin. 


Ethiopiens, 

Ils  employait  R  au  lieu  de  L  ,  & 
L  au  lieu  de  R. 

4>H4  »  cabar  >  Chald.  cabal  ,  té¬ 
nèbres. 

Orig.  du  Lang, 


Maréchal, 

François  ,  Maréchal. 

Italien ,  Malilcalco. 

Languedoc.  Manechal. 

Ce  changement  de  R  en  £,&  de  L 

Ff 


42  6  ORIGINE  D 

en  R9  a  fait  perdre  de  vue  l’origine  en 
particulier  de  deux  noms  fort  connus 
dont  l’un  défigne  des  perfonnages  cé¬ 
lébrés  fur  mer ,  8c  l’autre  un  des  prin¬ 
cipaux  perfonnages  de  la  Comédie  Ita¬ 
lienne  ,  les  Flibuftiers  8c  Arlequin* 

On  n’a  rien  dit  de  raifonnable  fur 
les  caufes  de  ces  deux  noms.  Le  pre¬ 
mier  eft  l’Anglois  Freebooter  ,  pro¬ 
noncé  Fr  y  bouter ,  8c  qui  lignifie  des 
Pirates  libres  ,  définition  exaéte  de 
ces  Ecumeurs  de  mer.  Dans  le  fécond 
de  ces  noms  ,  ar  eft  pour  l’Article  <//, 
comme  dans  Armanach  -,  8c  ce  qui  refte 
eft  un  diminutif,  le  diminutif  de  l’Ita¬ 
lien  lecco ,  qui  défigne  la  qualité  qu’on 
attribue  par  excellence  à  cet  Aéteur,  la 
gloutonerie . 

R  8c  U. 

N’omettons  pas  deux  métamor- 
phofes  trcs-fingulieres  de  R.  La  pre¬ 
mière  ,  eft  celle  de  cr  en  QU. 

Ffpagn.  quebrar  Franç.  crever. 

h fpagn.  quemar  ;  Latin ,  cremari, 
brûler.  ' 

L’ Italien ,  Iquittino  fcrutin ,  appar¬ 
tient  à  cette  même  clafte, 

♦  •  ’  i  m  \  ■  \  \  y  JL 

Que  fe  change  ,  au  contraire ,  en 
CIE.  L’on  dit  #n  Bourgogne  C cm  tic  le, 
Catolicle  ,  au  lieu  de  Cantique  8c  Cctr- 
iholique.  J’ai  entendu  dire  à  un  Pro¬ 
vincial  dijjecler  au  lieu  de  dijjequer.. 

'  R  8c  Z. 

La  fécondé  métamorpholè  de  R 
qué  nous  avons  ici  en  vue,  eft  en  Z . 


U  LANGAGE 

Celle-ci  eft  fort  connue  par  les  vers  de 
l’Epitre  de  la  Dame  au  jeune  fi  de  Pazi 
(  Fils  de  Paris  ,  )  attribuée  à  Marot  , 
8c  que  l’Auteur  du  Dictionnaire  des. 
Nocls  Bourguignons  11’a  pas  laifteccha- 
per.  Tels  font  ces  vers  : 

35  Un  jour  mon  Mazi  me  diret 
35  Qu’i  voudret  faveur  la  muricle 
»5  Pour  la  chanté  en  la  bouticle. 

On  voit  aifément  que  maqi  eft  pour 
mari  :  diret ,  pour  difoit  j  muricle  & 
bouticle  ,  pour  mujique  8c  boutique*. 

12LS.VTT--T. .■■■"Je-  t  "ft— wn-stap- 

IV.  L ,  R ,  D. 

Le  changement  de  L  8c  R  en  D98c 
de  D  en  L  8c  iè,eft  très-remarquable,., 
d’autant  plus  qu’on  n’y  eft  point  accou¬ 
tumé,  &  qu’il  défigure  prefqu’entiere— 
ment  les  mots  radicaux.  En  voici  des 
exemples  aü-deflus  de  toute  eontefia^ 

;  tion. 

Latin. 

Ulyfles ,  Gr.  odyfteus. 

Levir  ,  Gr.  daêr,  davêr,  beau- 
freré. 

Lacryma  ,  Gr.  dakry  ,  larme. 
Italien ,  veletta ,  vedette. 

François. 

Cigale  ,  Latin  ,  cicada  ;  Efpagn.  chi- 
f  carra. 

Sanglier  ,  Italien  ,  Chingiale. 
Amande ,  Languei.  amenle. 
Caducée ,  Grec  ,  karukeion. 


ET  DE  L’É 

Bourguignon » 

Sier  ,  il  fied. 

'  *  i  j  » 

Portugais. 

s 

**  c  , 

Nobre,  noble. 

Igreja , 

Molde ,  moule. 

Grec. 

Ils  employoient  D  ,  L  5c  M,  pour 
diveriîfier  une  même  racine. 

Deido  ,  craindre. 

Deilos,  craintif. 

Deima,  crainte. 

Efclavon. 

Duh  ,  Polon.  duch  -,  Hébreu  ,  ruh  , 
ruch ,  nn  9  Moufle  ;  20.  efprit , 
ame. 

Efclavon  ,  med  ;  Latin ,  mel  ;  Franç. 
miel 

Briglia  ,  François  ,  bride. 

» 

Hebreu. 

Nagar  &  nagad ,  couler  ;  de  gar  , 
rui  fléau. 

Arad,  Roi  des  Cananéens,  Nomb. 
XXI.  i .  doit  être  Adad. 

Comme  Dea  eft  Rhea  chez  les 
Etrufques. 

Obfervation. 

On  fait  que  dans  toutes  les  ancien¬ 
nes  Langues ,  on  ne  pouvoit  prefque 
pas  diftinguer  la  figure  du  D  de  celle 
du  R  :  enlorte  que  plufieurs  mots  ont 
été  lus  indifféremment  en  R  5c  en  D, 
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5c  qu’cn  ne  peut  prefque  plus  déter¬ 
miner  leur  valeur.  Tel  eft  le  nom  des 
Dodanim  ,  en  fan  s  d'ion  ou  de  Javan  : 
les  uns  y  ont  vu  Dodone  ,  d’autres 
Rhodanus  ,  le  Rhône  ,  ou  PIfle  de 
Rhodes.  C’eft  certainement  Doranim , 
les  Doriens  ,  portion  fi  confidérable 
des  enfans  d’ion  ou  de  la  Grèce  ;  com.-» 
me  nous  le  prouverons  ailleurs. 

Jd  5c  Ir. 

Dès  qu’on  s’eft  alluré  que  D  5c  R 
ont  été  mis  continuellement  l’un  pour 
l’autre  ,  on  voit  fe  renouer  des  an¬ 
neaux  d’une  même  chaîne  qui  fém- 
bloient  n’avoir  aucun  raport  entr’eux*, 
5c  on  retrouve  un  des  fils  de  la  com- 
paraifon  des  Langues  qui  étoît  inter¬ 
rompu  de  toutes  parts  fans  efpoir  de 
le  renouer.  La  Famille  Orientale  i  d  , 
main  ,  en  eft  un  exemple  fenfible. 
Nous  avons  déjà  vu  que  ce  mot  pro¬ 
noncé  aid ,  fe  prononce  en  Ethio¬ 
pien  fur  la  touche  forte  ad  ,  tout 
comme  mufa  ,  fut  mufè  des  anciens 
Grecs ,  5c  eft  mufi  des  Grecs  moder¬ 
nes  :  5c  que  fe  nazalant,  il  eft  hand 
chez  tous  les  Peuples  du  Nord.  Mais 
on  ne  le  trouvoit  ni  chez  les  Grecs , 
ni  chez  les  Latins,  qui  ont  cependant 
tant  de  mots  Orientaux.  Jugement 
précipité  :  il  eft  chez  ces  Peuples  du 
Midi  de  l’Europe  ,  tout  comme  chez 
ceux  du  Nord  5c  de  l’Orient  :  mais 
Z?  y  eft  devenu  R. 

Ainfi  hir  des  Latins  eft  exaéîement 
1D  des  Hébreux  ;  fignifiant  également 

Ffij 
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main  *,  &  ce  hir  prononcé  heir  eft  le 
kjieir  des  Grecs ,  qui  fignifie  la  même 
cliofe ,  &  qui  eft  la  racine  du  mot 
hirurgie  ,  &c. 

^  Ce  mot  primitif  s’eft  donc  caché 
tous  cinq  ou  fix  formes  differentes , 
qui  empêchoient  de  le  reconnoitre. 

Ad  dans  l’Orient.  • 

Hand  dans  le  Nord. 

Eid  &  id  en  Hébreu. 

Hir  &  heir  en  Latin. 

Kheir  &  kjiir  en  Grec. 

Ces  cinq  familles  differentes  n’en 
forment  donc  réellement  qu’une  feule. 
Il  en  eft  de  même  d’une  multitude 
d’autres.  On  peut  juger  par-là  de 
la  fécondité  «Se  de  l’utilité  de  nos  prin¬ 
cipes. 

p_»i  ■  ■  n  m  «  }  ni  ■  ■  — — — a— ^ 

CHAPITRE  V. 

Touche  Gutturale. 

C ,  K  ,  Q  &  G. 

La  lettre  C  a  pris  la  place  de  la 
lettre  G  des  Orientaux  ,  &  ce  C  n’eft 
autre  chofe  que  le  K  primitif  qui  avoit 
la  figure  du  C,  mais  tourné  de  droite 
à  gauche  3. 

Le  G  obligé  de  céder  à  C  ou  K  , 
j?rit  la  place  du  Z  entre  F  &  H.  Et 
£  fut  rejetté  à  la  fin  de  l’alphabet. 

K  ou  C  &  G  ne  différant  que  dans 
le  plus  ou  moins  de  force  de  leur  in¬ 
tonation  ,  ont  été  fans  ceffe  mis  1  un 
pour  faut  te. 


U  LANGAGE 

Italien  ,  groppa  ,  croupe . 

Gabinetto,  cabinet. 
Ffpagnol ,  logro  ,  lucre. 

Quefo ,  Lat.  cafeo ,  fromage. 
Amigo  ,  Lat.  amico  ,  ami.  ~ 
Golpe  ,  coup. 

Les  Bourguignons  écrivent  claucé> 
pour  gloujjer. 

Portug.  gritar ,  crier. 

Antîgo  ,  antique. 

Celte  ,  calb  &  galba  ,  gras. 

Flam.  kalfî ]gras  -,  Langued .  gaubio, 
embonpoint. 

Flam.  karmyn ,  carmin. 

Kelk  ,  calice. 

De  l’Oriental  qala ,  apeller ,  les 
Latins  firent  calo  *  d’où  calendes  :  Se 
les  Grecs  kilo  ,  d’ou  ÉgKfe. 

Latin  &  François . 

Draco  ,  ,  Dragçn. 

Ficus ,  figue. 

Macer ,  maigre. 

Cithara ,  guitarre. 

Grec ,  amorgê  ;  Lat.  amurca  ;  Franç . 
marc  de  raifin  >  «Sec. 

Du  primitif  fec  ,  couper. 

Les  Hébreu-x  firent  shekin , 
&  les  Grecs  Jigtni  ,  mots  qui  ligni¬ 
fient  tous  les  deux  couteau. 

Le  Polon.  moc ,  force  ,  puiftance, 
<3e  l’Efclavon  mocci \ ,  viennent  du  pri¬ 
mitif  mag  ,  en  Runique  miki. 

Le  Runique  kuny  eft  le  Gr tcgunt , 

fenune. 


ET  DE  L’ É 

Le  Langued.  Combe  ,  Sc  l’Anglois 
twmb  ,  une  caverne  ,  une  fo(Te ,  (ont 
l’Hébreu  VOU ,  gumts. 

Les  Hébreux  ont  mis  perpétuelle¬ 
ment  C ,  Q  &  G  les  uns  pour  les 
autres. 

Sagar  &  fakar  ,  fermer . 

Ganz  &  cans  ,  cueillir. 

Gaphr  ,  arbre  à  poix ,  Si  kaphar  , 
enduire  de  poix. 

Gabar  &  cabar  ,  lignifient  égale¬ 
ment  élevé  ,  puiflant-j  vaillant. 

Hébreu  }  gadsh  y  Arab.  kadsh , 
accumuler ,  combler. 

*  è  \  /  '  V  t  /\  '  f 

Le  nom  des  Monts  Caflius  vient 
de  katz  ,  fin  ,  borne.  Ils  fervoient  de 
limite  à  la  Phénicie,  k  oy.  Allégories 
Orient,  p.  7  3  • 

Perfan  ,  Koda  j  Angl.  God  ,  Dieu. 
Copte  ,  skelkil  j  liai,  (quilla ,  (onnette, 

J'quillo  ,  Ton  ;  Allem.  fchall. 

Il  ne  s’agit  ici  que  du  C  Sc  du  G 
durs ,  comme  nous  les  prononçons 
devant  a.  Quant  au  C  doux  ,  il  apar- 
tient  à  la  touche  (Iflante  j  comme  le 
G  douX  j  à  la  touche  chuintante. 

Latin. 


Les  Latins  avoient  le  cara&ère  Sc , 
que  nou^  avons  dénaturé ,  en  le  ré- 
duiiant  à  la  fimple  (iflante  S  ;  Sc  pro¬ 
nonçant  fcèptrum  ,  fcio  ,  feindo  , 
comme  s’ils  étoient  écrits  Amplement 
par  A  j  quoique  nous  Payons  toujours 
confervé  comme  ii  nous  le  pronon— 
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cions  à  la  Romaine.  En  le  compa¬ 
rant  avec  les  mots  Grecs  ,  on  voit 
que  ce  Sc  étoit  SK  -,  Sc  qu’il  faut 
prononcer  skeptrum ,  skio  ,  skindo . 

Q  &  Ch. 

Cortime  ch  a  deux  fons,  l’un  en 
Kha ,  Sc  l’autre  en  Ch  ,  il  arrive  fou- 
vent  qu’ils  s’ortographient  de  la  même 
maniéré. 

Ainji  le  ch  des  Italiens ,  eft  no¬ 
tre  qu.  Ils  écrivent  fchivare,fchiuma  , 
fehifo  ,  che  ,  Scc.  pour  ,  efquiver , 
écume,  elquif,  que  ,  &c. 

De  kop  ,  couper,  les  Anglois- font 
to  chop ,  qui  fignifie  la  même  chofe.  g 

S  Sc  Ch  . 

Efpagnol ,  chifflar  ,  Jifier. 

Héb.  isr  ,  shephr ,  £fpag.  zifra  9 
Franç.  chiflre. 

Ü Anglo-Sax.  fceoppe  Sc  le  Fiant. 
fehap  ,  (ont  le  Franç.  crchope  ,  de  la 
même  racine  que  le  Grec  skepô ,  être 
à  couvert ,  voiler,  couvrir-,  &  le  Copte 
Kop  ,  cacher,  i°.  cachette,  hute. 

G  &  S. 

*  -  -  1  >  1  *  \ 

Lat.  fraga  ,  Franç.  fraifes. 
h  al.  fagiano  ,  Franç.  faifan. 

S  K  Sc  5-c. 


Gr.  Skaios ,  Lat.  fcævus  ,  cruel. 
Skeptron  j  Fr.  feeptre. 

Skênè ,  iccne. 

Skêpon  ,  Lat.  feipio  ,  bâton. 
Ançl.  Shallow,  Svco-Goth .  skallot. 


4!  jÜ 


Shape  , 

Shame , 

C,  K  8c  S  8c  Ch. 

Les  noms  Egyptiens  en  S ,  le  ren¬ 
dent  en  Grec  par  K.  M*.  Gibert  le 
prouve  par  plusieurs  exemples  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Infer.  8c 
B.  L.  Tom.  XIX  ,  pag.  i  i.  ajoutant 
(  pag.  i  ;  )  que  l’on  '  fait  que  S  8c 
C  font  des  lettres  analogues. 

L’Egyp.  Sethos ,  8c  le  Grec  kethos , 
8c  dans  Syhcelle,  cétos ,  font 
toujours  le  même  nom» 

Gr.  Enkhos  .  Lat.  enfis ,  épée. 
Lonkhê,  lancea,  lance . 
Keros,  cera ,  cire. 

Kentron  ,  centrum  ,  centre. 
Xis  ;  Héb.  fis ,  Lat.  cis  ,  teigne. 
Ekei ,  Fr.  ici. 

Ki dé, Héb.  kis  j  Lat.  cilla ,  coffre. 
Kuknos ,  Lat.  eyenus,  Fr.  cygne. 
Sun ,  Lat.  cum  ,  avec. 

E-kato/z ,  Perf.fad,  Lat.  centum 
Arab.  fommo ,  Lat.  gummi ,  Fr. 
gomme. 

Lat.  Prolïïmus  &  Procfimus. 

De  lacio  ,  lalfus. 

Egypt.  fahni ,  Héb.  ‘hen,  Gr.  aken, 
grâce. 

CH  &  F. 

Un  changement  aulïï  fingulier  que 
celui  de  Th  en  F  t  eft  celui  de  Ch  en 
F ,  ou  de  F  en  ch. 

Ainfi  on  voit  dans  les  Fajles  , 
d  Ovide  ,  (  Liv.  Y.  y.  i  y  6.  )  que  le 


nom  de  Flore  ,  Déeffe  des  Latins,  efl: 
le  raeme  queCHLORis,  des  Grecs. 

Ainfi  les  Allemands  dilênt  after ,  là 
ou  les  Flamands  dilent  achter ,  après. 

Kraft ,  où  ils  difent  kpacht ,  force  : 
&  niftef  là  où  ils  dilent  nicht ,  nièce. 

C  efl  que  dans  toutes  ces  occafions 
F  8c  Ch  ont  pris  la  place  de  l’alpiration 
fimple  h. 

On  a  dit  primitivement  H  loris  , 
8c  ce  mot  fut  adouci  en  /  chez  les 
Latins ,  tandis  que  les  Grecs  l’adou- 
cilfoient  en  ch. 

Gr.  kholê ,  Lat.  fel ,  fiel. 

Gr.  khloos,j Lat.  flos ,  fleur. 

Gr.  khutos ,  Lat.  fulus ,  répandu. 

=== =■■■■■«  1  I-V— i 

CHAPITRÉ  VI. 
Touche  Siflants. 

S ,  Z ,  Ce. 

Le  Z ,  que  nous  avons  prefqu’en- 
tiérement  proferit  de  notre  Langue , 
joue  un  alfez  grand  rôle  dans  d’autres, 
où  on  l’employe  au  lieu  du  S. 

Flamand. 

Zuur,  Franç.fùx ,  aigrelet. 

Zuid,  Sud. 

Zak ,  Sac. 

Zomer ,Angl.  lommer ,  été. 

Zon ,  Angl.  fun  ,  foleil. 

»  Zoon,  Angl.  fon  ,fils 9  Héb. 

I oun  nourrir. 
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skapa,  former. 
skam  ,  honte. 


ET  DE  L’ÉCRITURE. 


Ff clayon . 

Se,  Héb  ,  zê  Franç.  ce. 

Zakar  ,  làccharum  ,  fucre. 
Zamerak,  Orient.  fem  ,  ligne. 

Efpagnol 

Cenit ,  icnitk. 

Cepa  ,  fep. 

Luz  ,  Lat.  luce  ,  lumière. 
Anglo-Saxon. 

Zythi  Grec  ,  litos  ,  pain. 
yoy .  Alleg.  Orient,  p.  zc>  8c  5  9. 

Italien.- 

Zaffiro  ,  faphir  ;  zappare  ,  fapper. 
Zanni  ,  Gr.  lannoi ,  Grec  vulg  , 
Tzanoi  ,  bouffons. 

Zis  ,  Gr.  theios  ,  oncle. 

Marpe^a  fur  les  inlcriptions  de  La¬ 
conie  ,  au  lieu  de  Marpeffa. 
Z^cq  &  tz^q,  en  Hébr.  s’écrier  , 
crier. 

S  y  Dfr 

V aldois  y  pudzin ,  PouJJîn. 

* 

Oriental. 

* 

« 

Dans  la  verlion  Ethiopienne  du  N. 
T.  la  Reine  de  Saba  eft  apellée  Na- 
j'ijiam  Aie  b  ,  Reine  du  Midi. 

A~ieb  eft  donc  le  même  que  Saba , 
où  il  eft  adouci  &  précédé  de  la 
voyelle  A.  C’eft  le  mot  Sab  5  en  Hé¬ 
breu  Zab  ,  le  foleil.  En  Pehlvi  , 
Zab-zeba ,  le  foleil 


Héb.Saqyfacy  Arab.  ictqy  unoutre- 

Turc  ,  Zafrani,  couleur  de  fafran • 

St  y  Z  y  C. 

Lat.  ftann-um  ,  Franç.  ctain  , 
Allem.  zin,  Polon.  cyna. 

i°.  S  5c  X. 

Les  Athéniens  changeoient  S  en  X. 
Ils  difoient  Xun  ,  au  lieu  de  Sun  y 
avec  *,  Xunetos  ,  au  lieu  de  J'unetos  y 
prudent. 

On  a  dit  en  Grec  rôx  ,  rocher , 
de  l’Oriental  rosh  ou  rask.  En  An- 
glois  ruck  eft  le  fommet  d’une  Mon¬ 
tagne. 

Les  Latins  ont  écrit  quafi  &  quaxi^ 
prefque  :  a flo  &  axo  ,  rôtir + 

Les  Elpagnols  ont  fait  du  Latine 
toxicum  y  leur  mot  tojico  ,  poilon  :  8c 

les  Grecs  ,  de  l’Oriental  shif,  leur 
mot  xiphos  y  qui  fignifie  également 

/  t 

epee. 

Il  en  fut  de  même  des  Latins:  on  ne 
peut  douter  que  du  nom  d’uzer  "Vî^  ? 
aide  y  8c  qui  fut  le  titre  des  femmes 
mariées  chez  les  anciens  Hébreux , 
les  Latins  n’ayent  fait  le  nom  d’uxor, 
qui  lignifie  èpoufe  ,  8c  dont  l’origine 
fut  toujours  inconnue  à  leurs  Savans  ; 
fa  fource  étant  trop  ancienne  & 
trop  éloignée. 

Les  Hébreux  eux-mêmes  ont  deux 
lettres  qu’ils  mettent  fans  celfe  l’une 
pour  l’autre ,  t ^  &  D  >  &  qu’on  rend 
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ordinairement ,  l’une  par  sh  ,  ôc  l’au-  - 
tre  par  S.  Mais  celle-ci  eft  trcs-certai- 
nement  notre  X  :  aulïi  eft— elle  à  la 
même  place  dans  l’alphabet  Hebreu  , 
que  le  %  des  Grecs,  ou  |.  Et  l’on  ne 
peut  douter  ,  qu’elle  en  eut  fouvent 
la  valeur  chez  les  Hébreux. 

U&  ,  shem ,  ôc  Xemn ,  figni- 
fient  également  Jîgne. 

1W,famr,  ôc  le  Clad.  1DD,  Xamr , 
lignifient  garder  :  ce  dernier  eft  lyria- 
que  également 


3°.  5  &  D. 

Nous  avons  déjà  vu  a  la  touche 
dentale, que  S  ôc  D  fe  mettaient  l’un 
pour  l’autre  :  voici  un  exemple  qui 
fait  voir  que  les  Grecs  s’en  fervoient 
pour  varier  les  dérivés  d’une  même 
racine. 

Skhidê ,  ais. 

Skhidês,  déchiré ,  fciftus  en  Lat. 

Skhizô  ,  couper ,  déchirer  ,  Lat . 
icindo. 

Skhindalmos  ,  petit  ais . 

Skhifma ,  Franç.  lchifme  ,  déchi¬ 
rure  ,  divifion. 

C’eft  l’Allem.  fcheiden  ,  qui  figni- 
fie  divifion ,  z°  féparer ,  divifer  ,  &c. 
Ôc  le  Latin  fcindo  ,  qui  fût  au  fupin 
fcijfum. 

Les  Léxicographes  Grecs  ont  tou¬ 
jours  dénaturé  cette  famille  ,  en  re¬ 
gardant  skhi{ô  comme  fa  racine  :  dès- 


lors  plus  de  raport  avec  l’Allem.  fchei¬ 
den  ôc  avec  le  Latin  fcindo  :  au  lieu 
qu’en  prenant  le  nom  pour  racine  > 
comme  on  le  doit ,  ces  familles  s  ac¬ 
cordent  très-bien ,  de  on  voit  que  Z 
n’eft  qu’en  lous-ordre. 

‘Efclavons. 

On  a  dans  cette  Langue  un  goût 
particulier  pour  la  fiflante  :  ce  qui  rend 
prefque  méconnoiftable  un  quart  de 
leurs  mots ,  communs  avec  les  autres 
Langues. 

Ainfi  les  Polonois  ortographient  : 
io.  parla  Lettre  Ce  des  mots  écrits 
en  Allemand  par  Ze ,  ôc  en  Grec  par  T. 

Cel,  Ail.  Ziel  ,  but  où  l’on  vife  , 
but ,  fin  ,  deftein  :  Grec ,  tel-os. 

Celnica  ,  AIL  zoll-hauPf ,  Grec  , 
telos  &  Telônion ,  douane. 

Cegla  ,  AU.  Ziegel,  Lat.  régula, 
tuile. 

i°.  Ils  font  précéder  L  initial,  de 
Ch ,  dilânt  : 

Chleb  , pour  leb ,  pain, repas ,  en¬ 
tretien  :  voy.  ci-deffus  pag.  4  d. 

Chmura  ,  nuage ,  z9.  triftefte  ,  &c. 
de  mor ,  noir , 

3 Vils  changent  la  gutturale  K, 
qu  ,  ôcc.  en  Ç{. 

Cztery  ,  Lat.  quatuor  ,  Franç% 
quatre. 

Czata ,  Franç.  guet. 

Tarez ,  tareza ,  Ail.  tarfehe ,  Franç. 
targe. 

4°.  Ils  changent  Ç  ôc  S,  en  Cç. 

Czyn , 


* 
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Czyn ,  le  cens ,  les  revenus. 

Cycek  ,  le  fein\  Ital.  zizza. 

5°.  Us  changent  D  ôc  Tk  en  Cç. 

L’Ail.  Thun  ,  faire  ,  agir  ,  eft  chez 
eux  c^ynie. 

Le  Gzcc.doulos  ,  fervîteur ,  efcla- 
ve  ,  eft  chez  eux  c^el-ad^ ,  les 
gens ,  le  Domeftique. 

L’Anglo-Saxon  Treo ,  eft  chez  eux 
dr^weo  ,  un  arbre. 

Le  primitif  dor ,  porte,  eft  chez  eux 
dr^wi.  Et  ils  changent  trois  en 
tr^ey. 

Ca.  Et  comme  fi  la  Lettre  S  n’é- 
toit  pas  aftez  fiflante  ,  ils  la  changent 
encore  en  Dz,  &  Sz. 

Du  mot  fonner ,  ils  font  le  mot 
d^wonie  :  &  d^won ,  fignifïe  chez 
eux  une  «loche. 

Szpelta,  Ail.  {pelte;Fr^f.Epeautre. 

7*.  S \  &cf{ci  eft  chez  eux  pour  fch. 

Szkrupul  ,  Jcrupule. 

Szkoda  AU.  fehade ,  dommage  , 
perte  ,  tort. 

Szczcîn ,  Stetin ,  Capitale  de  la 
Pomeranie. 

Szczur,  Lat.  for-ex,  Franç.  four-fr. 

Szczur-ek  ,  petite  fouris. 

Szewc ,  Ail.  fehuf-ter  ,  LatS\x-tor , 
cordonnier. 

Szyty ,  Lat.  futus  ,  coufu. 

Szruba ,  Ail.  fehraube  ,  une  vis  , 
d’où  écrou. 

Italiens . 

Us  changent  De  en  S. 

Orig.  du  Lang . 
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Décombres ,  J'gombro. 
Découvrir  ,fcuoprire. 

T  e  t  ,  féin  ,  mammelle. 


Hé  b.. 

Tl,  dad. 

,  shad. 

Grec , 

tithos. 

AngloSaxon , 

titte. 

Flam. 

tuyte. 

Cornouaill. 

teth  ,  tid. 

T  heu  ton  , 

dutte ,  tutte. 
zitze. 

Ital. 

zizza. 

Géorgien 

ziza. 

Ital • 

tetta. 

reta. 

Angl. 

teat. 

Br  et. 

teth. 

Hongr . 

tfets. 

Armen. 

did. 

Chald . 

tad. 

Viéux-Arab. 

ted. 

V alaq. 

tzitza. 

Albanais , 

fifa. 

Efclav. 

fifia. 

•  • 

Folon. 

cyc  &  cycek, 

Goth. 

dad. 

D’où  le  François  teter ,  &c. 

Et  le  nom  de 

Téthis  ,  ou 

nourricière  ,  femme  de  l’Océan. 

De-là  ,  le  mot  Latin  Dite  ,  qui 
fignifïe  abondant;  i°. fertile  ;  3  °.  riche; 
4°.  le  fein  de  la  terre  ,  fources  des 
richefles  Sc  de  l’abondance.  D’où  vin¬ 
rent  ces  noms  ; 

Dis  ou  Pluton,  &  Domina  ditis  , 

la  Reine  du  fein.  de  la  terre  ,  b  difi* 

* 
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penfatrîce  de  l^bondance ,  Proferpi- 
ne  qui  fécondoit  les  graines  confiées 
au  fèin  de  la  terre. 


LANGAGE 


4*.  D  ,  &  Dj. 

D  Te  prononce  en  diverfes  lan¬ 
gues  Dj  ,  ou  Tj. 

Limonfin  ,  Butjado  ,  Franç.  buée  j 
Efpàgn  .bugada,/rtf/.  bucato,&c. 
T  &  Tch ., vu  Ch.  . 

F/pagn.  Lucha  ,  Fr.  lute. 

Chinois  à  la  Franç.  tchao  >  à  la 
Portugaife  ,  chao. 

Les  Anglois  prononcent  tchi  8c 
ecrivenc  ti.  •>  Patience  eft  pour  eux 
paitchience . 

T  eft  fouvent  changé  en  C 

Lat.  Platea,  Franç.  Place. 

Lat.  Ambîtio  ,  Franç.  ambition, 
prononcé  ambicion. 

Lat.  Infantulus  ,  ïtal.  Fanciullo , 
prononcé  fantchiullo  ,  enfant. 


CHAPITRE  Y  1 1. 

Touche  Chuintante. 

Ch ,  Sch . 

>  J  ,  Ge ,  Dj ,  Z  ,  Tch. 

• 

% 

i  °.  J  &  G. 

Italiens. 

Giocondo  ,  Lat.  jucundo  ,  joyeux. 
Giogo  ,  Lat.  jugo,  Gr.  Zeugô  ,  Fr. 

)°ug> 

Flam.  jok. 

Gioja  , 

joie . 

Giufto , 

jujle. 

Gamba  , 

jambe. 

Garetto , 

jaret. 

Gelofia» 

jaloujie. 

Godere ,, 

jouir,  gaudere  enLatt 

Bourguignon. 

Gambie ,  boiteufe ,  de  gamba ,  jam¬ 
be  ;  le  Franç.  ingambe  vient  de 
la  même  racine. 


•e  ag...  -  —  il--  -  -  ■-«  ;  3. 

r- 

50.  Th  8c  F. 

Lat.  thus ,  Grec  ,  thuos  ,  encens.. 

Ce  mot ,  Grec  8c  Latin ,  vient ,  fé¬ 
lon  Bochart  8c  félon  Saumaise,  du 
verbe  Grec  phuô  ,  fumer.  C’eft  donc 
fh  changé  en  th  ,  tout  comme  P  8c 
T  fe  font  mis  l’un  pour  l’aurre. 

Fera,  bête  féroce  ,  en  Latin  8c  en 
Eolien,  \tthira  des  Grecs , &c. 
c  ïello  *  ceter,  eft  le  Grec  thêlô. 


Efpagnol. 


Jaula, 

géo/e,  cage,  psiforu 

Jayan  , 

géant. 

Genizaro , 

Janijfaire. 

Javon  , 

favon. 

Jorge, 

George. 

Gerigonca 

,  Ïtal.  gergo  ,  Franç , 

Jargon. 

Jaque,  Orient,  shak  ,  Franç.  échec. 

Portugais . 

Jelfo  ,  Gyps..  . 
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EJclavon. 

Zubun ,  jupon. 

Allemand. 

Garten,  jardin. 

Gach  &  jach  ,  qui  fe  précipita. 

<—  ■  1  ■  ■  ■  — !  i  ■  ■  » 

2°.  C  ,  G  &  Dj. 

Italien  ,  diacciaja ,  glace. 

diacciare ,  glacer . 

Anglois. 

Bridge  ,  Flam.  brug  ,  Pont , 

Limoujin. 

^Bratja  ,  Lat.  Braccæ  ,  Vraies. 

A-tjacial ,  gite ,  du  Latin  Jacet,  être 
au  gite  ,  &c. 

Montagne  de  Lozere  dans  les 

Cevennes. 

Djal ,  Languedoc,  gai  ,  Lat.  gallus  , 
coq . 

Djalin e  y  Lat.  galina.  Poule . 

Tchapel ,  Lang.  Capel  -,  François , 
chapeau. 

Tchat ,  Ital.  gatto  ,  Efp.  gato  , 
Franç.  chat. 

Anglois. 

Giant ,  prononce  ,  djaient ,  géant , 

German  prononcé  ,  djarmen  , 
Germain  ou  Allemand. 

Les  Arabes  ont  un  G  qu’ils  pro¬ 
noncent  aufiï  dj. 

En  Valdois,on  apelleune  écourgéè, 
ècord^jea. 
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3°.  C  y  Ch  ,  T  ch ,  &c. 

Lat.  Capra,  Franç.  chévr aldois, 
tchivra  ,  Sued.  hæfrêr. 

François. 

Chambre  ,  Lat.  Caméra. 

Chauflure ,  Lat.  Calceus. 

Champ  ,  Lat.  Campus. 

Chair  ,  Languedoc,  car,  Lat.  caro, 
Limoujin  tchar. 

Arche ,  Lat.  area. 

Hache ,  Lat.  Afcia. 

Chaîne,  Lat.c atena,  Lang,  cadene. 

Che i ,  vient  de  l’Italien  cafa ,  café , 
demeure,  Portug.  em  caza. 

Non-chaland, de  non-calens  ,  qui  ne  Je 
foucie  pas. 

Limoujin. 

Tchabir  ,  contenir ,  fermer ,  Lat • 
capere.  • 

Tchantel,  François ,  chanteau,  pain 
entamé. 

Tchana  Jleurs  du  vin  ;  du  primit. 
can ,  blanc. 

Echarmena ,  ouvrir  la  laine  pour  la 
carder  ,  du  Lat.  carminare. 

Bourguignon. 

Champé ,  jetter  ;  du  mot  campus , 
terre. 

Grifon. 

Tfchiel ,  Lat.  ccelum ,  Franç.  Ciel 

C’eft  ainfi  qu’en  Italien,  C  devant  e 

Ggij 


ORIGINE  D 

ôc  i  Ce  prononce  tch.  Cecità  ^  prononcé 

rchetchita ,  cécité  ,  aveuglement. 

Tchitcherone ,  Cicéron. 

V aldois. 

Tchotta  ,  abri  ,  du  primitif  cot , 
couvert  ,  abri  ,  6cc. 

Anglois. 

Us  prononcent  ch ,  en  tch,  dans  les 
mots  qui  ne  viennent  pas  du  Grec. 

Arch  ,  prononcé  artch  ,  arc, 

Cheek ,  prononcé  tchic  ,joue. 

Chief,  prononcé  tchif ,  chef. 

Mais  dans  les  mots  qui  viennent  du 
Grec,  ch  fe  prononce  qu . 

Chorus  ) prononcé  quorolÇ  chœur . 

Chyle  ,  prononcé  quail ,  chyle, 

ScH,fe  prononce  aufli  en  Anglois 
fqu  ,  &  il  répond  ainfi  au  <rX  des  Grecs 
ou  skji. 

SchifT,  prononcé  fquifF,  efquif 

School , prononcé  fquoul ,  école. 

Allemand. 

Ch  ,  fe  prononce  dans  cette  Lan¬ 
gue  comme  le  khi  des  Grecs  ,  & 
comme  notre  ch ,  dans  Chaldée,  Chré¬ 
tien  ,  &c.  tandis  queScH  le  prononce 
comme  notre  ch ,  devant  les  voyelles, 
comme  dans  fchifine  ,  chapeau  , 
chemin  ,  &c.  On  pourroit  écri¬ 
re  le  premier  par  kh  ,  car  il  apartient 
à  la  touche  gutturale  3  &  le  fécond  , 
(impie ment  par  ch  ou  par  un  C  cou¬ 
ché  o,  afin  de  n’avoir  qu’un  feul  ca- 


u  langage 

raétère  ,  au  lieu  de  trois  pour  un  feul 
fon.  Ce  dernier  apartient  à  la  touche 
chuintante. 

Ochs  )  prononcé  oks ,  bœuf. 

Schiff,  prononcé  chiff ,  vaiffeau. 

SchlafF,  en  Anglois  ([eep^fomtneiL 

Achat. 

* 

Ce  mot  s’écrivoit  autrefois 
Achapt.  Nos  Etymologiftes  n’y  ont 
vu  qu’un  met  Latin  ,  le  mot  ad-cap- 
tare\  qui  n’a  nul  raport  à  l’idée  d’achat: 
mais  ils  n’en  favoient  pas  davantage. 

Il  vient  d’une  famille  fubfiftante  en¬ 
core  dans  le  Nord  ,&  qui  fe  prononce 
en  Anglois  Cheap.  Ce  mot  fignifie 
marché ,  dans  toute  l’étendue  du  mot,. 
&  achat . 

Mais  dans  l’Orient ,  zdo-en  ôc  z eh  - 
an  ,  tlab-e/z  ,  &c.  fignifient  vendre  6c 
acheter . 

Et  comme  nom  ,  %ab  fignifie  mar¬ 
ché  où  l’on  vend,  ou  l’on  acheté ,  &c. 

Ces  mots  Orientaux  &  Occiden¬ 
taux  tiennent  donc  au  mot  Oriental 
\ab  ,  qui  fignifie  Or  ,  en  Hébreu  où 
il  fe  prononce  ^ib\  en  Perlan  Taba  de 
Zaba  3  en  Chaldéen  Deb  3.  en  Mal- 
thois  Deeb ,  &c. 

Mais  £dé,0 r,  tient  lui-méme  fon 
nom  du  primitif  \ab  &  fab  qui  figni¬ 
fie  folûl  ,  &  dont  on  peut  voir  les 
dérivés  à  la  pag.  4  8  ,  des  Allégories 
Orientales* 
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4°  K  &  S,  Z. 

•  ,  :  4  %.  ,  <  -  -fc  \  X  * 

Un  changement  très  -  commun  , 
eft  celui  de  R  en  5,  &  de  S  en  R. 

On  fait  que  les  anciens  Latins  di- 
foient  efo  pour  ero  ;  &:  afena  pour 

M  k-*»  v  *  •  *  *  E  y  i 

arena. 

Dans  le  décret  des  Lacédémoniens 
contre  le  Muficien  Timothée  ,  nom¬ 
bre  de  mots  terminés  en  S  chez  les 
autres  Grecs ,  s’y  terminent  en  r. 

Il  en  étoit  de  même  chez  les  Eo¬ 
liens.  Ils  difoient  hippor  au  lieu  de 
hippos,  cheval. 

On  voit  dans  Lycophron,v.  1134. 
mômar  pour  mômos. 

Les  Athéniens  changeoient  en  r  r 
f  précédé  d’un  r. 

Ils  difoient  Tharrô  peur  Tharfô  i 
Atrên  pour  Arien. 

Les  Latins  dirent  indifféremment 
arbos  &  arbor  \  decus  &c  décor  ,  ftonos 
&  honor. 

Les  Etrulques  aimoient  également 
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les  terminaifons  finales  en  r ,  à  en  juger 
par  l’infcription  de  Lerpior,  dont  prel- 
qué  tous  les  mots  le  terminent  en  or. 

Les  Eipagnols  changent  ,  au  con¬ 
traire  ,  dans  ces  cccafions  r  en/i  ils 
difent  ojfo  pour  ours  \  ôc  offa  chez  eux 
eft  ourfe. 

Les  Chaldéens  changeoient  en  R  9 
la  première  de  deux  Lettres  doubles. 
Ils  difoient  darmafk ,  au  lieu  de  da¬ 
mas  ;  Parfid  au  lieu  de  paffid ,  &c. 

llEfclavon  appelle  la  Mer  ,  morre  y 
&  le  Polonois ,  mor^e. 

Cendres ,  en  Latin  cinere ,  eft  en  Es¬ 
pagnol  ceni^a. 

Anglois  ,  iren  &  ifen  ,  fer. 

Ail.  ohr  ;  Goth  aufo ,  oreille.  . 
Angl.Sax.  hara ,  Ail  hafe  lievre  J 
d’où  le  Franç.  hafe. 

JJland .  gler  ,  AIL  glas  ,  verre  T 
Franç.  glace. 

Angl,  clofe  ,  Franç .  clore. 

Marseille  vient  de  Maffylia  ;  St 
Thaffus  ,  pouroit  avoir  pris  h 
place  de  Tharjis, 
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CINQUIEME  TABLEAU- 

I 

§.  I.  Lettres  ajoutées  en  t  ét  e. 


chapitre 

t  -  r  ~  V 

\  V  O  Y  E 

Une  multitude  de  mots  en  toute 
Langue  font  changés  d’une  Langue 
dans  une  autre ,  par  la  feule  addition 
d’un  A  à  leur  tête  ;  ce  qui  eft  arrivé 
quelquefois  par  une  fimple  altération 
comme  pour  rendre  le  motplus  fonore 
&  plus  harmonieux  5  &  quelquefois 
pour  y  ajouter  quelque  nouvelle  idée. 
V oy.  Plan  Génér.  &  Railonné ,  pag. 
a  6.  27.. 

François . 

Ahurri  ,  adjeétif  du  mot  hurry , 
qui  exifte  en  Anglois  &  qui  lignifie 
embarras  ,  cpnfudon  ,  défordre. 

Amander  ,  corriger  ,  racomoder  , 

.  \  »  - 

Angl.  mend,  racomoder ,  Lat .  menda, 
faute ,  défaut. 

Agrafe ,  du  Theuton  graff,  cram¬ 
pon  ,  griffe  ,  ItaL  graffîo. 

Aigrette  ,  du  Lat.  crifta  ,  crête. 
Ajfocié  ,  du  Lat.  focius ,  com¬ 
pagnon. 

A  lai  ter  ,  de  lait. 

Annuler ,  de  nul. 

Amaigrir  ,  de  maigre . 

Achever  ,  de  chef 


PREMIER. 

L  L  E  A. 

Afyle ,  vient  du  Lat.  &  Grec  afu- 
los  ,  qui  fignifie  la  même  choie ,  & 
qui  déffgnoit  un  bois  facré  où  l’on 
étoit  à  l’abri  de  toute  entreprile.  C’eft 
un  dérivé  du  mot  Oriental  a-skel , 
,  qui  fignifie  une  forêt,  &  qui 
eft  compofé  du  mot  a  Ôc  du  mot  ^el , 
ombre  ,  lieu  où  l’on  a  de  \  ombre. 

V ieux  Franç.  adoulé ,  c*eft-à-dire 
affligé ,  mot  qui  vient  de  deuil ,  pro¬ 
noncé  doul ,  qui  fit  douleur  &  douloir. 

Latin.  < 

Anas  ,  Dorien  ,  naflà  ;  Gr.  nêfiâ , 
canard. 

Olibanum ,  encens  ,  du  Grec  li- 
ban  os. 

Italien. 

Aringo,  lice ,  carrière  ;  Allem.  ringen, 
lutter. 

Efpagnol. 

.  Acucar  ,  fucre. 

Açufre ,  foufre. 

Adarga ,  targe. 

Aduana  ,  douane. 
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Afiiera , 

dehors. 

Anudar , 

nouer. 

Agalanar , 

orner ,  mettre  en  gala. 

Ayunar  , 

jeûner. 

Ainorra , 

jeu  de  la  meure. 

Adevin  , 

Devin. 

Portugais.  * 

Arame  ,  Franç.  airain  ;  vieux  Thcut .. 

raine  \  ItaL  rame  ,  cuivre. 

Azeite  ,  huile  ,  de  l’Oriental  \eith. 

•  ab  * 

D’où  VEfpagn.  azeit-una  ,  &  le 
Bafque  ,  aceirna  ,  olive. 

Bafque _ 

Azucena ,  AAA  fufàn  ,  lys  blanc. 

Les  mots  qui  commencent  par 
al,  {ont  des  mots  où  l’on  a  uni  mal¬ 
à-propos  l’article  Oriental  ,  qui  les 
accompagne  dans  les  Langues  dont 
ces  mots  font  empruntés.  Ainli , 

Al-manâch ,  Jignifie  le  Calendrier. 
Al-coran  ,  le  livre* 

En  Efpagn.  al-caçar  ,  le  Château. 
En  Portug.  al-caparras,  les  cppres. 

Irlandais. 

Aon  ,  excellent ,  Celt.  on  ;  Hc b.  aon  & 
eon  ,  les  richejjes  ,  les  biens. 
Airbhre  ,  multitude  ,  légion  ;  Héb. 
rab  ,  r b  ,  multitude. 

Anglais. 

A-for  e  ,  devant  ;  Primit.  for  , 
fro  ,  pro  ,  devant  ;  Lat.  forum  ,  le  de¬ 
vant  des  maiions ,  la  place  publique. 
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‘A-daies ,  aujourd’hui  ,  dont  la  ra¬ 
cine  eft  dai  ,  jour. 

Grec. 

A  la  pag.  5  3 .  du  Plan  Génèr.  6» 
Raifon.  nous  avons  raporté  fix  mots 
Grecs  où  l’on  voit  un  a  ajouté  en  tète 
d’un  mot  radical. 

En  voici  quelques  autres. 

A  -nêr  ,  homme  ;  en  Zend.  neresbi 
homme,  &  nerend ,  force  5  Primit . 
nar.  Voye £  ci-defjus  ,p.  157. 

A-gazefihai ,  Angl.  gaze ,  regarder.. 

A-phros ,  Angl.  firoth ,  écume. 

Ai-glê  ,  [plaideur  ,  Angl.  to  gli£ 
ter  ,  briller;  Gr.  gch,fplendeur . 

A-klus ,  Angl.  cloud,  nuée  ,  obs¬ 
curité. 

A-milla ,  combat ,  de  la  même  ra¬ 
cine  que  le  Latin  miles. 

A-melgô,  Lat.  mulgeo  ;  Fiant,  meîr 
ken ,  traire. 

Hébreux. 

A  la  pag.  5  o.  du  Flan  Général  & 
Raif.  nous  avons  mis  trois  mots  Hé¬ 
breux  qui  commencent  par  un  A  ajou¬ 
té  à  la  racine.  En  voici  d’autres. 

A-geda  ,  efeadron  ,  faifeeau  ,  de 
gad  ,  qui  en  Hébreu  même  lignifie 
troupe. 

A-dab,  affliger ,  de  l’Hébreu  dab. 

A-don,  Seigneur,  de  don  ou  dun  , 
puiffant ,  élevé. 

A-car  ,  laboureur  ,  d’où  le  Lat. 
a-ger  ,  champ  ,  de  car. 
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A-z ub  ,  Hyjjbpe  ,  du  Syriaque  & 
Arabe  Zup  ,  qui  fignifie  aufli  Hyjfo- 
pe  -,  Turc  ,  Zufa. 

A-mar  ,  ordonner  ,  dire  -,  Z  end  , 
mro  ,  dis  j  de  mar ,  jour ,  lumière. 

Chaldéen. 

A-faph  ;  Grec ,  fophos ,  fage. 
A-'hidn  ,  Hèb.  Vidé  ,  énigme  du 
mot  'hed  aigu  j  i9.  affiler,  forger,  d’où 
le  Latin  cudo,  comme  l’a  vu  Louis  de 
Dieu,  pag.  43. 

Copte. 

A-bok  ,  Celt.  bocu  ,  corbeau. 
A-fmi,  Franç.  jafmin ,  de  THéb. 
fmen  ,  parfum ,  huile.  1 

Per  fan. 

A-fman  ,  le  Ciel ,  Hébr.  shamim. 
Z  end,  afmenen  j  Pehlvi  ,  shamia. 

A-rouvad  ,  Z  end  ,  eoroud  ,  Prim. 
rob ,  force ,  d’ou  le  Lat.  robur. 

A-flounatan  ,  labourer  ,  creufer  , 
de  plow  ,  charrue  ,  en  Saxon  ,  Efcla- 
von  ,  Anglois,  Hongrois*,  &c. 

Pehlvi ,  a-mider  ;  Z  end,  mate  J  Lat. 
mater  ,  mere. 

Zend ,  a-perenaeoko ,  du  Và\W\porna, 
jeune  fille  -,  mots  qui  viennent  de 
por  ,  jeune  -,  d’où  le  Latin  puer. 

Indien. 

A  -fmaer ,  Ciel ,  a-fmani ,  bleu. 
Ces  deux  mots  viennent  de  sharn , 
Ciel.  - 

A-mlah ,  ouvrage  \t\\  Hèb.  melach. 


A-dmi ,  Hèbr.  adam  ,  homme  \  de 
data ,  terre  ,  fang  &c  rouge. 

Èfclavons. 

Les  Efclavons  n’ont  peut-être  point 
de  mots  originaux  qui  commencent 
par  A.  Et  de  tous  ceux  qui  font  en 
ufàge  chez  les  Polonois ,  il  n’y  en  a 
pas  trois  dont  on  ne  voye  l’origine 
dans  des  Langues  modernes.  Entre 
ceux-ci  ,  quelques-uns  auxquels  ils 
ont  ajouté  Y  a  initial.  Tels, 

Adamafzek  ,  du  damas . 

Aklàmit ,  Allem.  fammt ,  du  ve¬ 
lours. 

Arend-arz ,  rentier. 

Arménien. 

Aneharash  ,  fleuve  ,  de  nehar  oü 
nar  ,  fleuve .  Voy.  Allégories  Orient, 
p.  70. 


CHAPITRE  II. 

E  AJOUTÉ  EN  TETE. 

Nous  avons  ajouté  des  £  à  la  tête 
d’un  grand  nombre  de  mots  qui  com¬ 
mencent  en  d’autres  Langues  ,  fur- 
tout  en  Latin  ,  par  S  ;  &  très-fouvent 
cet  e  eft  refté  dans  notre  Langue , 
quoique  nous  ayons  fuprimé  /. 

Ecaille ,  Ital.  feaglia. 

Echelle ,  Ital.  &c  Lat.  fcala. 

Efcrime,  Ital.  feherma. 

Efcorte ,  Ital.  feorta. 

Ecu . 
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Ecu ,  Ital.  fcudo,  Lat.  fcutum. 

Ecoc ,  ltal.  fcotto. 

La  plupart  de  ces  S  étoient  elles- 
mêmes  des  lettres  ajoutées  aux  mots 
ou  elles  fe  trouvent ,  &  qui  en  font 
privés  dans  des  Langues  plus  ancien¬ 
nes.  Ainii  échelle  vient  de  chai ,  mon¬ 
ter  ;  &  au  fens  de  port  ,  il  vient  de 
cal ,  un  Port.  Escorte  ,  vient  de  la 
même  racine  que  cortège ,  &c. 

Si  l’Italien  a  fuprimé  tous  ces  E , 
tandis  que  nous  les  avons  conlervés , 
c’eft  que  dans  cette  Langue ,  de  même 
que  dans  les  Diale&es  de  la  Langue 
d’Oc  ,  on  prononce  S  en  es. 

Eflurgeon  ,  vient  du  Theuton 
ftoor ,  grand  ,  lui-même  formé  du 
primitif  T  or ,  d’où  vinrent  Taureau  , 
&  le  Dieu  Thor  ,  &c. 

Efchanfon  ,  vient  du  Theuton 

fchenk  ,  nom  de  ceux  qui  fourniflènt 
le  vin. 

j EJJor  ,  vient  de  la  même  racine 
que  l’Italien  forare  ,  voler. 

Ecreviffe ,  a  la  même  origine  que 
l’Allemand  krebs ,  &  que  notre  mot 
crabe  ,  dont  l’EcrevilTe  eft  une  eipéce. 

Bourguignon . 

Etoi ,  toit. 

Edegrai  ,  degrés . 

Anglois . 

i 

Les  Anglois  n’ont  peut-être  pas 
vingt  mots  à  eux  qui  commencent  par 

Orïg.  du  Lang. 
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e  &  fur  ces  vingt ,  les  trois  quarts 
où  cef  e  a  pris  la  place  d’une  autre 
voyelle.  Tels  font , 

Eager ,  aigre. 

Eagle  ,  aigle . 

Eat ,  Lat.  edo  ,  manger. 

Ew ,  Lat,  ove  ,  brebis. 

« 

Grecs. 

Egeirô  ,  éveiller  ,  du  primit.  gar , 
de  même  que  leur  verbe,  e-grê-gor-eé , 
veiller. 

Ethnos ,  Nation  ,  de  Tan ,  Peu¬ 
ple  ,  Contrée  ;  d’où  e-thenos  ,  &  par 
fyncope  ,  ethnos ,  dont  la  racine  étoit 
ablolument  inconnue. 

Ekaton  ,  cent ,  de  l’oriental  fad  ; 
&  qui  en  fe  nazalant  a  fait  kant ,  kenty 
&  enfin  cent. 

Ereuthos  ,  rouge  ,  tous  deux  de 
ru  ,  reu  ,  rou  ,  d’où  le  Latin  ruber . 

Bafques. 

Ils  mettent  er  à  la  tête  des  mots 
qui  commencent  par  R. 

Er-rofela ,  rouget. 

Er-regue ,  Roi. 

Er-ribera  ,  rive ,  rivage. 

Er-rome-roa ,  romain. 

Hébreux . 

He-bal ,  rentrer  dans  le  néant ,  de 
l’Hébreu  même  bal ,  néant ,  non. 

He-var ,  "OH  ?  obferver  ,  confidé- 
rer,  du  primit.  war  ,  qui  a  toute  l’é¬ 
tendue  du  mot  obferver. 

H  h 
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He-dak  ,  brifer,  froiffer ,  oprimer, 
de  l’Hébreu  douk  &  dikka  ,  qui  Ligni¬ 
fient  froiffer ,  broyer ,  réduire  en  pou¬ 
dre. 

He-doum  ,  marchepied  ,  de  l’Hé¬ 
breu  doum -,  repos  3  ou  plutôt,  du  pri¬ 
mitif  dom  ,  élevé. 

Chai  dé  en, 

He~dbaria  ,  Chef ,  Gouverneur  , 
de  dabar ,  dire  ,  ordonner ,  conduire. 

Perfan . 


Zend  ,  edereghem ,  qui  vit  long- 
tems  ,  de  der  &  dur  ,  durée. 


CHAPITRE  III. 


I,  AJOUTÉ  EN  TÊTE. 

Italien . 

Iddio  ,  Dieu. 
ïgnuto ,  nud. 

Espagnol, 

Yerva,  herbe. 

Yedra  ,  Lat.  hedera ,  Franç.  lierre. 
Yegua,  Lat.  Equa  ,  jument. 

Bafque. 

Itçala ,  Hèbr.  tfal ,  ombrage. 
Gallois. 

Il  faut  chercher  chez  eux ,  par  y  s  , 
les  mots  qui  commencent  ailleurs  par 
es  ou  s. 

Yfgolle  »  Lat.  fchola  ;  Franç.  école. 


LANGAGE 

Yfbar  &  ylber  ,  The  ut.  fper  3  Franç 
fper  3  Celt.  par  ,  lance  ,  pique. 

D’où  le  Lat.  veru ,  broche. 

Yfbryd  ,  efprit ,  foufle  ,  vent. 
Yfgwydd  ,  écu. 

Irland.  imhear  ,  marbre  ,  du  pri¬ 
mitif  mar  ,  d’ou  mar-mor. 

Runique. 

lorth  ,  terre  ,  du  primit.  ar. 

Ikud  &  kud,  Theut.  God  ,  Dieu . 
Imirki  &  mirki  ;  Franç.  marque. 

Grec. 

Ikanos  ,fuffifant ,  capable  ;  Celt.  can, 
grand ,  élevé  ,  beaucoup  3  AngL 
can  ^  pouvoir. 

Iflêmi  3  Lat.  ,  être  fiable ,  &c. 
Hébreux. 

Ils  ont  ajouté  I  à  la  tête  d’une  mul¬ 
titude  de  mots. 

Iqer,  prix  3  i9,  être  rare  3  Celt.  car , 
cher . 

Ical ,  pouvoir  3  Celt.  cal  3  Chald.  kel  5 
Lat.  calleo. 
lar  ,  fleuve  3  Celt.  ar. 

Igr  ,  redouter  ,  craindre ,  de  1  ’Hébr. 

gour  ou  gr ,  craindre. 

Lham  ,  s’échaufîèr,  de  '  ham^  feu,  cha¬ 
leur. 

lpKho  ,  briller,  éclairer,  de  fo ,  feu» 
Ifen  ,  vieux,  âefen,  d’o ù. fenex. 
If  h  ,  la  Lune  ,  de  K  h  ,  le  Soleil  : 
de-là  Hra ,  nom  de  Junon  en  Grec  , 
la  Béelfe  de  l’Air  &  la  Reine  des 
Cieux, 


ET  DE  L’É  CRITURE. 

Hcbrcux. 


H5 


Ithar  ,  exceller ,  furmonter,  de  ter,  I 
marque  de  prééminence ,  d’où  très . 

Copte. 

lof,  pere  ,  de  l’Hébreu  ab  ,  pro¬ 
noncé  ob ,  ov . 

,  Turc. 

Jeidgei \ ,  tout  ce  qui  fe  mange ,  de 
ed  ,  prononcé  edg  ,  manger. 

D’où  ces  mots  également  Turcs  , 
Et ,  la  viande  ,  etrnek^  le  pain  ;  Itrifil, 
tréjle. 

.  Perfan. 

Dans  le  dialeéte  Pehlvi  on  ajoute  J 
prononcé  Dj. 

Dj  -ATOu-natan,  venir,  Héb.  athê. 
Dj  -AMiT-ounatan ,  mourir,  Héb. 
muth. 

Dje-KTiB-oneftan  ,  écrire ,  Hébr. 
ktib. 

CHAPITRE  IV. 

O  E  T  U. 

Grecs. 

,  0 

O-belos,  broche  ,  de  belos ,  trait. 
Ho-de  ,  celui-ci ,  du  primit .  de  , 
lui. 

O-bryzon  ,pur ,  purifié ,  en  parlant 
des  métaux  ;  de  l’ Héb.  1H3  » 
ber  ,  pafler  au  feu  ,  brûler. 
O-dontô  ,  dent. 

Ho-milos  ,  du  Celt .  mal  3  troupe , 
aflemblée. 

O-noma  ,  nom . 


o-tin ,  tinne ,  grand  vafe  à 
liqueur  ;  Lat.  teneo  ,  contenir  ,  tenir. 

Hébreu  ,  tana ,  corbeille  à  fruits , 
vafe. 

Italien ,  %ana ,  corbeille  ,  panier. 

,  'o-mcil ,  fatiguer  ,  fâcher , 
du  primit.  mal ,  mal  ,  peine. 

ouphal ,  éminence,  lieux 
hauts ,  du  primit.  fiai ,  élevé  ,  haut. 

?  <otfiel ,  qui  aime  le  repos , 
parefleux ,  de  tfial ,  ombre,  mot-à-mot 
qui  vit  à  l’ombre. 

Polonois . 

Ogradzam  ,  enclore  ,  de  grodza  > 
enclos  ,  clôture. 

Eficlavon . 

O-plaviti ,  être  blond  ,  de  fîavus. 

O-bliditi ,  être  pâle  ,  de  blid  , 

O-buhnuti  ,  enfler  ;  du  Celte  & 
Grec  boun  ,  bougno  ,  tumeur  , 
gro  fleur. 

Italien ,  o-triaca  ,  thériaque . 

U. 

Italien. 

Uomo  ,  homme. 

Uopo  j  Lat.  opus  ,  befioin, 

Uovo  ,  Lat.  ovo  ,  œufi. 

Eficlavon . 

U-faditi ,  fiemer  ,  planter  >  Primit.  fàc , 

d’où  le  Lat.  b âtor. 

H  h  ij 
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Per  fan. 


Z  end,  ve-deied  5  Gr.  dei ,  il  faut. 
Pehlvi  ,  va-sHME-mounatan  5  Hébr. 
ym ,  shem^o  ,  entendre ,  ouïr. 


§.  IL 

Confonnes  ajoutées  à  la  tête  des  mots. 

CHAPITRE  I. 
Confonnes  ajoutées  devant  N,  L ,  R. 

N  Te  fait  fouvent  précéder  des  gut¬ 
turales  K,  G,  C. 

Latin. 

Gnatus ,  né. 

Gnavus  ,  vaillant ,  courageux  ,  du 
primit.  nay  ,  élevé  , 

D’où  Y  Angl.  knap  ,fommet ,  cime. 
Et  par  opofition. 

U Anglo-Sax.  cnapa, ,  cnæp-ling  , 
enfant ,  celui  que  l’on  éléve  ,  qui  s’é¬ 
lève. 

D’où  VAngl.  knave  ,  valet ,  mot 
qui  dans  l’origine  offre  l’idée  d’enfant 
&  de  Domeftique  ,  comme  le  mot 
page  :  &  qui  eft  accompagné  en  Angl. 
d’un  fens  bien  différent,  du  fens  de  fri- 
pon  ,  cette  idée  ayant  piris  la  place  de 
celle  de  valet. 

De-là  encore  le  Gallois  cnau  & 
cnep,  lofe. 

Grec. 

Gnoô  ,  connoitre ,  de  no. 

Gnophos  ,  ténèbres ,  de  neph  ,  ncb  , 
©bfcurité ,  nuées. 


Knidê  ,  Angl.  nettel ,  ortie. 

Efclavon. 

Gnakara  ,  Ital.  5e  lnd.  nakarau , 
efpéce  de  Tambour  ou  de  Tymbale. 

Gniva  ,  champ  ,  campagne  ;  Can- 
tabre  ,  nava  ,  plaine  ,  campagne. 

Ghgnizdo  ,  Polon.  gniazdo  ,  nid. 

Allemand. 

Kneipen  ,  Angl.  to  nip  ,  pincer. 

L  fe  fait  précéder  également  des 
gutturales ,  K ,  C,  G  ,  5c  de  l’afpira- 
tion  gutturalifée  A. 


L  e  b  ,  pain.. 


Pehlvi  , 

lam. 

Hébreu , 

l’hem. 

Lapon  , 

laibe ,  leabe* 

K x.  Theut. 

leibe. 

Luther  , 

laib. 

F  innon , 

leipæ. 

Iflandois , 

leif.. 

Ulphilas, 

hlaif.. 

Suédois  , 

lef.  , 

Fr  if  on. 

kef. 

Ruffe  % 

hlieb. 

Bohémien  , 

chleba.. 

Lat.  barb. 

leibo. 

Latin  , 

libum. 

Anglo-Sax. 

hlafë. 

Anglois  , 

loa£ 

Polonois , 

chleb. 

Efclavon , 

gleba. 

On  a  dit  Chlovis ,  Clovis  ,  Hlovis 

&  puis  Louis. 
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IJlandois. 

Hreindyr  ,  Renne. 

Hlid  ,  lattis  ,  côté. 

Celte. 

Gallois  ,  klod  ;  Lat.  laude ,  louange. 
Bas-Bret .  clei  j  Lat .  lævus  ;  Gr.  iaios  , 
gauche. 

Latin . 


Clangor  ,  Angl.  kling  ;  Dot.  lak ,  cri, 
Gr.  lêkeô  ,  fonner. 

Goth  ,  hlietus  j  Gr.  kleptes  ,  voleur, 
de  lab ,  j-nain. 

Anglois. 

Lîke  j  Aile  7?»  gleich  ,  femblablc.  • 

Lump,  Allem.  klumb  5  Suéd.  klump  ; 

Map. 

Look  ,  prendre  garde.  Allem.  klug  , 
avifé  y  Suéd.  klok. 

Ffclavorr. 

Gliuban  ,  amour  ,  affection  ,  de  leb  , 
cœur ,  affe&ion. 

Gliugl ,  Lat.  lolium ,  y  vraie ^ 


Grec. 

Homere,  liaron,  au  lieu  de  khliaron, 
tiède -y  ce  que  M.  l’Abbé  Barthé¬ 
lémy  a  bien  remarqué; 

Grec ,  klaina  -,  Lat.  lana  -,  Franç.  laine. 
Kliô  ,  fe  réjouir  -,  Celte,  lie, 
joie  ,  fejlin. 

Kleué  ,  Lat.  lu  {-us,  jeu. 

Agneau. 

»  V. 

Grec ,  amnos. 
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Suédois  y  lamb. 

Anglo-Sax.  larnb. 

Dan.  Flam.  lanv 
Latin  ,  agnus. 

G  ail.  Bas-Bret.  oan  ,  oen. 

Chinois ,  Yam. 

R. 

Se  fait  précéder  8c  de  Palpitation 
gutturale  &  des  Intonations  gutturales, 
de  la  labiale  B  ,  de  F ,  de  D. 
i°.  Anglo-Sax .  hræfen  •,  Angl.  raven, 
corbeau . 

Hracode  ,  déchiré  Angl.  rag  ;  Gr. 
ragô  ,  8c  rêgô  ,  déchirer  ;  Lat .  fregi, 
frangOi 

2  °.  Lat.  creb-er ,  fréquent ,  8cc.  Hèb. 

rab ,  reb  ,  abondant ,  nombreux. 
Angl.  green  yverd  ;  Hcb.  JJH  >  F  on  , 
être  verd  ,  être  tendre  ;  Efclav. 
grana  ,  V ald ,  ran  ,  Lat.  ramo  , 
Franç.  rameau ,  branche. 

Perfan  y  en  Z  end  ,  gremo  ,  gran¬ 
deur  -,  en  Pehlvi  ,  gue-rameh  ,,  de 
rom  ,  grand.. 

3 9.  Polon.  8c  Ffc/av.  grom  *,  Etrufq. 
brontac  ,  Grec ,  broute  ,  tonnerre , 
de  rom ,  en  Hébreu ,  tonner  ,  ton¬ 
nerre  ,  gronder  :  ce  mot  gronder 
vient  auiïi  de  la  même  racine. 

Bride. 

Grec  ,  rhyt-êr  ,  de  rhyô  ,  tirer 


mener. 

F  0 lien , 

bryt-êr, 

Anglo-Sax. 

bridek 

Franc , 

brittil. 

François , 

bride. 
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Flamand. ,  breidel. 

Eolien ,  brodon  5  Grec ,  rhodon, 
Irland.  breath  ,  fentence  ,  du  primit. 

nzr  ,  juger  ,  d’où  Rada-manthe. 
Celt.  rew  3  Gr.  kru-os  ,  froid ,  gelée. 

4°.  Allem .  rott  ;  Tr#/.  frotta  ,  armée. 
Grec  ,  rheein  ;  £0/.  freein  ro/zr/r  3 
Bret .  freu  ,  couler. 

$°.  érm:,  drofos  3  Izzr.  ros ,  ro/ée  3 


drepô  ,  Anglais  ,  to  reap ,  couper 
avec  la  faux. 


CHAPITRE  IL 


Autres  Intonations  ajoutées  à  la  tête 
des  mots. 

B,  P. 

Hébreu  ,  ba-tfor ,  lieu  fort ,  de  tfor. 
Hébreu  ,  baq<o  ,  couper  ,  brifer  ,  du 
primitif  qo  St  cop ,  couper. 

Hébreu ,  bashar  3  Pehlvi ,  basheria ,  ce 
qui  vit  ,  chair  ,  du  primit.  j/zzzr  , 
kar  ,  chair  3  2 rouge. 

Malayen  ,  befli  ,  ,  du  mot  ztj. 

- - "B- 

20.  D  3  T. 

Chald.  dakr  3  ü7#r.'  kr  3  Gr .  krios  , 
bélier. 

Hébr.  dabar  ,  Primit.  bar,  Parole. 
Turc  ,  t-ouroundgi  ,  orangé , 
Indien ,  t-ulad  ,  génération.  Hébr. 

ilad. 

Les  Payfans  de  la  Franconie  &  de 
l’Hercynie  mettent  un  T  devant  tous 
les  verbes  qui  commencent  par  cr*  Ils 

A 


dilent  t-erwarten  ,  au  lieu  de  l’Alle¬ 
mand  erwarten ,  attendre. 

Ainfi  terra ,  la  terre,  s’eft  formé  de 
1  article  T  &  de  er ,  terre  ,  dans  tou¬ 
tes  les  autres  Langues. 

Efclav.  trava ,  herbe  ,  de  l’article  T  & 
de  erba  3  Polon.  trawa. 

Copte  ,  d-id ,  Héb.  Id ,  main. 

Cfpagn.  tarima  ,  ejirade  ,  de  ram  , 
rym,  élevé. 

ltal.  defto ,  éveillé  ,  de  fio ,  être  debout, 
fe  lever. 

L. 

François. 

Loifir,  du  Lat.  otium. 

Lierre ,  hedera. 

Luette,  uvula,  d'ou  uvette. 

ltal.  lero  3  Lat.  ers. 

Portug.  laranja  3  F  rang,  orange. 

Lat.  laus  3  Orient,  aud  ,  louange. 

R. 

Chald.  ra-sham  ,  tracer ,  ligner,  de 
s  hem  ,  ligne. 

M. 

Héb.  manur  ,  enfouple  ,  de  l’Arabe 
nir  ,  licium  ,  fubtegmen  ,  trame  3 
2 9.  faire  une  étoffe  brillante  de  cou¬ 
leurs  ,  de  nur  ,  briller. 

M-lak  ,  Ange  ,  de  l’Ethiopien  & 
primitif  lof ,  "j&o  ,  fervir  3  i°.  en¬ 
voyer  3  3  °.  ferviteur  ,  envoyé  :  d’où 
lego ,  envoyer  tk  Laquais. 

M-shepàhi  ,  famille  ,  de  shapa'h 9 
étendre  3  mot  confervé  en  Ethiopien, 
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M^houn  ,  JiyQ  ?  habitation  j  Anglois , 
wonn. 

F  rang,  moderne ,  du  Lat.  hodierno. 
N. 

Ffpagn.  naranja  ,  orange. 

Italien  ,  nabyfïo  -,  Lat.  abyflo ,  abîme. 

Nalcofo  ,  Lat.  abfconio  ,  caché. 
Hébr.  na-tal ,  élever  ,  du  primitif  tal, 
d'où  tollo  j  vieux  Fraiij .  tollir. 
N-ghed  ,  devant  ;  he-o-id  ,  aller 
devant  ,  annoncer  ,  de  gid  ,  d'où 
guide ,  guider. 

C>  7  O 

N-çall ,  couler,  répandre,  du  pri¬ 
mitif^//  ,  couler. 

N-hosk  ,  airain  ,  du  primit.  ces. 
Perfan  ,  nyna  ;  Celt.  enn  &  ynn  -,  Lat. 
ignis  ,  feu  ;  Polon.  gniew  ,  colere. 

K8cC. 

Grec  ,  kapros  ;  Lat.  aprô  ,  fanglier. 
Ethiop.  g-bra  ;  Héb.  bra  ,  faire. 
Hebreu  ,  I \rKho  8c  Cho  ,  déchiré  , 
mauvais,qui  ne  vaut  rien  ;  Valdois , 
crouie. 

Chald.  k-cem  ,  ordure  *,  Héb.  tama  ; 
Celt.  tam  ,  d’où  le  Lat.  at-tam- 
ino. 

Pehlvi ,  gosh  8c  gueosh  *,  Gr.  ous  , 
oreille. 

5,  Z. 

Scribo  ,  Franç.  écrire  ,  du  Grec  gra¬ 
phe  *,  Arménien  ,  cré  ,  écrire  ,  pri¬ 
mitif  cra.  Foy.  Gramm.  Univ.  & 
Comparât,  pag.  4. 

Sombre  ,  Ffpagn,  fombrio ,  lieu  fom- 
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bre  ;  Ffpagn.  8c  Portug.  fombra  , 
ombre  ,  du  Lat.  umbra  ,  ombre. 

Ffpagn.  fima  ,  profondeur  ,  abîme  ; 
Lat.  îma. 

Grec  ,  fphendonê  j  Lat.  funda,  fronde. 
Sphallô  ,  Lat.  fallo  t  tromper. 

Angl.  fnow  j  A llern.  fchnee  ;  Lat.  ni- 
ve  ,  neige. 

Spiny  ,  Franç ,  épineux  ,  du  ptimit. 
pen  ,  pointe  ,  d°oii  X  Angl.  pin  ,/?/- 
cjuant  8c  épingle ,  8cc.  8c  l’arbre 
apellé  pin ,  à  caufè  de  fes  feuilles 
pointues. 

Lat.  feges  ,  les  blés  prêts  à  couper , 
les  moillons  -,  Chald.  ,  shaga  , 
croître  j  Héb.  HK3  }  gaê  ,  s'élever. 

Polon.  flimak  ,  limaçon  s  fmiere  ,  la 
mort. 

Svéd..  florin  ;  Ital.  flormo  *,  Lat.  turma,. 
troupe  ,  bruit. 

Chald.  ,  shakall ,  • achever  un 

ouvrage  ;  primit.  col ,  kal ,  com¬ 
plet. 

Hébr.  shamar  ,  olferver ,  garder  ,  du 
primit.  mar ,  lumière ,  vue. 

Hébr.  xtham  j  Copte ,  ojoxjül  ,  ftham , 
enfermer  ,  du  primit.  tam  :  voyez 
,  Allégories  Oriental,  p.  6  t.  G  3. 

Hébreu  ,  tfadik  ,  jufle  ;  Gr.  dikê  , 
jujlice ,  dikaios ,  jujie. 

Copte. 

Si-fmê  ,  écouler ,  exaucer  j  Héb. 
shen^o. 

Ffclavon . 

Zrak ,  air  ,  de  1 9 Héb.  rou'h  ?  air  , 
foufe. 
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Sgena  ,  époufe  ,  femme  ;  du  primit. 
gen  8c  gun  ,  femme.  Polon.  zona. 

g ssssgsssc - -v  . 

SECTION  III. 

Lettres  ajoutées  à  la  fin ,  &  quelque  s- 
•  intercalées . 

Des  Terminaisons. 

Il  eft  de  deux  fortes  de  lettres 
ajoutées  à  la  fin  des  mots.  Les  unes 
paroilfent  fimplement  deftinées  à  for¬ 
tifier  la  prononciation  du  mot  :  d’au¬ 
tres  y  furent  ajoutées  pour  défigner 
quelqu’idée  accefloire  ,  quelque  dr- 
conftan.ce  particulière  du  mot  com¬ 
mun  8c  primitif.  On  ne  leur  oit  donc 
trouver  l’origine  d’un  mot  quelcon¬ 
que  ,  fi  l’on  ne  peut  remonter  à  là  ra¬ 
cine  primitive  ,  toujours  d’une  feule 
fyllabe  ;  en  Je  dépouillant  de  tout  ce 
qu’on  y  a  ajouté  fuccelîivement ,  au 
commencement  ,  ou  à  la  fin. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  par  exem¬ 
ple,  que  les  Perfies  ajoutoient  ces  trois 
fyllabe  s  ounatam  à  un  mot  pour  en 
faire  un  verbe ,  fans  préjudice  d’au¬ 
tres  fyHabes  ajoutées  à  la  tére. 

Les  Latins  ont  fait  dé  même  du 
primitif  am  ,  l’adjeétif  ama-jbundus  , 
pour  dire  celui  qui  doit  être  aimé  ;  Se 
du  primitif  fac  ,  fais,  le  moi  fac-in- 
cr-of-us ,  pour  dire,  un  homme  ca¬ 
pable  de  toutes  fortes  d’aélions  crimi¬ 
nelles  ,  un  fcélérat. 

Les  Grecs  ont  également  fait  du 
mot  primitif  lab ,  qu’ils  prononcèrent 
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lamb  dans  les  tems  du  prélent,  le  mot 
pros-épi-lamb-ano-menos  où  le  primi¬ 
tif  eft  précédé  de  trois  fyllabes  8e  fiiivi 
de  quatre  ,  comme  un  grand  Sei¬ 
gneur  efi:  précédé  8c  fuivi  d’un  nom¬ 
breux  cortège. 

Prefque  toutes  les  Langues  ont  éga¬ 
lement  eu  des  terminaifons  différentes, 
pour  défigner  les  diverfes  parties  du 
difeours ,  les  noms ,  les  adjeétifs ,  les 
verbes  ,  les  adverbes  ,  8cc.  Et  ces 
terminaifons  ont  allongé ,  dans  la  plu¬ 
part  ,  tous  les  noms  primitifs ,  au 
point  quelles  n’en  offrent  aucun  dans 
Ion  état  primitif  ;  8c  telles  font  les 
Langues  Grecque  8c  Latine. 

Ici ,  les  terminaifons  font  quelque¬ 
fois  tellement  incorporées  dans  les 
mots ,  quelles  femblent  en  faire  une 
partie  fondamentale  :  enforte  qu’on 
ne  peut  parvenir  à  la  découverte  de 
leur  racine  ,  par  là  prévention  où  l’on 
efi  à  cet  égard. 

Ter^ 

C’efi  ainfi  que  ces  mots ,  pater , 
mater  ,  frater  ,  qui  lignifient ,  pere  , 
mere ,  frere ,  font  compofés  de  la  ter- 
minaifon  ter  ,  ajoutée  par  les  Grecs 
8c  les  Latins  aux  mots  primitifs  pa  , 
ma  8c  fra  :  8c  qui  fè  retrouve  dans  les 
mots  Grecs  pen-theros  ,  beau-pere  ; 
thuga-tér  ,  fille  ;  dans  l’ Anglois  >Jijler, 
fœur  ,  childer ,  enfant ,  dont  on  a  fait 
child ,  8cc. 

Cette  terminaifon  ter  efi  un  mot 
primitif  qui  défigne  l’excellence  ;  8c 

'  qui 
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qui  a  produit  le  mot  Grec  ter-as,  qui 
lignifie  prodige. 

A  R. 

C’eft  ici  une  autre  terminaifon  qui 
fe  confond  avec  les  noms  radicaux  , 
au  point  de  n’en  pouvoir  être  diftin- 
guée.  Dans  ces  mots  François ,  par 
exemple  ,  renard  &  canard  ,  la  (yllabe 
ard  paroît  faire  une  partie  elfentielle 
du  mot  :  ce  n’eft  cependant  qu’une 
terminaifon  ajoutée  dans  tous  les  deux 
à  un  mot  radical  ;  là ,  au  mot  rin ,  qui 
lignifie  nés  ;  ici,  au  mot  can  ,  une 
canne  en  général.  Tout  comme  dans 
ces  mots  ;  muf-ard  ,  un  homme  qui 
mufe  *  cam-ard ,  un  homme  camus. 

Il  en  eft  de  même  du  mot  lézard , 
en  Latin  lac-erta ,  formé  de  l’oriental 
,  lata ,  prononcé  laça ,  qui  figni- 
fie  la  même  chofe,  &  qui  eft  dérivé  de 
lat ,  cacher  t  parce  que  cet  animal  fe 
cache  continuellement. 


Cette  terminaifon  eft  fort  commune 
chez  les  Grecs  :  ils  difent, 

Then-ar ,  main. 

On-ar ,  fonge. 

Hup-ar ,  vijion. 

Dam-ar ,  femme . 

T ekm-ar ,  Jigne  ,  borne . 

Ils  la  varièrent  en  érion, 

Tekm-êrion ,  figne  évident. 
Sphair-ift-êrion  ,  jeu  de  paume. 
Kala-ft-êrion  ,  prifon. 
Ila-ft-êrion ,  le  Propitiatoire. 

Les  Langues  du  Nord  employeur 
Orig.  du  Lang. 


également  certe  terininaiion  ,  &  Cou¬ 
vent  fans  voyelle.  On  voit  dans  l’Edda, 
da.gr  ,  jour  ,  mot  formé  de  dag,  day , 
di. 

L’Iflandois  eft  rempli  de  mots  pa¬ 
reils. 

Cette  terminaifon  ne  fut  pas  incon¬ 
nue  aux  Hébreux  :  de  là  leurs  mots , 

V aq-ar ,  Vache. 

Aluf-ar  ,  Mufe. 

Zarn-ar  ,  Chanfon  ,  & c. 

qui  ne  font  point  radicaux  comme 
l’ont  cru  tous  les  Savans ,  fans  en  excep¬ 
ter  le  célébré  Bochart  ,  mais  des 
primitifs  unis  à  la  terminaifon  ar,  & 
mieux  confervés  dans  les  Langues 
d’Occident. 

Il  eft  vrai  que  l’Hébreu  a  confervé 
en  général  plus  de  fimplicité  que  les 
autres  Langues  :  cependant ,  il  a  di- 
verfes  terminaifons  pas  aftez  connues: 
une  entr’autres  en  e  n  ,  que  les  Chal- 
déens changent  end  précifément 
comme  les  Latins  &c  les  Eoliens  difent 
mufa  ,  là  où  les  Grecs  prononcent 
mufé. 

Mais  les  Chaldéens  terminent  par 
la  voyelle^,  nombre  de  mots  où  les 
Hébreux  n’en  mettoient  point.  Ainfi , 
ils  difent  areça  ,  cèdre  ;  gabra ,  hom¬ 
me  i  car  ma,  vigne  ,  là  où  les  Hébreux 
difent  fimplement  areç ,  gabr  ,  carm . 

Les  Syriens  ajoutent  également  Va-, 
mais  ils  le  prononcent  en  o ,  gabro  , 
&c. 


li 
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Les  Chaldéens  changent  même  en 
tha  la  terminaifon  ê  des  Hébreux.  De 
biri ,  Citadelle  ,  ils  font  bit  tha.  Il  en 
ctoit  (ans  doute  de  même  des  Phéni¬ 
ciens.  De-là  le  nom  de  Birsa  ,  donné 
à  la  Citadelle  de  Carthage ,  qui  occa- 
fionna  le  mauvais  conte  de  la  peau  de 
bœuf,  par  lequel  on  voulut  expliquer 
l’origine  du  nom  de  cette  Citadelle  , 
afin  de  rendre  plus  odieux  encore  un 
Peuple  qui  ne  l’étoit  déjà  que  trop. 

Les  Efclavons  ont  fait  du  mot  Orien¬ 
tal  tob  ,  bon ,  le  mot  dob-ar , 

El  ,  eiz. 

C’efl  encore  ici  une  ter  minai  (on 
fondue  dans  les  mots,  même  en  Fran¬ 
çois  ,  d’une  maniéré  à perfuader  qu’elle 
en  fait  partie  eflentielle.  Nous  nous  en 
fcrvons  dans  ces  mots  ,  Soleil  , 
oreille  ,  pareil ,  tandis  que  leur  racine 
eft  joie  ,  aure  ,  pare  ,  ablatifs  Latins 
qui  ont  formé  les  mots  Italiens  foie  , 
orecchio  &  pari, qui  ont  la  même  ligni¬ 
fication. 

C’eft  la  terminaifon  ilia  des  Efpa- 
gnols  j  dlora  ,  ils  font  orilla ,  rivage  , 
bord. 

On  ne  fauroît  donc  Ce  mettre  au 
fait  des  Etymologies  d’une  Langue  , 
fans  avoir  reconnu  auparavant  toutes 

X 

les  terminaifons  dont  elle  fait  ufage  ; 
&  e’étoit  ici  une  précaution  trop  né- 
gligée. 

I  I. 

Quant  aux  terminaifons  quifervent 


à  fortifier  le  mot  radical ,  &  qui  font 
qu’il  a  une  confonne  de  plus,  elles  font 
plus  difficiles  à  faifir  -,  fouvent  même 
elles  varient  dans  chaque  Langue  pour 
le  même  mot  :  &  de-là  ,  une  fource 
abondante  d’erreurs  &  d’obfcurités 
pour  les  Etymologiftes,qui  n’ont  pas  lu 
démêler  ces  additions  ni  apercevoir 
qu’ils  avoient  toujours  le  même  mot 
fous  les  yeux.  Ajoutons  que  cette  ei- 
péce  finguliere  de  terminaifons  étoit 
abfblument  néceffaire  ,  pour  lier  ,  avec 
un  radical  qui  finifloit  par  une  voyelle, 
des  terminaifons  qui  commençoient 
toujours  par  une  voyelle  -,  &c  pour 
empêcher  par  confequent ,  les  triftes 
hiatus  qui  en  auroient  été  perpétuelle¬ 
ment  l’efîêt. 

De-là,  la  différence  eflentielle  en¬ 
tre  les  mots  primitifs  chez  les  Chinois, 
qui  ne  font  compolés  que  d’une  con¬ 
fonne  &  d’une  voyelle,tandis  que  chez 
nous  cette  voyelle  eft  fuivie  d’une  con¬ 
fonne  ;  ce  qui  provient  (  car  ce  font 
toujours  le?  mêmes  mots  )  de  ce  que 
les  Chinois  n’employent  jamais  aucune 
terminaifon ,  &  qu’ainfi  ils  n’ont  nul 
befoin  de  faire  finir  le  primitif  par  une 
confonne. 

Le  primitif  ro  ,  qui  défigne  la 
couleur  la  plus  vive  ,  la  plus  éclatante, 
le  rouge,  fera  un  exemple  fi  fenfible  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu’il  pourra  tenir  lieu  de  tout  autre. 

R  o. 

Cette  racine  primitive  fignîfie  ronge. 
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elle  s’eft  prononcée  ro ,  ru ,  reu ,  rou  : 
de— là , 

Le  Lat.  ru-ber  &  ru-tilus. 

Le  Goih.  ro-d-ua. 

Le  Sued.  rc-d. 

Allan.  &  Flam.  ro-the. 

LAJland.  rau-dur. 

Le  Grec,  e-REU-th-os. 

L  ’Efclav.  ru-m-en. 

Le  Franç.  rou-ge  &  roux. 

Le  Latin ,  ru-f-us. 

Le  nom  Hébreu  du  Grenadier  dont 
la  fleur  &  le  fruit  font  rouges,  pourroit 
bien  venir  de-là  :  c’eft  ri-mmon  ,  mot 
peu  éloigne  de  l’Efclavon  rumen. 

Ce  mot  s’allonge  bien  plus  dans 
cette  derniere  Langue  quand  il  s’agit 
d’en  faire  le  verbe. 

Za-rum-anin  ,  y  fignifi e  rougir. 

De-là,  la  fleur  apellée  rose,  en  Lat. 
rofa ,  en  Efclav.  rula ,  en  Gr.  rhodon. 

Les  Polonois  qui  aiment  les  mouil¬ 
lées  ,  en  ont  fait  ces  mots  : 

Ru-mianofc  ,  le  fang  ,  l’or ,  la 
rougeur,  &c. 

Ru-miany ,  rouge. 

Ru-mienie,  rougir . 

Ru-fy ,  roux. 

Ro-za  ,  rofe. 


III. 

T,  D,  N,  M,  R,  S,  G. 

Sont  les  confonnes  que  nos  Langues 
Occidentales  ont  ajoutées  de  préfé¬ 
rence  ,  à  la  fin  des  mots  radicaux. 


Tous  ces  mots  Latins  ;  Marte,  M  ars 
&■  certo ,  combattre-,  hortor ,  exhorter; 
ojlium ,  porte;  audio ,  entendre;  claudo , 
fermer  ;  altus  ,  haut ,  viennent  des 
mots  Primitifs  har ,  hor  ,os  ,  ou  ,  cia  „ 
al,  qui  ont  la  même  lignification. 

L’Italien proda ,  proue,  &.  bando,ban> 
viennent  de  pro  ,  avant ,  de  de  ban . 

Le  Languedocien  cleda ,  une  claie, 
«Se  le  Valdois  cledar  ,  porte  en  forme 
de  claie,  viennent  de  cia, fermer. 

L’Irlandois  neart ,  puiflance ,  force, 
vient  du  primitif  nart  qui  a  la  même 
valeur. 

L’Anglois  child ,  enfant,  du  primit. 
chyl ,  Viy  ,  qui  fignifie  auiïi  enfant  : 
Sue  d.  kull ,  anc.  Sued.  koll  &  kolder. 

Le  Grec  Anac-to,  Chef,  Roi ,  vient 
de  l’Oriental  pi#  ,  Anaq  ,  celui  qui 
porte  un  collier ,  un  hauffe-col ,  le 
Chef. 

Le  Grec  radios ,  facile  ,  vient  du 
primitif  ra  ,  d’où  le  Grec  raôn ,  plus 
facile,  le  Gallois  rhad,  ôc  le  Toulou- 
làin  rai ,  qui  fignifient  auffi  facile. 

Du  primitif  ur,  lumière,  d’où  urim, 
oracle  ,  font  venus  le  Cirnbre  urd ,  qui 
fignifie  le  deftin:  &  le  Cirnbre  &  An¬ 
glo-Saxon  ur-leg ,  le  décret  du  deftin. 

D’or,  qui  fignifie  commencement , 
font  venus  le  Latin  orior  ,  commen¬ 
cer  ,  l’ Anglo-Saxon  &  le  Runique 
ord  ,  &  le  Cirnbre  ar ,  qui  fignifient 
commencement. 

Et  de  nor  ,  lumière,  le  N  ord* 

C’eft  encore  T  qui  a  fait  la  ter- 

iüj 
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minaifoii  des  Tupi  ns  &  de  la  moitié 
des  participes  Latins.  Defac  , factum, 
f  ictus  Sc  facturus  \  Sc  de  ces  fupins, 
nombre  de  mots  ,  tels  que  factor  , 
factum ,  Scc. 

De  lego  ,  tectum  6c  lector. 

De  doc  ,  doctum  Sc  doctor. 

Du  primitif  toq ,  une  toque  ,  les  Efpa- 
gnols  font  , 

Toca ,  cocffùre  de  femme. 

Tocada ,  une  femme  qui  a  arrangé 
Tes  cheveux. 

Tocador ,  une  toilettei. 

N 

De  tour,  nous  avons  fait  tourner  Sc 
retourner.  En  Irlandois  Sc  Suédois 
turna. 

De  ker ,  coeur  ,  les  Allemans  ont 
fait  kern,  d’où  kern-libo,  de  bon  cosur. 

De  thur ,  porte,  les  petits Tartares 
de  Crimée  ont  fait  thume  \  Sc  au  lieu 
de  duo ,  deux ,  on  dit  en  Runique 
tuona. 

De  l’Oriental  bur ,  citerne  ,  réfer- 
voir  ou  fource  d’eau, les  Occidentaux 
ont  fait  en  Allem.  burn  en  Yaîdois 
borné,  Sic.  une  fontaine.. 

Les  PerJâns  ont  réuni  T  Sc  N. 
De  l’Hébreu  Shaphê  ,  lèvre  ,  ils 

ont  fait  Shap-ti-na  lèvre. 

Et  de  Jlar  ,  aftre  ,Jîern  ,  uhté  aufïi 
dans  le  Nord. 

R. 

De  V clous  ,  étoffé  veîue  nous 
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avons  fait  velours \  Sc  de  London ,  Lon¬ 
dres  ;  de  Per  dix ,  Perdrix. 

Les  Italiens,  de  joute,  gioftra. 

Les  Limoufins,  d ’ita,  aitar  ,  ainfi. 

Les  Espagnols  ont  changé  ganç,  une 
oie  ,  en  anfar  -,  ce  qui  répond  à 
l’anfer  des  Latins. 

Ail ,  tout ,  eft  en  Runique ,  allr. 

t  _ 

Fett  des  Occidentaux  ,  qui  lignifie 
graille,  eft  le  "HS,  Fadr,  des  Hébreux  -, 
les  Latins  en  firent  ajfatim. 

De  l’Egyptien  kame  ,  noir  ,  encore 
ufité  par  les  Coptes ,  les  Hébreux  fi¬ 
rent  ion  <hamr.  . 

Il  eft  vrai  que  ces  derniers  exem¬ 
ples  rentrent  dans  la  terminaifon  en 
ar  Sc  en  er  ,  dont  nous  avons  parlé 
il  y  a  un  inftant. 

Les  Suédois  difent  for,  la  Mer  ,  îâ 
où  les  diale&es  Theutons  difent  fee  , 
fio  ,  Scc. 

Les  Hurons  ont  changé  les  pro¬ 
noms  ni ,  je  j  ki,  toi,  ou  lui ,  Sc  qui  font 
Orientaux, en  nir  ,  kir  6c  ouir. 

L 

Far  1er ,  s’ eft  formé  du  primitif  bar 
6c  par. 

Gar-lar ,  en  Efpagnol  jafer  ,  babil¬ 
ler  ,  s’eft  formé  de  la  même  manié¬ 
ré  du  mot  gar  parler  j  les  Italiens 
en  ont  Eût  chiarlar ,  &c  de-là ,  nocre 
mot  Charlatan. 

On  peut  voir  cette  famille  Gar , 
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dans  notre  Grammaire  Univ.&Comp. 
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G. 

Jnglois  ,  bone  ,  Flam.  bonk  ,  os. 

Efpa«n.  amargo  ,  amer . 

J/æ/.  treuga ,  trêve. 

Voici  des  raports  ,  avoués  par  M. 

Ihre  ,  lui-même. 

Suédois . 

Brygga , ,  de  bro. 

Bygga  ,  habiter  ,  de  bo. 

Mygga ,  moucheron ,  de  mu* 

Trygg  ,  fdele  ,  de  tro. 

.(Us 

I  V. 

Mots  réunis  peur  en  former  de 
nouveaux. 

M  ■ 

On  ne  s’eft  pas  contenté  d’ajouter 
à  un  mot,  des  Lettres  initiales  ou  fina¬ 
les  ,  on  a  auflî  réuni  trcs-fouvent  des 
mots  enfemble ,  pour  en  former  de 
nouveaux  :  de-là  ces  mots  compofés, 
qui  forment  la  maffie  prefqu’entiére 
des  Langues,  &  qui  perfuadenr  qu’el¬ 
les  n’ont  rien  de  commun  ,  parce 
qu’on  ne  peut  apercevoirleurs  racines 
communes,  fous  cette  mafle  énorme 
d’accefioires.  Nous  ne  ferons  pas  en¬ 
trer  ces  mots  compofés ,  dans  les  Ta¬ 
bleaux  que  nous  mettons  ici  (ous  les 
yeux  de  nos  Leéleurs  ;  ils  formeroient 
eux  -  mêmes  un  immenfe  tableau  , 
qu’il  vaut  mieux  renvoyer  ailleurs. 
Nous  nous  contenterons  d’un  exem- 
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pie  qui  fera  fentir  vivement  à  quel 
point  les  racines  primitives  fe  font 
défigurées  dans  la  (ucceflion  des  fié- 
c’es. 

•Bon  eft  une  racine  primitive  qui 
défigne  la  gro(feur  &  qui  fut  le  nom 
du  bœul ,  en  Grec  bous  :  elle  eft  de-* 
venue  dans  les  Langues  Celtes  la  four- 
ce  des  mots  boun ,  &  bougne,  tumeur , 
^rolfeur  ,  d’où  le  Grec  boun-os  ,  cofc 
line  :  les  Hébreux  l’ont  également  em¬ 
ployée  -,  mais  ils  en  ont  fait  un  mos 
d’une  aune  pour  le  rendre  plus  pit- 
torefque  :  une  tumeur  ,  une  grof* 
feur  s’apelle  chez  eux,  a-b^hoboidaut , 
mot  où  Ion  voit  la  racine  bcu  répé¬ 
tée  deux  fois  &  précédée  de  la  voyelle  a. 

Ce  raport  déjà  fi  difficile  à  (aifir  , 
devient  abfolument  méconnoilfable 
par  laponétuationdes  Maffioréthes  :  ils 
en  ont  fait  le  mot  barbare  avahvuhot , 
qui  ne  redemble  à  rien  ,  quoiqu’on 
reconnoiffie  dans  la  fyllabe  vu  ,  qu’il 
faut  prononcer,  vou ,  une  trace  légère 
de  la  racine  bou. 

Tous  ces  mots  Hébreux, 

Ear-burim  ,  volaille  à  l’engrais. 

Dar-dar ,  ronce. 

Zar-ÿr ,  chien  de  chaffie. 

kil-kel ,  calculer  ,  tkc. 

mis  au  rang  des  racines  qu arrhes  , 
expredion  barbare  qui  n’oflre  qu’un 
contre-iens ,  font  aurant  de  mots  for¬ 
més  par  la  répétition  d’une  fyllabe  pri¬ 
mitive  ,  comme  ceux  de  pa-pa ,  ma¬ 
rna  r  bon- bon  ^  &c»- 
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SIXIEME  TABLEAU- 


S  E  C  T  I  O  N  I. 
Lettres  suprimées. 


Comme  les  exemples  qu’offre  ce 
Tableau  font  très-ailes  à  làifir,  6c  qu’ils 
font  femés  dans  toutes  les  Langues  , 
iiir~tout  dans  nos  Langues  modernes 
d’Europe  ,  nous  nous  y  arrêterons 
beaucoup  moins. 

Büa - : - 'iLaael- 

i  V  oy  clics  fu primée  s. 

Il  eft  peu  de  mots  qui  ne  loient 
défigurés  d’une  Langue  à  l’autre  par 
la  lupreflïon  de  quelque  voyelle ,  à  la 
tête ,  au  milieu ,  ou  à  la  fin  du  mot. 

^  XéEfpagnol  chinea  ,  eft  X  h  ali  en 
haquenée. 

Le  Flam.  rag ,  eft  l’ Hébreu  a-rag , 
une  araignée . 

L’ Italien  lefina,eft  le  F  rang,  alelhe, 
6c  l’ Allemand  ahl. 

L 'Italien,  limofina,  eft  le  Grec  elée- 
molynê ,  devenu  en  F  rang,  aimoffie  , 
6c  puis  aumône  ,  par  la  fiipreffïon  du 
fécond  6c  du  troifieme  e  ,  6c  par  la 
fuprellion  de  l’y. 

lé  Italien  nappo,  eft  le  Frang.  hanap. 
Vital.  cn\-\o,défert,àéo\\  hermite:  Grec , 
crêmos. 

Grecs . 

Ethnos ,  nation  ,  pour  ethenos. 


^%/é,lplendeur>  pour  ai  gelé,  d’oà 
l’Elclavon  gkleni ,  fplendeur. 

Klèfis,  apel,  pour  kalèjis. 

Lat.  periclum  ,  au  lieu  de  pericu- 
lum  \  dé oii  péril. 

Efpagnol ,  triaca  ,  thériaque . 

EJ'clavon. 

Grrigl-jen  ,  de  ker  ,  rouge. 

Mluny  melon. 

Mhn  ,  moulin. 

Copte. 

cgeHN jlén  ,  de  l’Hébreu  \ 

fhotene tunique,  cyNH  ,  fine  ,  filet , 
Franc,  feine. 

2®.  H, 

L’alpiration  éprotive,Ies  mêmes  vi- 
ciffîtudes  que  les  voyelles  :  nous  avons 
vu  qu’on  lui  lubftituoit  diverfes  con- 
fbnnes ,  afin  de  rendre  plus  doux  les 
mots  dans  lelquels  elle  le  rencontroit. 

Mais  tres-fouvent, on  prend  fimple- 
ment  le  parti  de  l’ôter.Ainfi, les  Grecs  6c 
les  Latins  commencent  par  une  voyelle 
fimpîe,  des  mots  qui  commencent  chez 
les  Orientaux  par  une  voyelle  alpi- 
rée.Les  Italiens  dont  la  prononciation 
eft  douce ,  6c  à  laquelle femblent  avoir 
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1ff. 


ptéhdé  les  Grâces ,  ont  profcrit  toute 
afpiration  ,  dans  la  prononciation 
comme  dans  l’écriture.  Dans  la  Lan¬ 
gue  Françoife  ,  on  a  fuprimé  une  par¬ 
tie  des  afpirations  qui  y  étoient  en 
uiàge  ;  on  en  a  confervc  nombre  d’au¬ 
tres  ;  &avec  une  pareille  inconféquen- 
ce,  on  a  laiiTe  fubfifter  le  figue  de  l’af- 
piration  :  je  ne  connois  même  perfonne 
entre  tous  les  Réformateurs  de  notre 
orthographe  ,  qui  ait  propofé  d’imiter 
à  cet  égard  les  Italiens.  Les  Peuples 
etrangers  empruntent  tant  de  nous , 
que  nous  pourrions  bien  emprunter 
aufli  leurs  changemens  d’orthographe, 
quand  ils  s’accordent  avec  notre  pro¬ 
pre  prononciation.  Ce  n’eft  pas  inno¬ 
ver  ,  c’eft  reprendre  fon  bien  où  on 
le  trouve. 

Les  Eoliens,  dont  la  prononciation 
ctoit  fi  rude  ,  fuprimoienr  les  afpira¬ 
tions  :  elle  eût  été  ians  cela  trop  bar¬ 
bare. 

•g  ~  -X.!.'  ■■  J  p. 

3 9.  Cotifonnes  labiales. 

Portug .  falar  ,  parler  ;  du  Lat. 
fabulari. 

£fpag72.  palomo  ,  pigeon  ;  paloma , 
colombe  ,  du  Lat.  palumbus. 

Bourguign.  taule  ,  Lorrain  ,  tauye  , 
Franç.  table. 

BVurg.  faule ,  Lorr .  hove  ,  Franc. 
Fable. 

Franç.  viande  ,  hal.  vivanda ,  du 
Lat ,  vivere. 


•€" ■ — -  - ■—  fcL-.vi  .1  \  afl. 

4°.  Consonnes  dentales» 

T. 

Abbaye  ,  du  Lat .  abbatïa» 

Armée  ,  du  Lat.  armatà. 

Craie  ,  du  Lat.  creta. 

Verre  ,  du  Lat.  vitrum,  Lorr.  vor- 
re  ,  Bourg,  varre. 

Soie  ,  Ital.  fêta. 

Soif,  ltal .  fete  ,  Lat.  fitis. 

Chaîne  ,  Lat.  catena. 

Ecuyer  ,  Angl.  fquirre ',  vieux  Lang. 
feudié ,  Lat.  bar  b.  feutar-ius. 

D. 

Louer ,  Lat.  laudare. 

Foi ,  fîdes  ;  Ffpag.  fee. 

Préau,  Portug.  prado,  Lat.  pratum» 

Efpagnol. 

Feo,An</,  fea,  laide  ;  du  Lat.  fœdus» 
Fiel ,  Franç.  fâdelle ,  Lat.  fidelis. 
Créer  ,  Fr.  croire ,  Lat.  credere. 
Caer  ,  Lat.  cadere  ,  tomber. 

Guia ,  guide  ,  guion ,  guidon  ,  &c. 

D  devant  R. 

Il  eft  quelques  Langues  où  l’on 
fuprime  D  lorfquil  précédé  R  ;  telle 
eft  \  Italien  j  tels  les  idiomes  qu’on 
parle  dans  les  deux  Bourgognes  & 
dans  la  Lorraine. 

Italien . 

Je  tiendrai  ,  io  terro . 

Je  viendrai,  io  vtrro. 
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Ces  exemples  offrent  la  fupreflïon 
de  notre  D ,  &  le  changement  de 
N  en  R  devant  un  autre  R. 

On  dit  de  même  dans  la  Franche- 
Comté  ,  y  varro  ,  Sc  en  Lorraine  je 
yinro ,  pour  dire  ,je  yiendrois. 

Du  Latin  tener ,  nous  avons  fait 
tendre  -,  la  Franche-Comté ,  tenre  ;  la 
Bourgogne,  tarre  :  l’Italien  a  laiffe  iub~ 
fifter  la  forme  Latine,  en  difant  tener 0. 

Des  exemples  comme  ceux-ci  fixent 
le  génie  des  Langues  relativement  à 
l’inftrument  vocal.  N  R  fe  fuivent- 
âls  ?  le  Lorrain  les  laiffe  fubfifter  :  le 
François  plus  délicat  ,  les  lépare  par 
V  :  l’Italien  &  le  Comtois  plus  bouil- 
îans ,  changent  comme  l’Arabe,.N  en  Rt 

<r—r.  ,± — H1..  ..  — -r^rr-r^r  ■■■«  j-ÿ. 

5*.  N 

N  finale  fe  fuprime  dans  diverfes 
Langues, 

p  - 

Irlandais,, 

Fo  ,  bon . 

No ,  non. 

A 

Mo,  mon. 

Mo  ,  homme  ,  du  Theut.  man. 

Çe ,  oie ,  du  Gr.  gen  ,  &  Ail  ,gan. 

Béarnois. 

Ceux-ci  difent  également , 

U  ,  un. 

Bé  ,  bien. 

D’autres  Peuples  déliassaient  des 
fyllabes  au  milieu  des  mots. 

Ainfi  les  Languedociens  difent  au¬ 


jourd’hui  di-lus ,  là  où  ils  dffoient 
au  quatorzième  fiede  di-luns  ,  du 
Latin  dies  lunce  ,  dont  nous  avons 
fait  par  inverfion  lundi. 

Les  Latins  fuprîmoient  N  dans 
les  coinpoles  ;  ce  qui  empêche,  lori- 
qu’on  n’y  eft  pas  attentif ,  de  recon** 
noître  plusieurs  de  leurs  mots  -,  tels , 
cujlos ,  garde,  gardien  ;  &  cujiodire  , 
garder 

Ce  font  des  mots  compofés  de  deux 
autres,  ou  plutôt  de  trois.  De  la 
tetminaifon  os  ,  qui  fignifie  celui  qui  j 
du  verbe  Jlo ,  être  debout ,  être  placé  ; 
&c  de  la  prépofition  cum  ,  qui  fignifie 
avec.  Un  Garde  eff  en  effet  is  qui  jiaf 
cum ,  eelui  qui  eff:  avec  la  perfomie 
qu’il  garde. 

6°.  Linguales . 

O 

L. 

François, 

Cette  lettre  s’eft  fuprimée  dans 
divers  mots  François  :  tels  font  bain 
&  kéfroi. 

Le  premier  de  ces  mots  eft  le 
bagno  des  Italiens ,  venu  de  balneo 
qui  fignifie  également  bain  en  Latin. 

L’origine  du  fécond  eft  plus  dif¬ 
ficile  à  découvrir  ;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  que  ce  ne  foit  le  mot 
Latin-barbare  balfredus ,  belfredus  , 
yerfredus  ,  tkc.  qui  a  défigné  les  tours 
où  l’on  fulpend  les  cloches ,  celles 

qu’on 
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^ti’on  conftruifoit  pour  alïiéger  les 
villes  6c  dominer  fur  elles; 

Ducange  a  donc  eu  raifon  de  re- 
Connoîrre  dans  la  première  fyllabe , 
Je  mot  Theuton  bell>  encore  exidant 
en  Anglois  ,  6c  qui  lignifie  cloche  : 
mais  il  s’égare  lorlqu’il  prend  le  fé¬ 
cond  mot  fred  ou  froi  pour  le  Theuton 
frid  lignifiant  la  paix.  La  lignification 
de  ce  mot  n’a  nul  raport  avec  le 
premier.  On  n’y  peut  méconnoître 
un  dérivé  du  mot  fret  us ,  apuyé  ,  fou- 
tenu  :  belfredus  ,  <feft  l’apui ,  le  fou- 
çien  des  cloches. 


Xfpagnol. 

Les  Eipagnols  fupriment  la  plu¬ 
part  des  L  mouillées  :  ils  dilènt  i 

Oja ,  feuille . 

Ojo  ,  ail. 

Oreja ,  oreille. 

Muger,  Lat.  millier,  It.  moglie  , 
Femme 

Paja,  paille ,  comme  les  Parifiens 
<|uand  ils  difent  pa-ïe  au  lieu  de  paille ; 
6c  Verfa-ïes  ,  au  lieu  de  V er failles. 

Les  Bourguignons ,  les  Comtois 
6c  les  Lorrains, fupriment  les  /.finales  : 
ils  difent  ; 


Fie ,  fiel. 

Cie ,  ciel. 

Mie  ,  miel.  , 

Eux  &c  les  Italiens  changent  en 
/,  L  précédé  d’une  conlonne. 

Pion  ,  Ital.  piornbo  ,  plomb. 

Bian,  Ital.  bianco  ,  blanc. 

Pien ,  Ital.  pieno  ,  plein. 

Orig.  du  Lang. 
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R 

Nombre  de  peuples  fiiprîment  les 
R  finals. 

% 

Portugais ,  may  ,  mere. 

Pai ,  pere. 

Béarnois ,  paï  ,  pere . 

Bourguignon  ,  jadin  ,  jardin. 

Note  ,  notre. 

Lucane  ,  lucarne. 

t 

Comtois  ,  banna  *,  V  al  dois  ,  berna  l 
pile  à  feu.  Ce  mot  tient  à  cette 
famille  ; 

Anglo-Saxon  ,  byrn  ,  Angl.  burn  , 
Allem.  brennen  ,  Sued.  brynna  + 
brûler. 

Saxon ,  dey ,  Ail.  der. 

Ufen ,  Ail.  unlèrn. 

Anglois  ,  Fife  ,  Fr.  fifre. 

.  — 1 

7°.  Gutturales  fuprimées. 
KomC 

François ,  sur;  LangSzgpx\Lat.  fecurUS!) 
Grêle,  Ital.  6c  Lat.  gracile. 

Suivre  ,  Lat.  lequi  :  tandis  que  nous 
confervons  la  gutturale  dans 
fecle  6c  dans  conféquence. 

Public  &  publier. 

Anglois  ,  Dean,  Fr.  Doyen ,  Lat. 
Decanus. 

Valdoisfif,  faucher,  du  Lat.  fecare. 
G 

François  ,  noir ,  Lang.  &  Efpagn* 
negro  ,  Ital.  6c  Lat.  nigro,  d’où 
le  François  nègre. 

Payen  &  pays  ,  du  Lat ,  Paganusf 
6c  Pagus, 


Kk 

r  ■ . 


( 
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Seine  à  pécher  ,  Celte  ,  fàyn,  Lat. 
fagena. 

Lier ,  Lat.  ligare  ,  FJpagn.  fàetta  , 
vieux  Fr.  làette  ,  Lat.  fàgitta  , 
Flèche. 

Lieue,  Celt.  leuga,  Langue  d.  légué. 

Bcurguign.  (3e  Comtois  f oifle,  Lang. 
fougace ,  gâteau. 

8°.  Lettres  fu primée  s  dans  les 
composes. 

Lorfque  deux  mots  fe  réuniftoient 
pour  n’en  former  qu’un  ,  ils  per¬ 
daient  très-feuvent  quelques-unes  de 
leurs  lettres ,  l’un  là  finale  ,  l’autre 
Ion  initiale  ;  ce  qui  empêche  fouvent 
d’en  reconnoître  l’origine.  C’eft  ainfi 
que  la  prépofition  cum  perdoit  là 
finale  m  en  fe  joignant  à  d’autres 

mots.  Les  Latins  ont  dit,  par  ex. 

« 

Cujîos ,  garde  ,  au  lieu  de  cum-Jl- 
os  ,  celui  qui  eft  avec. 

Cogo  ,  raflembler ,  &c.  au  lieu  de 
cum-ago ,  mettre  avec. 

Les  Grecs  en  ufoient  de  même 
-en  pareille  circonftance  ;  ils  dirent 
fu^ao  ,  vivre  enfemble  ,  au  lieu  de 
Jun-^ao  ;  fu^eugo,  unir,  au  lieu  de  fun- 
çeugo. 

On  peut  voir  quelques  exemples 
pareils  ci-deftus  pag.  58.  En  voici 
d’autres  tires  des  Hébreux. 

pp-yp  ,cpntcfo,  plancher,  pavé,  8cc. 
mot  qu’on  a  mis  au  nombre  des  ra¬ 
cines  quarrees  ,  par  défelpoir  de  dé¬ 
couvrir  fon  origine.  Il  eft  compofé 

J  -vt 

ml  .  - 
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de  deux  mots  -,  de  ,“Hpj  qarè,  unir  » 
lier  ,  8c  de  jppl  ,  req'o  ,  étendue  :  ici 
deux  R  fe  font  fondus  en  un  feul. 
Il  faudroit  ortographier  quar-req'o , 
8c  ce  mot  devroit  être  rendu  littéra¬ 
lement  par  ceux-ci  ,  étendue  formée 
par  une  réunion  de  matériaux . 

De  même  ,  toutes  les  fois  qu’un 
verbe  Hébreu ,  Compofé  de  trois  lettres 
dont  celle  du  milieu  eft  une  voyel¬ 
le  ,  fe  fait  précéder  d’une  voyelle , 
on  fait  difparcître  celle  du  milieu. 
Ainfi  ,  FDdiF ,  renverfer  ,  chaflêr  , 
eft  compofé  de  la  voyelle  E  ,  8c  du 
verbe  DcHaF,  pouflér  ,  chafter. 

AKaL  ,  manger  ,  eft  compofé  de 
,  KouL  ,  nourrir  ,  cultiver  ,  8c  de 
l’initiale  a. 


SECTION  IL 
Tranjp  0 Jîtions . 

Une  autre  maniéré  dont  les  mots 
s’altèrent ,  8c  qui  tient  également  à 
l’oreille  ,  ce  font  les  tranlpofitions 
des  lettres  ,  au  moyen  defquelles  une 
lettre  fe  trouve  chez  un  Peuple  avant 
celle  quelle  fuit  chez  un  autre. 

Les  Peuples  méridionaux  de  l’Afie 
font  précéder  la  confone  par  la  voyel¬ 
le  ,  dans  les  monofvllabes. 

* 

Les  Peuples  d’Europe  mettent  au 
contraire  dans  ces  mêmes  mots ,  la 
voyelle  après  la  conforme.  De- là  un 
genre  de  tranfpofition  qui  fait  tota¬ 
lement  .dilparoître  le  rapport  de  ces 
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Langues  ,  Ci  l’on  ne  fe  rend  pas  at¬ 
tentif  à  cette  marche. 

JHébreuyh b,  Europe  Pa ,  Pere. 

Am  ,  Ma  ,  Mere. 

Ad ,  Da  ,  Thau  ,  Rofee. 
An ,  Na  ,  Non. 

J^&%s‘houho  yÉgypt. osh  crier. 

Allem.  rofs.  Angl.  horfe  ,  cheval. 
Lat.  repo  ,  Gr.  herpo  ,  ramper.  Lac. 
rapax  ,  Gr.  harpax. 

R 

Cette  lettre  change  trcs-fouvent 
de  place  ,  tantôt  avec  les  voyelles  qui 
la  precedent,  tantôt  avecles  conformes. 
Alexander ,  Fr.  Alexandre. 
Deceiÿjer ,  Fr.  Décembre. 

Angl.  burn  ,  AU.  brennen  brûler . 
Celte  ,  por  ,  Lat.  6c  Gr.  pro ,  devant. 
Celte  ,  dor  ,  Chald.  thro ,  porte . 
Gallois^ garan;  Cornouaill.  krana prane. 
Phénicien  ,  iamin  ,  iman  ,  Egyptien  , 
inam  ,  main  (  M.  l’Abbé  Barthé¬ 
lémy.  ) 

Jiébreu  ,  Kebesh  &  Kesheb  ,  agneau . 
Shalemê  &  Shamlê,  habillement. 
Gazar  &  Garaz  ,  couper . 
R^hoph  &  çhorph  ,  dijtiller. 

(  Schultfns  a  reconnu  lui- 
même  ces  tranfpofitions.  ) 

GreCy  Als-os;  Heb.dxCeXyforèty  bocage. 
Grec  ,  morphé  ,  Lat.  forma  ,  d’où 
nos  mots  forme  ,  morphée  6c 
méta-morphofe. 

EJ clavon  ,  glava ,  Lat.  calva ,  tite. 
Grad ,  Orient ,  kart,  ville . 

Gherk  y  Grec. 

Une  claffe  de  tranfpofitions  très  ) 


C  R  I  T  U  R  E; 

remarquable  eft  celle  où  toutes  les 
lettres  d’un  mot  font  renverfces  dit 
commencement  à  la  fin  ,  comme  fl 
le  même  mot  s’ctoit  lu  indifïerem- 
ment  de  droite  à  gauche ,  ou  de 
gauche  à  droite. 

Héb.  reghel,  Pehlvi ,  Xàgpe-man ,  pied. 

Arab.  darg  ,  Lat.  grad-#*  ,  Franq . 

grade  &  degré. 

M.  Ihre  ,  cite  ces  exemples  pris 
de  fil  langue  maternelle ,  le  Suédois, 

Mod ,  Grec,  thum-oi. 

Locf ,  Gr.  phull-orz  ,  feuille. 

Fil ,  G  ail.  llif  ,  lime  ,  6cc.  6cc. 

Les  Latins  avoient  plufieurs  mots 
qui  leur  étoient  communs  avec  les  É- 
gyptiens  ,  6c  qu’ils  avoient  empruntés 
d’une  fource  commune.  Tel  efi  le  mot 
Rog-«^  ,  bûcher;  les  Égyptiens  en 
ont  fait  le  verbe  rck-h ,  brûler,  qui  eft 
devenu  chez  les  Phéniciens  le  ver¬ 
be  'karakul  ici  ,  tranfpofition  de  la 
voyelle  afpirée ,  que  les  Orientaux 
ajoutèrent  au  primitif  rog  ou  rok  ; 
les  Hébreux  l’ont  mife  en  tête,  les 
Egyptiens  à  la  fin ,  6c  comme  une 
fimple  afpiration. 

SC  6c  CS  Ce  mettent  fou  vent  l’un 
pour  l’autre  :  on  entend  fouvent  dire, 
par  ex.  fej'que  au  lieu  de  J'exe. 

Les  Grecs  difôient  icfos ,  tandis 
que  les  Éoliens  prononçoient  ifeos 
6c  bifeos  y  d’où  le  Latin  vifeus. 

Ce  n’efl  qu’un  changement  fem«» 
Kkij 
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Llable  ,  qui  a  détruit  le  raport  primitif 
qu’il  y  avoir  entre  le  mot  grec  & 
Je  mot  latin  qui  lignifient  poijfon , 
5c  qui  leur  eft  commun  avec  toutes 
les  langues  du  Nord:  fifh  dans  celles- 
ci  ,  eft  le  pif  cl  s  des  Latins  ;  mais  ces 
deux  Langues  ont  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  la  Grecque  \  5c  dans  celle- 
ci  cependant  ,  c’eft  i%ôu( ,  i khthus 
ou  ik^-us  qui  fignifie  poijfon .  Nul 
raport  aparent  entre  ce  mot  5c  les 
précédens }  c’eft  cependant  le  meme. 
En  Grec,  le  fon  fiflant  S  s’eft  mis  après 
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le  Ion  guttutal  K  ;  au  lieu  qtfed 
Latin ,  il  le  précédé.  En  Latin  l’afpira- 
tion  de  la  voyelle  I  s’eft  adoucie  en 
P  ,  5c  dans  le  Nord  en  F. 

Ces  changemens  font  dans  la  nature 
5c  on  les  trouve  dans  toutes  les  Langues. 

On  ne  peut  donc  les  contefter  ici: 
il  eft  vrai  que  ce  mot  feul  en  réunit 
deux  à  la  fois  :  il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  qu’on  s’y  foit  mépris ,  qu’on 
n’ait  jamais  pu  apercevoir  ces  raports, 
5c  leurs  pareils  5c  qu’on  en  ait  tiré  de 
fauftes  conféquences  à  perte  de  vue. 


a 


C  H  A  P  I  T  R  E  I  V- 

'Avantages  de  ces  T  AB  LE  AU  X ,  &  Zoix  qui  en  rèfuhcnt. 

T.»  e  eftl’efquifte  des  variétés  5c  des  altérations  qu’cprouvent  les  motsf 
en  paftant  d’une  Langue  à  une  autre  ,  en  fe  tranfmettant  d’une  génération  à 
celles  qui  la  fuivent.  Si  les  comparaifons  qu’offre  cet  eflai ,  ne  font  pas  fort  at¬ 
trayantes  ,  fur-tout  pour  ceux  qui  ne  font  pas  encore  verfés  dans  les  Langues, 
elles  n’en  font  pas  moins  utiles  &:  moins  indifpenfables  pour  ceux  qui  veulent 
les  étudier.  Jamais  ils  ne  lauront  les  Langues  avec  agrément  5c  avec  facilité  ; 
toujours  elles  les  étonneront^  la  répétition  des  mêmes  mots  fera  toujours  auffi 
fatiguante  pour  eux,  s’ils  ne  (ont  pas  au  fait  de  ces  alterations,  s’ils  n’ont  pas 
eu  foin  defe  les  rendre  familières ,  «Se  de  s’en  pénétrer ,  s’ils  ne  font  pas  en  état 
de  raprocher  entr’eux  les  mots  des  Langues  qu’ils  voudront  étudier,  s’ils  n’y 
ont  pas  formé  leur  oreille. 

C  eft  dans  c„tre  vue  que  nous  avons  multiplié  les  exemples,  que  nous  en 
avons  emprunte  d’un  grand  nombre  de  Langues  ,  afin  de  faire  voir  qu’elles  fe 
reifemblent  toutes  à  cet  égard  ;  que  les  phénomènes  de  l’une  font  les  phéno¬ 
mènes  de  toutes  les  autres,  5c  que  ceux  qu’on  obferve  entre  les  diakéles 
d’une  Langue,  fe  trouvent  dans  les  dkkélçs  de  toutes. 
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Utilité  de  ces  Tableaux, 

Ces  Tableaux  ont  encore  un  très-grand  avantage ,  étroitement  fie  av<r« 
l’enfemble  de  nos  recherches-,  c’eft  de  prouver  à  ceux  même  qui  ignorent  les 
Langues,  le  rapport  étonnant  qu’elles  ont  entr  elles ;  Se  que  les  différences 
qu’on  apperçoit  entre  leurs  mots ,  Sc  qui  femblent  ne  leur  lai  lier  rien  de  com¬ 
mun,  confident  moins  dans  le  fond  que  dans  la  forme.  Ceft  fur- tout  ici  od 
l’on  peut  dire  à  jufte  titre,  &  trop  véritablement,  que  la  forme  emporte  le 
fond.  On  diroit  que  les  racines  .primitives,  communes  à  toutes  les  Langues, 
ont  difparu  de  delfus  la  furface  de  la  Terre ,  &  qu’aucune  Langue  ne  tient  à 
aucune  autre  :  point  de  mot  primitif  qui  n’ait  lubi  des  metamorphofes  aufîi 
nombreuies  que  variées,  au  moyen  defquelles  on  le  prend  pour  autant  de 
mots  dificrens ,  &  qui  n’ont  rien  de  commun. 

Cette  méthode  de  comparaifons  fait  difparoître  ce  preftige  ;  point  de  mot 
qu’on  ne  reconnoiffe  à  travers  ces  marques  diverfes-,le  fond  commun  de  toutes 
les  Langues  brille  avec  éclat;  une  même  étymologie  donne  la  caute  de  plu¬ 
sieurs  centaines  de  mots  qu’il  fembloit  impoffible  de  ramener  a  leur  fource. 
D’après  l’infpe&ion  de  ces  Tableaux,  on  ne  doutera  plus  que  les  Langues  ne 
tiennent  entr’ elles  par  un  fil  commun;  qu’elles  font  unies  par  les  rapports  les 
plus  étroits;  que  la  malle  énorme  de  leurs  mots  s’évanouit  àmefure  qu  on  les 
confidere  de  plus  près ,  Se  qu’on  les  raproche  les  uns  des  autres .  rien  ne  parot- 
tra  maintenant  plus  aflfuré,  plus  fimple ,  plus  utile,  que  le  Dictionnaire  Com¬ 
paratif  que  nous  avons  annoncé  ;  &  qui  devoit  être  regardé  comme  une  chi¬ 
mère  ,  1  or  (qu’on  ne  l’envifàgeoit  que  d’après  les  idees  ordinaires,  avec  des  yeux 
qui  n’ctoienr  point  faits  à  cette  marche,  Se  tandis  que  les  oreilles  n  ctoient 
point  accoutumées  aux  raports  des  fons  ,  &  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  le 
fubfti tuent  les  uns  aux  autres. 

Il  n’efl  même  perfonne  ,  tant  foir  peu  inftruite  dans  les  Langues ,  qui 
non-feulement  ne  convienne  de  lajufte(Te&:  de  l’utilité  des  raprochemens  que 
nous  venons  de  le  faire,  mais  qui  ne’foit  pénétré  de  la  facilité  que  donne  cette 
marche  pour  l’étude  des  Langues,  Se  à  qui  (à  mémoire  ftait  fourni  a  Ünf; 
tant  des  cernâmes  d’exempts  à  y -ajouter. 


me 
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§»  2. 

Souvent  tentés . 

Dcja  nombre  de  Sava  ns  avoient  tenté  de  pareils  Tableaux;  il  n’eff  prefque 
point  de  Dictionnaires  étymologiques  qui  ne  commencent  par  des  comparai-» 
ions  de  cette  nature.  Leurs  Auteurs  avoient  trcs-bien  apperçu  que,  fans  la 
connoiflance  des  altérations  dont  un  mot  peut  être  fufceptible,  on  ne  peut 
reuffir  dans  la  comparaiion  des  Langues,  encore  moins  parvenir  à  leur  vraie 
origine  .mais  ils  n avoient  point  tire  de  ces  apperçus  le  parti  qu’ils  au- 
roient  du  ;  leurs  Tableaux  ne  produffoient  aucun  effet ,  foie  par  les  défauts 
de  1  ordre  fui  vaut  lequel  ils  étoient  dffpofes,  où  tout  étoit  jette  comme  à  l’a¬ 
venture  de  au  hazard,  ioit  parce  qu’ils  n’étoient  apuyés  fur  aucune  autorité 
convaincante  :  on  n  apperçoit  dans  tous  ces  Tableaux  que  des  rapports  for¬ 
tuits  ,  peu  nombreux,  auiîi  bornes  dans  leurs  effets  que  dans  leurs  dévelope- 
mens  :  ils  femblent  netre  mis  à  la  tête  des  Ouvrages  qu’ils  précédent,  que 
pour  faire  palier  quelques  étymologies  trop  foibles  pour  fè  foutenir  par  elles* 
mêmes ,  que  pour  furprendre  le  .confenrement  public. 

S  ,  '  '  -  J 

*  :$•  l*  ^ 

Pourquoi  ils  n  avoient  pas  rèujji , 

Ces  raports  vrais  en  eux-mêmes ,  furent  toujours  prélentés  d’une  mai 
niere  trop  féche,  trop  découpée;  ils  étoient  trop  peu  liés  entr’eux,  trop  dé¬ 
nués  de  principes ,  pour  qu’on  pût  fe  former  une  idée  exaéte  de  leur  étendue, 
des  reffources  qu’ils  fournilfent  pour  l’étude  des  Langues  ,  du  raport  qu’ils 
mettent  entr’elles  :  les  Tableaux  qui  en  réfultent  fatiguent  plus  qu’ils  n’inff- 
truffent.  Ceux  qui  les  connoiffent  n’en  appelleront  pas  de  ce  que  nous  difons 
ici  :  ils  y  reconnoitronr  le  jugement  qu’ils  en  portèrent  toujours.  Ceux  qui  ne 
les  connoiffent  pas ,  en  pourront  juger  d’après  ceci  :  on  y  fuit  l’ordre  des  let¬ 
tres  de  l’alphabet.;  on  fait  voir  fur  chacune,  qu’elle  s’eff:  changée  en  telle  & 
tedv  lettre,  qu  on  la  tantôt  ajoutée ,  tantôt  (uprimee,  au  commencement,  au 
ir.iheu  &  a  la  fin  des  mots.  Cette  marche  recommence  pour  chaque  lettre;  & 
loriqu’on  a  vu  fous  une  lettre  qu’elle  fe  changeoit  dans  une  autre,  on  re- 
tiouvelous  celle-ci  qu’elle  fè  change  en  celle-là. 

Les  exemples  dont  ces  Tableaux  font  accompagnés ,  ne  font  jamais  qu’en 
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petit  nombre,  ne  font  tires  que  de  quelques  Langues,  ne  prclentent  jamais 
de  famille  commune  a  la  plupart,  ne  font  jamais  appuyés  d’une  analyfe  de 
Pinffrument  vocal,  qui  y  prépare  ,  <Se  qui  les  revête  d’une  autorité  irréliflible  : 
on  diroit  que  les  Auteurs  de  ces  Tableaux  le  déhoient  d’eux-mêmes  3c  de  leur 
art;  qu’éblouis  de  la  lumière  dont  ils  étoient  frapés,  ils  ne  pouvoient  la  failir 
dans  toute  fon  étendue  ;  qu’ils  reftoient  accablés  fous  Ion  poids.  Et  quels  ef¬ 
fets  pouvoient  produire  des  recherches  fur  lefquclles  leurs  Auteurs  même 
étoient  en  doute  ? 

De-là,  l’inutilité  de  ces  Tableaux  pour  l’inftruéHon  publique,  3c  le  peu  de 
progrès  qu’ils  ont  fait  faire  dans  la  ccnnoiflance  des  étymologies,  même  à  leurs 
Auteurs,  prefque  toujours  déroutés  eux-mêmes,  des  qu’ils  ont  perdu  de  vue 
les  dialeét  es  de  leur  Langue  ;  jamais  ils  n’ont  aperçu  les  raports  de  ces  uia- 
lcéles  avec  des  Langues  éloignées,  que  comme  a  travers  un  cpais  brouillard  : 
jamais  ils  n’ont  ofé ,  avec  le  fecours  de  leurs  principes,  franchir  les  précipices 
qu’ils  apercevoient  entre  les  Langues  qu’ils  connoiiïoient  le  mieux ,  6c  les  Lan- 
gués  éloignées  de  celles-là  par  le  tems  ou  par  les  lieux. 

Lcrfque  ceux  qui  doivent  être  nos  maîtres,  nous  tracent  une  route  aufîîpeu 
affiirée,  3c  qu’ils  n’aperçoivent  lien  au-delà  de  leurs  alentours ,  il  faut  né- 
ceflairement  qu’on  refte  dans  l’ignorance:  on  ne  fera  donc  plus  lurpris  que  la 
feience  étymologique  n’eut  fait  aucun  progrès ,  quelle  ait  toujours  été  traitée 
de  chimérique,  malgré  l’érudition  3c  le  nombre  de  ceux  qui  le  declaroient 
pour  elle  ;  3c  que  fans  aucun  nouveau  lecours,  nous  ayons  été  auffi  loin,  nous 
ayons  pu  ramener  toutes  les  Langues  à  une  feule. 

Ce  qui  arrêtoit  nécefïairement  dans  la  comparaifon  des  Langues ,  c  etoit  la 
difficulté  de  raprocher  les  mots  qui  apartenoient  a  une  meme  famille,  de  les 
reconnoitre  malgré  leurs  déguifemens,  de  renouer  ainfi  la  chaîne  quils  for¬ 
ment,  3c  dont  les  anneaux  s’étendent  depuis  les  tems  primitifs  jufques  à  nous: 
fur-tout,  de  s’élever  jufques  à  la  comparaifon  des  mots  radicaux,  communs 
à  toutes  les  Langues.  Comparaifon  impoffible  ,  parce  qu'on  n’aveit  pas  fuffi- 
famment  de  données  :  mais  dès  qu’onaété  affermi  dans  lesloix  que  fuivent  les 
altérations  des  mots,  dans  leurs  tranfmigrations  3c  dans  leurs  révolutions,  3c 
qu’on  a  pu  apliquer  cesloix  aux  mots  radicaux  eux-mêmes,  3c  voiries  altéra¬ 
tions  qu’ils  avoient  fubi  •.  le  voile  qui  cachoit  le  raport  des  Langues  a  été  leve; 
la  chaîne  entre  les  tems  primitifs  3c  les  tems  modernes  renouee  ;  1  origine 
commune  des  Langues ,  démontrée.  » 

En  effet,  l’ignorance  des  racines  primitives,  fource  de  toutes  les  Langues, 
fur-tout  l’ignorance  de  leurs  raports ,  occafionnée  par  la  legerete  avec  laquelle 
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on  Ce  -livroit  à  ces  recherches,  fuffifoient  pour  rendre  inutiles  les  efforts  redou¬ 
bles  de  tous  les  Etymologiftes.  Aucun  d’eux  navoit  jamais  penfé,  pas  même 
cru  poffible,  d’apliquer  aux  mots  primitifs  eux-mêmes ,  les  régies  que  fuivenc 
les  mots  dans  leurs  alterations,  &  qu’ils  étaloient  cependant  à  la  tête  de  leurs 
Dictionnaires  Etymologiques  ;  régies  non-moins  inutiles  à  leurs  Auteurs  qu’à 
ceux  qui  les  confultoient ,  &  qui  ne  fervoient  très-fouvent  que  de  palfeport  à 
des  étymologies  erronées  &  funeftes  :  telles  étoient  les  trois  quarts  de  leiprs 
étymologies,  c’eft- à-dire ,  toutes  celles  qu’on  dëtournoit  de  leur  route  pour 
les  faire  entrer  dans  une  famille  à  laquelle  elles  n’apartenoiént  point ,  mais 
la  feule  qu’on  connût. 

Les  familles  communes  aux  Langues  d’Europe  &  d’Afie ,  que  nous  avons 
jnferees  en  grand  nombre  dans  les  Tableaux  que  nous  venons  de  mettre  fous 
les  yeux  de  nos  LeCteurs,  font  une  preuve  fenfible  de  ce  qu’on  peut  efpérer  de 
nos  recherches  à  cet  égard  ,  de  la  lumière  qu’elles  jettent  fur  les  raports  des 
Langues  &  de  la  fimplicité  de  notre  méthode.  La  plupart  de  ces  familles  offrent 
des  raports  qu’on  n’a  jamais  aperçus,qu’on  n’avoit  pas  même  loupçonnés,  làns 
lefquels  on  ne  pouvoir  prononcer  fur  la  Langue  primitive  ni  fur  l’origine  des 
Langues ,  &  dont  les  preuves  font  au-delfus  de  tout  doute  &  généralement  re¬ 
connues  comme  certaines.  Audi  ces  familles  auront  paru  aufli  intérelfantes 
par  elles-mêmes  que  par  les  vaftes  &  belles  conféquences  qui  en  réfultent  : 
telles  font  les  familles,  dor, porte;  hod,  teins }  her^  ou  ker,  cœur;  vAR,fort  ; 
hel  &  vel  ,  lanté,  force;  ad  ou  ÎD,main;  iQ.  travail,  foin;  Dam,  lâng.  Elles 
rétablirent  la  chaîne  des  Langues  qui  étoit  rompue  en  mille  endroits  :  elle! 
donnent  une  idée  des  grandes  relfources  que  l’on  a  encore  pour  la  renouer, 

$•  4« 

Choix  quon  peut  faire  à  cet  égard* 

Afin  que  les  Tableaux  que  nous  venons  d’expofer  foient  moins  barbare^  £ 
qu’ils  effrayent  moins  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  des  Ions  étrangers  * 
nos  Leéteurs  peuvent  s’arrêter  aux  exemples  tirés  de  leur  Langue  maternelle 
&rde  celles  qui  leur  font  les  plus  connues  :  nous  les  invitons  même  à  laiffer  de 
coté  les  exemples  dont  nous  avons  accompagné  nos  divifions,  &  à  les  remplir 
de  ceux  que  leur  fourniront  leurs  propres  obfervations  :  nous  pouvons 
leur  répondre  du  plaifir  qu’ils  auront  en  les  voyant  naître  en  foule,  &  en  aper¬ 
cevant  la  nouvelle  lumière  qui  en  fera  la  fuite.  Ceux  même  qui  ne  lavent  que 
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ta  Langue  de  leurs  peres,  peuvent  faire  le  meme  effai  en  comparant  le  Iaiv® 
gage  de  la  Cour  ou  de  la  Ville,  avec  celui  du  Peuple  ;  ôe  même  le  langage 
d’une  Contrée  avec  celui  d’une  autre  Contrée,  quoiqu’on  y  parle  également 
<£tte  même  Langue  maternelle. 

Nous  avons  facrifié  à  ces  Tableaux  une  place  d'autant  plus  confidérable  dans 
notre  Ouvrage, qu’ils  évitent  un  travail  immenfe  à  nos  Leétenrs  -,  &  que  par  leur 
moyen  ,  on  reconnoît  les  trois  quarts  des  mots  de  Langues  qu’on  n’a  pas  étu¬ 
diées. 

Il  ne  nous  refte  qu'à  préfenter  ici  fous  le  même  point  de  vue ,  les  Loix  qui 
font  le  réfultat  &e  l’abrégé  de  ces  Tableaux,  &  les  effets  néceffaires  de  conf» 
t4£S  de  l'Infini  ment  V  ocal. 


LOIX 


Que  fuivent  les  changcmens  des  mots ,  en  fe  tranjmeitant  d'une  Langue  $. 
une  autre  ,  &  que  fuivit  la  Langue  primitive  en  Je  fubdivifant, 

PREMIERE  Loi, 

«  La  voyelle  d’un  mot  radical  change  fans  ceffe  :  en  s’affbibliffant  fans  celle 
v  te  defeendant  des  fons  les  plus  élevés  de  l’oélave,  aux  plus  bas.  A  fe  chan~ 
»  géant  en  e,  E  en  i ,  I  en  u ,  U  en o,  O  en  ou,  au-delà  duquel  il  n’y  a 
»>  plus  rien.  » 

Cette  loi  efl  la  conféquence  de  tout  ce  qui  forme  notre  premier  Tableau: 
on  ne  peut  comparer  deux  Langues  (ans  en  être  convaincu.  C’efl  un  effet  tres- 
fimple  de  rinftrument  vocal.  La  voyelle  neft  -que  l’effet  de  l’ouverture  de  la 
bouche ,  néceffàire  pour  rendre  un  fon:  mais  cette  ouverture  nctant  jamais 
que  relative ,  elle  doit  varier  d’un  Peuple  à  l’autre  dans  la  plupart  des  mots  : 
ceux  qui  l’ouvriront  le  plus ,  auront  des  A  -,  ceux  qui  l’ouvriront  moins ,  des 
AIr  des  Ejdes  I  ;  ceux  qui  l’ouvriront  en  avant  auront  des  O,  des  U,  des  OÜ. 

»  z  La  voyelle  d’un  mot  radical  efl  indifféremment  fimple ,  nafalée  oit 
»  afpirée.  » 

L’afpiration  &  la  nafalité  ne  font  que  des  modifications  de  la  voyelle  :  dans 
Tune ,  le  fon  eft:  tiré  avec  force  du  gofier  -,  dans  l’autre ,  une  partie  s'échape  par 
le  nez  :  ces  modifications  ont  donc  toute  l’inconfiflance  de  la  voyelle  j  elles  doi- 

Orig.  du  Lang*  L  1 


i66  ORIGINE  DU  LANGAGE 


yent  donc  varier  fans  ceffè  ,  fans  que  le  mot  ceffè  d’apartenir  à  la  même  fa¬ 
mille,  ni  d’être  le  même. 


IIe.  Loi. 


>3  3  °.  La  voyelle  fe  place  indifféremment  après  ou  devant  la  confonne  qui 
5>  fait  partie  avec  elle  d’une  même  fyllabe.  33 

Ainfi  les  mots  prononcés  Ab  per t^Arn  mere,  &c.  par  un  Peuple  fe  pronon¬ 
cent  Ba  ou  PayMay8cc.  par  d’autres.  Les  mots  prononcés  ,  fer  ,  ber ,  kal,  por, 
&c.  chez  une  partie  des  Peuples,  fe  prononcent  frce,fru,  kre ,  klayproy  &ro.  par 
d’autres.  Ceci  eft  encore  dans  la  Nature-,  la  confonne  formant  l’eflènce  du  mot 
conjointement  avec  la  voyelle,  il  eft  très-indifférent  que  la  voyelle  précédé  ou 
fuive  :  cela  dépend  de  la  volonté,  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  qu’on  trouve, 
à  commencer  par  l’une  ou  par  l’autre.  Il  eft  dans  l’ordre  des  chofes  que  les 
Orientaux  commencent  par  la  voyelle ,  &  les  Occidentaux  au  contraire,  par 
la  confonne  ,  parce  que  les  Orientaux  ayant  les  refforts  extrêmement  flexibles , 
&  afpirant  avec  force ,  la  voyelle  fe  préfente  à  eux  beaucoup  plus  facilement 
que  chez  la  plupart  des  Européens  &  chez  les  Chinois. 


IIIe.  Loi. 

\  -  T  „  %  ;  .  .  '  ^  •  . 

■**  *  *  a  -\ 

33  L’alpiration  fe  change  en  fimple  voyelle,  ou  s’adouçicpar  une  confonne  r 
v>  qui  varie  fuivant  les  Peuples ,  &:  fuivant  la  voyelle  qu’elle  précédé.  Ha  fe 
»  change  en  fa  ,  he  en/è,  hu  en  gu ,  &c.. 

■  *  r  % 

w  * 

IVe.  L  o  U. 


.T 

3»  Quelques  voyelles  fè  changent  également  enconfonnes *  U  &  OU  en  v, 
»  &w3Ien  j&g,  U  en l. 

Ve.  L  o  1. 

n  Quelques  confbnnes  fè  changent  en  voyelles  3  ainfi  L  fè  change  en  u  & 
en  1 ,  B  en  u. 

VIe.  Loi.  * 

•  •  «  :  .  . 

*•  Les  intonations  d’une  même  touche  fe  fubftituent  fans  ceffè  les  unes 
»  aux  autres.  » 

1  °.  Les  labiales  P  &  B  fe  mettent  fans  ceffè  l’une  pour  l’autre  :  elles  font 
de  même  avec  V,  F,  M,  qui  fè  prononcent  de  même  par  le  moyen  des 
jévres. 


•r  * 
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2%  Les  dentales  T  Sc  D  ,  Sc  toutes  les  intonations  coinpofées  de  la  dentale» 
telles  que  Tz  ,  Dz,  Tf,  Df,  Th,  Dh,  &c. 

3  °.  Les  nafales  N  Sc  M. 

4°.  Les  linguales  R  6e  L. 

5  ®.  Les  gutturales  K ,  C ,  G ,  Q. 

6°.  Les  fiflantes  S,  Ce  ,  Z. 

7°  Les  chuintantes  Ch ,  J ,  Tch ,  Dj ,  Dg ,  Ge. 

VIK  Loi. 

-  * .  •  V  -  » 

»  Les  intonations  d’une  touche  fe  fubftituent  fouvent  à  celles  d’une  autre 
v  touche  ,  lorfque  ces  touches  ont  quelque  raport  entr’elles  ou  quelles  font 
»>  voifines  l’une  de  l’autre.  » 

i°.  Les  dentales  T,  D ,  Sc  les  linguales  RScL,(e  fubftituent  fans  cefTeeii- 
tr’elles. 

2  °.  Les  gutturales ,  les  fiflantes  Sc  les  chuintantes ,  K  ,  G  ,  S  y  C  ,  Ch ,  J  ,  Scc, 

3  °.  La  linguale  R  &  la  fiflante  S. 

4°.  Les  dentales  Sc  la  nafale  N  fe  changent  en  la  gutturale  K,ScTh  en  F. 

5 9  Les  nafales  Sc  la  linguale  foiblefe  mouillent  fans  ceife,  N  Sc  M  en  gn> 
6e  L  en  ill. 

Telles  font  les  loix  confiantes  d’où  naiflent  les  altérations  qu’éprouvent  les 
mots  en  paflant  de  Langue  en  Langue ,  Sc  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
dans  l’étude  des  Langues.  De-Là  naiffent  leurs  dialedes,  Sc  de  ces  dialedes  de 
nouvelles  Langues ,  à  mefure  qu’ils  s’éloignent  les  uns  des  autres  :  Sc  ces 
nouvelles  Langues  fe  fubdivifent  enfixite  en  divers  dialedes  ,  comme  un 
«rrand  fleuve  en  divers  canaux ,  comme  une  grande  famille  en  une  multitude 
de  branches  qui  fe  fubdivifent  elles-mêmes  en  une  multitude  d’autres  rameaux. 

Ce  font  ces  loix  qui  forment  nos  principes  V.  Sc  "VI.  énoncés  dans  notre 
diflertation  fur  l’Art  Etymologique,  ou'dansle  premier  Livre  de  ce  Volume,  p. 
47  ,  Scc.  Elles  fervent  ainfi  de  commentaire  à  ces  principes  ;  Sc  elles  ferviront 
de  preuves  ou  de  pièces  juftificatives  à  tout  notre  travail  fur  la  comparaifon 
des  Langues,  Sc  de  bafe  à  nos  Didionnaires  Comparatifs  :  enforte  que  plus  on 
fe  fera  rendu  familiers  ces  Principes  6c  ces  Loix ,  mieux  on  pourra  juger  de  nos 
recherches ,  Sc  s’afturer  de  la  confiance  quelles  mériteront. 
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LIVRE  IV. 

J)ivdopemens  du  Langage  :  fource  des  mots  :  bafe  du  Dictionnaire 

Primitif. 


CHAPITRE  PREMIER* 


Le  Langage  nejl  quune  peinture  :  idées  des  Anciens  à  ce  fujefi 

IL  A  parole,  effet  de  l’Inftrument  vocal  Se  de  ^intelligence  de  l’homme  | 
peinture  de  fes  idées  &  de  tout  ce  qui  l’environne,  naquit  donc  néceiïàire-- 
ment  avec  le  Genre  Humain;  elle  fut  l’exercice  des  organes  dont  l’avoit  orné 
la  Divinité ,  &  l’imitation  des  modèles  qu’il  en  trouvoit  par-tout.  Ses  beioins> 
le  portoîent  à  mettre  en  œuvre  les  organes  de  la  parole,  Se  fon  intelligence  lui 
/aiioit  iàifir  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir  :  elle  lui  montroit  fe& 
modèles,  &  il  les  îmïtoit  fans  peine.. 

Telle  eft  la  baie  iîmpîe  &  immuable  fur  laquelle  s’éleva  la  Langue  primi¬ 
tive,  &  dont  toutes  les  autres  n’ont  été  que  des  modifications.  En  s’attachant 
a  cette  bafe,  en  ne  perdant  jamais  de  vue  ces  principes,  on  verra  renaîtrer 
cette  Langue  primitive,  on  découvrira  la  ration  de  ces  mots  ,  on  en  iènrirâ- 
1  energie ,  on  sulfurera  du  raport  de  toutes  les  Langues  avec  cette  première  r 
quelles  n  en  furent  dabojrd  que  des  dialeétes  ;  &  qu’elles  ne  devinrent  des 
Langues  feparees ,  qu’en  multipliant  les  dérivés  &  les  compoics.  C’eft  ce  que 
nous  déveloperons  dans  ce  Livre. 

Ces  idees  etoient  trop  conformes  à  la  Nature ,  &  trop  intéreifantes  pour 
avoir  echape  jufques  ici  aux  recherches  dés  Hommes  :  il  y  eut  un  tems  oiï 
Ion  croît  fi  convaincu  de  cette  origine  de  la  parole,  fi  periuadé  que  le  lan¬ 
gage  ne  naquit  point  par  un  efïèt  de  la  convention  humaine ,  encore  moins 
par  ieSèt  du  hazard,  qu’un  Pocte  des  beaux  tems  de  la  Langue  Latine,  Sc 
quon  a  toujours  regardé  comme  l’Apotre  du  hazard,  n’a  pu  fe  refufer  à  afïi— 
gner  à  la  parole  une  caufe  néceflaire,- 

”  La.  Nature  aprit  a  mettre  en  œuvre  les  divers  ions  du  Langage.  Et  lé-' 
eu  besoin  impoià  des  noms  à  chaque  çhofe  » ,  ♦  ♦  C’eil  le  comble  de  la  folie  du 
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f>  droiré  qu’un  homme  ait  pu  donner  des  noms  aux  Êtres,  &  avoir  obligé  les 
«  Humains  à  adopter  Tes  mots  ...  un  feul,  forcer  une  multitude  1 . . . .  non, 
»  il  ne  fe  pouvoir ... 

At  varios  Linguæ  fcnîtus  &  Natura  fubegït 
Mittere  &  utuitas  expreflit  nomina  rerum  f  ,  .  . 

Proinde  putare  aliqucm  tum  nomina  diflribuiffe 
Rebus,  &  inde  liomines  didicifle  vocabula  prima 
Decipere  eft  .  .  .  , 

Cogéré  item  plures  unus  ....  Non  poterat. ...  (  x  ) 

.  •  i 

Ce  Pocte  avoit  donc  bien  vu  que  jamais  l’honime  ne  dut  à  foi-même  fon 
langage 5  que  la  parole  ne  put  jamais  être  le  fruit  de  fes  recherches’,  qu’il  ne 
dût  ces  avantages  qu’à  fa  conftitution ,  à  fa  nature.*,  qu’ayant  été  fait  Être 
penfànt  6c  parlant,  il  îi’eut  qu’à  fe  livrer  à  cesimprellions.  En  verfîfâant  cette 
dcélrine,  il  embellilfoit  les  idées  de  Platon  6c  des  Stoïciens,  qui  ne  regar¬ 
dèrent  jamais  les  mots  comme  l’effèc  dij.  hazard  6c  de  l’invention  humaine  \ 
6c  fi  l’on  s’éloigna  dans  la  fuite  de  ces  idées,  dans  la  crainte  peut-être  d’avoir 
quelque  chofe  de  commun  avec  des  profanes  y  cette  do&rine  n’en  étoit  pas 
moins  vraie. 

On  étoit  donc  à  cet  égard,  il  y  a  deux  mille  ans ,  dans  le  chemin  du  vrai. 
Mais  qu’eft-ce  que  cette  vérité  qui  échape  fans  celle,  dont  on  n’aperçoit 
prefque  jamais  qu’un  coin  ;  qu’on  allie  (ans  celfe  avec  l’erreur  fon  ennemie 
irréconciliable  ,  6c  que  l’homme  confond  dans  les  hommages  qu’il  leur  rend  2 
Quand  eft-ce  que  l’éclat  de  l’une  effacera  les  vains  prefliges  de  l’autre?  qu’en¬ 
vironnés  de  lumière,  nous  ne  ferons  que  des  pas  allurés  dans  le  chemin  dit 
vrai* 

PuifTent  nos  elfais  contribuer  à  ces  heureux  effets- f  augmenter  au  milieu 
<îes  hommes  la  mafïe  des  vérités,  arracher  à  l’erreur  quelque  portion  du  do¬ 
maine  quelle  ufurpe,  allumer  un  flambeau,  au  moyen  duquel  on  puiffe  éten¬ 
dre  au  loin  les connoiffances  humaines,  en  faciliter  l’aequifition ,  dilTîper  des 
doutes  qui  arrêtent  les  meilleurs  efprits ,  contribuer  ainfi  à  la  félicité  publique^ 
qui  ne  peut  être  que  l’effet  de  l’ordre  &  de  la  vérité,  compagnes  infépa- 
râbles  t 

- - - - - - -  .....  —  I  »*»  , 
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CHAPITRE  II- 

Le  dêvelo peinent  du  Langage  dépend  de  [es  premiers  Elémens. 

A»  n  de  s’élever  jufques  aux  premiers  dévelopemens  de  la  parole,  de  con- 
ncitre  les  premiers  mots  que  prononcèrent  les  Hommes,  d’apercevoir  les 
caufes  de  leur  énergie ,  les  moyens  par  lefquels  ils  fe  font  tranfmîs  chez  tous 
les  Peuples ,  ou  font  devenus  lafourcede  tous  les  autres  mots,  il  faut  réduire 
le  Langage  à  la  plus  grande  fimplicitc  pofîîble;  le  ramener  aux  élémens  les 
moins  compofés,  fe  débarralfer  de  cette  malfe  énorme  de  mots  qui  ont  été 
entés  fur  ceux-là  &  qui  en  furent  la  fuite. 

Sur  quels  objets,  en  effet,  pouvoit  porter  la  parole  dans  les  premiers  temsî 
avant  que  les  Arts  fuiTent  inventés, que  les  Sciences  exiftalfent,  qu’il  y  eût  un 
Droit,  une  Politique,  des  Gouvernemens  ;  avant  que  la  Société  eût  fourni  le 
fujer  de  ces  convertirions  &  de  ces  connoiflànces  qui  font  l’amufement  ou 
l’occupation  des  Habitans  des  Villes;  avant  que  la  mémoire  eût  eu  le  tems  de 
s’enrichir  des  penfées  &  des  découvertes  de  plufîeurs  générations;  avant  que 
la  Parole  elle-même  fût  devenue  un  art  précieux,  qu’elle  eût  été  perfection¬ 
née  par  la  Poélie&  par  l’Eloquence,  dirigée  par  la  Logique, réglée  par  la  Mé- 
taphyfique ,  embellie  par  les  fruits  d’une  brillante  imagination  ?. 

Les  mots  de  la  Langue  primitive  étoient  donc  néceiTairement  très-bornés; 
ils  exprimoient  uniquement  les  fenfations  &  les  befoins  journaliers ,  les  objets 
les  plus  familiers,  les  a&ions  les  plus  communes.  Quelqu’extenlion  qu’on  donne 
au  recueil  de  ces  mots,  il  fera  encore  fi  peu  étendu,  que  les  monofyllabes  ou 
les  fons  &  intonations  dont  eft  fufceptible  l’inftrument  vocal ,  fuffiront  pour  le 
remplir  :  telles  font  nos  Langues  les  plus  riches,  lorfqu’on  en  ôte  tous  les  mots 
des  arts ,  tous  les  mots  figurés ,  tous  les  mots  compofés ,  mots  dont  l’alfem- 
blage  forme  une  malfe  prodigie.ufe  qui  couvre  de  fon  ombre  le  berceau  de  la 
parole,  &  dans  laquelle  font  noyés  les  premiers  mots ,  au  point  de  faire  regar¬ 
der  leur  découverte  comme  impofïible. 

En  vain  cependant,  les  fiécles  fe  font  entalfés,  nous  ont  éloignés  de  l’ori¬ 
gine  delà  parole;  en  vain  les  Langues  fè  font  multipliées;  &  inondant  toute 
la  Terre,  femblent  avoir  mis  tous  les  Peuples,  même  les  plus  voifins,  hors 
d’état  de  s’entendre  ;  en  vain  les  premiers  élémens  du  langage  fe  font  refufés 
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Jufqües  à  préfenr  à  toute  recherche,  &  une  obfcurité  éternelle  femble  nous 
interdire  leur  aproche;tout  codera  a  l’Analyle  du  Langage  :  ainfi  à  melure  qu’un 
Voyageur  aproche  d’une  Contrée  que  couvre  un  brouillard  épais,  il  aperçoit 
cette  obfcurité  lé  diffiper;  il  diflingue  les  arbres,  les  hameaux,  les  clochers  : 
tous  ces  objets  femblent  fortir  dufein  du  cahcs. 

Rien  ne  peut  Ce  dérober  à  l’analyfe  :  c’eft  i.n  flambeau  qui  conduit  infailli¬ 
blement  à  la  vérité,  qui  diffipe  toute  erreur,  qui  pénétre  dans  les  plus  grandes 
profondeurs,  pour  qui  il  n’eÆ point  d’abîme  :  avec  fon  fecours,  l’homme  ar¬ 
rive  aux  premiers  élémens  de  toute  connoiflance  ;  dès-lors ,  il  voit  fe  déveloper 
fans  peine  l’édifice  immenfe  élevé  fur  cette  bafe  ;  cet  édifice  dont  il  ne  pouvoir 
faifir  auparavant  la  moindre  portion  qu’avec  les  plus  grandes  peines  ;  plus  riçn 
dont  il  n’aperçoive  la  raifon. 

Tel,  le  Légifiateur  fublime  dés  Hébreux,  Iorfqu il  voulut  peindre  aux  yeux 
des  Mortels  le  dévelopement  du  Monde,  leur  donner  une  légère  idée  de  la 
formation  des  merveilles  qu’il  offre,  en  former  une  tapiflérie  digne  de  ceux 
auxquels  il  la  prefèntoit,  il  les  réduifit  à  leurs  premiers  élémens  :  d’abord,  dît-il, 
on  11’eut  aperçu  que  l’eau:  fous  ces  eaux  fécondées  parle  Tout-Puiflant,  les  au¬ 
tres  élémens  prennent  leur  confiflance:  le  feu  fe  dégage,  le  fec  paroîr,  l’air 
fe  dévelope.  De  ces  élémens  ,  l’un  produit  les  Aftres  &  réchauffe  lTJnivers  : 
du  fein  de  1  autre,  naiflent  les  plantes;-  parodient  enfuite  les  animaux  auxquels 
ces  plantes  doivent  fervir  de  nourriture ,  mélange  eux-mêmes  de  tous  les 
élémens  Se  qui  ne  fubfiftent  que  par  le  concours  de  tous  ces  élémens.  L’Homme 
paroîr  enfin,  l’Homme  un  Univers  en  racourci, Supérieur  à  tous  ces  êtres  par 
fon  intelligence ,  pour  qui  feul  ils  femblent  tous  avoir  été  faits,  qui  domine 
fur  le  globe  qu’il  habite,  Sc  qui  aflujettit  à  fon  fervice  tous  les  êtres.  Com¬ 
parant  enluite  ces  fix  operations  a  des  travaux  humains  qui  fe  fuccéderoierit 
pendant  fix  jours,  il  en  forme  un  Tableau  à  la  portée  des  moins  intelligens  , 
jqui  cleve  & aggrandit  l’imagination;  &  quiclaffant  la  formation  des  êtres,  fa- 
tisfa.it  par  une  progreflion  intereflante ,  les  efprits  les  moins  éclairés. 

L  Analyle  nous  conduira  donc  à  l’origine  de  la  Parole  ;  elle  nous  fera  re¬ 
trouver  les  clemens  caches  fous  les  débris  de  tant  de  Langues  :  elle  fupléera 
a  la  perte  de  tant  de  monumens  ;  elle  prélidera  à  des  recherches  pour  lefi- 
quelles  on  fembioit  livre  au  feul  lecours  de  l’imagination,  &  à  l’égard  défi 
quelles  cependant  il  faut  etre  fans  celfe  en  garde  contre  fon  imagination. 
L’Analyfe  s’apuie  fur  deux  baies  inébranlables;  fur  l’Inftrument  vocal, le  même 
aujourd’hui  que  des  les  premiers  inftans,  &  fur  la  malle  des  mots  employés 
dans  toutes  les  Langues,  pour  exprimer  les  idées  communes  à  tous  les 
Hommes. 
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Ainfî  lé  rétablit  le  raport  entre  toutes  les  Langues  :  &  ce  raport  eft  fi 
étendu ,  il  eft  fi  lénfible  <Se  fi  intéreflànt,  il  fait  faire  de  fi  grands  progrès  dans 
l’étude  des  Langues,  il  répand  un  fi  grand  jour  fur  elles,  il  réduit  à  un  fi  petit 
nombre  cette  maflé  prodigieufe  de  mots  qu’elles  offrent,  qu’on  ne  peut  fe  re- 
fufer  à  l’idée,  que  telle  fut  l’origine  du  Langage,  que  rien  ne  manque  pou# 
i’Hiftoire  de  la  Parole. 

Mais  recherchons  fur  quels  principes  repofe  cette  Analyfe ,  &  pofons  d’a¬ 
bord  celui-ci,  que  tout  mot  eut  fa  raifonf  principe  fondamental,  de  que  nous 
allons  dilcuter. 


CHAPITRE  III- 


Tout  mot  tut  fa  raifort. 

1T  jqrsqu’apres  s’être  égaré  dans  des  forêts  immenfes,  on  aperçoit  enfin  urt 
fentier,  le  courage  renaît,  &  on  recommence  fa  courfe  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Tel  eft  l’effet  d’un  principe  quelconque,  relatif  à  l’origine  du  Lan* 
gage-  > 

Si  l’on  n’a  jamais  ofé  envilàger  les  Langues  dans  leur  enfemble  ,  fi  elles  ont 
toujours  paru  un  cahos  étrange  ;  fi  les  plus  beaux  Génies  n’ont  jamais  pu 
en  parcourir  que  quelques  portions,  fi  tout  le  refte  a  été  pour  eux  des  terre$ 
Inconnues  &  inabordables  ;  fi  défefpérés  de  recherches  auffi  fatiguantes  qu’i-* 
nutiles,  on  en  a  conclu  l’impoflibilité  de  découvrir  l’origine  du  Langage;  c’eft 
parce  qu’on  procédoit  fans  principe,  qu’on  étoit  toujours  abforbé  par  des  dé¬ 
tails  qui  ne  pouvoienr  conduire  à  rien  de  geand  &  de  lumineux.  Quant  à  nous  , 
procédant  toujours  du  fimple  au  compofé,  ne  nous  laiftons  jamais  fubjuguer 
par  ce  qui  eft  obfcur  ;  qu’il  ne  répande  point  fon  voile  fur  ce  qui  eft  clair;  qu’il 
ne  le  flétriffe  point  ;  mais  que  ce  que  nous  apercevons  clairement,  nous  prête 
fa  lumière  pour  diffiper  ce  qui  eft  obfcur. 

Si  jamais  une  propofirion  a  paru  vraie ,  c’eft  la  fupofition  que  les  mots  font 
l'effet  du  hazard  :  nous  n’apercevons  la  raifon  d’aucun  ;  nous  les  voyons  fe 
former  Se  s’évanouir  au  gré  des  Peuples  ;  chaque  ftécle  amène  dans  les  Langues 
des  différences  prodigieufes  ;  ce  qu’une  Nation  exprime  d’une  maniéré ,  les 
autres  l’expriment  par  des  mots  absolument  dificrens.  Comment  fe  perfuader 
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’qu  un  meme  principe  a  dirige  toutes  les  Langues ,  qu’elics  font  fondées  fur 
une  baie  commune,  que  leurs  mots  font  néceflàires  ? 

Tels  font  les  motifs  lur  lefquels  on  s’eft  toujours  apuyé  pour  nier  tout  ra- 
port  des  Langues  Sc  toute  origine  commune  :  mais  ces  motifs  font-ils  fondés  î 
ou  ne  font-ils  pas  contrebalancés  par  d’autres  infiniment  plus  forts  ? 

On  n  aperçoit  pas  la  raifon  des  mots  exiftans  î  mais  s’enfuit-il  de-là  qu’ils 
n’en  ayent  pas  î  A-t-on  cherché  cette  raifon  î  s’eft-on  alluré  par  un  examen  fo- 
Me  qu’elle  n’exifte  pas  î 

Les  mots  nailfent  &  s’évanouilfent  au  gré  des  Peuples!  Mais  font-ce  tous  les 
mots  d’une  Langue  qui  nailfent  &  s  cvanouilfent  tour-à-tour  ?  Ces  mots  qu’on 
regarde  comme  nouveaux,  ne  vieil  droient-ils  pas  eux-mêmes  d’un  fond  tou¬ 
jours  exiftant,  toujours  nccelfaire ,  que  rien  ne  peut  anéantir,  dans  lequel  fe- 
r-oient  puifés  tous  ces  mots  qu’on  croit  exiller  pour  la  première  fois ,  &  dans, 
lequel  on  retrouveroit  tous  ceux  qu’on  croit  anéantis  ? 

Chaque  fiécle  amène  dans  les  Langues  de  très-grandes  différences;  mais 
ces  différences  ne  confifteroient-elles  pas  plutôt  dans  la  forme  que  dans  le 
fond?  Ne  paroitroient-elles  pas  auffi  conlidérables  ,  parce  que  nous  nous  lail- 
fons  éblouir  par  leur  nombre,  que  nous  n’examinons  pas  ce  quelles  peuvent 
avoir  de  commun,  que  nous  ne  perçons  pas  à  travers  leur  écorce,  que  nous 
n’avons  jamais  réfléchi  fur  leurs  caufes  ? 

Ce  qu  une  Nation  exprime  d’une  maniéré ,  le  trouve  exprimé  par  toutes 
les  autres  d’une  maniéré  abfolument  differente  :  mais  ici  ne  pourrions-nous  pas 
être  dupes  de  notre  inattention,  de  notre  inhabileté  dans  la  comparaifon  des 
Langues  ?  Ne  croirions-nous  que  les  Langues  font  l’effet  du  liazard,  que  parce 
que  nous  n’avons  jamais  examiné  de  près  la  fource  des  expreffions  en  ulàge 
chez  chaque  Peuple,  que  nous  ignorons  ce  qui  décide  chaque  Peuple  dans  le 
choix  de  les  mots ,  q.ue  nous  n’avons  aucune  idée  des  points  fur  lefquels 
doit  porter  la  comparaifon  des  Langues  ? 

En  effet,  le  raport  des  Langues  ne  confifte  pas  Amplement  dans  la  reflem- 
blance  de  leurs  mots,  dans  cette  relfemblance  qui  fe  reconnoît  par  les  mêmes 
lettres  6c  par  le  mêmefens,  &  qui  a  lieu  pour  la  malle  des  mots  de  deux  Lan¬ 
gues  femblables  :  tel  qu’on  l’aperçoit  entre  la  Langue  Latine  &  fes  filles;  entre 
l’Hébreu  &  fes  diale&eS;  entre  le  Theuton  &  toutes  les  Langues  qui  en  fonc 
nées. 

C’eff  un  raport  beaucoup  plus  étendu,  plus  vague,  moins  caraétérife,  qui 
exige  de  tout  autres  yeux  pour  être  fàili  ,  qui  ne  peut  être  que  le  réfultat 
d’un  très-grand  nombre  de  comparaifons ,  qui  ne  confidere  pas  les  mots  un  à 
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un ,  maïs  par  grandes  maffes  ;  non  les  individus ,  mais  les  efpèces  :  qui  n’envi- 
/âge  pas  les  Langues  comme  des  imitations  l’une  de  l’autre;  mais  comme  des 
aplicatîons  libres  &  vafles  de  principes  communs  :  qui  les  envifàge  en  grand  , 
tk  qui  franchifïànt  tous  les  fiécles ,  voit  d’un  coup-d’ceil  tout  ce  que  doivent 
avoir  produit  dans  le  langage,  ces  aplications  libres  &  confiantes ,  pour  tous  les 
Peuples  &  pour  tous  les  tems. 

Si  lorfqu’on  a  attaqué  le  raport  des  Langues  ,  on  n’a  Jamais  mis  en  ligne  de 
compte  ces  confidérations,  fi  l’on  ne  s’en  étoit  pas  même  doute,  fi  elles  pré- 
Tentent  ce  raport  fous  un  tout  autre  point  de  vue  >  que  deviennent  ces  objec¬ 
tions  qui  paroiffent  fi  claires ,  fi  redoutables  ? 

Par  combien  d’autres  confidérations ,  celles-là  même  ne  pourroient-elles  pas 
être  apuyées  ?  Le  penchant  invincible  qu’on  a  eu  dans  tous  les  tems  pour  les 
étymologies,  n’étoit-il  pas  une  preuve  fenfibie  qu’on  ne  pouvoit  réfléchir  fur 
les  Langues,  fans  y  reconnoître  une  origine  commune?  Cette  facilité  qu’on 
aàaprendre  plufiêurs  Langues,  lorfqu’on  en  fait  quelques-unes,  &  qui  pro¬ 
vient  fur-tout  des  mots  qui  leur  font  communs  ,  ne  démontre-t-elle  pas  que 
les  Langues  changent  &  different  moins  qu’on  ne  penfe?  N’en  eft-il  pas  de 
même  de  cette  peine  extrême  qu’ont  les  Savans  d’inventer  un  mot  nouveau  ;; 
des  qualités  que  doit  avoir  ce  mot  pour  juflifier  fon  introduélion  dans  le  lan¬ 
gage  ;  du  raport  qu’il  doit  offrir  avec  des  mots  déjà  connus ,  ou  avec  le  génie 
de  la  Langue  dans  laquelle  on  l’admet  ? 

On  peut  donc  alléguer  beaucoup  plus  de  raifons  en  faveur  du  raport  des; 
Langues ,  que  d’objeétions  contre  :  il  ne  faut  donc  embrafler  aucun  fyflême 
légèrement  à  cet  égard,  mais  pefer  tranquillement  les  raifons  qu’on  peut  allé¬ 
guer  des  deux  côtés. 

Chaque  mot  a  eu  fà  raifon  ;  tel  efl  le  principe  que  nous  nous  propofons  d’é¬ 
tablir  ,  &  qui  doit  nous  conduire  au  dévelopement  de  toutes  les  Langues  , 
comme  provenues  d’une  même  origine,  &  qui  doit  difliper  le  cahos  qu’elles 
offrent ,  lorfqu’on  ne  fait  pas  en  ramener  les  mots  à  des  clafles  communes. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  cette  raifon  générale  qui  a  produit  des  mots, 
parce  qu’il  en  falloir;  raifon  qui  efl  de  nulle  utilité,  parce  qu’elle  efl  commune 
à  tous  les  mots  &  à  tous  les  fyflêmes  :  mais  de  certe  raifon  particulière  qui  dé¬ 
termina  le  choix  de  chaque  met,  pour  exprimer  l’idée  qu’il  offre  pkitôt  que 
toute  autre,  &  qui  efl  direélement  opofee  au  prétendu  hazard  qu’on  flipofe 
avoir  produit  les  mots,  tel  que  la  même  idée  pouvoit  être  exprimée  indiffé¬ 
remment  par  des  mots  opofés,  ou  par  tous  les  mots  pofîibles. 
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CHAPITRE  IV. 


Preuves  qui  l ctablijjent* 

a  m  A  i  s  les  Hommes  ne  flottèrent  entre  tous  les  poffîbles,  lorfqu’ils  furent 
obligés  d’affigner  un  nom  à  un  objet  :  jamais  ils  ne  le  firent,  fins  y  être  con¬ 
duits  par  quelque  raport  entre  le  nom  choifi  &  l’objet  à  nommer  :  jamais  le 
germe ,  les  principes,  les-dévelopemens  d’un  Art  auffi  eflentiel  6c  auflî  admi¬ 
rable  que  la  parole ,  &  qu’on  peut  apeller  la  gloire  &  t  apanage  du  genre  hu - 
main ,  ne  furent  abandonnés  à  l’arbitraire. 

Nous  l’avons  dit ,  &  nous  ne  (aurions  trop  le  répéter  :  la  parole  n’efl  autre 
chofe  qu’une  peinture  de  nos  idées  ;  &  nos  idées,  une  peinture  des  objets  que 
nous  connoiflons  :  il  faut  donc  qu’il  exifte  un  raport  néceflàire  entre  les  mots 
&  les  idées  qu’ils  préfentent,  comme  il  en  exifte  un  entre  les  idées  &  leurs 
objets.  En  effet,  ce  qui  peint,  ne  fauroit  être  arbitraire;  il  eft  toujours  dé¬ 
terminé  par  la  nature  de  l’objet  à  peindre.  Les  Hommes  furent  donc  obligés , 
pour  défigner  un  objet  ou  une  idée,  de  choifir  le  fon  le  plus  analogue  à  cet 
objet,  à  cette  idée;  enforte  qu’auffl-tôt  qu’il  étoit  énoncé,  chacun  pût  y  re- 
connoîtrele  modèle  commun  à  tous,  qu’on  vouloir  peindre;  qu’on  pût  fàifir 
à  l’inftant  la  valeur  de  ce  figne ,  qu’on  réveillât  dans  l’ame  de  tous  9  l’idée  donc 
on  vouloit  qu’ils  fuflent  occupés.  N 

Par  cette  analogie  entre  les  fons,  les  idées  &:  les  objets,  l’Homme  étoit 
toujours  entendu ,  le  langage  fe  formoic  avec  rapidité,  d’une  maniéré  ferme 
&  hardie ,  la  parole  renfermoit  la  plus  grande  énergie ,  les  effets  en  étoient 
auffi  furs  que  prompts ,  chaque  mot  avoir  fa  raifon  ,  &  cette  raifon  étoit 
admife  de  tous ,  parce  qu’on  ne  pouvoir  choifir  de  mot  plus  pittorefque,  plus 
expreiïif,  plus  lumineux.  Ainfi  naquit  la  première  Langue ,  fans  convention 
arbitraire ,  fans,  être  réduit  à  adopter  un  mot  par  défefpoir  d’en  trouver  un 
meilleur;  fans  peine  enfin,  comme  tout  ce  que  fait  la  Nature. 

Mais  dès-lors ,  cette  Langue  devenoit  immuable  ;  car  puifque  les  mots 
dont  elle  étoit  compofée,  étoient  ceux  qui  peignoient  le  mieux  les  objets,  on 
n’avoit  jamais  aucune  raifon  d’en  changer ,  &:  elle  dut  devenir  la  bafe  de 
toutes  les  autres,  qui  n’en  purent  être  que  des  dévelopemens.  Fçmdes  fur  la 
Nature, qu’eft-ce  qui  auroit  anéanti  ces  mots  î  Et  pourquoi  leur  en  eût-on  fubff- 
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titué  d’autres?  La  même  caufe  qui  les  avolt -fait  naître,  les  reproduisit  fans 
celle:  c’étoit  un  livre  toujours  ouvert,  dans  lequel  on  trouvoit  toujours  ce 
qu’on  y  avoit  vu  dès  la  première  fois. 

Si  nous  ne  connoifîons  plus  ce  Livre,  fi  nous  ne  confultor.splus  ce  Diction¬ 
naire  ,  c’eft  que  nous  ne  domines  pas  placés  dans  les  mêmes  circonftances  : 
mais  il  n’cxifte  pas  moins  ;  &  il  n’en  prcfida  pas  moins  à  la  nailfànce  de  la  pa¬ 
role.  Ce  qui  nous  difpenfe  de  remonter  jufques  à  lui,  c’eft  que  nous  le  trou¬ 
vons  établi  au  milieu  de  nous,  qu’il  exifte  dans  les  mots  de  toutes  les  Lan¬ 
gues  ,  dans  toutes  les  racines  de  la  nôtre,  dans  tous  les  mots  qui  en  font  nés  : 
trouvant  ainfi  dans  la  tradition  &  dans  l’ufage,  tout  ce  qu’il  nous  dtroit,  &  l’y 
trouvant  de  la  maniéré  la  plus  fiatteufe  <Se  la  plus  expéditive ,  nous  nous  arrê¬ 
tons  aux  fleuves  qui  en  dérivent,  fans  nous  mettre  en  peine  de  leur  fource  : 
mais  comme,  dès  ce  moment,  nous  ne  Voyons  par-tout  que  l’ouvrage  des 
Hommes,  nous  nous  imaginons  qu’eux  feuîs  ont  créé  les  Langues  :  &  puis, 
nous  cherchons  comment  ils  purent  les  créer  :  d’un  jugement  auflï  précipité  & 
auiïi  erroné  ,  il  n’en  pouvoir  rcfulter  que  de  pareilles  erreurs. 

Cependant,  -  un  fentiment  plus  fort  s’élevoit  contre  ces  conclufions  préci¬ 
pitées;  on  apercevoit  dans  les  mots  une  énergie  qu’ils  ne  pcuvoient  tenir  de 
la  feule  convention  humaine;  on  comprenait  quelle  devait  dépendre  d’une 
caufe  ftipérieure  au  hazard  &  au-caprice,  &  fans  la  ccnnoiflance  de  laquelle 
on  ne  pouvoir  rendre  raifon  des  mots,  de  leur  valeur,  de  leur  étymologie: 
qu’un  modèle  admirable,  quoiqu’inconnu ,  devoit fervir  de  bafe  à  ces  mots, 
dont  la  réunion  produit  des  effets  fi  utiles,  fi  variés,  fi  confolans,  &  devient  le  lien 
flatteur  &  ravifiant  de  la  Société,  la  fource  de  la  Pcéfle  tk  de  l’Eloquence  ; 
qu’ainfi  fe  forment  la  fublimité  du  langage,  la  forçe  &  la  vérité  de  l’élocution  , 
la  beauté  de  la  diétion. 

De-là  ces  efforts  inouïs  &  réitérés  pour  découvrir  l’étymologie  des  Langues, 
les  raports  de  là  Langue  Françoife  à  la  Latine ,  de  la  Latine  à  la  Grecque ,  de 
la  Grecque  aux  Orientales  &  à  celles  du  Nord  :  de-là,  les  comparaifons  qu’on  a 
faites  entre  les  dialeétes  d’une  même  Langue  ;  les  raports  des  dialeétes  Orien¬ 
taux,  des  dialeétes  Theutons,  des  dialeétes  Celtes,  des  dialeétes  Scythes  ou 
Tartares,  &c.  Recherches  pénibles  qui  prouvent  autant  la  patience  &:  le  cou¬ 
rage  de  ceux  qui  s’y  font  livrés ,  que  l’univerfalité  de  ce  principe  ,  tout  mot  a  fa 
raifon.  -  •  . 

Une  feule  chofe  leur  manquoit  :  la  lumière  :  Sc  qu’eft-ce  que  cette  lumière? 
&  où  fè  trouve-t-elle  ?  Le  croira-t-on  ?  Ils  n’en  étoient  féparés  que  par  le  plus 
petit  efpace.  Au  lieu  de  fè  laiffer  entraîner  par  ce  tourbillon  de  Langues,  an 
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moyen  duquel  ilsrouloient  lans celle  d’une  Langue  à  l'autre,  làns  trouver  aucune 
iliue,  ni  commencement,  ni  fin,  ils  11’avoient  qu’à  les  franchir  tentes  *,  en  recen- 
ncutre  le  germe  dans  la  Nature  même,  comme  dans  un  miroir  fidèle  ,  où  l’on 
retrouve  la  peinture  d’objets  deja  connus.  Alors ,  on  auroit  vu  quelle  feule  avoit 
pu  nous  aprendre  à  l’imiter  dans  nos  difeours }  6c  qu’il  feroit  abfurde  de  préten¬ 
dre  qu’on  peut  repréfenter  un  modèle  en  ne  prenant  pour  guide  que  Ton  ca¬ 
price,  ou  le  bazard  ,  en  fe  livrant  à  l’arbitraire,  ou  en  fui  van  t  des  routes 
contradictoires  6c  manifeftement  op c fées  :  que  c’étoit  faire  du  langage,  un 
ailemblage  monftrucux  de  lignes  fans  lignification  réelle,  fans  énergie,  fans 
beauté  ;  un  art  fans  principes  6c  fans  régies  :  que  c’étoit  anéantir  toute  poefie, 
toute  éloquence.  Qu’on  ne  s’écrie  pas  au  paradoxe  1  le  Chapitre  fuivant  ne  laif- 
fera  ,  à  ce  que  nous  cfpérons  ,  aucune  incertitude  à  ce  fujet. 

chapitre  y. 

Les  raports  des  mots  avec  la  Nature  font  la  fource  de  lr énergie  du 
Difeours ,  le  fondement  de  laPoéfe ,  de  l' Eloquence ,  de  ï  Harmonie. 

JL  o  r  s  qu’on  veut  fe  livrer  aux  Arts  qui  dépendent  le  plus  de  l’imagina¬ 
tion  ,  à  l’Eloquence  ou  à  la  Poélie  ,  on  répété  fans  ceffe  :  »  imitez  les  An- 
55  ciens ,  nourriffez-vous.  de  leurs  ouvrages ,  fur-  tout  attachez-vous  aux  Grecs^ 
55  perfonne  ne  les  a  furpaffés ,  jamais  on  n’ira  au-delà  55. 

.  Mais  fries  Anciens,  &  files  Grecs  eux-mêriies  n’ont  fait  quefe  prêter  à  des 
beautés  de  convention  ,  fi  leurs  ouvrages  n’ont  aucune  bafe  fondamentale  , 
fi  les  mots  qu’ils  employeur  n’ont  par  eux  mêmes  aucune  énergie,  quel  peut 
être  le  poids  de  leurs  travaux  ?  Pourquoi  nous  obliger  à  ctudier  leurs  Ouvrages  ? 
Pourquoi  nous  aflreindre  à  cette  forme  conventionnelle  ?  Que  ne  nous  livrons- 
nous  plutôt  à  notre  imagination  ?  que  ne  cherchons-nous  de  nouvelles  routes? 
Qui  oferoit  dire  qu’on  ne  pourroit  s’élever  au-deflus  de  ces  conventions  ?  qu’un 
heureux  hazard  fit  trouver  aux  Anciens  la  ferme  la  plus  parfaite  ?  Pourquoi 
ramper  à  le.ur  fuite  ,  ou  n’être'que  de  foibles  imitateurs,  tandis  qu’on  pourroit 
découvrir  de  nouveaux  mondes,  inventer  de  nouveaux  genres  de  poéfie  ou 
d’éloquence  ,  multiplier  les  contrafles ,  paffer  ainfi  de  plaifirs  en  plaifîrs  en 
multipliant  fans  fin  nos  jouiflances  ? 

Non ,  ce  n’eft  point  pour  imiter  des  beautés  arbitraires ,  que*  nos  favans 
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Auteurs  étudient  les  anciens  ;qu  ’ils  marchent  fur  les  traces  des  plus  grands 
génies  de  l’Antiquité  :  ce  n’eft  point ,  parce  que  le  genre  des  conventions  eft 
épuifé  ;  y  a-t-il  une  fin  à  imaginer  ?  Ce  n’eft  point  chez  eux  non  plus ,  man¬ 
que  de  genie.  C  eft  parce  que  la  Poê’fîe  ,  l’Eloquence  ,  tout  ce  qui  tient  à  U 
Parole  ,  eft  une  imitation  de  la  Nature, &  qu’il  n’eft  qu’une  maniéré  de  bien 
imiter.  C’eft  pour  cela  que  les  Latins  furent  les  imitateurs  des  Grecs  ,  que 
ceux-ci  avoient  eteceux  des  Orientaux,  6c  que  nous  imitons  Grecs  6c  Latins. 
Ils  s  etoient  propofe  le  même  but  *,  ils  l’avoient  rempli  de  la  maniéré  la  plus 
àgreable  ,  la  plus  intereflante  ,  la  plus  noble ,  la  plus  hardie  ;  il  nous  eft  donc 
plus  avantageux  de  connaître  ce  qu’ils  ont  fait  a  cet  égard  ,  que  de  vouloir 
marcher  de  nos  feules  forces  :  par-là,  nous  eflayons  les  nôtres ,  nous  les  aug¬ 
mentons  ,  nous  nous  mettons  a  même  de  lutter  avec  nos  modèles  ,  peut-être 
meme  de  les  l'urpafter.  Il  eft  ,  en  effet,  plus  facile  d’aprocher  de  la  Nature  , 
de  limiter  fupérieurement ,  lorfqu’on  peut  comparer  fon  travail ,  avec  celui 
de  ces  Ecrivains  illuftres  dont  la  gloire  eft  immortelle,  que  lorfqu’on  eft  réduit 
ià  Ion  feul  génie. 

Malheur  à  ceux  qui  le  perfùadent  que  ces  hommes  célébrés  ont  tout  puifo 
dans  eux-memes ,  quils  ont  créé  leur  art  ;  qu’on  ne  peut  fuivre  qu’eux. 

D’ailieurs  ,  comment  juger  les  anciens  eux-mêmes  ,  fi  l’on  n’a  pas  une 
régie  à  laquelle  on  puiffe  comparer  leur  travail  ?  6c  quelle  fera  cette  régie ,  fi  ce 
n  eft  la  Nacure  elle-meme,  ce  modèle  que  tous  les  hommes  ont  fous  les  yeux  , 
qui  eft  livré  à  l’imitation  de  tous ,  auquel  ils  font  obligés  de  fe  conformer.  C’eft 
ce  qu  aüroient  du  obferver  ceux  qui  ont  traité  des  régies  qu’on  doit  fuivre 
dans  les  ouvrages  de  goût  :  ils  n’auroienr  pas  dit  que  les  premiers  fuivirent 
uniquement  leur  genie ,  6c  que  les  régies  n’ont  été  faites  que  d’après  leurs 
ouvrages.  Tous  ceux  qui  fe  font  ouvert  une  route,  furçnt  toujours  aftreints 
a  des  réglés ,  fans  lefquelles  ils  n’auroient  pu  réufîïr  :  il  eft  vrai  qu’elles  n’a  voient 
pas  encore  ete  confignees  dans  des  écrits  :  mais  leur  génie  les  démêla.  Lorf- 
qu  enfuire  on  compofa  des  réglés  d’après  leurs  ouvrages ,  on  ne  fit  que  ré¬ 
diger  celles-là  meme  qu’ils  avoient  été  forcés  de  fuivre  ,  6c  fans  lefquelles 
ils  n  aüroient  pu  reufîlr  :  6c  jamais ,  des  régies  qu’ils  fe-  fuffent  impofées  à  vo¬ 
lonté. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  grand  cheval  de  bataille  qu’on  apelle  Usage  ,  6c 
par  lequel  on  a  cru  expliquer  tant  de  chofes.  L’ufage  n’eft  point  un  établiffc- 
ment  de  convention,  non  plus  que  les  régies  du  goût  :  il  n’eft  autre  chofè  que 
la  pratique  des  régies ,  qu’une  maniéré  particulière  de  peindre  :  mais  cette 
pratique  ,  mais  cette  maniéré,  font|fondées  fur  des  principes  dont  ôn  ne  fau- 
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roit  s’écarter  ,  &  c’eft  jufques  à  ces  principes  qu’il  faut  s’élever  peur  jucrer 
l’ufige  &  en  trouver  la  caule. 

Dira-t-on  que  s’il  faut  un  modèle  pour  arranger  les  Tableaux  de  la  Parole 
pour  en  former  des  pièces  d’Eloquence  6c  de  Poèfie  ,  il  n’en  eft  pas  de  même 
pour  l’invention  des  mots  ?  qu’ils  peuvent  être  &  qu’ils  font  en  effet  le  fruit  de 
la  fantaifie  :  qu’il  eft  abfurde  de  chercher  dans  leurs  propriétés ,  la  fource  de  l’E¬ 
loquence  6c  delà  Pocfie  ;  6c  non  moins  abfurde  de  foutenir  qu’on  a  eu  recours 
a  un  modèle,  toutes  les  fois  quil  a  fallu  nommer  un  objet  ou  inventer  un 
mot  ?- 

Mais  on  feroit  bientôt  défàvoué  par  tous  ceux  qui  ont  réfléchi  fur  les  caufes 
6c  fur  la  nature  de  l’harmonie  en  fait  de  langage  :  toujours ,  ils  ont  dit  qu’elle 
provenoit  du  choix  des  mots  :  tout  mot  n’eft  donc  pas  propre  à  opérer  tout  effet  : 
mais  pourquoi ,  fi  ce  n’eft  parce  que  tout  mot  ne  peint  pas  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  étant  toujours  déterminé  par  l’objet  même  qu’il  doit  peindre  ? 

Ainfi ,  les  objets  agréables  font  peints  par  des  mots  agréables  :  les  objets 
malencontreux  par  des  mots  durs  6c  pénibles  :  l’Ecrivain  ,  le  grand  Peintre  ne 
font  donc  jamais  embarrafles  :  ils  trouvent  toujours  les.  exprefEons  dont  ils  ont 
befoin  pour  former  leurs  Tableaux  ,  de  quelque  efpéce  qu’ils  foient  :  6c  par  le 
jufte  mélange  de  ces  expreflîons ,  ils  rendent  toujours  exactement  la  Nature  , 
compofée  elle-même  d’objets  relatifs  à  toutes  ces  expreflîons. 

Ce  qui  démontre  fenfiblemènt  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  ici ,  c’eft 
la  propriété  qu’ont  toutes  les  Langues,  les  Langues  mêmes  les  plus  fauvages , 
telles  que  celles  du  Groenland  &  du  'coeur  de  l’Amérique  méridionale ,  de 
réunir  la  force  6c  l’harmonie  ;  6c  de  fervir  egalement  pour  la  Pocfie  comme 
pour  l’Eloquence  :  ces  avantages  ne  font  donc  pas  l’effet  de  la  convention  ;  par 
quelle  efpéce  de  convention ,  ces  Hordes  Sauvages ,  vagabondes ,  privées  des 
douceurs  de  la  vie,  fe  feroient-elles  donné  une  Langue  harmonieufe  6c  fu~ 
blime  ,  exacte  6c  pittorefque  ?  où  auroient-elles  puifé  les  connoiflances  nécef- 
foires  pour  cela  ?  quelles  idées  pouvoient-elles  avoir  de  l’éloquence  '6c  de  l’har¬ 
monie  avant  même  que  leur  Langue  fût  formée  ?  Ce  feroit  donc  par  hazard 
que  toutes  les  Langues  inventées  par  les  hommes  ,  réunifient  ces  qualités  ad¬ 
mirables.  Ne  craignons  pas  de  le  dire  6c  de  le  répéter  :  ces  qualités  font  l’effet 
nécc  flaire  de  la  formation  des  Langues  :  puifées  dans  la  Nature  ,  c’eft  à  elle 
quelles  font  redevables  de  toutes  les  perfections  qu’on  y  admire  :  elles  prirent 
la  Nature  pour  guide  ,  6c  elles  participèrent  aux  qualités  de  leur  modèle. 

Ceux  donc  qui  marchent  furies  traces  des  grands  hommes  qui  les  précédèrent 
6c  qui  croyent  en  les  imitant,  n’imiter  que  des  modèles  humains,  fuivent 
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réellement  un  modèle  très-fupérieur  à  ceux-là  ,  celui  fur  lequel  ces  grands 
hommes  fe  formèrent  eux-mêmes ,  la  Nature ,  ce  grand  ordre  harmonique 
qui  compofe  l’Uni  vers  ,  qui  réunit  tous  les  genres  de  perfeétion  auxquels  l’iini- 
tation  humaine  puiffe  s’élever ,  qui  eft  toujours  expofé  aux  yeux  &  au  génie 
de  l’homme  ,  qui  triomphe  de  toutes  les  révolutions  ,  de  que  ne  peuvent  ja¬ 
mais  altérer  le  mauvais  goût  (Se  l’ignorance.  C’eft  ce  modelé  ,  qui  feul  donna 
■tant  de  force  de  defublimité  aux  Anciens  ,  par  lequel  feul  ils  s’élevèrent  à  ces 
Ouvrages  admirables  qui  raflemblerent  les  peuples  épars ,  qui  les  policerent , 
qui  les  enflammèrent  d’amour  pour  la  gloire  de  pour  les  arts  ,  qui  en  firent 
des  fociétés  dignes  d’un  nom  immortel.  C’eft  également  ce  modèle  qui  feul 
peut  conduire  les  hommes  à  des  ouvrages  femblables  à  ceux  des  Anciens  ,  de 
même  leur  donner  les  moyens  de  lçs  furpafler ,  par  la  comparaifon  de  leurs  ou¬ 
vrages  avec  ce  modèle.  Idée  confolante  pour  les  hommes  ,  en  leur  aprenant 
que  le  génie  n’eft  pas  encore  épuifé  ;  qu’on  peut  voir  renaître  des  ouvrage? 
dignes  de  l’immortalité  ;  qu’ils  peuvent  fe  reproduire  ,  puifque  le  germe  n’en 
eft  pas  péri  avec  leurs  Auteurs  ;  que  la  carrière  en  eft  encore  ouverte  à  tous  les 
hommes  de  génie  ;  qu’ils  ont  toujours  le  même  modèle  fous  les  yeux  ,  de 
qu’ils  peuvent  trouver  dans  leur  Langue  des  moyens  plus  ou  moins  parfaits 
pour  fen  imitation. 

La  Nature  de  le  befoin  qui  conduifirent  les  hommes  à  la  parole ,  les  cou- 
dui firent  aufti  à  parler  d’une  maniéré  plutôt  que  d’une  autre  :  le  Langage  dont 
ils  furent  obligés  de  fe  fervir,  eut  néceflairement  fes  qualités  eflentielles  aux¬ 
quelles  ils  ne  pouvoient  que  fe  conformer  ,  de  qui  réfultoient  des  élémens  de 
la  parole.  Examinons  ces  qualités  ;  nous  en  verrons  naître  les  conféquences 
les  plus  étendues  de  les  plus  heureufes  :  elles  nous  conduiront  iurement  à  la 
fource  des  mots  primitifs , aux  racines  du  Langage  ,  à  ce  Di&.ionnaire  primitif 
qui  préfide  à  toutes  les  Langues ,  qui  en  eft  Taine. 

Et  loin  de  nous  écarter  du  but  ,,  en  nous  aftreignant  ainfi  à  rendre  raifon 
de  tout ,  ce  fera  un  fil ,  une  bouflble,  une  fonde  ,  qui  nous  conduiront  à  U 
vérité  par  le -chemin  le  plus  court,  le  plus  flatteur ,  le  moins  périlleux. 


CHAPITRE  VI. 
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CHAPITRE  VI- 


Qualités  de  la  Parole . 

A  f  i K  que  la  Parole  put  produire  l’efïèt  auquel  elle  fut  deftinée  ,  quelle  fît 
pafler  aux  autres  les  idées  de  celui  qui  les  énonceroit  par  ce  moyen  ,  il  falloit 
quelle  fut  elle-même  une  peinture  fidèle  des  idées  \  enlorte  qu’auffi-tôt  qu’on 
entendroit  des  fions ,  on  reconnût  les  objets  qu’on  vouloit  défigner  par  leur 
moyen ,  Sc  ce  qu’on  en  difoit. 

Il  falloit  donc  que  ces  fions  n’eufient  rien  d’arbitraire  ?  puifique  fans  cela 
il  n’y  auroit  point  eu  de  peinture ,  point  d’imitation. 

Mais  quel  raport  ,  dira-t-on ,  peut-il  exiûer  entre  les  fions  5c  les  idées  ï 
Comment  une  choie  aufli  fugitive  que  le  Ion  peut-elle  peindre  un  objet  aulïî  * 
dégagé  des  lens  que  l’idée  ï  Et  fi  les  Ions  étoient  nécelïairement  attachés  à  cer¬ 
taines  idées  plutôt  qu’à  d’autres ,  pourquoi  verroit-on  les  mêmes  idées  expri~ 
tuées  chez  les  mêmes  Peuples  ?  ou  dans  le  même  teins ,  par  des  mots  abfiolu- 
ruent  différais  ? 

Telles  font  les  obje&ions  qui  le  préfentent  naturellement  à  l’égard  de  cette 
queftion  importante  :  objections  qu’on  a  toujours  regardées  comme  au-delfus 
de  toute  réplique  ;  &  d’où  l’on  a  toujours  conclu  que  les  mots  avoient  été 
d’abord  un  don  de  Dieu  ,  &  enfinte  l’ effet  de  la  convention  humaine. 

C’étoit  le  leul  parti  qu’on  pût  prendre ,  d’après  le  petit  nombre  de  données 
auxquels  on  étoit  réduit  à  cet  égard.  On  ignoroit  la  maniéré  dont  fie  forment 
les  Langues  ;  on  ne  connoiffioit  plus  les  premiers  mots  que  l’homme  prononça} 
on  ne  les  cherchoit  pas  même ,  dans  l’idée  qu’on  ne  pouvoir  aller  au-delà  de 
l’Hcbreu  écrit  :  on  n’avoit  nulle  idée  des  caufies  qui  produifent  l’énergie  des 
mots  ;  on  avoit  totalement  perdu  de  vue  que  les  Langues  eufient  des  racines 
communes  :  on  voyoit  ces  Langues  changer  fans  ceffie  ,  &  les  idées  attachées 
à  un  même  fon,  varier  avec  une  inconftance  fans  égale  :  comment  loupçonner 
que  rien  dans  la  parole  n’étoit  arbitraire  î  ôc  quand  on  l’auroit  foupçonné ,  com¬ 
ment  le  prouver  ? 

L’Hiftoire  Naturelle  de  la  Parole ,  le  raprochement  des  Langues,  le  Tableau 
des  mots  primitifs ,  le  raport  de  ces  mots  avec  la  Nature ,  pouvoient  fieuls 
diffiper  ces  ténèbres.  Qu’on  ne  fie  prévienne  donc  point  contre  nous  :  nous 
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amenons  de  nouveaux  points  de  comparaifons  ,  nous  préfentons  des  objets 
que  jufques-ici  on  n’avoit  pu  examiner  :  £eroit— il  étonnant  qu’il  en  réfultât  des 
vues  nouvelles  ,  qu’on  y  trouvât  la  fblution  de  ces  doutes ,  quelle  fut  diffe¬ 
rente  de  tout  ce  qu’on  a  cru  Jufques  à  préfent  2 

Si  le  Difcours  n’eft  en  effet  qu’une  peinture  des  idées ,  tandis  que  celles-ci 
font  des  peintures  des  objets ,  il  faut  néceffairement  -,  i  qu’il  y  ait  un  raport 
étroit  entre  une  idée  &  les  fons  qui  la  repréfentent  :  2°.  que  cette  peinture 
foit  dans  la  nature  même  de  l’homme ,  qu’elle  Jfoit  commune  à  tous  les  hom¬ 
mes  :  3  que  les  différences  qu’on  obferve  à  cet  égard  entre  les  divers  Peuples, 
ne  portent  que  fur  la  forme  &  non  fur  le  fond ,  fur  des  acceffoires  &  non  fur 
ï’effentiel  :  qu’elles  tiennent  toutes ,  leur  énergie  d’une  bafe  commune  à  tous  les 
Peuples }  enforte  que  les  hommes  liés  dans  cette  peinture  ,  par  les  élémens 
dont  elle  eft  compofée ,  ne  furent  jamais  les  Maîtres  de  s’y  conduire  à  leur 
gré  &  qu’ils  ne  purent  en  difpofer  que  d’une  maniéré  relative  à  leurs  connoif* 
(ânces  &  toujours  fubordonnée.  à  ces  élémens* 

Les  Hommes  paroîtront  ainfi  être  partis ,  relativement  au  langage,  de 
points  abfolument  diffèrens ,  &  rien  ne  fera  plus  aifé  que  de  les  ramener  à  un 
centre  commun  ,  les  Langues  paroîtront  l’effet  du  hazard ,  &:  elles  feront  celui 
des  combinaifons  les  mieux  liées ,  les  mieux  fuivies  :  leurs  phénomènes  femble- 
ront  inexplicables ,  &  on  les  verra  fè  claflèr ,  s’expliquer  fans  peine  ,  dériver 
de  principes  vrais  &  lumineux  :  Finconftance  même  pour  qui  les  regarde  d’un 
œil  peu  exercé ,  elles  feront  pour  un  œil  plus  attentif  aftujetties  à  des  loix  im- 
j  érieufes  dont  elles  n’ont  Jamais  pu  s’écarter* 

Tel  eft  le  Problème  que  nous  nous  fomines  chargés  de  réfoudre,  &  auquel 
tout  ce  que  nous  avons  dit  Jufques  ici  dans  ce  Volume  &  dans  les  précédens 
à  préparé  infenftblement  nos  Lecfteurs  -,  &  les  a  mis  à  même  ,  non-feule¬ 
ment  de  nous  entendre  &  de  nous  Juger,  mais  de  nous  prévenir  fur  divers 
objets ,  d’entrevoir  les  conféquences  qui  vont  réfulter  de  nos  principes  ;  & 
d’être  perfùadés  de  leur  certitude  &  des  avantages  qui  en  réfukeront  pour  l’étude 
des  Langues  &  pour  le  progrès  des  connoiifanees  humaines*. 
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CHAPITRE  VII- 


Objets  que  la  Parole  avoit  à  peindre, 

T..  le  modèle  ,  telle  la  copie;  Nous  ne  (aurions  donc  juger  de  celle-ci 
&ns  nous  être  formé  une  Julie  idée  de  celui-là,  &  des  moyens  qu’on  avoit 
pour  le  rendre  :  autrement ,  tout  ce  qu’on  en  diroit  feroit  dénué  de  tout 
principe ,  comme  on  ne  l’a  que  trop  éprouvé  dans  tous  les  genres ,  8c  fur- 
•  tout  relativement  à  la  matière  dont  nous  traitons. 

Ce  que  la  Parole  devoit  peindre ,  ce  font  les  divers  états  de  cette  por¬ 
tion  de  nous-mêmes  ,  qui  ne  peut  tomber  fous  les  fens ,  les  facultés  de  notre 
ame  ,  ce  quelle  éprouve  ,  ce  qu’elle  defire,  ce  qu’elle  aperçoit  ou  quelle- 
découvre  ,  les  impreflîons  qu’elle  reçoit  du  dehors ,  ou  celles  quelle  veut 
faire  éprouver.  Cette  multitude  d’objets  de  toute  elpcce ,  fe  réduifent  à 
deux  claflfes  générales ,  les  fenfations  8c  les  idées . 

Les  premières  renferment  toutes  les  impreflîons  que  nous  recevons  du 
dehors  ,  tk  les  divers  états  que  notre  ame  en  éprouve.  Les  fécondés  ren¬ 
ferment  ces  divers  états  de  notre  ame  ,  qui  font  l’effet  de  nos  facultés 
propres ,  de  cette  puiflànce  que  nous  avons  d’agir  fur  nous-mêmes  &  en 
nous-mêmes  ,  de  réfléchir  fur  tout  ce  que  nous  éprouvons ,  &  de  manifedec 
au  dehors  de  nous  ces  diverlês  fituations ,  afin  d’éprouver  de  la  part  des 
autres,  l’intérêt  que  nous  defirons  qu’ils  y  prennent,  ou  de  leur  être 
utiles  à  eux-mêmes. 

De  ces  deux  fortes  de  facultés,  les  premières  condiment  notre  vie  fenfttivey 
celle  qui  nous  ed  commune  avec  les  Animaux ,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-delïus  (  pag.  9  7.  )  ;  les  fécondés  forment  notre  vie  &  intelligence.  Les  moyens 
par  lefquels  nous  peindrons  les  effets  de  l’une  8c  de  l’autre ,  doivent  donc 
être  auflî  differens  entr’eux,  que  le  font  ces  deux  fortes  de  vies  ;  8c  ces 
moyens  doivent  fe  rencontrer  également  dans  la  Parole. 

Le  Langage  fera  donc  compofé  de  deux  fortes  de  modifications  ;  l’une 
qui  fera  connoitre  nos  fenfations ,  l’autre  qui  peindra  nos  idées  :  ainfi  la 
Parole  renfermera  toute  l’étendue  de  nos  facultés  :  nous  n’aurons  point  à 
gémir  de  (a  défeéluofité ,  ou  de'  fon  infuffifance. 

Mais  quelles  modifications  de  la  Parole  expriment  nos  fenfations ,  8c 
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cuelles ,  peignent  nos  idées  ?  Déjà  nos  Ledeurs  impatiens  nous  préviennent? 
déjà  iis  prononcent  que  les  SONS  ou  Voyelles  peignent  les  fenlations ,  ÔC 
que  les  Intonations  ou  Confonnes  peignent  les  idees. 

Ce  principe  fondamental  de  notre  travail  fur  les  Langues ,  auquel 
on  n’avoit  pas  encore  fait  attention ,  qui  fe  prefente  ici  pour  la  première 
fois,  n’étonnera  donc  perfonne.  On  fera  frape  de  la  vérité  ôc  de  fa  {implicite  ; 
on  fentira  qu’il  11e  peut  que  répandre  le  plus  grand  jour  fur  notre  marche. 

Ce  que  nous  avons  à  faire  ,  c’eft  donc  de  developer  la  maniéré  dont 
les  Ions  ou  les  voyelles  concourent  à  peindre  les  fenlations  ,  ôc  comment 
les  idées  fe  peignent  par  les  intonations  ou  confonnes.  C’eft  ce  que  nous  allons 
Æxpofer  dans  les  Chapitres  fuivans. 


CHAPITRE  VIII- 

So/îs  ou  Voyelles ,  P emtuve  des  SeuJcitiOfiSt 

JR^  Ien  de  plus  énergique  que  le  langage  des  Senfations;  c’ell  notre  ame 
qui  fe  peint  elle-même  ,  avec  une  force  &  une  vérité  auxquelles  on  ne 
peut  fe  méprendre,  5e  qu’en  vain  011  voudroit  déguifer.  Qui  fe  trompera 
à  Pexpreffion  de  la  douleur  ou  de  la  joie  ,  de  l’admiration  ou  du  mépris , 
de  l’accablement  ou  du  rire  >  Chacune  de  ces  Senfations  a  un  langage  qui 
lui  eft  propre  ,  qui  11  eft  point  celui  d’une  autre  ,  ôc  qui  peint  avec  tant  de 
juftefle  ,  de  précifion  ,  de  vérité,  qu’on  n’a  jamais befoin  d’interprête.  C’ell 
la  langue  du  befoin  ,  c’eft  fur-tout  celle  des  Enfans. 

Elle  ne  bit  point  l’effet  du  hazard  :  en  elle  rien  d’arbitraire  ;  nous  la 
tenons  en  entier  de  la  N  attire;  toute  notre  induftrie ,  toute  notre  fagacité  , 
toute  notre  intelligence ,  fe  réduifent  à  la  modifier. 

Nous  l’avons  déjà  vu  (  1  )  ;  les  Son  s  ont  toutes  les  qualités  qui  leur  étoient 
néceflàires  pour  peindre  le.s  Senfations.  Ils  font  produits  par  la  limple  ou¬ 
verture  de  la  bouche,  c’eft-  à-dire,  avec  la  plus  grande  facilité  poffible.  Ils 
fe  fbutiennent  auffi  long- teins  que  le  befoin  l’exige.  Ils  font  très-vifs,  très- 
animés,  tres-bruy ans ,  très-fonores ,  5e  c’eft  à  cela  même  qu'ils  doivent  le 
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nom  qu'ils  portent  :  ils  font  par  conféquent  très-propres  à  peindre  tout  ce 
qui  agite  l’ame  ,  les  bruits  ,  les  mouvemens,  les  chocs  ,  l’agitation,  tout 
ce  qui  le  meut  ou  qui  eft  mû.  Les  Sons  ,  bruyans,  éclatans,  impétueux  comme 
les  Senfàtions  ,  en  deviendront  ainii  la  peinture  la  plus  parfaite  :  on  reconnoîtra 
dans  ceux-là ,  l’impémofité ,  la  fougue  ,  la  vivacité  ,  la  durée  ou  la  ténacité  de 
celles-ci. 


CHAPITRE  IX- 

*•  •  '  •  •  1  u* 

Intonations  ou  Conformes ,  Peinture,  &  Langage,  des  Idées . 

Vo,LA  déjà  une  Portion  de  la  parole  déterminée  par  la  Narure  ;  &  cette 
portion  eft  trcs-confidérable;  combien  de  choies  en  effet  qui  font  relatives  aux 
Senfàtions  de  toute  efpéce  queiHomme  éprouve  continuellement  1  combien 
de  perfonnes  même  dont  la  vie  entière  n’eft  en  quelque  forte  qu’une  vie  de 
Senfàtions  1 

Tandis  que  par  celle-ci ,  l’Homme  ne  connoît  que  les  effets  des  Etres 
corporels  ,  n’eft  que  dans  le  préfent ,  rampe  dans  la  matière  ,  ne  pourvoit 
qu’aux  beioins  du  Corps  ,  &  ne  voit  rien  au-delà  ;  par  les  idées  au  contraire , 
il  s’élève  au-deffus  du  préfent  ;  il  aperçoit  le  paffe  tk  en  tient  compte  ;  il  pé¬ 
nétre  dans  l’avenir  &  s’y  prépare  ;  il  fe  connoît  &  defeend  en  lui-même  j  il 
découvre  un  monde  entier  qui  ne  tombe  point  fpus  les  fens  ,  compofé  d’Etres 
beaucoup  plus  parfaits  que  tout  ce  qu’il  voit  ;  par  elles ,  il  perfectionne  la  fo- 
ciété,  il  crée  les  Arts  &  les  Sciences ,  il  diftingue  les  vertus  &.  les  vices,  les 
droits  &  les  devoirs ,  le  mal  &  le  bien  ;  il  s’aflure  qu’il  eft  lui-même  trop  au- 
deffus  des  objets  qu’il  voit,  pour  être  à  jamais  confondu  avec  eux. 

Comme  les  idées  font  l’effet  de  la  réflexion  &:  de  la  méditation ,  qu’elles 
exigent  beaucoup  de  tranquillité  &  de  phlegme ,  qu’elles  doivent  dépendre 
de  l’intérieur  &  non  des  objets  du  dehors  ;  que  l’homme  devoir  être  maître 
de  S’en  occuper  auffi  long-tems  qu’il  voudroit }  il  fallut  quelles  euffent  des 
caractères  abfolument  difterens  de  ceux  qu’on  reconnoît  dans  les  Senlàtions , 
cîu’elles*  fuffent  douces ,  tranquilles ,  froides ,  qu’elles  euffent  le  calme  de  la 
lumière,  &  non  l’éclat  &  le  pétillement  du  feu  ;  quelles  dépendaient  en  un  mot 
abfolument  de  nous. 

Les  idées  ne  pouvoient  donc  être  rendues  par  les  Sons  ou  par  les  Voyelles  * 
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puisque  celles-ci  fervoient  à  peindre  les  Senfations  :  il  falloir  donc  que  l’inflru- 
ment  vocal  eût  une  autre  propriété  ,  par  la  quelle  il  pût  peindre  fes  idées  ;  8c 

cette  propriété ,  il  l’a  encore  ;  c’eft  la  faculté  de  produire  des  Intonations  ou 
des  Confonnes. 

Les  Intonations  ou  les  Confonnes  ont, comme  nous  l’avons  déjà  vu  ,  les 
memes  qualités  que  les  idées;  elles  font  lourdes  8c  tranquilles,  avons-nous 
dit  dans  l’endroit  cité  plus  haut  ;  elles  font  aufli  calmes  que  les  voyelles  font  im- 
pétueufes  :  elles  ont  donc  tout  ce  qu’il  falloir  pour  peindre  les  idées.  Ajoutons 
qu’elles  fe  raprochent  encore  plus  des  idées,  parce  qu’il  fout  plus  d’art  pour 
les  produire ,  que  pour  les  Voyelles  :  que  celles-ci  font  plus  l’effet  de  la  Senfa- 
tion  ;  8c  celles-là ,  plus  l’effet  de  la  réflexion. 

Amfi  l’Homme  doué  de  la  vie  fenfitive  8c  de  la  vie  intellectuelle ,  trouve 
dans  1  Inftrument  Vocal  tout  ce  qui  lui  eft  néceiïàire  pour  le  langage  de  l’une 
8c  de  l’autre,  8c  il  le  trouve  fans  être  obligé  de  l’inventer,  de°le  créer, 
parce  que  la  Nature  qui  le  créa  Etre  fenfible  8c  Etre  penfant,  lui  donna  tout 
ce  qu’il  fàlloit  pour  exprimer  fes  Senfations  &  fes  Penfées. 

Rien  donc  de  ce  qui  a  raport  à  l’Origine  du  Langage  ne  peut  fê  dérober 
a  nos  recherches  ,  puifque  nous  en  trouvons  tous  les  élémens  dans  la  Nature 

de  l’Homme ,  8c  que  ces  élémens  embraffent  entr’eux  toute  l’étendue  du 
Langage. 

Ne  /oyons  donc  étonnés  ,  ni  de  ce  que  les  Animaux  ont  comme  nous  un 
langage  de  Senfations ,  puifque  comme  nous  ils  éprouvent  des  Senfations  ;  ni 
de  ce  qu’ils  font  privés  du  langage  qui  réfulte  des  Confonnes  ,  puifque  celles-ci 
ne  font  que  l’exprefïïon  de  la  vie  intellectuelle  dont  ils  font  privés. 

La  Nature  en  leur  donnant  les  intonations ,  leur  eût  fait  un  préfent  inu¬ 
tile  ;  en  nous  en  privant  au  contraire  ,  ou  en  les  abandonnant  à  notre  génie  , 
elle  eût  laide  fon  ouvrage  imparfait  :  elle  nous  eût  donné  le  plus  ,&  nous  au- 
roit  refufé  le  moins.  Elle  auroit  dirigé  le  langage  dans  la  vie  fenfitive,^ 
elle  !*auroit  livré  à  lui-mêrae  dans  la  vie  d’intelligence. 
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CHAPITRE  X- 


Effets  de  la  réunion  &  du  mélange  de  ces  deux  Langages . 

(3  Bjecteroit-011  que  les  Ions  &  les  intonations  Te  mêlent  continuellement 
dans  la  parole  ;  que  nous  exprimons  par  l’un  &  par  l’autre  des  chofes  qui 
font  autant  du  refïort  des  Sentirions  que  du  reflort  des  idées  î  Cette  obfer- 
vation ,  quoique  vraie  ,  ne  détruit  cependant  aucune  des  remarques  que  nous 
venons  de  faire  ;  elle  fe  concilie  au  contraire  parfaitement  avec  elles  :  elle 
démontre  même  jufques  où  s’étend  la  perfection  de  l’Homme. 

Le  langage  des  Senfàtions  eft  fubordonné  à  celui  des  idées ,  comme  nos  fa¬ 
cultés  phyliques  font  fubordonnéesànos  facultés  intellectuelles;  ou  plutôt ,  il  fè 
fait  en  nous  un  mélange  continuel  de  ces  facultés  &  de  ces  deux  langages  , 
enfbrte  qu’ils  participent  mutuellement  aux  qualités  qui  leur  font  propres 
à  chacun  en  particulier. 

C’eft  par-là  que  le  langage  des  Senfàtions ,  qui  chez  les  Animaux  ne 
confifte  que  dans  des  cris  divers ,  &  qui  fe  manifefte  également  chez  nous 
par  des  cris ,  fe  perfectionne  fi  prodigieusement  par  le  moyen  des  idées ,  que 
nous  ne  pouvons  prefque  plus  le  diftinguer  du  langage  des  idées  ;  c’eft  par-là 
que  nous  démêlons  les  diverfes  Senfàtions  qui  nous  aftèCUnt  \  que  nous 
fommes  en  état  de  raifonner  fur  chacune;  que  nous  leur  impofons  des  noms 
&  à  elles  &  aux  organes  auxquelles  nous  les  devons  ;  que  nous  les  fuivons 
dans  tous  leurs  effets,  dans  toutes  leurs  combinaifons  ;  que  fi  elles  influent 
fur  le  langage  ,  le  langage  à  fon  tour  influe  effenriellement  fur  elles:  que 
fl  elles  nous  conduifent  à  des  idées  nouvelles  ,  nos  idées  répandent  fur  elles 
la  plus  vive  lumière.  » 

Il  fe  fait  aip£  un  fi  grand  retour  des  Senfàtions  aux  idées ,  &  des  idées 
aux  Senfàtions  ,  qu’il  faut  beaucoup  de  fagacité  <k  d’attention  pour  démêler 
ccs  diverfes  facultés  ,  pour  reconnoître  les  propriétés  qui  les  cara&érifènt , 
pour  diftinguer  les  influences  de  chacune. 

Mais  on  ne  peut  en  conclure  que  ces  facultés  ne  font  point  differentes 
l’une  de  l’autre  ,  &  que  le  langage  de  l’une  eft  le  langage  de  l’autre  ;  cette 
conclufipn  précipitée  brouilleroit  tout ,  Sc  nous  éloigneroic  pour  Jamais  d* 
vrai* 
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1!  faut  au  contraire  nous  fervir  de  ce  que  nous  apercevons  très-clairement 
&  très-évidemment,  pour  répandre  du  jour  fur  ce  qui  eft  moins  fenfible  ; 
il  fout  démêler  ce  que  les  fenfotions  8c  les  idées  ont  de  commun  ,  d’avec 
ce  quelles  ont  de  propre.  Cette  attention  nous  fera  découvrir  avec  autant 
d’aifonce  que  de  certitude  ,  tout  ce  qui  les  concerne  ,  8c  nous  mettra  en  état 
de  fuivre  les  Phénomènes  qu’ils  offrent  enfemble  eu  féparément ,  8c  d’en 
rendre  raifon  de  la  maniéré  la  plus  intéreflante. 


r— 1  1  '  '  ' •  ■  . . -  " .  '  1 1  ■ 

CHAPITRE  XI- 

Valeur  de  chaque  Son  ou  Voyelle ,  relativement  aux  Senfations . 

JF  UsQUEs-ici  les  mots  de  chaque  Langue  ont  été  entaffes  pêle-mêle  dans 
les  Diétionnaires  ou  dans  la  mémoire  des  Hommes  ;  8c  le  feul  ordre  qu’on 
pût  y  mettre  ,  ctoit  l’ordre  alphabétique,  ordre  qui  paroît  lui-même  très- 
arbitraire,  ou  plutôt  une  énigme  inexpliquable  :  combien  de  queftiôns  embarrafi 
fontes ,  en  effet,  ne  peut-on  pas  foire  à  cet  égard?  Pourquoi  fi  peu  de  Lettres 
chez  quelques  Peuples?  pourquoi  un  li  grand  nombre  chez  d’autres  ?  8c  ceux 
ci  en  font-ils  plus  riches  en  mots  ?  Pourquoi  l’arrangement  de  ces  Lettres 
tel  qu’il  eft  ?  Pourquoi  les  voyelles  y  font -elles  pêle-mêle  avec  les  conlon- 
nes  ?  Comment  eft-il  arrivé  que  tous  les  mots  fe  trouvent  renfermés  dans 
■un  fi  petit  nombre  de  Lettres  ?  D’ailleurs,  quel  défordre  ne  réfulte-t-il  pas 
de  cet  arrangement  ?  C’eft  le  déchirement  d’Abfyrte  par  Medée  :  tous  les 
membres  d’un  même  corps  y  font  épars,  fous  toutes  les  Lettres,  chaque 
mot  y  eft  ifolé  ;  il  y  paroît  lans  force  8c  fans  vigueur ,  dépouillé  de  toute 
fon  énergie  ,  de  cette  énergie  qu’il  tient  de  fes  Peres ,  8c  qu’il  partage  avec 
fes  Freres.  Si  l’on  ne  péut  s’empêcher  de-  reconnoître  quelquefois  de  la 
reffemblance  entr’eux  ,  cette  lumière  eft  fi  ténébreufe  qu’on  ne  peut  s’en 
rendre  raifon,  8c  qu’on  l’attribue  elle-même  au  hazard,  à  une  rencontre 
fortuite  qui  doit  avoir  lieu  lorfqu’avec  un  fi  petit  nombre  de  Lettres  ,  on 
forme  un  fi  grand  nombre  de  combinaifons  :  &l’on  retombe  ainfi  dans  toutes 
fes  incertitudes.  On  eft  bien  plus  dérouté,  lorfque  l’on  veut  comparer  les 
Diétionnaires  de  deux  Langues  voifines  :  tout  y  change  ,  jufques  aux  Lettres. 
Le  nombre  des  mots  lui-même  dans  chaque  Langue  ,  pourquoi  n’eft-il  pas 
plus  grand  ou  plus  petit  ? 
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Ces  embarras ,  ces  ténèbres  ne  peuvent  rélifter  à  Tanalyfe  :  dcjà  on  voit 
Tordre  fe  lever  pour  les  Langues;  tous  leurs  mots,  tous  leurs  Diélion- 
naires ,  fe  diviser  en  deux  grandes  claffes  ;  d’un  coté  ,  les  Ions  8c  les  mots 
qui  en  font  dérivés,  langage  des  fenfàtions  ;  de  l’autre,  les  touches  ou 
leurs  intonations ,  8c  les  mots  quelles  forment ,  langage  des  idées. 

Plus  cette  divifion  eft  fimple  &  naturelle,  plus  fes  fuites  feront  v allés  & 
fes  conféquences  heureufes  :  tous  les  mots  vont  fe  réunir  à  Tune  ou  à  l’autre, 
fuivant  le  raport  plus  ou  moins  prochain  qu’ils  auront  avec  elle  :  la  caufe 
de  leur  énergie  ne  fera  plus  un  problème  inexplicable ,  puifqu’elle  réfultera 
de  ce  raport  ;  la  recherche  des  étymologies  n’aboutira  plus  à  des  racines 
arbitraires  8c  qu’on  ne  doit  qu’au  hazard ,  lemblables  à  cette  terre  flcrile  , 
qui  réfulte  de  Tanalyfe  chymique  8c  qui  n’eft  bonne  à  rien.  On  aura  la 
iàtisfaûion  de  voir  par-tout  des  mots  donnés  par  la  nature,  8c  diftribués 
fuivant  les  befoins  de'  la  parole. 

Paflant  alors  de  divifions  en  divirtons ,  on  voit  chaque  voyelle  s’attribuer  un 
genre  particulier  de  Sen(âtions;tous  les  fons,  défignés  par  elles,  ainfi  que  tous  les 
phénomènes  qui  en  font  la  fuite  :  &  chaque  ordre  d’idées ,  s’exprimer  par 
des  intonations  differentes;  dès-lors  chaque  mot  va  rejoindre  ceux  avec 
lefquels  il  a  quelque  raport.  Ainrt  tous  les  mots  fe  claflent  de  la  maniéré 
la  plus  fimple  ,  la  plus  fatisfaifànte  &  la  plus  lumineufe  ;  leur  étymologie , 
toujours  conforme  à  la  nature  8c  à  Tordre ,  ne  laifTe  plus  rien  à  délirer. 

Pleins  d’efpérance  à  la  vue  d’avantages  auflî  précieux  qu’aflurés  ,  conti¬ 
nuons  donc  notre  analyfe  ,  8c  voyons  quelles  fenfàtions  ont  été  attachées  à 
chaque  voyelle ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  quel  genre  de  fenfàtions  chaque 
fon  a  été  propre  à  représenter.  En  effet ,  le  choix  d’un  fon  pour  dértgner  une 
fenfation  ,  ne  put  lui-même  être  arbitraire  :  il  fut  fondé  fur  la  nature  même, 
fur  les  propriétés  de  chaque  fon. 

Et  qu’on  ne  dife  point  que  de  cette  maniéré ,  notre  courfe  devient  longue 
&  pénible  ;  quoique  nous  nous  mettions  dans  le  cas  de  rendre  raifon  de 
tout  ce  qui  s’eft  fait  relativement  aux  Langues  8c  aux  mots ,  il  fera  bien 
plus  aifé  d’y  parvenir  ,  que  fi  nous  n’apercevions  par-tout  que  de  l’arbitraire. 
L’arbitraire  ne  conduit  à  rien:  Tanalyfe  ,  au  contraire, efl:  le  fil  d’Ariadne  ,  qui 
fait  fortir  promptement  du  labyrinthe,  dans  lequel  on  a  été  conduit  pour  être 

utile. 

Voici  donc  ce  que  Tanalyfe  nous  aprendra  relativement  à  la  valeur  des 
voyelles  :  Que  le  fon  A  marqua  toujours  la  fenfation  de  l’état  dans  lequel 
nous  nous  trouvons,  8c  qui  nous  efl:  propre,  la  propriété,  la  domination, 
Orig.  du  Lang ,  O  o 
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Que  le  Ton  Hê,  ou  E  ,  extrêmement  ouvert  5c  alpiré  ,  défigna  la  fenfâtioii 
de  la  vie,  5c  tout  ce  qui  contribue  à  la  vie,  la  terre  ,  par  exemple. 

Que  le  Ton  E  fut  confâcré  à  l’exiflence,  au  fentiment  que  l’on  en  a ,  5c  à 
tout  ce  qui  y  eft  relatif. 

Que  le  fou  I  fut  relatif  à  la  main  5c  à  tout  ce  qui  concerne  le  fens  dtf 
toucher ,  5c  les  fo'ins ,  les  fecours  qui  en  font  l’effet. 

Que  le  fon  O  défigne  la  feniation  de  la  vue,  l’œil,  5c  tousfes  effets. 

Le  fon  U ,  l’aétion  d’humer,  le  goût  &  l’odorat. 

Et  le  fon  OU  enfin  ,  l’ouie  ,  l’oreille  5c  tous  leurs  effets.  • 

Ces  raports,  à  la  vcritc  ,  ne  fe  feront  pas  toujours  confervés  avec  la  même 
ffmplicicé  chez  tous  les  Peuples:  ils  auront  effuyé nombre  d’altérations  pen¬ 
dant  cette  longue  fuite  de  générations  qui  1e  font  luccedées  les  unes  aux  au¬ 
tres  :  les  Peuples  qui  n’avoient  que  quatre  ou  cinq  voyelles ,  n’auront  pu 
conferver  cette  diltinétion  avec  la  même  exaélitude  ;  ici  ,  quelques  racines  le 
feront  perdues;  là,  elles  ne  paroitront  qu’affociées  à  d’autres  Lettres  :  ailleurs, 
une  prononciation  aura  été  remplacée  par  une  autre  :  d’ailleurs  plus  les  mots 
font  communs ,  5c  d’un  ulàge  familier ,  plus  vite  ils  s’altèrent  ;  fur-tout  lorf- 
qu’ils  font  formés  de  fo n s  aulli  fugitifs  que  les  voyelles. 

Malgré  tous  ces  inconvéniens  ,  5c  au  milieu  de  toutes  ces  ruines  5c  de 
tant  de  décombres  ,  notre  principe  relie  intact  5c  inébranlable  ,  dès  que  nous 
pouvons  former  une  chaîne,  qui  s’étendant  des  tems  primitifs  jufques  à  nous, 
embralfe  la  plus  grande  partie  des  Langues  connues  ;  que  tous  les  "faits 
connus,  font  parfaitement  alfortis  à  ces  principes,  ou  peuvent  s’y  ramener 
par  des  eonfequences  5c  des  analogies  inconteftables. 

»  A» 

Premier  des  fons  :Jes  différentes  acceptions  &  leurs  caufes. 

Le  fon  A  ,  le  plus  haut  des  Ions ,  celui  qui  ell  à  la  tête  de  l’Octave  delcen- 
dante  ,  5c  comme  cri ,  effet  d’une  impreffion  fubite  que  nous  recevons  ,  de¬ 
vint  le  ligne  naturel  ;  iVde  l’état  dont  on  eft  affecté  ou  dans  lequel  on  le 
trouve  :  z°.  de  ce  qui  nous  elt  propre  :  30.  par  conléquent,  de  ce  qu’on.poiféde  r 
/.  de  ce  dent  on  jouit  :  5  de  la  domination  5c  de  la  priorité. 
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Point  de  Langue  où  il  n’offre  quelqu’une  de  -ccs  lignifications ,  comme 
verbe ,  comme  proposition  ou  comme  article  :  <Sc  qui  n’ait  quelque  mot  dérivé 
de  ce  mot  primitif  dont  il  tire  toute  Son  énergie. 

i  °.  En  François . 

I\  A  eft  un  verbe  qui  dans  la  Langue  Françoife  dé  Signe  ,  iQ.  l’état  dans 
lequel  on  le  trouve,  l’état  dont  on  eft  affèété,  foie  au  propre  ,  foie  au  figuré. 
Au  propre  : 

Il  A  une  foif  ardente. 

Il  A  une  grofe  fièvre. 

Au  figuré  :  il  A  du  plaijlr  à  vous  voir. 

* 

Il  A  une  grande  douleur  de  vous  avoir  ojfcnfè. 

Ce  verbe  défigne  ,  i°.  ce  qu’on  polféde ,  la  propriété,  la  poffeffion  ,  atf 
propre,  &c. 

Il  A  de  grands  biens ,  de  grandes  dignités  ,  de  grandes  vertus ,  de 
grandes  charges. 

II.  A  eff  une  prépofition  qui  désigne  *  i  °.  la  Situation. 

Il  ejl  A  Paris  ,  A  V erfailles. 

2°.  La  qualité  qu’on  polféde  :  homme  A  fyflcme  :  tête  A  perruque '.table 
À  pied  de  biche  :  bon  A  manger. 

3  °.  Le  but ,  en  quelque  fens  que  ce  foit.  Il  s'attache  A  plaire  :  il  va  A  la 
chaffe ,  A  Rome  ,  A  I armée.  Il  écrit  A  fes  parens. 

4°.  La  propriété,  la  polfellion.  Ce  livre  ef  A  mon  ami.  Il  n  apar tient 
qii  A  un  gr and  homme  de  faire  de  grandes  chofes. 

III.  Lorlque  les  mots  prirent  des  terminailons  differentes  pour  défigner  les 
perlonnes  &  les  tems  &  qu’ils  devinrent  Verbes  ,  A,  reçut  lui-même  diverfes 
inflexions  :  ainli  on  dit  en  François  pour  la  première  perfonne  jA  &  puis  j  Ai  \ 
pour  la  Seconde  ,  tu  As  ;  pour  la  première  du  pluriel  nous  Avons. 

L’infinitif  fut  Avoir  ,  le  participe  Ayant.  Mais  fi  A  s’étoit  changé  en  At 
pour  former  la  première  perfonne  du  prélent ,  il  le  changea  en  O  pour  former 
la  troifiéme  perfonne  du  pluriel  :  au  lieu  de  dire  ils  Ant ,  nous  dilons  ils 
om  >  tout  comme  nous  dilons  ils  vont ,  au  lieu  de  dire  ils  vaut  ;  tandis  que  les 
Italiens  ont  conlèrvc  l’A,  difant  hanno  &  vauno, 

O  o  ij 
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Nous  avons  donc  ici  dans  notre  propre  Langue  ,  un  exemple  fenlîble 
changemens  qu’éprouvent  les  mots  les  plus  familiers  \  8c  auxquels  cependant 
on  fait  très- rarement  attention. 

IV.  Mous  avons  fait  voir  dans  la  Grammaire  Univerlelle  8c  Comparative 
(  i  )  les  fens  qu’offre  ce  verbe, lorfqu’il  eft  affocié  aux  participes  pafiifs ,  lorfqu  oit 
dit,  par  exemple  ,  il  A  fait ,  il  A  écrit ,  &c.  que  ce  n’eft  qu’une  formule  ellip¬ 
tique  ,  8c  quelle  tire  toute  de  fon  énergie  de  la  valeur  du  verbe  A ,  comme 
défignant  la  fituation  ,  ou  la  propriété.  Si  l’on  vouloit  developer  a  un  Etran¬ 
ger  la  valeur  de  ces  mots ,  il  A  fait ,  on  feroit  oblige  de  leur  fubftituer  cette 
phrafe  ;  il  sefl  mis  dans  cet  état ,  ou  il  efl  parvenu  à  cet  état  par  lequel  onpojjede 
une  chofe  faite  par  foi-mime . 

Long- terris  ,  on  a  cru  que  ce  verbe  venoit  du  verbe  Latin  habere ,  qui 
lignifie  Avoir  \  8c  l’on  reconnoiifoit  dans  la  prépofition  A ,  la  prepofition  Latine 
Ad  ,  qui  offre  en  eftet  les  mêmes  fens.  Mais  d’ou  venoient  Ad  8c  habere  ?  La 
s’arrêtoic  l’ effort  étymologique  :  on  ne  voyoit  plus  rien  au-dela  qu  liazard  8c 
qu’obfcurité  impénétrable.  Voyons  li  nous  ferons  plus  heureux* 

2P.  En  Latin* 

>  '  -  -  r  .  .  1  ^  ; .  T' 

Les  Latins  fe  font  fervis  ,  en  efifet,  du  verbe  habere  ,  pour  défrgner  h 
même  choie  que  nous  par  le  verbe  Avoir  \  8c  leur  ad  répond  a  natte  A.  AinlT, 
au  cas  que  nous  tenions  ces  mots  des  Latins  ,  ils  ne  feront  qu’une  abréviation 
du  verbe  habere  ,  8c  de  la  prépofition  ad  :  8c  tous  nos  raifonnemens  fur  A  fe¬ 
ront  anéantis.  Mais  eft— il  prouve  ;  i°.  que  nous  ne  tenons  ces  mots  que  des 
Latins  ;  8c  i°.  que  les  Latins  eux-mêmes  n’ont  pas  formé  les  leurs  fur  Y  A  pri¬ 
mitif  revêtu  de  tous  les  fens  que  nous  lui  donnons  en  François  ?  Non  fans 
doute  *,  aucune  de  ces  alfertions n’eft  prouvée.  Bien  loin  de-la,  nous  allons  dé¬ 
montrer  que  toute  l’cnergie  des  deux  mots  Latins  ad  8c  habere  ,  dérivé  de  la 
valeur  affignée  à  la  voyelle  A  :  8c  que  fi  nous  avons  abrégé  habere  8c  ad  en  A  3, 
nous  n’avons  fait  que  ramener  ces  mots  a  leur  fimplicite  naturelle  8c  pri¬ 
mitive. 

Difons-le  hardiment  :  lorfque  les  Latins  ont  dit ,  hab-e ,  aye  ;  hah-eo  ,  j’ai 
hab~ens  ,  ayant  ;  hab-ere  (  au  lieu  de  hab-ein ,  )  avoir  >  ils  n  ont  fait  autre 
choie  que  changer  A  ou  ha  en  verbe  ,  en  l’alfôciant  avec  le  verbe  E,  qui. 


(i;  P,  &  fuiY» 
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défîgne  l’état ,  5c  qui  feul  eft  le  verbe  par  excellence,  comme  nous  levons  dé¬ 
montré  dans  la  Grammaire  Univerfelle  5c  Comparative.  Ainfi,  hab-t  fignifiera 
fois  ayant ,  lois  dans  l’ctat  d’une  perlonne  qui  A  :  hab-e-o  lignifiera  je  fuis, 
dans  L'état  d’une  perfonne  qui  A.  Hab-ere  ou  plutôt  hab-ein  ,  comme  dans 
toutes  les  Langues  5c  avant  que  les  Latins  euflent  changé  ici  nenr  ,  lignifiera 
être  dans  l’état  apellé  A. 

Si  HA  eft  ici  accompagné  d’un  b  ,  n’en  foyons  point  furpris ,  5e  n  en  tirons 
aucune  conlequence  fàcheufe  contre  l’étymologie  que  nous  en  donnons  :  per¬ 
sonne  n’ignore  que  les  Latins,  5c  avant  eux  les  Eoliens  qui  parloient  a  peu-près 
la  même  Langue,  inlcroient  une  labiale,  b ,  v  ,/,  entre  deux  voyelles  lortqu  elles 
fe  trouvoient  placées  de  fuite  dans  un  même  mot  :  ils  ont  dit  ovis  au  lieu  de 
ois  *,  l revus  au  lieu  de  laios  :  5c  ne  difoient— ils  pas.  Ab  au  lieu  d  A  ,  toutes  les 
fois  que  leur  prépolition  A  fe  trouvoit  devant  un  mot  qui  commencoit  par 
une  voyelle  î 

II.  Mais  qu’eft-ce  que  cet  A  lui-même  ,  qui  devient  fi  louvent  Ab  î  C  eft 
.notre  mot  A  employé  comme  prépofition,pour  marquer  le  raport  de  propriété 

entre  deux  objets  dont  l’un  a  été  envahi  par  l’autre ,  ou  l’ctat  qu’un  objet 
éprouve  de  la  part  d’un  autre.  Ainfi  ils  s’expriment  comme,  fi  au  lieu  de  dire 
Rome  fut  prifeyzz  les  Goths ,  nous  dificns  Rome  fut  prife  A  les  Goths, 

Amàtur  A  pâtre  ,  il  ejl  aimé  par  fon  Pere. 

III.  Lorfqu’A  marque  le  but ,  alors  les  Latins  pour  le  diftinguer  d ’A  5: 
à’hab  ,  le  prononcent  ad.  Ainfi,  ils  dilent  fcribo  Ad  meum  fratrern  ,  j’écris  A 
mon  frere.  Ad  eum ,  pour  lui. 

Ajoutons  qu 'hab-ere  réunit  toutes  les  lignifications  phyfiques  5c  morales, 
propres  ou  figurées ,  dont  il  pouvoir  être  fufceptible. 
i9.  Avoir  ,  poficder  ,  habere  domum , 
a°.  Tenir  j  i 9.  au  fens  de  garder ,  de  conferver. 

Habere  tecla  farta  ,  tenir  clos  5c  couvert. 

Habere  fecum ,  tenir  fecret ,  ne  dire  mot. 

a*.  Au  fens  d’eftimer  ,  de  croire. 

Habere  certum  ,  tenir  pour  afluré. 

Habere  pro  fer  cor  e  ,  tenir  pour  du.  fumier ,  ne  tenir  compte. 

3 9.  Être  dans  un  certain  état. 

Hubere  fe  belle ,  fe  porter  à  merveilles ,  être  bien  dans  fes  aflàireÿ. 


•.  « 
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De-là  ces  mots  Latins  ;  i  °.  habentia  ,  les  biens ,  les  richeifes ,  l’opulence# 
2°.  Habit io  ,  l’état  de  polïelïïon. 

3  Habitus  <Sc  habitudo  ,  état ,  habitude  ,  ïïtuation  ,  qualité, 

3  En  Suédois. 

Si  nous  paflbns  du  Midi  au  Nord  de  l’Europe  ,  nous  retrouverons  enccré 
A  avec  les  mêmes  iîmuhcations. 

D 

i  °.  A  eft  en  Suédois  la  première  8c  la  troifiéme  perfonne  du  préfent  ;  il  ferc 
donc  pour  j’ai  8c  il  A. 

Suivant  qu’ils  le  modifient  par  A  g  ou  par  Haf ,  ils  en  font  deux  verbes 
dificrens ,  mais  toujours  avec  la  lignification  d’avoir. 

2°.  Hafwa  ,  fignifie  donc ,  D.  Avoir  :  2°.  ce  qu’on  A  à  faire  ,  devoir  :  3°« 
le  lucccs  d’une  chofe  :  40.  l’état  dans  lequel  on  fe  trouve. 

3  \  Aga  en  vieux  Suédois ,  mais  adouci  en  Aiga  ou  Æga ,  fe  prend  davan¬ 
tage  au  fens  propre  ;  il  fignifie  avoir,  poffeder.  C’eft  à  ce  verbe  qu’apartient 
A  comme  première  8c  troifiéme  perlonnes. 

4°.  A  eft  l’article  un ,  dans  plufieurs  Provinces  de  la  Suède  ,  dans  la  Dalé-f 
carlie ,  la  Bothnie  Occidentale  ,  la  Gothie. 

Du  verbe  hafwa ,  viennent  hdfwor  ,  facultés  ,  richeifes  5  8c  h  ce  fi  g  ,  riche. 

5  Du  verbe  A ,  ils  en  ont  fait  aulïï  la  prépofition  Af  qui  eft  la  même  cgi  Ab 
des  Latins  qui  fut  aulïï  prononcé  8c  écrit  en  Af,  comme  011  le  voit  dans  les 
Loix  des  XII.  Tables. 

*  '  .  -  '  *  :  • 

6°.  Du  verbe  Aga  ,  adouci  en  Aiga ,  ils  en  ont  fait  ces  mors  :  egen  ,  propre, 

oui  apartient  en  propre-,  egn  ,  propriété  ,  poifeïïions ,  biens  fonds  ;  egen-dom  ^ 
polfelïïon  s  egn  a  ,  rendre  propre  ;  20.  convenir, 

40.  Autres  Dialectes  Theutons , 

Les  Go tiis  eurent  les  mêmes  mots ,  8c  avec  les  mêmes  fignificationsj 

AF  fignifie  chez  eux  la  même  chofe  que  A  8c  Ab  des  Latins. 

Aigan  ,  avoir,  polfeder  ;  AIH ,  j’ai  >  AlGands  ,  ayant  j  Aihum f 
nous  avons  ;  aigun  ,  ils  ont. 

Albin  ,  &  Aihn  ,  propre  :  20.  propriété, 

H ab an ,  qui  ïïgniïïe  avoir  ,  8c  qu’ils  conjuguent  ainli;- 
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ffaia ,  j’ai  *,  habais ,  tu  as  -,  habaith,  il  a  ;  habarn ,  nous  avons  ;  habaith  , 
vous  avez;  kaband  ,  ils  ont.  Habands  ,  qui  a,  ayant;  au  génitif  ? 
habandis  ;  6c  au  datif  ,  lmb  andin. 

i°.  Tenir,  retenir,  fàifir:  d’où  le  Franc  ,  habunga ,  détention. 

3°.  Conferver,  garder. 

4°.  Il  s’affocie  aux  futurs ,  6c  répond  à  notre  verbe  devoir.  Cela 
A  à  être ,  pour  dire  cela  doit  être.  J’ai  A  aller  ,  pour  dire  je  dois  aller  : 
6c  ne  difons-nous  pas  en  François, /di  telle  chofe  A  faire  ,  tel  devoir  A 
remplir  ?  6c  n’eft-ce  pas  un  vrai  futur  î  6c  ce  que  les  Latins  rendoient  par 
le  participe  futur  en  dus  î 

II.  Les  Mœso-Gothiques  ont  dit  ,Aih,  pour  fai ,  St  il  A,  tandis  que 
les  Anglo-Saxons  ont  prononcé  Ah,  dans  ces  deux  occafions. 

Aigan  a  lignifié  chez  eux  avoir. 

III.  Les  Anglo-Saxons  ont  dit ,  Agan ,  Aigan ,  Aignian  ,  pofiféder;  Agend, 
propriétaire  ;  ehte ,  les  biens  ;  habban ,  heibben  6c  hetbban  ,  avoir;  hafene ,  ayant, 

IV.  Les  Islandois  difent  Eyga  St  Hafa  ,  avoir ,  pofféder. 

V.  Les  Danois  ,  6c  Haffver . 

yi.  Les  Anglois  ont  tous  ces  mots. 

A  ,  un  ;  6c  ,  devant  les  mots  qui  commencent  par-  une  voyelle. 

A  prépofition.  lo  go  A  kunting ,  aller  à  la  chafiTe, 

.Sa  jnuch  A  ,  tant  par  femaine. 

1  would  A,  mot  à  mot  ,j dur  ois  été  Ayant . 

Hav^  ,  avoir  ;  he  bas  ,  il  a  ;  having  ,  ayant;  1  had ,  j’avoîs* 

Hab~nab ,  mot  à  mot  ^  6c  «’æ  ,  avoir  6c  n’avoir  pas  :  c'efl-à~> 

dire  ,  le  hazard  ;  auhazard.  Bailev  l’a  bien  vu  dans  fon  Di&.  Angl. 

VII.  Les  Alamanniques  ,  Eigan ,  pofféder. 

VIII.  Les  Allemans,  Ab,  prépofition  qui  marque  le  lieu  d’où  l’on  fort, 
6c  répond  à  ab  des  Latins. 

r  Ei^an  ,  propre;  Eigenheit ,  propriété.  Eigenthum  ,  pofTe/ïîon.  Eignen, 
apartenir. 

De-là  ces  mots  ,  en  ufàge  au  commencement  du  XVIè,  fîcde  ,  dan» 
le  dialede  de  la  Souabe  6c  de  l’Alface» 
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Aigen ,  propre;  Aigenfchaft  propriété  ;  Aligner  ,  qui  apartient  en  propre  | 
Aigen ,  s’aproprier,  s’emparer. 

Haab,  biens,  facultés,  moyens;  Habeny  avoir,  pofféder. Habendy 
ayant. 

IX.  Les  Fiamans  :  ils  ont  changé  la  prépofition  A  en  A  JH, 

JEigen ,  propre ,  qu’on  a  en  propriété, 

Eigenaar ,  propriétaire. 

Eigendom  ,  propriété,  &c, 

Iliv-ben ,  avoir, 

j  °.  En  Grec', 


Sera-t-il  difficile  actuellement  de  reconnoître ,  chez  lès  Grecs  le  verbe 
avoir ,  ou  pojféder  ?  Puifque  dans  toutes  ces  Langues  du  Nord ,  A  eft  de¬ 
venu  Ah ,  Aih,  Aig ,  Eg,  on  reconnoîtra  fins  peine  ce  verbe  dans  le  Grec 

EKh-o  ,  qui  fignifie  Avoir  ,  être  affecté,  avoir  }’adminiftration,le  gou¬ 
vernement  ,  &c.  i°,  Apartenir  :  30,  tendre  ,  aller  à/:  40.  fe  porter  bien  :  50. 
jouir  :  6°.  Tenir  ,  ou  être  attaché  à. 

Il  ne  reliera  même  aucun  doute  à  cet  égard  ,,  lorlqu’on  (aura  que  .ce 
verbe  n’avoit  point  changé  chez  une  portion  des  Grecs  d’Afiê  ;  &  que  les 
Pamphyliens  avoient  été  conftans  à  employer  ABein  ,  pour  figniiîer  avoir  , 
tandis  que  les  Grecs  &c  les  Goths  le  changeoient  en  AIKh  &  en  EK. 

Lors  donc  qu’on  volt  ce  verbe  A  exifter  aux  deux  extrémités  de  la  Grèce  » 
en  Pamphylie  «Se  dans  le  Latium  ,  &  n’être  interrompu  dans  les  pays  inter¬ 
médiaires  ,  que  par  une  altération  commune  à  des  Langues  qui  ont  con- 
fervé  le  verbe  A  ,  011  ne  peut  douter  que  les  Grecs  eux-mêmes  n’ayent  enté 
leur  verbe  Ekhb  fur  Ag ,  Ah  &  A.  Ces  raporcs  font  une  dcmonftrat ion 
completre, 

20.  Les  Grecs  ont  employé  auffi  A  pour  défigner  l’article  féminin  lai 
ou  une  :  mot  qu’ils  adoucirent  enfuite  en  ht ,  à  l’exception  des  Doriens. 

3  °.  Ils  en  firent  la  prépofition  Apo  ,  ou  af  ’ ,  la  meme  que  celle  des* 
Latins  tk  des  Peuples  du  Nord. 

4°.  Ils  s’en  fervirent  pour  former  le  préfent.  de  plufieurs  verbes  :  lorfqu’ils 
difoient  Timae ,  il  honore  ,  il  refpede,  il  efli/ne  ,  ils  réuniffoieht  trois  mots 
enfemble  ,  Tirn-A-e  ,  qui  fignifioient  môt  a  mot ,  il  ejl  ayant  ejlime  ;  tout 
comme  nous  difons ,  par  un  autre  arrangement ,  il  A  de  l' ejlime , 
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6°.  Orientaux. 

Cet  u (âge  leur  fut  commun  avec  les  Orientaux.' 

C  Me  pie  A  ,  moi  bu  Ai. 

Les  Indiens  dilent  de  meme  ,  <  Toe  pie  A  ,  toi  bu  As. 

^  Whe  pie  A  ,  il  bu  A. 

2°.  Les  Egyptiens  ont  dit  également: 

AI  fabej  Ai  moifagefe  ,  ou  je  fuis  fage  :  A  K  fabe ,  tu  es  fige, 
fU  As  lagefie,  8cc. 

3”.  Il  en  eft  de  même  des  Bas-Bretons:  ils  difent  , 

Me  A  car ,  j’aime  ,  ou  j’ai  amour ,  j*Ai  ;  cher  Te  A  car  ,  ta  aimes  7 
ou  tu  As  amour ,  tu  as  cher  ,  5cc. 

7°.  Prétérit  Grec. 

Le  prétérit  Grec  le  terminoit  aufîî  par  A  :  ainfi  ils  difent  Tetup-hA ,  j’ai 
frappé  :  Tetimék-A  ,  jy ai  eftimé  ,  j’ai  honoré. 

* 

8”.  Bafques  ,  Irlandois  &c. 

N'omettons  pas  que  les  Irlandois  ont  la  prepofition  Ag ,  avec  la  mê¬ 
me  lignification  qu’en  François:  qu’elle  devient  egalement  Ac ,  ou  Ag , 
chez  les  Gallois  ,  quand  elle  précédé  des  voyelles. 

.  Et  que  chez  les  Basques  ,  A  eft ,  comme  en  Grec  8c  en  Anglois ,  l’ar¬ 
ticle  Le  8c  la*  4 

C’eft  encore  leÜÆc  des  Latins,  8c  Hé  des  Grecs. 

Ha  ,  he  ,  étoient  des  articles  chez  les  anciens  Bretons,  félon  Baxter: 
t£e-là  le  Bas-Breton  ha  ,  qui  lignifie  lui. 

90.  Hébreux  &  Arabes . 

Ak  ou  EkJ1  j  lignifiant  avoir ,  eft  commun  aux  Hébreux  8c  aux  Arabes. 

Chez  les  premiers,  THK,  A'hz  offre  toutes  les  lignifications  du  verbe 
que  nous  venons  de  parcourir  chez  tant  de  Peuples  :  il  fignifie  pojpder  , 
tenir ,  jouir  ;  8c  Ahu^ê  ,  polïeflîon  ,  domaine,  propriété. 

Chez  les  féconds ,  Akhad  fignifie  s’aproprier  ,  prendre  ,  occuper ,  faire 
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efclave  ;  lôumettre  à  là  propriété  ,  lignification  qui  lùpolè  celle  de  polféder  ^ 

tout  comme  nous  avons  vu  que  ceux  de  Souabe  difent  Aigen  ,  s’aproprier;. 
d’après  Aga ,  polfcder. 

Dira  t'on  que  le  raport  de  ces  verbes  Orientaux  avec  notre  verbe  Avoir , 
cil  un  pur  hazard  ï  Mais  on  ne  prouveroit  que  Ion  inexpérience  ,  dans  k 
comparaifon  des  Langues  de  l’Orient  avec  celles  de  l’Occident  :  elles  offrent 
une  multitude  de  raports  plus  frapansmême  que  ceux-ci  :  en  voici  quelques- 
uns  tirés  de  1  Arabe  *  &qui  précédent  ouluiventle  mot  dont  il  s’agit  ici. 


Av ,  délîr  ;  Lat.  aveo  ,  délirer ,  &  avidus  ;  Franç.  avide  ,  avidité. 

Athel ,  noblelfe ,  gloire  ;  mot  de  tous  les  Dialedes  Theutons  :  en  Flam» 
adel >  noblejje , 


Atham  ,  iniquité  ,  corruption  ;  Celte  , 
attainino  ,  contamino ,  fouiller  ,  &c. 


tam  ,  fouillure  y  fumier  :  Lat «, 

s 


Ather  y  excellence,  choix,  élite  ;  20.  comme  verbe  ,  choilîr  ,  lurpalfer, 
honorer  .  Hèbr .  >  ither  ,  fùrpalfer  ,  &c.  Mots  compofés  de  la 

racine  ter  ,,  qui  lignifie  excellent ,  d’où  ter  ,  marque  du  comparatif 
en  Grec  8c  en  Perlàn  :  ter  ,  terminaifon  lignifiant  l’excellence  dans 
pa-ter ,  ma-ter  ,  pere  excellent ,  mere  excellente ,  8cc.  ter  ,  trois  qui 

k  met  pour  un  nombre  indéfini ,  8c  qui  a  fait  très  ,  marque  du  fu- 
perladf. 

Athoun  ,  fournai fe  *  du  Celte,  tan  ,  feu  ,  qui  eft  Chinois  ,  Latin 
Anglois,  &cc» 

Akh  ,  égal ,  femblable  ;  Hèbr .  H  N  ah  ,  Lat.  æq-ualis ,  Franc,  éaal  t 
Celte ,  aik  &  aice.  &  ' 


Ahen  ,  haine  ;  Chinois  ,  hen  ;  Franç.  haine. 
Açra. ,  qui  vient  apres  çLat.  cras ,  demain. 


Des  raports  aulîï  multipliés  dans  un  petit  nombre  de  pages ,  prouvent  à- 
quel  point  toutes  ces  Langues  fe  relTemblent  :  8c  donneront  une  idée  plus  avan¬ 
tage  ufe  encore  des  relîources  que  fournit  à  cet  égard  leur  comparaifon.  On 
voit  meme  par  cette  notice ,  que  la  plupart  de  ces  mots  font  plus  fimples  chez 
les  Celtes  que  chez  les  Arabes  ;  8c  par-là  même  ,  plus  près  de  la  Langue  pri¬ 
mitive.  Dira-t-on  que  les  Arabes  les  ont  tirés  du  Latin  ou  de  l’Allemand  ;  tout 

comme  on  dit  que  nous  avons  tout  tiré  du  Latin  ?  Cette  idée  ne  vaudroit  pas 
la  peine  d’être  réfutée. 


et  de  L’écriture. 

On  ne  pourra  donc  fe  refufer  à  l’idée,  que  puifque  A  préfente  dans  toutes 
ces  Langues  depuis  les  Indes  jufques  à  l’Occan  les  mêmes  idées  relatives  à 
la  propriété,  toutes  ces  Langues  tiennent  ce  mot  de  la' primitive  :  &  que  celle- 
ci  en  fut  redevable  à  l’imitation  même  de  la  Nature. 

Comme  c’eft  ici  le  premier  des  mots  de  la  Langue  primitive  &  un  de  ceux 
dont  les  raports  etoient  le  moins  foupçonnés ,  nous  avons  cru  être  obliges  à  le 

prefenter  dans  le  plus  grand  detail  :  nous  ferons  plus  courts  à  l’égard  des  autres 
voyelles. 

Obfervations  particulières. 


,  Ne,finifr°ns  Poînt  cet  article  fans  une  obfervation  effentielle ,  qui  n’aura  pas 
cchape  à  nos  Leéteurs  :  c’eft  que  la  comparaifon  des  Langues  fait  retrouver  des 
raports  dans  des  mots  où  il  feroit  impoffible  d’en  trouver  aucun  fi  l’on  étoit 
privé  de  fon  fecours.  On  avoit  raifon  ,  fans  doute  ,  par  exemple,  de  ne  voir 
iiul  raport  entre  Ekjiô  des  Grecs  f5cffabeo  des  Latins  :  quoiqu’on  eût  lieu  d’être 
urpris  que  ces  deux  Peuples ,  dont  la  Langue  étoit  la  même  dans  les  princi¬ 
pes  ,  n’euflent  pas  le  même  mot  pour  défigner  la  propriété ,  la  qualité  d 'avoir. 
I  n  y  avoit  qu’une  grande  habitude  qui  pût  faire  voir  que  Ah  ,  pouvoit  être 
devenu  Habeo  chez  l’un  5c  Ekhô  chez  l’autre. 

Nous  ofons  aftîirer  qu’il  en  fera  de  même  pour  tous  les  autres  mots ,  des 
<iu  on  aura  de  bons  Recueils  des  Langues  :  ce  à  quoi  on  ne  fàuroit  travailler 
avec  trop  de  foin  ;  car  dès-lors,  on  verroit  la  chaîne  des  Langues  fe  former 
d’une  maniéré  auffi  utile  qu’admirable  :  fur-tout  par  le  raport  des  opérations  de 
l’efprit  humain  :  c’eft  ainfi  que  dans  cette  famille  d’^,  nous  voyons  les  Soua- 
biens  &  les  Arabes  fe  fervir  d *Ak ,  pour  défigner  V action  de  fe  mettre  en  voffef- 
Jîon  d’une  chofe  par  force. 

C’eft  ainfi  encore  qu’une  obfervation  d’OLAus  Rudbeck  ,  complette  cette 
famiUe  relativement  aux  Goths;  ilnousaprend  dans  fa  célébré  Atlantique , 
que  dans  la  Langue  Gothique,  A  lignifie  poÿédcr.  C’eft  un  nouveau  chaînon 
a  ajouter  à  tous  les  précédens. 


De  VA  privatif. 

Les  Grecs  employent  l’A  comme  une  prépofition  initiale  ,  5c  alors  elle  offre 
un  fens  direélement  opofe  a  celui  que  nous  avons  vu  qu’ils  artachoient  à  l’A 
final  dans  lès  préfentsdes  verbes.  Dans  ces  préfents  ,  il  fignifie  poféder ,  jouir  ; 
mais  dans  la  place  opofée  à  celle  qu’il  occupe,  ou  à  la  tête  des  mots ,  il  défîgne 
l’opofé  ,  la  privation  ,  précifément  comme  la  prépofition  A  des  Latins  :  aînk 
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tandis  que  Tim-A-ein  fignifie  honorer  ,  8c  Tim-A ,  honneur  ,  refpe'dt  J 
A-timia.y  fignifie  deshonneur  ,  infamie  *  8c  A-timaein ,  être  deshonoré ,  ne 
mériter  aucune  eftime ,  aucune  confidération. 

Certe  méthode  ,  à  laquelle  on  n’a  pas  fait  allez  d’attention  8c  qu’on  re~ 
gnrdoit  trop  comme  l’effet  du  hazard ,  réunifiait  la  clarté  ,  la  brièveté  8c  l’élé¬ 
gance.  Sans  multiplier  les  fignes ,  on  en  tiroit  le  plus  grand  parti  ;  celui  d’expri¬ 
mer  par  un  leul  ligne  les  idées  direébement  opofées  ,  en  variant  limplement 
là  place  :  8c  tel  eft  l’avantage  de  l’analyfe  des  Langues ,  qu’elle  n’expofe  pas 
feulement  les  phénomènes  des  Langues  ,  mais  qu’elle  en  fait  voir  les  caufes 
8c  la  beauté ,  enforte  qu’elle  les  rend  infiniment  plus  intéreffans  :  la  dédaigner  , 
ce  feroit  prouver  uniquement  fon  mauvais  goût ,  ou  la  légèreté  avec  laquelle 
pn  auroit  réfléchi  lui*  ces  objets. 


§.  IL 

HÊ,  ‘HE  ou  K  HÉ, 


Second  des  Sons  &  des  Voyelles  :  fia  fignifie ation  propre ,  fies  alterations  ,  fies 

dérivés ,  8cc. 

La  voyelle  Hê  tient  une  place  diflinguée  dans  le  Langage  des  fenlàtions ,  SC 
a  fourni  à  toutes  les  Langues  Un  très-grand  nombre  de  mots.  La  Famille  qui 
en  refaite  ,  a  cependant  échapé  à  tous  ceux  qui  fe  font  occupés  des  Langues  i 
eîle  paroîtra  donc  ici  pour  la  première  fois  :  mais  afin  que  nos  Leéfeurs  ne 
foient  point  dépaifés  par  les  formes  differentes  quelle  a  pris  chez  chaque  peu¬ 
ple  ,  8c  qui  avoient  été  julques-ici  un  obflacle  invincible  à  ce  qu’on  put  recon- 
uoître  leur  origine  commune  ,  on  doit  fa  rapeller  8c  ne  jamais  perdre  de  vue 
ceci  :  i  °.  que  cette  lettre  n ,  hé ,  eft  le  kita  des  Grecs  8c  le  heth  des  Hébreux» 
ce  heth  qu’on  regarde  fi  mal-à-propos  comme  n’ayant  jamais  été  voyelle  ;  i  < 
que  c’eft  une  voyelle  longue  qui  s’eft  rendue  par  é ,  par  ai  ,  par  ae  ou  ce  ,  fur- 
tout  chez  les  Latins  qui  de  mufiés  failoient  mufiai  eu  mufice  :  $°.  que  c’ell 
Palpitation  guttùrdlifée ,  enforte  qu’elle  s’efl:  prononcée  'Ne ,  8c  par  adouciffe- 
ment  Khi  :  40.  que  cette  aspiration  s’adoucit  aufïi  en  AV  8c  en  QAV  :  ajoutons 
que  cette  afp i ration  gutturale  étant  trop  dure  pour  plufieurs  Peuples  ,  elle  à 
difparu  dans  nombre  de  Langues  qui  lui  fubftituerent  des  fons  plus  doux,  Ob- 
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fervations  néceflaires ,  puifque  fans  elles ,  il  feroit  impoflible  de  fuivre  la  coin- 
paraifôn  des  mots  dont  cette  Famille  eft  compolée. 

Ce  fou  ‘he  ,  défigne  la  fenfation  de  la  Vie  ,  &  celles  que  produifent  Tes 
effets  ;  ainfi  que  tout  ce  qui  contribue  à  l’entretien  &  à  la  confervation  de  la 
Vie, 

Première  Signification  :  LA  VIE. 

Chei  les  Orientaux . 

•  *  *•  C  * 

En  Hébreu  ,  ,  mot  qu’on  peut  prononcer  Hei  ,  'hei ,  chei ,  ghei ,  hi  , 

fignifie  vie  -,  2°.  un  Être  vivant ,  tout  ce  qui  vit  ,  un  animal  quelconque  : 
litre  vivant  par  excellence.  Dieu  :  4®.  tout  ce  qui  eft  néceftàire  à  la  vie:  50. 
les  maifons  de  Campagne  ,  les  pofteftions  fans  lelquelles  on  ne  pourroit  vivre. 
De-là ,  ces  mots  ; 

H>n  ,  'heie  ,  vivre  ;  20.  donner  la  vie  ;  3  •.  fe  rétablir. 

Comme  nom  x°.  animal,  troupe  d’animaux , une  horde. 

ITpn  »  hùuth ,  vie.  D”f7  ,  <heiim  ,  âge  ,  tems. 

nnn  ,  huuth  ;  Se  à  la  Maftoréthique,  chavoth ,  Bourgs,  gros  Villages. 

En  Arabe  ,  'hei ,  * hi  ,  vivre  ;  2°.  être  plein  de  vie  :  30.  être  en  bonne  fanté  : 
40.  vivifier,  donner  la  vie  ;  50.  être  réjoui  par  V abondance ,  Sec.  60.  fubfifter 
par  des  terres  fertiles,  par  des  troupeaux  fains ,  Sic.  avoir  tout  ce  qu’il  faut  pour 
l'on  entretien. 

Comme  nom  ,  '  heih  ,  vie  ;  i0.  fertilité ,  abondance. 

En  Zend  ,  gueïé  7  ame  ,  vie. 

En  Suédois . 

Chez  les  Suédois ,  l’alpiratlon  H  de  ce  mot  s’eft  changée  en  W  Se  en  QW  *, 
de-là  ces  mots  : 

Wx.T ,  wijkt ,  être  vivant  ,  animal  ;  i°.  Animaux  nuifibles  ,  monftres  , 
&c.  3  0.  tout  ce  qui  exifte  ,  une  chofe  quelconque  :  40.  un  rien  ,  une  chofe  de 
néant  ,  une  vétille. 

7  T  ,  « 

Qwick  ,  vif  j  20.  gai ,  difpos  :  30,  tout  ce  qui  vît, 

Qwicka  ,  vivifier.  ' 

Q_wick-filfw(r  ?  argent  Yi£ 
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En  Latin. 

Les  Latins  changèrent  également  ici  H  en  V ;  &  ils  redoublèrent  prefque 
toujours  ce  monolylla.be  i  de-la  ces  mots  ; 

V i-vi-t ,  il  vit  ;  vi-ve-re  ,  vivre. 

Vi-vus  ,  vivant ,  qui  vit  ;  1°.  frais ,  naturel 
Vi-vifco ,  prendre  vie. 

Vi-vidus ,  qui  a  de  la  vie ,  de  la  vigueur; 

Vi-vaxy  qui  vit  long~tems ,  vivre. 

V i-vacitas ,  vivacité  ,  force  ,  vigueur. 

Vita  ,  vie  ;  vitalis ,  vital ,  qui  foutient  la  force. 

*2°.  V ictus ,  vie  j  2°.  le  vivre  ,  la  nourriture,  l'entretien. 

Vi-ctualia  ,  ce  qui  eft  néceiïaire  pour  la  vie. 

Vi-cto  &  vi-clito  y  (b  nourrir ,  s’entretenir. 

3°.  Vis  ,  ablatif  vi  ,  force,  vigueur;  2°.  vertu  ,  propriété,  énergie;  3*. 

vioience  ,  effort  ;  40.  puiffànce  >  pouvoir  ;  50.  abondance  ,  multitude, 
quantité. 

V wloy  violentia  ,  violentus ,  relatifs  à  la  force  ,  à  la  violence. 

}  Vigor  y  vigueur  ,  force  ;  vigeo ,  être  en  vigueur. 

40.  VET-erina,  bêtes  defomme. 

Veterinaria  medicina  ,  art  vétérinaire  ,  art  de  guérir  les  animaux , 
fur-tout  les  chevaux. 

Vit-ula y  geniffe ;  vitulus ,  veau,  bouvillon. 

En  Grec . 

Les  Grecs,  dans  quelques  mots,  fuprimerent  fimplement  Falpiration  :&dans 
d  autres ,  ils  la  changèrent,  a  la  Suedoile  &  a  la  Latine  ,  en  v  devenu  b  :  de-là 
deux  ou  trois  Familles  Grecques  venues  de  Hi. 

*  \ 

i°.  Is ,  force  ,  vigueur ,  le  vis  des  Latins. 
ls  khys  y  force. 

Is-khyo  ,  avoir  le  pouvoir. 

IJ  khyros ,  robufte. 

If-khô  y  réprimer ,  contenir. 


/ 


20.  H  change  en  Y  ,  &  V  en  B. 

Bia,  force,  violence. 

Biaios ,  violent. 

Bia{omai  ,  faire  fe s  efforts;  2°.  fare  violence. 

J°.  Bios ,  vie  ;  20.  entretien  ;  30.  facultés. 

Bioo  ,  vivre  ;  biotikos  ,  vital ,  qui  foutientla  v<e. 

Bioteia ,  genre  de  vie. 

Dialectes  du  Nord. 

‘  •  1  :  *  '  .  r.  *ï  '  i  .*  •  ”  T *  •  .  ' 

«  f .  '  -J 

Gallois,  wif,  Je  fuis,  j’exille. 

Theuton,  vuith  ;  Iflandois,  ;  Anglo-Saxon,  vaA/,  y/éA/ ,  animaux, 
créatures- 

Anglo-Saxon,  cuis  ;  Alamannique,  ymVi  ;  Iflandois  ,  iv/Vir  ;  Anglois  & 
Flamand,  jiad  ;  ancien  Allemand,  qweek.-,  Danois,  qweg,  vif,  vivant ,  ani- 
mal ,  tout  ce  qui  vit. 

V  ou  quicl-filver  dans  toutes  ces  Langues,  argent  vif ,  mercure. 

Vieux  Souabe,  vich  8c  viech,  animal ,  bétail ,  avec  plufieurs  dérivés..  Aile— 
mani  ,  vich  ,  bête  ,  bétail. 

M.  Ihre  a  très-bien  vu  que  qwick  vient  du  même  mot  wijkt ,  auquel  nous 
le  raportons  ici. 

De-là  cette  Famille  Allemande.  Weide  ,  pâturage;  2°.  chalfe  ,  d’où  weid- - 
mcinn  ,  un  chaffeur  ,  8c c. 

IIcie  .Signification  :GENRE  HUMAIN;  Homme  ?  Femme, 

Hébreu,  Hln ,  <hevé ,  Hiué,  Eve  ,  la  Mere  des  vivans  ;  2  e.  la  fource  de  Ix 
vie. 

Arabe  ,  ç heih  ,  lexe  féminin  ;  20.  pudeur. 

Allemand  ,  wei  ;  Anglois ,  wife  ;  Flamand ,  wyf  ;  Suédois ,  wif  ;  Souabe  , 
wib  ,  femme  ,  avec  plufieurs  dérivés. 

Anglois  ,  wigh  ,  homme. 

Hei  ,  devenu  cai  en  Latin ,  a  fait  Caius  8c  Caia  ,  le  Maître  8c  la  Maîtreiîè, 

1  Epoux  8c  1  Epoufe ,  mots  confervés  dans  cette  forumle  que  prononçoient  les 
Romains  en  prenant  une  femme;  je  fuis  ton  Caius ,  &  tu  es  ma  Caia.  Formule 
dont  ils  avoient  perdu  eux-mêmes  l’origine.- 
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Ce  mot  Caia  ,  Maîtreflè  ,  «oit  auffi  chez  les  anciens  Romains  un  titre 
d’honneur  porté  pat  les  Femmes,  &  qui  répondoit  à  celui  de  Thana., qui  leur  eto.t 
donné  pat  les  Etrufques ,  comme  elles  portent  encore  dans  le  meme  pays  ce* 
àe  Donna.  Ceci  réfulte  de  ce  que  nous  aprend  Pline (Liv. VIII.  ch.  +!>.) , 
que  Caia  Cæcilia  ,  ou  Caia  Cai-Kilia,  femme  de  Tarqum  1  Ancien, 

s’apelloit  en  Etrufque  Thana-Quilis. 

( Hü ,  devant  Ga ,  Ge ,  &c.  en  Grec ,  Ge  en  Latin  ,  &  fe  nafalant  aufli  en 
Ccn ,  a  produit  dans  ces  deux  Langues  des  Familles  très-nombreules. 

Qtçç ,  Gaô  ,  naître  ,  exiller. 

Qeneô  ,  mettre  au  monde. 

Çenos  ,  Famille ,  race ,  genre  j  \enefis ,  origine  ,  naiflance, 
Gonens ,  parent  -,  gonos  ,  fécond  -,  gonyeis  ,  fertile. 

Guna  ,  guné ,  gyni  ,  femme.  >  ; 

Latin  ;  Gen-kj  ,  genre  -,  gêner ,  gendre  j  genero  &c  gigno ,  pro  uire. 

Gens  ,  Nation,  Famille, 

Celte ,  Gen  ,  }  . 

Chinois ,  Gin  ,  5 

Dans  les  Dialeftes  du  Nord  ,  Suédois ,  Danois ,  Theutons ,  Iflandois ,  ta. 
ce  mot  kona  ,  kuen,  i win ,  &c.  f.gnifie  femme  ;  z».  fexe  féminin. 

Groenlandois ,  kona;  Irlandois ,  coin c  ;  Efçlavon  ,  f-g<M  ;  Polonois ,  yn*  i 
&ç.  chez  tous,  femme  :  de-là  ces  mots  : 

Irlandois  ,  qmn-afi  ,  prendre  femme. 

Quenouille  ,  lymbole  du  léxe  féminin. 

Guenon  ,  femelle  du  fuige  ,  Gouine  ,  &c. 

Hlm,,  Signification:  La  TERRE ,  Mer  des  humains. 

Ancien  Grec,  H  ai  a,  AiA.enfuite,  Gain,  Ghea  ,  Ga ,  Gi ,  la  Terre,  _ 
Chinois ,  Chi  ,  la  Terre. 

Gallois ,  Gwe.  (  -i 

Zend  ,  Gueth-enanm  ,  >  je  Monde. 

Gallois ,  GW,  richeffes ,  les  biens  que  la  terre  produit.  De-la. 

Celte ,  Gueth  ,  homme  fans  terre ,  pauvre’,  gueux.  Mot  compofe  de 
Gue  terre-,  zc.  biens ,  &  de  la  terminaison  négative  th. . 
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Latin,  E-geo  ,  mot-à-mot,  être  (ans  terre  ,  être  dans  le  befoin  i 
t-genvs  ,  pauvre  ,  dcnuc  de  tout.  Tout  comme  in-ops  , 
pauvre  ,  vient  de  in  ,  (ans ,  6c  ops  ,  terre. 

François ,  Gueux  6c  gueufer ,  mots  qui  viennent  de  la  même  racine  GnEi 

IYme.  Signification,  gai,  difpos . 

Grec  ,  Gao ,  fe  réjouir. 

Latin  ,  Gavifus ,  qui  eft  gai ,  gau-dere ,  le  réjouir. 

Celte ,  Gae .  » 

François ,  Gai ,  de  bonne  humeur  :  l’eft-on  quand  on  manque  de 
tout ,  qu’on  n’a  ni  feu  ni  lieu  ? 

Cliinois ,  Gao  ,  rire ,  fe  réjouir  ,  être  de  bonne  humeur  ,  avoir  de  la 
gaieté. 

Y®.  Autres  Jignifications. 


De  cette  même  Famille  He  ,  vie ,  entretien  ,  nourriture  ,  Font  dérivées 
*ne  multitude  de  Familles  Celtes ,  défîgnant  des  objets  relatifs  à  l’ entretien  : 
t£lles , 

Hei  f  herbe  6c  Foin , 

Jîeii  y  orge  , 
liai  ,  arbres ,  forêts , 

Het ,  délices ,  fouhait  ;  lieux  délicieux. 

Hei  y  wei  y  pâturage  ,  chaflfe  ,  &c. 

He  6c  Kai ,  habitation  ,  maifon  ,  lieu  où  l’on  Fe  nourrît ,  où  l’on  vit» 
6cc.  6cc. 


chofos  dont  on  vin. 


Et  ces  Familles  font  également  remplies  de  mots  écrits  en  kji  6c  en  que, 
Quoiqu’elles  foient  autant  de  preuves  de  ce  que  nous  avançons  ici,  que  Hb 
fut  le  figue  de  l’entretien  ,  de  la  vie  ,  nous  n’entrerons  cependant  ici  dans  au¬ 
cun  détail  à  leur  égard ,  cet  article  étant  déjà  h  long ,  6c  ces  objets  devant 
trouver  leur  place  dans  le  Dictionnaire  Comparatif. 

Ce  que  nous  en  difons  ici  ftiffit  pour  démontrer  qu’un  mot  aufli  llmple  que 
fcelui-là  ,  6c  commun  aux  Hébreux ,  aux  Arabes ,  aux  autres  Orientaux  ,  aux 
Celtes ,  aux  Latins ,  aux  Grecs ,  aux  Suédois ,  à  tous  les  Diale&es  du  Theu- 
ton,  6cc.  6c  qui  eft  pour  chacune  de  ces  Langues,  une  fource  abondante  de 
Familles ,  n’a  pu  leur  venir  que  de  la  Langue  primitive, 

Orig.  du  Lang, 
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$.  III. 

E 

Troifième  fon  ou  voyelle  3  /b  cliver Jes  fignifications. 

Nous  avons  déjà  parle  fort  au  long  de  ce  mot  primitif  dans  la  Grammaire- 
Univerfelle  &  Comparative  3  nous  avons  fait  voir  qu’il  défigne  l’exiftence  ,  Sc 
comment  il  fut  deftine  par  la  Nature  même  a  fervir  de  verbe  (i  )  :  nous  avons 
dit  qu  il  fut  emprunte  de  la  refpiration ,  dont  il  eft  le  ligne  &  le  nom  (  i  )  ; 
nous  avons  paicouru  une  partie  des  Langues  (3)  dans  lefquelles  il  eft  en  ufage, 
&:  les  divers  le  ns  dans  lelquels  il  y  eft  employé,  toujours  relatifs  à  Fidée  d’exif- 
tence.  Nous  lavons  vu  en  ufage  chez  les  Indiens,  He\  les  Hébreux ,  Het  3  les 
i  erfans ,  Aijl  3  les  Grecs ,  EjU  ;  les  Latins  ,  Ejl  3  les  Bafques ,  I^-an  3.  dans  les 
Dialeéles  Celtes,  Es  ;  dans  les  Tlieutons,  Eis  &  ys;  en  François,  ejl  3  en  Italien,, 

E  >  Ne;  auxquels  il  faut  ajouter  le  verbe  Hébreu  ,1'»“?,  Eié  ,  tire  ,  louree  de  plu-r 
fteurs  mots. 

Nous  avons  vu  encore  qu’entre  les  Familles  qu’E  forme  dans  ces  Langues  ^ 
N  qui  tirent  leur  energie  de  ce  mot  primitif,  on  doit  diftinguer  celles-ci  3  Eis  % 
un  ;  Eis y  ou  Ish  ,  un  homme  3  El ,  la  durée  ,  l’éternité  3  Ed  ,  le  lieu  où  l’on- 
eft  3  Es  ,  la  chaleur  &  la  nourriture* 

* 

Sans  répéter  ici  tout  ce  détail ,  auquel  nous  renvoyons  ,  ajoutons  quelques 
raports  dont  nous  ne  fîmes  pas  ufage  alors  ,  pour  ne  pas  multiplier  mal-à-pro¬ 
pos  nos  exemples  ,  N  qui  feront  une  ample  confirmation  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  à.  ce  fujet. 

ÎS'ous  les  devrons  aux  Langues  du  Nord  3  mais  comme  elles  ont  aporté  quel¬ 
que  changement  a  cette  racine  primitive  ,  &  que  quelques-unes  d’elles  en  ont 
même  fait,  au  moyen  de  ces  changemens,  deux  Familles  différentes  y  il  faut  fe 
rapeller  ce  que  nous  avons  dit  plus  d’une  fois  que  *Sfe  change  en  R  ;  d’où  il 
eft  arrive  que  le  verbe  £  s’eft  terminé  indifféremment  à  la  première  perfonne 

en  em  &  en  er  3  N  quon  s  eft  lèrvi  de  ces  diverfes  terminaifons  pour  diverfi— 
fier  les  rems  de  ce  verbe.. 


( 1 )  Page  1  7 1 . 
O)  Page  172. 
('3)  »So  & 
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A  N  G  I  O -S  AXONS. 

•  *  .1  ~  i  ■  . '4  .  .  •)  1  V* 

Tels  font  quelques-uns  des  tems  du  verbe  Etre  ,  chez  les  .Wlo-Aaxous 

dans  divers  fiécles  &  dans  divers  dialectes;  &  dont  la  connoiflânce  eft  d’autant 

plus  utile ,  qu’on  y  voit  toutes  les  variétés  qu’un  même  mot  peut  éprouver  & 

es  caufes  des  différences  qu’on  voit  actuellement  dans  le  verbe  E  chez  tous 

les  Peuples  du  Nord ,  &  qui  paroilTem  en  faire  un  verbe  abfolument  différent 
au  notre. 

Préfent. 

Prtmere perfimt.  i».  Am,  Eam,  bom  ;  précisent  comme  les  Perfans 
qui  difent  Am,  je  fuis,  &  comme  les  Grecs  qui  en  firent  Eim-i.  C’eft  le  verba 
I  joint  à  me  ,  moi  ,  pronom  de  la  première  Perfonne. 

2°.  En  changeant  l’afpiration  en  y  ,  puis  en  b  ;  beom  &  beo, 

5  °.  En  changeant /en  r  ;  ar  ,  je  fuis. 

4°.  En  changeant  l’afpiration  en  S ,  s  y  ,  si ,  à  la  Latine. 

Les  mêmes  variétés  eurent  lieu  pour  les  autres  Perfonnes. 

1  Seconde  Perfonne.  Es  ,  eafl ,  bijî ,  arth  ,  fi ,  &c. 

Troifiéme  Perfonne.  Ys,  is ,  byth  ,  &c. 

C  *•  *  -  -  é  f  -«  *■'  !  i  .  » 

Prétérit  &  Imparfait . 

1  -  i.:-,'-  .  .  .  . 

ïcî  l’afpiration  Ce  changea  en  V  ou  W  :  de-Ià , 

Première  Perfonne,  Wæs  ,  j’étois  ,  je  fus,  j’avois  étc* 

Seconde  Perfonne  ,  wœre. 

Troifiéme  Perfonne  ,  was . 

Pour  les  trois  Perfonnes  du  pluriel,  weeron . 

L’Inpinitif  ,  fut  également  wt s-an  &  beon. 

M  (E  S  O-G  O  T  H  I  Q,  U  E  S. 

\  «  -  - 

Il  en  fut  de  meme  chez  les  Mœfo-Gothiques  :  leur  prêtent  fut  au  fîngulier 
comme  chez  les  Grecs  ,  im  ,  is  ,  tst  :  le  pluriel  changea  l’afpiration  en  S 
comme  les  Latins ,  fi-gum ,  figuth  ,  find.  On  voit  qu’ils  avoient  adouci  la 
prononciation  d'e  en  i ,  à  peu-pres  comme  les  Grecs ,  tandis  que  les  Perfes  & 
(es  Anglo-Saxons  Pavoient  forcée  en  a% 
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Leur  Prétérit  &  Imparfait  fut  wes  ,  wafi ,  was ,  &c- 

L’Infinitif,  w is-an  Sc  si -gan. 

ISLANDOIS  &  C  IMBRESr 

Les  Ifiandois  Sc  les  Cimbres  ou  Runiques  fe  fervirent ,  au  contraire,  de  là 
finale  R  dans  tous  ces  tems.  Ern  Sc  was  y  devinrent  er  Sc  WAJW 

Préfent ,  er,  ert ,  er ,  erum m/d, 

Prétérit ,  &c.  war  ,  ww  ,  &c». 

Infinitif  y  ad  wæru. 

v.'  #  v  *  >  ,  N 

Langue  Thioise  ou  Franco-Tkéotifque.. 

Cette  Langue  eft  celle  de  nos  Peres ,  tandis  qu’ils  habitoient  au  fond  de 
la  Germanie.  Le  nom  de  Thiois  Sc  de  Théotifque  ,  eft  une  dérivation  du  mot 
Theuton  nom  commun  à  tous  les  Germains  :  celui  de  Franc  eft  le  nompropre 
de  la  Nation.  Leur  Langue  tint  le  milieu  entre  l’Anglo-Saxon  Sc  l’Allemand 
aftuel.  Voici  leur  verbe  Etre. 

Présent  ,  irc.  Perf.  Bim  ,  bin  ,  bion  ,  biuir,  pinu 

imc.  PerC  biji ,  Sc  es.  3111e.  PerC/'x,  ifi ,  efi. 

Plur  :  en  fin. 

Prétérit ,  was  ,  waft  ,  was.  Pluriel ,  waran  ,  waren  ,  waron ,  warun, 

Subjondif ,  sr  ich  ,  fois-je  ,  c  eft-à^dire  que  je  fois.. 

Infinitif  ,>  wes<w  Sc  sijn.. 

I R  L  A  D  O  US» 


Les  Irlandois  ont  le  même  verbe;  E,  mais  avec  des'  variétés  pareilles. 
Es  en  ont  fait,  i°.  Sam,  fomr  je  fuis..  £7  j’étois.  Bi  ,  fois.  Sam ,  tsam  ou 
laim ,  être. 

2°eBiM  ,  je  fuis ,  ri  tu  ,  tues  ;  Br/é,il'eft.  Ko  ou  do  b’a  mey  j’étois  :  infinitif 
Mm  ,  être  ,  exifter. 

3  Mmperfonneî ,  is  y  eft. 

Dial  elles  moderne s.. 


Onn’eft  donc  plus  étonné  de  voirque  les  Anglois  Conjuguent  ainfi  le  verbe 
Être,  Préfent ,  Am ,  art ,  is  j  plur,  arer 
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Jmparf.  was ,  wert,  ou  wafl ,  was:  plur,  \?ere. 

Infinitif ,  be  ,  être.  Partie,  being,  étant . 

Que  les  Flamans  le  conjuguent  ainfî  : 

Préf.  ben,  zyt,  is  :  plur.  zyn. 

Jmparf.  Was,  waert ,  was  -,  plur.  waren. 

Infinie.  Zyn  ,  &  wefen  ;  part,  zynde  &  wefende. 

Que  les  Allemans  difènt  Préf.  bin ,  bift ,  i$  ;  plur.  find  ,  feyd ,  fmdh 

Imparf.  War,  ^arft ,  war,  waren,  &c. 

Infinie.  Seyn  ,  être  -,  part,  paffé  ,  ge-wefen ,  été. 

Que  les  Suédois  ,  difent  au  préfent,  ÆR,je  fuis ,  il  eft, 

A  l’imparfait ,  war^  j’étois. 

Infinie.  Wara,  être  ,  i°.  durer  être  ,  fiable,  ' 

• 

Toutes  ces  variétés  font  entées  fur  celles  des  Langues  les  plus  anciennes 
d’Europe  &  d’Afîe  :  c’eft  toujours  He  adouci  en  be  ,  ve  ,fe ,  fui  vaut  l’ulage  or¬ 
dinaire  de  l’afpiration  ,  &  /  changé  en  t  :  comme  M.  l’Abbé  Bergier  Ta  très- 
bien  aperçu  dans  (a  Differtation  fur  le  verbe  E  ,  &c  à  laquelle  nous  renvoyons 
nos  Ledeurs(i)  avec  d’autant  plus  de  plaifir,  qu’ils  y  trouveront  une  ample 
confirmation  des  raports  dont  nous  parlons  ici, 

4  ■  -  \  *  *  ' 

Langue  Latine , 

•  *  .  •  » 

On  voit  également  par- là  les  caufês  de  tous  les  changemens  que  le  verbe  E 
a  éprouvés  chez  les  Latins  :  pourquoi  ayant  dit  es ,  &  eji  ,  ils  ont  change  Hem 
en  fnm  à  la  première  perfonne  ;  cefum  étant  le  même  que  fam  ,  font  du 
Nord  ,  &  eim  des  Grecs,  ou  m  marque  la  première  perionne. 

Et  l*oii  reconnoît  dans  l’imparfait  eram ,  l’imparfait  was  8c  War  des 
Peuples  du  Nord, 

E  s  c  l  a  v  o  $  r 

»  i 

Ils  ont  aufîi  le  même  verbe,  8c  avec  moins  de  différence  encore.  Ils  difenT- 
au  préfent  Jsfam  ,}ejï  ,jefi  ,jeJmo  ,  je  fie  ,  jefu. 

— — - — ...  - -«  ...  . .... 

£i  )  Elémcns  primitifs  des  Langues ,  p,  ?8  $  fai-Y* 
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A  au  prétérit ,  bih  ,  pour  la  i re.  perfi  bi  pour  les  deux  autres.  Et  au  pluriel 
bilmo  ,  bide  ,  bifu. 

Subjonci.  Da  lam  ja,  que  je  lois. 

Infin.  Birti ,  être  ;  bitù  bio  ,  être' été ,  ou  avoir  été* 

-v  »  ,* .  A  *  l  T  *,  i  ■ 

Hébreux . 

Les  Hébreux  ue  fe  fervent  pas  feulement  du  verbe  E  pour  défigner  le  paEIf 
par  het ,  &  pour  marquer  l’accufatif  par  At  ou  Et  à  la  Malïorétique  ;  ils  ont 
encore  le  verbe  V'  Ish ,  qui  prononcé  à  la  Maflorétique,  fait  efk  ou  iefh  à  l’Ef- 
clavonne ,  &  qui  lignifie  être ,  exilter ,  avoir  une  exiltence  fixe  &  ftable.  Il  elt 
aulTi  écrit  ,  Aïs  ,  exactement  à  la  Perlanne  Aïs ,  &  à  la  Grecque  Eis. 

Il  n’elt  donc  pas  étonnant  que  M.  Ihre,  voyant  les  raports  intimes  qu’ofïre 
le  verbe  E  dans  les  Langues  du  Nord  ,  dans  la  Latine  &  dans  la  Grecque,  en 
ait  conclu  (  1)  que  ces  Langues  veiioient  d’une  mêmelource:  mais  perlonne 
qui  n  en  conclue  egalement  qu’il  en  elt  de  même  de  toutes  ces  Langues  d’Afie 
&  d’Europe  que  nous  venons  de  parcourir  ,  quoique  piufieurs  loient  infiniment 
poftérieures  aux  anciennes.  Aucun  doute,  même  ,  que  les  raports  ne  fulfent  plus 
lenfibleSjlî  nous  avions  des  Nomenclatures  ou  des  Dictionnaires  qui  remon- 
talTent  aux  teins  où  ces  Langues  commencèrent  à  fe  détacher  de  la  malle  com¬ 
mune. 

Dérivés . 

Dans  ces  Langues  du  Nord  JV És  être  ,  &  fes  dérivés  wara ,  &  TTard ,  ont  la 
meme  lignification  que  efie  manger  :  de-là  le  vieux  Suéd.  w ara, manger  ;  le  Gotk 
d’u lphilas  ,  waila,  tr'isauy&c  bi-wisan7  fe  régaler  ,  le  bien  traiter. 

Le  Suéd.  irard,  l’Ifiand.  verd ,  nourriture  ,  réfeétion. 

Le  Suéd.  wxra,  nourriture  ,  &c. 

Ces  mots  d  urcs,  Et,  viande,  et-mefi  le  pain;  Ieidgek  s  tout  ce  qui  le  mange,' 

Le  Suéd.  wijl ,  nourriture. 

L’Anglo-Saxon  wifi ,  nourriture;  ge-wijîan ,  manger  ;  bi-vifie  ,  convois» 

L’Illandois ,  vifi  ,  feltin,  repas  ;  jola~vifi  ,  le  repas  de  Noël. 

Le  Sucd.  œta,  manger ,  fe  nourrir  :  Anglo-Saxon ,  etan  ;  Allemand,  efient 
Alamannique  ,  e^gan  ;  Anglois ,  eat. 


(  i  )  GloIT.  Suio-Goth,  T,  II.  col,  1043, 
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2-0*  Dc-là,  au  lèns  d’cxilter  , 

Le  Suéd.  wifias  ,  erre ,  demeurer ,  féjourner. 

Hem-Wiji ,  domicile  j  fam-wijl ,  cohabitation  ,•  var-  îjl ,  préfence* 

3  °.  Au  fens  de  feu.  >  , 

Le  Suéd.  afia ,  forge  ,  Atl.  elle. 

Anglo-Saxon  ,  ade ,  bûcher  ;  Allem.  eiten  ,  brûler, 

49.  Le  verbe  Suédois,  Warda,  être  fait ,  devenir  :  Anglo-Saxon,  weorthan  \ 

Allem.  werden  ;  Ifland,  irerda>  Franco-Théotifque  ,  werthan  jMoefo< 

gothique,  wairthan. 

f°.  L’Hébreu  WW  »  >  qui  lùbfille  fans  fin,  vieux  ,  ancien. 

Le  nom  d  Ifis,  qu’on  rend  par  Y  Ancienne  ,  celle  qui  eft  de  tout  tenu.  ‘ 

Avec  l’article  T ,  T-oufiè ,  rPUW  >  elfence  ,  fabftance ,  exiftence  , 
choie  ,  faculté ,  puilîance ,  làgelfe. 

.  !  .  •;  ;  y  ’  -  ,  .  ,  l 

Le  Grec  Oufîa ,  elfence  ,  ce  qui  elL 

De  ces  mots  prononcés  <hofe  ,  communs  aux  Orientaux  &  aux  Grecs* 
efi  venu  le  mot  François  chose,  qui  a  ies  mêmes  lignifications  que  oufia  ,  8c 
T-oufiè  ,  &  qui  déligne  exaftement  ce  qui  exijie ,  ce  qui  efi ,  un  être.  C’efl:  de- 
D  même  que  viendroit  également  le  mot  Latin  caufa, qui  offre  des  lignifications 
trop  différentes  du  mot  chofe  ,  pour  en  avoir  été  l’origine  ,  &  qui  tout  au  plus 
nous  auroir  donné  le  mot  caufe.  On  n’en  doutera  plus ,  fi  l’on  jette  les  yeux  fur 
ce  que  dit  M.  l’Abbé  BERGiER,dans  l’ouvrage  cité  ci-delfus  (i)>  contre  l’habitude 
qu  on  a  de  dériver  tous  nos  mots  de  la  Langue  Latine. 

On  ne  làuroit  donc  douter  que  dçs  les  tems  primitifs  ,  E  n’ait  déligné  l’exif- 
tence  :  1  uniformité  qu’on  remarque  à  cet  égard  entre  tous  les  Peuples  d’Eu¬ 
rope  &  d’Alie ,  depuis  les  Indiens,  julqu’aux  Nations  les  plus  occidentales 
d’Europe,  ne  permet  pas  de  fupofer  que  routes  ces  Langues  l’aient  emprunté  les 
unes  des  autres  ,  bien  moins  encore  de  laLangue  Latine  ou  de  la  Grecque  , 
que  ii  mal  à  propos  on  a  regardées  comme  ayant  formé  les  dialeétes  Celtiques 
N  Iheutons.  Dira-t-on  que  les  Suédois,  les  Anglois,  les  Irlandois,  &c.  ont  em¬ 
prunté  des  Romains  les  mots  qui  leur  font  communs  avec  eux ,  lcrfque  ces  mots 


$  i  )  Elcm,  du  L^ng,  Page  x^C,  &  fyqç} 


-  V 


* 


,3l2  ORIGINE  DU  LANGAGE 

fc  retrouvent  dans  les  Langues  de  la  haute  Afie  ,  dans  le  Perfan  le  plus  ancien  . 
&  aux  Indes  ?  Le  prétendre,  ce  feroit  montrer  le  dévouement  le  plus  ablurde 
pour  des  fyftêmes  dénués  de  tout  fondement;  ce  feroit  fe  refoferà  toute  lumière, 
à  toute  raifon.  Queft-ce  que  l’Antiquité  Grecque  ou  Romaine ,  auprès  de 
celle  des  autres  Nations ,  &  fur-tout  des  Orientales?  &  pourquoi  ferions-nous 
plus  difficiles  que  les  Grecs  &  les  Romains,  qui  reconnoiffioient  devoir  leu* 
Langue  à  des  Langues  plus  anciennes  î 


IV, 

ï. 


Quatrième  Voyelle  ,  &  fes  valeurs* 

Cette  voyelle  le  prononça  plus  fouvent  longue  en  Ei ,  que  hreve  en  i  ;  mais 
elle  fut  toujours  également  le  nom  de  la  Main  ,  &  par-la  meme  le  nom  du  tou¬ 
cher  &  de  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  de  la  protedion  6c  des  foins  :  toutes  ces  idees 

font  en  effet  étroitement  liées  entr’elles. 

Nous  avons  déjà  rapporté  une  partie  de  cette  Famille  ci-deffus  (i)  ;  la  on 
a  vu  que  in  ngnifioit  la  main ,  en  Hébreu,  en  Chaldeen  ,  en  Malthois ,  en 
Lapon;  que  fous  des  prononciations  differentes,  il  délignoit  la  même  choie 
en  Ethiopien,  en  Indien,  dans  toutes  les  Langues  du  Nord,  en  Grec  &  en 
Latin  :  &  que  de-là  venoient  des  mots  Suédois, Anglo-Saxons,  Grecs,  &c.  ligni¬ 
fiant  foins  ,  travail ;  les  mots  François  aide  6c  aider  ,  6c  d  autres  mots  lignifian^ 
j?aref[eux  ,  fans  foin, 

A  ces  Langues ,  nous  pouvons  ajouter  celles-ci. 

i9.  L ’Jrale'V  ,  id  ,  lad ,  qui  lignifie  Main  ;  i *.  puiffimee  ,  force  ;  3®.  fe- 
çours,  protedionfaide,  bienfait,  40,  foumiflion,  dépendance.  .5 °.  manche; 
6\ aile  d’oifeau  ;  70.  extrémité  ;  8°.  poignée  ,  troupe  de  gens. 

De-là ,  le  verbe  idi ,  ou  ladei,  toucher  ;  z°.  remettre  delà  main  a  1*  main; 
3°.  rendre  la  pareille  ;  *\  fortifier  ;  5 p.  aider,  rendre  fervice  ,  donner  un  coup 
de  main. 

-  -  - - - - —  ' - *— 

(I  )  Pag.  171.  183.  &  pag.  ai7. 


Müd  y 
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Mud  ,  bienfaifitnt  ;  mu-di  ,  à  qui  on  a  rendu  (èrvice. 

11°.  Le  Pehlvi ,  dialeéte  Perfim  ;  jEDE-man  ,  la  main. 

Nous  pouvons  encore  avoir  ces  mots  : 

Bas  Breton ,  iedt ,  calcul  ;  &  iedi  calculer.  Les  premiers  calculs  fe  firent:  aveû 
la  main. 

Irlandois ,  Jteir ,  artilan,  ouvrier, 

III0.  Bas-Breton  ,  hdi ,  jetter. 

Héb.  HT,  Idê ,  lancer,  jetter,  renverfer:  2*.  étendre,  élever,  célébrer 
JH*  >  ,  avoir  foin  ,  remplir  Ton  devoir;  iQ.  connoître  ,  pen- 

fer  -,  doù  la  famille  dont  nous  avons  donné  le  dcvelopemera 
dans  notre  G&AMM.Univ.  ôeCompar.  pag.  S. 

François ,  jet  &  jetter. 

IVo.  De  Id  ,  l’Hébreu  TP  ,  idd,  ce  qu’on  a  fous  la  main,  qu’on  protège  \ 
qu’on  chérit,  cher,  aimé ,  précieux  :  i°.  ami  ;  30.  chérir,  aimer. 

V°.  Continuité ,  affiduité ,  foins  continués  ;  toujours  ;  d’où  ces  mots  Suédois , 
Idel ,  continuel  ;  ôc  Idka  ,  s’exercer. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  Famille  eft  immenfe ,  &  quelle  le  lubdiviiêroit 
en  un  grand  nombre  débranchés,  fi  nous raportions  ici  tous  les  mots  qui  font 
dérivés  des  mots  radicaux  qu’elle  a  formés  par  Ion  altération  dans  chaque 
Langue  :  mais  il  nous  fuffit  d’avoir  prouvé  que  le  lèns  primitif  &•  général  de 
cette  voyelle  ,  eft  celui  que  nous  préfentons  à  nos  Leéteurs.  Ajoutons  que  nous 
nous  rencontrons  en  cela  avec  des  Savans  célébrés  ,  qui  ont  afturé  que  pri¬ 
mitivement  la  Lettre  I  défignoit  la  main  :  nous  aurons  occafion  de  le  dire 
idans  la  fuite. 


§.  V, 

o 

Cinquième  Voyelle  :  fes  diverfes  acceptions, 

ô,  cri  de  l’admiration ,  devint  le  nom  de  la  Lumière,  dont  lalènlàtioneft 
fi  agréable  :  z°.  de  toux  ce  qui  la  caufè  ,  du  Feu,  du  Soleil  ,  des  yeux  :  30. 

Orig.  du  Lang,  •  R  r 
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des  effets  de  l’œil  8c  de  la  lumière  ,  c’eft-à-dire  du  fens  de  la  vue  :  mais  afin 
de  reconnoître  les  raports  des  différentes  Langues  à  cet  égard ,  il  faut  fe 
rapeller  que  les  voyelles  s’afpirent  8c  fe  nazalent;  enforteque  ce  mot  fera  de¬ 
venu  indifféremment  Ho  ,  Fo  ,  On ,  Oïn  ,  8cc.  fiiivant  les  Peuples,  8>c  fui- 
vant  fes  divers  fens. 

Première  Signification  :  Soleil  : 


Chez  les  anciens  Egyptiens,  on  étoitle  nom  du  Soleil.  Le  Beau-Pere  de  Jo- 
feph  étoit  Grand-Prêtre  ,  ou  Prince  d’ojv  ,  que  les  Grecs  rendirent  toujours  par 
Suleü  ,  ou  par  Héliopolis  ,  Ville  du  Soleil  ;  ils  font  en  cela  d’accord  avec  la 
Verfion  Copte  du  Pentateuque ,  qui  affure  qu’oJV  &  Héliopolis  lignifient  la  me¬ 
me  chofe. 

Dans  le  diaîe&e  moderne  de  la  Haute  Egypte  ,  Oein8c  V oem ,  fignifienc 
lumière. 

* 

Les  Hébreux  en  firent  le  mot  *0in9  ÿÿ  9  que  les  Mafforethes  pro¬ 
noncent  J  in. 

C’eft  le  Chinois  Yen,  8c  l’Indien  Ank\  chez  tous,  Soleil» 

En  Arabe  ,  c’eft  le  mot  cOin  ,  tout  comme  en  Hébreu. 

De-là  Onga ,  Ogga  ,  nom  de  la  Lune  chez  les  anciens  Orientaux;  8c  de 
Minerve,  chez  les  Lacédémoniens ,  8c  en  Béotie. 

Et  ces  mots  Coptes,  ON  ,  éclairer  ;  i°.  éclairer  l’efprit ,  faire  voir. 

Oini ,  éclairer;  2°.  lumière  ,  flambeaux,  8cc.  avec  un  grand  nombre: 
de  dérivés.  Om  ,  le  repas  du  midi ,  du  jour  ,  le  diner. 

2°.  Lumière . 


En  Chinois ,  H o  ,  la  lumière. 

Hoe ,  la  flâme. 

Hu-on ,  blanc  ,  tranfparent ,  clair  ,  limpide.. 


Polonois , 
Efcîavon, 


3*.  Feu. 

Ogien ,  feu, 

Ognijly  ,  de  feu  ,  enflammé. 
Ogagn  8c  Oghgni .,  feu;  z°.  fièvre. 


J 
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Hcbr.  ÿt)9 ,  IF'o  ,  éclairer  ,  briller. 

H3* ,  I-fé ,  être  beau. 

f-atin.  Fov-eo,  réchauffer,  ranimer. 

Fo  -mes  ,  t,out  ce  qui  prend  feu. 

Fo-cus ,  foyer. 

F o-tus ,  aétion  d’échauffèr  3  de  couver. 

Fo  cillor ,  réchaufîèr. 

Fo ,  ardeur  ,  chaleur. 

Fo-cum ,  incendie. 


S*? 


Feu« 


Bas-Breton. 

Lat.  Barb. 

Vieux  Franç.  Fuec ,  J 

Fouée  y  5 

Efpagn.  FWo  ?  feu. 

Hogar ,  foyer. 

Langued.  Foc  8c jfoc,  feu. 

En  fe  nazalant ,  il  a  fait  ces  mots  : 
Suédois  ,  F on  8c  ,  feu. 

Mœfogothique,  Fon. 

Iflandois,  Fon  &  Fiun. 

Latin,  Funale ,  flambeau  >  torche. 

Aliéna.  Funke  ,  ?  .. 

Flam.  Vonck  ,  J  Etmce,le- 

40.  Oeil. 


Hcbreu,  ,  <Oin.  J  (Eil  :  10.  vue,  afpeét  :  30.  guet,  fentinelle  J 
Arabe’  <Oin.  L  gardien ,  infpedeur  j  40.  coup-dœil,  lieu , 

Ethiopien  ,  OP$  Oin.  f  tout  ce  qu’on  aperçoit  à  l’inftant. 

Chaldéen  8c  Syriaque.  ) 

Comme  verbe ,  voir ,  confidérer  ;  10.  examiner;  3°.  être  en  fentinelle;  40. 
mettre  une  choie  fous  les  yeux,  reprocher  à  quelqu’un  fes  fautes. 

Mais  chez  les  Occidentaux,  au  lieu  d’être  nazalé,Oa  pris  la  gutturale ,  8c 
cfl;  devenu  OC. 

GrecDorien,  Okk-os,  œil. 

rayon ,  lumière  ,  éclat, 
œil. 


R  ri) 


Grec, 

Auèê 

Alamannique, 

Aug. 

Runique , 

Aug. 

Theuton , 

Auga, 

'$i6 
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Gothique , 
Iflandois , 
Suédois, 
Latin  , 

Italien , 
Efclavon ,  * 

Dalmatien , 
Polonois , 

Bohémien , 
Flamand , 
Crimée , 
Anglo-Saxon 
Anglois, 
Efpagnol  , 
François , 
Grec , 


Auge. 

Auge. 

oka,  oeil:  2 0.  voir. 

Oculus ,  diminutif  d 'ocus. 

Occhio. 

Okko  Sc  occi ,  œil.  Okka,  prunelle ,  Oklio,  fenctrt 
Okolife  ,  globe.  Ocit ,  connu. 

Ûko. 

Oko  ,  œil.  Okno,  fenêtre.  Okal ,  aux  grands  yeux.  Ok- 
amiec ,  être  étonné  ,  être  pétrifié,  Okazuie ,  montrer  « 
Woko. 

Oog. 

Oeghene, 

,  Eage. 

Eye. 

O]  o,  ’ 

Oeil. 

Ops  Sc  ope  ,  changeant  p  enf  ,  Sc  qui  a  été  la  tige  d’unô 
nombreufe  famille. 


co.  Oeillet  ,  Cercle. 


Arabe,  cercle  ,  Oeillet,  ou  trou  en  forme  do  ;  i°.  fource  ,  fontaine. 
Verbe ,  percer,  faire  des  oeillets:  20.  verfer  des  larmes;  $°.  creufer 
une  fource  ,  un  puits. 

En  Hébreu,  il  offre  les  mêmes  lignifications ,  du  moins  celle  de  fource. 

Ce  nom  eft  refté  dans  la  Langue  Malthoife. 

» 

Aayn  ,  y  fignifie  une  fontaine  (0  ainfi  :  ils  ont , 

Aayn  {eitune,  fontaine  de  l’olive. 

Aayn  Fylep  ,  fontaine  de  Philippe  ;  celle-ci  eft  dans  un  de  leurs  Ports  : 
auffiils  l’apellent  Fonte  délia  Mar  fa  ,  Fontaine  du  Port. 

Aayn  clieb ,  ou  gelb ,  fontaine  du  Chien. 


(  O  C’eft  ainfi  que  l’orthographie  Abella  dans  la  Defcription  de  Malte  en  Italien  , 
imprimé  à  Malte  en  1  ùqj.jylio  ;  mais  Agios  de  Soldakis  1  écrit  G UlU  dns 
maire  &  fes  Vocabulaires  Malte  is ,  en  Italien,  licmej  1  yjo.m-iz. 


* 
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De-là  le  nom  de  plufieurs  Villes  ou  lieux  placés  près  de  quelque  fontaine  , 
comme  l’a  trcs-bien  vu  M.  Bryant,  dans  le  premier  Volume  de  (on  Analyle 
de  la  Mythologie  (2) ,  ouvrage  rempli  d’érudition ,  de  goût  Sc  de  grandes  vue*. 
De-là  Ænon  (ur  le  Jourdain  ,  Ain-Shemesh  ,  Oen-one  en  Phrygie  ,  qui  ligni¬ 
fient  tous  trois  ,  fontaine  du  Soleil de-là  ,  En-gaddi ,  fontaine  des  chèvres. 

Ce  qui  lui  fert  à  explipuer  Uranus  ,  le  Ciel ,  par  Fontaine  d’Orus,  Our+ 
ain-os  :  Sc  de  même  le  nom  des  bains ,  Bal-an-eia ,  en  Grec ,  ou  Fontaine 
de  Belus ,  du  Soleil. 

Dérivés. 

•  >.  *  •  ♦  ‘  ,  •  ■  '  ' 

De-là  fe  font  formées  une  multitude  de  branches  particulières  ,  devenues 
elles-mêmes  des  Familles  très-étendues ,  &  que  nous  nous  contenterons  d’in¬ 
diquer. 

10.  Celle  de  Houg  en  Hébreu,  Sc  de  foc  ,foug ,  houg ,  en  Orient,  relative 
aux  aiimens  ,  à  leur  cuifton ,  aux  gâteaux  ,  &c. 

10.  Celle  de  On  ,  fignifiant  éclat ,  honneur ,  gloire  ,  illuftration  5  d’où  honos , 
honneur ,  Scc. 

30.  Celle  de  F  en ,  paroitre  ,  qui  eft  Perfane  &  très-riche  en  Grec  -,  d’où  vien¬ 
nent  nos  mots,  fenêtre,  fn ,  phénomène,  Scc.Sc  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
les  Allégories  Orientales,  au  fujet  du  phœnix  ( 5). 

y  O.  Celle  de  Ven  ,  chafter  ,  aller  à  la  chafle  ,  &  qui  fignifie  mot  à  mot  mi¬ 
rer  ,  ajufter  de  l’œil ,  famille  Perfanne ,  Latine  ,  &c.  Sc  d’où  viennent  nos  mots 
veneur ,  veneriet  Scc. 

5  °.  La  Famille  ven  qui  défigne  l’éclat  de  la  beauté  ;  elle  eft  Chinoife  ,  La~ 
tine  ,  Celte  ;  Sc  le  nom  de  Vénus  en  eft  dérivé. 

6".  La  Famille  du  Nord  Ond ,  und ,  wondy  qui  défigne  tout  ce  qui  eft  digne 
d’admiration ,  5c  qui  auroit  été  ici  la  première  fi  elle  ne  s’étoit  pas  chargée  de 
finales  qui  femblent  la  dénaturer.  Elle  a  formé  cous  ces  mots  Anglois  : 

fonder  ,  étonnement,  furprife  ;  2 o.  merveille ,  prodige. 

Verbe  ,  admirer  -,  être  étonné. 

7 Vonderer  ,  admirateur ,  admiratrice. 

JVonder-jul ,  admirable  ,  étonnant  ;  adv.  merveilleufement, 

Wondrous  ,  merveilleux  ,  furprenant ,  étonnant ,  Scc. 


(  a  )  Nouveau  fyftéme  ou  analyfe  de  Fanciennc  Mythologie ,  en} Anglois  ,  Tom.  I.  pag„ 
51  ,  &c.  Londres  ,  1773-  in-4* 

(  3  )  Allig.  Orient,  p,  U4, 
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Ce  mot  eft  commun  aux  Allemàns ,  aux  Flamans  9  aux  Illandois,  aux  Sué¬ 
dois  ,  &c.  Ces  derniers  l’écrivent  under.  M.  Ihre  avoue  qu’au  milieu  des  té¬ 
nèbres  dont  Font  envelopées  les  Langues  anciennes ,  on  ne  (ait  comment  re¬ 
monter  à  Ton  origine. 

70.  La  Famille  du  Nord  Under ,  qui  fignifie  un  repas  de  jour  ;  chez  les  uns 
le  diner, comme  chez  les  Coptes;  chez  d’autres,  le  déjeuner  ou  le  goûter,  comme 
on  peut  le  voir  fort  au  long  dans  le  Glo  flaire  de  M.  Ihre  (  1  )  ;  on  y  voit  que 
dans  le  Jutland,  undern  <5e  yn-den  ,  lignifient  le  diner  :  «Sc  que  dans  le  Duché  de 
Juliers  onder  &  ongher  ,  fignifie  midi  :  onderen  &  ongheren  ,  diner. 

S°.  La  Famille  Guigner  ou  regarder  du  coin  de  l’ceil, vient  encore  de  la  même 
racine  ain  ,  in  ,  prononcée  guin  &  guign. 

9°.  La  Famille  Hébraïque  &  Latine  ,en,  voilà,  vient  très- certainement  du 
même  mot  ain  ,  lignifiant  voir. 

I  o°.  De-là,  vient  une  Famille  négative  ou-an ,  ou-ain ,  en  latin  vanus ,  vain, 
&  qui  lignifie  mot-à-mot  ce  qu’on  11e  voit  plus  ,qui  s’eft  évanoui  :  ce  dont  les 
effets  ne  parodient  pas ,  ce  qui  eft  lans  effet  :  famille  Latine  ,  Grecque  ,  Fran- 
çoife ,  &c. 

I I  °.  La  Famille  Ant ,  ou  Ante  ,  Grecque  &  Latine  qui  fignifie  devant ,  & 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Grammaire  Univerlelle  ôc  Comparative , 
pag.  307. 


§.  VL 

u 


Sixième  Voyelle  ;  fa  valeur,, 

♦ 

U  «8c  HU,  la  fixiéme  voyelle,  peint  l’a&ion  d’attirer  les  liquides  &  les  odeurs; 
de  humer  &  àlodorer  fi  l’on  peut  le  fervir  de  ce  terme,  ou  de  flairer.  De-là  deux 
grandes  Familles ,  relatives  à  ces  fenlàtions, 

1  °.  F1U  <5e  HUM  ,  relative  à  l’eau ,  aux  liquides ,  à  1 ’aétion  de  les  humer. 
De-là  ces  mots  : 


(  1  )  Vol.  II.  col.  p? 5 -997*  au  mot  udder. 
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Chinois ,  Hu  ,  l’eau  en  général,  &  Hù  ,  un  lac. 

Ho  ,  une  eau  courante,  &  Hue  ,  une  fource  ,  un  jet  d’eau. 
Haï  ,  la  Mer  ;  yo  ,  lieu  à  laver  ;  vu,  pluye,  poiflôn. 

Ho  ,  efl:  aufiî  le  nom  des  fleuves  &  des  rivières  :  on  dit ,  Ho- la  Ho  ,  l’eau 
ou  le  fleuve  Ho-la.  V en-fa  Ho  ,  le  fleuve  ou  l’eau  venfa.  * 

Ce  mot  Ho  ,  fleuve  ,  fie  prononce  Tcho  chez  les  Tartares  :  de-là  le  Tcho 
nom  d’un  fleuve  de  Sibérie  ,  comme  on  voit  dans  M.  de  Guignes.  (  i) 

En  Mantcheou.,  O-mo  ,  lignifie  un  lac.  C’eft  donc  mot-à-mot  O  ou  eau 
grande. 

Suédqjs,  a  ou  O,  dans  l’origine  Eau,  dit  M.Ihre  ,  &  aujourd’hui  riviere. 
Copte ,  Ou-o  y  difioudre  ,  fondre  ,  dilayer ,  mettre  en  eau. 

Grec,  Hu  ,  bruit  que  fait  celui  qui  fient,  qui  flaire. 

Hui ,  eau ,  pluye. 

HUô  ,  &  huak.i{0 ,  pleuvoir. 

Hudas  ,  hudos  8c  hudor  ou  hydor ,  eau. 

Hugros ,  humide. 

Hugri  ,  la  Mer. 

Hugron  ,  eau,  humeur  ,  fiuc  ,  avec  nombre  de  dérivés  ;  otfi 
l’on  voit  la  voyelle  Aoutenue  du  G  ,  comme  on  l’a  déjà  vu; 
pour  les  mots  A  ,  E  ,  O.. 

Hydre  ,  Aerpenr  d’eau. 

Hydria  ,  cruche  à  eau  ,  &c. 

Bafique  ,  U va ,  eau. 

Latin  ,  Uv-or  ,  humidité  ;  &  JJvefco  ,  devenu  humide  yudus ,  hu¬ 
mide. 

Hum-eo  ,  être  humide  ;  HUM-or  ,  humidité  ,  humeur. 
Uu-ems  ,  hyems  ,  le  rems  de  l’v  ou  de  la  pluie  ,  de  la  neige, 
des  fri  mats ,  l’Hy  ver. 

Hurn-eclo ,  humeéter. 

François  ,  Uvu-ide  ,  humeur ,  humidité  ,  hume&er  ,  &c. 

HuM-tfr. 

Et  fiur  la  forte  ,  Eau  ,  Y  Ho  des  Chinois ,  l’Au  ,  Y  Av,  Ab ,  des  Perfies ,  des 
Turcs ,  des  Mogols  ,  &c.  VAw  Sc  Au  des  Celtes,  Theutons ,  Gallqis.,  Irlan- 
dois  ,  &c.  qui  lignifient  eau ,  riviere',  &c. 

Ce  même  mot  prononcé  fiur  la  foible  ,  efl:  devenu  notre  vieux  mot  eve ,  ive. 


(  i  )  Hift,  des  Huns,  Tom.  I,  Part,  II,  pag.  ls. 
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eue  ,  efve  ,  lignifiant  eau  &  confervé  dans  plufieurs  Provinces. 

De-là  le  mot  Anglois ,  ew-er  ,  pot  à  eau. 

Ce  mot  Ho  ou  Au ,  s’eft  prononcé  Oua  chez  les  Peuples  du  Nord  &  Theu- 
tons  qui  l’ont  accompagné  de  la  terminaifon  fi  commune  ter  ou  jjer  ,  cette 
même  terminaifon  qu’on  voit  dans  pater  ,  mater  ,  &c.  &  dont  nous  avons 
4éja  parlé  ci-delfus ,  pag.  248.  De-là  ces  mots  :  • 

Anglois  ,  wa-ter ,  eau  >  de  même  en  Flamand. 

Allemand ,  wajjer. 

Anglo-Saxon ,  w  ester ,  ... 

Iflandois ,  udr, 

Polonois  ,  woda. 

Efclavon ,  voda. 

Lunebourg ,  wade. 

Suédois ,  wattti, 

Ulphilas  ,  wato, 

De-là  le  verbe  wash  ,  w-isj^a  ,  waschen  ,  ôec.  Anglois ,  Suédois ,  Allsd 
mand  ,  &c.  &  en  Iflandois ,  watska  ,  laver. 

Suédois  ,  wM  ,  humide. 

.  Flamand  ,  wei ,  weide ,  weiland ,  prairies ,  pays  de  prairies. 

Iflandois  ,  ud ,  onde, 
ude ,  pluie, 

Çps  mots  Efclavons  ?  vos  ,  hume&er  ;  vodiçay  petite  eau  ;  vodeniy  aqueux» 

Vodenoy  liquide  ;  vodinna  ,  humeur. 

Vodnittï ,  détremper  ,  mêler  d’eau, 

De-là  des  Familles  confidérables  telles  que  celle  d’Aue  ,  Auv ,  lignifiant 
des  prairies ,  des  terres  arrofées ,  des  fâvanes  j  d’où  le  mot  Theuton  ,  Auw  de 
Aue  ,  prairie  ;le  Pays  d 'Auge  en  Normandie. 

De-là  ,  20.  le  nom  des  Pays  maritimes,  des  Pays  marécageux  Sc  des  Ifles , 
tels  que  la  HoL-lande,  Pays  de  s  eaux  ou  Pays-Bas.  A'iand ,  Ifle  de  la  Mer  Bal¬ 
tique.  Le  Suédois  ô  >  qui  fîgnifie  Ifle  ,  &  s’eft  aufii  prononcé  og.  En  Frifon, 
qge  y  en  Irlandois  ,  oghe. 

y. 

II.  U  y  dèjignant  tes  idées  relatives  d  t Odorat. 

Ifu  eft  un  mot  Grec ,  qui  défigne  le  bruit  qu’on  fait  en  retirant  une  odeur. 

Ceft 
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CTeft  une  onomatopée  ;  elle  peint  exactement  ce  bruit ,  même  en  François. 
Hébreu,  ,  ^hush,  fentir  ,  flairer. 

Les  Grecs  ont  changé  dans  les  compotes  u  en  o ,  comme  cela  arrive  pre£ 
<que  toujours.  De-là  cette  Famille  : 

Grec  ,  Oqô  ,  je  (ens  \  ôda  ,  j'ai  fenti. 

Ope  8c  of/nc ,  odeur. 

Ofphrainomai ,  fentir,  flairer. 

Latin  ,  Odor  ,  odeur  ;  odoratus ,  odorat  ;  odoro ,  parfumer, 

Ol-eo  ,  avoir  de  Todeur. 

Ol-faclo  ,  fentir  ailement,  pouvoir  faire  ol. 

Ol-facîus ,  odorat. 

Ol-idus  ,  qui  a  une  odeur  forte. 

Les  Etrufques  auront  écrit  ce  mot  par  U  5 car  ils  ifavoient  point  d'O.  Ainfi  le 
mot  utur,  ou  uhtur  qui  fe  trouve  fur  leurs  Tables  Eugubines,  Tableau  VIII.  8c 
XL  employé  avec  le  pain  8c  le  vin  des  facrifices  ,  ou  avec  les  brebis  immolées, 
&  que  leur  habile  Interprête  Passeri  n’a  pû  expliquer,  doit  être  le  mot  odort 
parfum  ,  encens  :  il  leroit  bien  fingulierque  ce  mot  ne  parût  jamais  fur  des  mo- 
iiumens  relatifs  aux  cérémonies  facrées. 

Elclavon  ,  Vogn  ,  odeur,  c’eft  h  adouci  en  v  ,  &  la  voyelle  nafaléc, 
V ognati ,  fentir. 

V ognanje ,  odorat. 

V ogniç ,  parfum. 

Polonois  ,  W'onia,  fenteur,  odeur  agréable» 

Woniam ,  flairer. 

TTonianka,  bouquet. 

JTonny ,  odorant. 

§.  VIL 


OU. 

*  ,  \  • 

Septième  voyelle  &  fa  valeur . 

OU  cfl  le  (on  même  produit  fur  les  oreilles  par  un  bruit  quelconque ,  tur- 
tout  par  le  vent.  Il  eft  devenu  par-là  le  nom  énergique  de  Toreille  ,  de  Fouie  8c 
de  tout  ce  qui  a  raport  à  ce  fens.  De-là  ces  mots  ; 


Orig.  du  Lang, 


sC 


Italien , 
Grec , 

Chinois  , 
Efclavon  , 
Polonois , 
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François,  Ouïe  ,  action  d’entendre  ,  ièns  de  louis. 

Ouïes  ,  ou  oreilles  des  poiflons. 

Ouïr ,  entendre. 

Oui ,  cela  dt  entendu,  il  dt  aiml  comme  on  l’entend* 
Vieux  François ,  Oir. 

U  dire,  ouïr; 

U  dit  o,  ouïe. 

O  us  6c  ouas  ,  au  génitif  ôtos  ,  oreille, 

Qtïon  ,  petite  oreille. 

En-ôti^ô ,  entendre. 

Hou  ,  l’oreille. 

Hu  ,  tout  ce  qui  a  raport  à  la  mulîqus. 

Uhho ,  oreille. 

Uhhajii  ,  qui  a  de  grandes  oreilles. 

Ucho  ,  oreille  ,  ouie  ;  20.  anneau,  ou  aille. 

Ufiko ,  petite  oreille  ,  petite  aille. 

Uj\ny  ,  qui  a  raport  à  l’oreille. 

Vand.  de  Luneb dwoischi ,  oreille. 

Hébreu  ,  ,  o^n  ,  afn ,  oreille. 

Verbe ,  être  attentif ,  entendre. 

Arabe  ,  Odn  ,  oreille  ;  2*.  aille  ;  3  °.  ailes  d’une  flèche. 

Verbe  ;  prêter  l’oreille  3  20.  écouter;  3  °.  obéir,exaucer> 
4°.  odin  ,  apercevoir  ,  connoitre. 

Oddan ,  fraper  l’oreille  ;  2°.  proclamer,  crier  à  haute 
voix  ;  3°.  faire  une  anlè  ou  des  oreilles. 

Chald.  '“1*1  X  ,  Auden  ,  oreille. 

Ethiop.  ftfl)  ,  Aou  ,  cela  efl:  ainfi  joui  ;  2°.  ou  ;  j°.  écoute, 
j  Aoud ,  crieur  public. 

iM-ft  ,  A^n  ,  oreille  ;  20.  bord  d*un  habit  ;  30.  angle. 

Audire  ,  entendre ,  ouïr.  )  Ici  le  D  ou  le  S  changé 
Auditor ,  auditeur.  ^  en  R, 

frreS  ’  l  oreilles.  •  ' 

Aufes,  $  , 

Orecchio, 

Oreja. 

Oreille  &c  quelquefois  an! è» 

Ohr ,  oreille ,  anlè. 


Latins , 


Vieux  Latin , 
Italien  , 
Efpagnol  , 
François  , 
Allemand  , 


r 
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Horen  ,  entendre  ,  ouïr;  20.  ouïe. 

Anglois  ,  Ear  ,  oreille. 

Heur,  écouter,  prêter  l’oreilic  ;  i°.  aprendre,  s’in¬ 
former. 

Hcaring  ,  l’ouie  ,  &c. 

Ooth  d’Ulphilas,  Aufo ,  oreille  ;  haufei ,  écoute. 

Mœfo-Gothique,  Hausjan  ,  entendre,  ouir. 

Suédois,  0rti ,  oreille. 

Hora ,  ouïr. 

Anglo-Saxon  ,  Làzr  ,  oreille . 

Hyran ,  entendre. 

Iflandois,  Eyra  y  oreille. 

Languedocien  ,  Au^ir  ,  ouïr. 

AipÿAo ,  ouie. 

Flamand,  Hoor- en  ,  écouter ,  entendre. 

Gehoor ,  ouie. 

Ocr ,  oreille  ;  20.  ouie  ;  3  p.  anfe  ;  40.  pli, 

en  Go  y  &  S  confervée. 

Zend  ,  Gueôsh  8c  Goshte ,  ) 

Pehlvi ,  G«4 ,  ]  oreille- 

De  ce  mot  peignant  le  bruit,  font  venues  diverfes  familles  très-remar- 

Celles  des  Vagues  &  des  Vents  ,  prononcés  dans  l’origine  ouag  ,  ouent . 

Le  des  Latins ,  crier  ,  pleurer. 
iJEurus  ,  nom  du  vent  d’Orient. 

Ouar  8c  K ar  ,noms  de  plufleurs  fleuves. 

'  '  ,  §•  s. 

Tableau  des  fons  ,  de  leurs  valeurs  &  de  leurs  altérations» 

Il  fera  donc  fort-aifé ,  maintenant ,  de  réduire  en  un  Tableau  tres-reflerre 
les  valeurs  des  fept  Ions,  des  (épt  voyelles  ,  ou  des  fept  elprits  comme  les  apel- 
loient  les  Anciens  :  «Se  de  comparer  ces  valeurs  entr’elles.  On  verra  par-là  d’un 
coup-dVril,  ce  quelles  furent  d’abord:  comment  elles  embraflerent  toute  l’é¬ 
tendue  des  lenfations  :  quelles  altérations  elles  éprouvèrent  fucccflfivement  ;  «Se 

Sfij 
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que  ces  altérations  leur  turent  communes  à  toutes  ;  &  devinrent  dans  toutes, 
l’tftèc  naturel  de  l’inftrument  vocal. 

Dans  ce  Tableau  ,  A  fignifiera  la  propriété  &  le  poftéifeur  :  He ,  la  vie  ,  la 
nourriture ,  la  terre  nourrice  des  humains  ;£>  1  exiffcen.ee  j  I  ■>  la  main  le 
toucher  *,  O  ,  l’œil,  la  lumière  ou  le  feu  &  la  vue  }  U ,  1  odorat  ou  le  goût , 
l’aétion  de  humer  ,  &  tout  ce  qui  le  hume ,  l’eau  ,  les  liquides ,  les  parfums  j 
Ou  ,  l’oreille  ,  l'air  &  fouie, 

Ainfi  les  Ions  deviennent  la  bafe  d’un  vocabulaire  tres-etendu ,  qui  renferme 


les  premières  connoifthices  àe  l’homme ,  ces  connoilfances  phyfiques  &  natu¬ 
relles  qui  tiennent  à  (on  bien-être  &  à  là  confervation  •,  <3e  huis  lelquelles  il  ne 

lèroit  rien  ,  il  ne  pourroit  acquérir  aucune  perfeélion. 

On  y  voit  en  même  tems ,  de  quelle  maniéré  1  homme  embrafle  fous  une 
même  dénomination  des  objets  très-diftêrens  en  eux-mêmes  ,  mais  raprochés 
par  leurs  ufages  ;  enforte  que  l’homme  dût  mettre  entr’eux  dans  la  parole  , 
cette  union  étroite  ,  par  laquelle  ilsfe  préfentent  tout  à  la  fois  à  lui ,  &  par  la¬ 
quelle  il  les  faifit  du  même  coup-  d’œil.  Ainfi  le  même  radical  déligne  la  fenlà- 
tion,  la  portion  du  corps  qui  eft  l’organe  de  cette  fenfation  ,  &1  objet  qui 
excite  cette  fenfation  j  c’eft  ainfi  que  la  voyelle  O  déligne  la  lènfation  de  la 
lumière  ,  l’œil  qui  eft  le  fiége  de  cette  fenfation  ,  la  vue  qui  en  eft  le  réfuîtat  , 
le  feu  ,  la  lumière  ,  ou  le  foleil  qui  excitent  cette  fenfation.  Ainfi  les  fous  expri¬ 
ment  tout  à  la  fois  les  léns,  les  élémens  ,  les  organes  des  lé  ns ,  les  impreffions 
&  les  eonnoiftànces  qui  en  rélukent.  Qu’on  ne  (oit  donc  pas  ctonné  de  trouver 
dans  le  Tableau  des  fons ,  les  Élémens  ,  le  feu,  1  air,  la  terre  6e  1  eau  :  les  sens, 
le  toucher  ,  la  vue ,  le  goût  ,  l’odorat  &  l’ouiej  les  parties  du.  corps  qui  en 
font  le  liège  ,  l’œil ,  la  main  ,  l’oreille  ,  le  nez  ou  la  bouche  ,  &c.  1  homme  lui- 
même  ,  bafe  de  toute  coiinoiftance.  Ces  objets  ne  formant  qu  un  tout,  liés 
entr’eux  par  les  raports  les  plus  étroits  «Se  les  plus  fenftbles ,  fe  prélentant  tou¬ 
jours  enfemble  ,  dévoient  néceiïàirement  lé  peindre  tous  par  des  traits  com¬ 
muns  ,  qui  miftènt  dans  la  parole  les  mêmes  raports  qu  ils  ofllf  oient  dans  la 

Nature. 

Loin  donc  d’être  furpris  de  cette  correfpondance  mervenleule  quon 
aperçoit  dans  la  valeur  des  fons ,  &  de  cette  facilite  étonnante  qui  en  réiuke 
pour  peindre  une  multitude  d’objets  qui  femblent  auffi  disparates ,  ne  voyons 
en  cela  qu’un  ellét  nécelfiire  de  notre  nature  ,  qui  ne  nous  permet  d’envilà- 
cCr  les  Etres  que  dans  leurs  raports  avec  nous;  &  qui  exige  que  nous  multi¬ 
plions  le  moins  qu’il  iépuilfe,  les  Élémens  des  eonnoiftànces  ,  pour  n’etre  pas 
fans  celle  égarés  dans  le  labyrinthe  immenlé  qui  en  reluiteroit. 
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Et  puifque  cela  eft  dans  la  Nature,  8c  dans  la  convenance,  n’attribuons 
pas  à  l’imagination  ces  raports  de  mots  dont  l’enfemble  ne  nous  furprend  que 
lorlque  nous  n’avons  pas  eu  le  tems  de  réfléchir  :  8c  foyons  bien  convaincus 
que  des  comparaifons  de  mots  qui  s’accordent  fi  parfaitement  avec  la  Nature, 
exiflent  ,  en  effet  ,  dans  toutes  les  Langues  8c  exifterent  néceflairement  dans 
la  Langue  primitive  :  &c  que  toute  Langue  dans  laquelle  on  ne  les  retrouve- 
roit  pas  ,  feroit  une  Langue  dénaturée  8c  dont  les  Peuples  auroient  éprouve 
les  révolutions  les  plusaffreufes  ,  puifqu’ils  auroient  été  réduits  à  une  façon  de 
voir ,  de  penfer  ,  de  parler  fi  opoiée  aux  inftruélions  de  la  Nature  ;  mais  un 
tel  peuple  8c  une  telle  Langue  ,  ne  (auroient  contrebalancer  les  raports  dont 
nous  parlons  ici. 

Ce  Di&ionnaire  des  Tons  ou  des  voyelles  étant  fi  (impie  ,  (î  énergique  ,  (î 
conforme  à  la  Nature  ,  ne  doit  donc  avoir  jamais  changé  :  on  doit  le  retrouver 
en  tout  ou  en  partie  dans  toutes  les  Langues  8c  chez  tous  les  Peuples ,  8c  (i 
on  le  retrouve  ,  en  effet ,  on  doit  être  convaincu  que  les  raports  des  Langues, 
à  cet  égard, ne  font  point  l’effet  d’une  imagination  fantaftique  ou  erronée  ;  mais 
qu’ils  font  la  vérité  même. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  des  mots  qui  forment  ce  Tableau  intéreffant  ,  ont 
éprouvé  diverfes  altérations  :  que  ces  voyelles  d’abord ,  î  toutes  afpirées  , 
ont  perdu  i°.  leurs  afpirations  dans  plulieurs  Langues  :  qu’ainft  nous  diibns 
A  ,  E  ,  eau  ,  8c c.  là  où  d’autres  Peuples  prononcent  ha ,  he ,  ho  ou  wa,  wc , 
wo  ,  8cc.  3*.  qu'ailleurs  les  unes  fe  font  terminées  par  la  nafale  ,  d’où  hand  , 
la  main  ;  oen  ,  le  Soleil,  la  lumière  j  hum  ,  humer  ,  &c.  tandis  40.  que  d’au- 
rres  fe  terminoient  par  la  gutturale  G  ou  K  ,  d’où  Ak  8c  Eik. ,  avoir  ;  oc  ,  ccil , 
oculaire  ,  8cc.  ug ,  l’oreille  8c  l’ouie  ;  50.  &  d’autres  par  la  linguale  R  ;  tels  que 
Ar  ,  £r,  exiftence  ;  Hir ,  la  main  -,  Our  ,  l’oreille:  6°.  que  plufieurs  ont 
éprouvé  une  nouvelle  altération  par  l’adouciffement  fait  à  l’afpiration  initiale  ; 
enforte  que  hand  eft  devenu  chez  quelques  Peuples  \^and  ;  oen  ,  gain  Scguign -, 
hir ,  k,ir  3  He  ,  Ghe. 

Mais  ces  altérations  ne  changent  rien  aux  raports  qu’offre  le  Tableau  général 
des  fons  chez  tous  les  Peuples  :  1  °.  elles  n’ont  pas  lieu  tout  à  la  fois  dans  cha¬ 
que  Langue  :  telle  altère  une  de  ces  voyelles  -,  telle  autre ,  une  autre  :  z°.  ces 
a’térations  fe  réduifent  à  un  très-petit  nombre  :  à  celles  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  8c  qui  reviennent  fans  celle  che'z  tous  les  Peuples  :  30.  aucune- d’elles 
ritft  arbitraire  ;  elles  nailfent  toutes  de  l’inffrument  vocal  ;  elles  rentrent  toutes 
dans  ces  Loix  générales  que  nous  avons  pofées  un  peu  plus  haut ,  8c  qui  font 
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le  réfultat  de  la  comparaifon  de  toutes  les  Langues  &  des  propriétés  de  Lii  rem¬ 
mène  vocal:  4°.  toutes  peuvent  le  calculer  8c  fe  prévoir.  * 

Ainfi  ,  ces  altérations  elles-mêmes  loin  de  fe  tourner  en  preuve  contre  nous, 
deviennent  par  leurs  propriétés ,  par  leur  petit  nombre,  par  leur  uniformité  , 
une  pleine  confirmation  de  nos  vues  8c  la  clef  de  la  comparaifon  des  Langues. 

Ajoutons  que  ces  raprochemens  fe  fervent  d’apui  mutuel  ;  on  ne  peut  le 
refufer  à  l’idée  du  raport  des  Langues  ,  puifqu’en  nous  aftreignant  a  fuivre 
dans  toutes  les  Langues  (èpt  racines  primitives  qui  ne  font  point  de  notre 
choix  ,  elles  s’accordent  cependant  parfaitement  avec  nos  principes  fur  ce  ra¬ 
port  :  quelles  offrent  par-tout  les  mêmes  lignifications  ;  8c  qu’elles  éprouvent 
par-tout  des  altérations  analogues  ,  des  altérations  calculées  &  prévues.  Le  ha- 
zard  ne  peut  avoir  produit  des  râpons  fi  foutenus  :  8c  ce  feroit  un  fingulier 
hazard  ,  nous  l’avons  déjà  dit ,  que  celui  qui  produiroit  tous  les  efiéts  de  la 
vérité  8c  de  1  intelligence  la  plus  làge. 

Il  ne  reliera  pas  même  la  foible  relfource  de  dire  qu’une  de  nos  Langues 
connues ,  a  fourni  ces  mots  aux  autres  :  ù  le  Latin ,  par  exemple  ,  paroît  avoir 
formé  les  Langues  du  Midi  de  l’Europe ,  aura-t-il  formé  les  Langues  du  Nord 
de  l’Europe  ,  le  Gallois ,  le  Suédois,  le  Cimbre,  8cc.  qui  ont  tant  de  raport 
avec  cette  Langue  ,  8c  parlées  cependant  par  des  Peuples  fi  ennemis  du  nom 
Romain  ï  Aura-t-il  formé  les  Langues  Scythiques,  fur-tout  le  Zend  8c  le  Perfan 
dans  le  cœur  de  l’Afie  8c  dans  lesquelles  on  voit  tant  de  mots  communs  avec 
la  Langue  Latine  } 

Ileft  vrai  que  cette  divifion  des  mots  relatifs  aux  fenfations,  en  lept  voyelles, 
n’eft  pas  toujours  facile  à  distinguer  ,  parce  que  plufieurs  Nations  qui  s’étoient 
réduites  à  cinq  voyelles ,  ont  fouvent  brouillé  les  valeurs  de  quelques-unes  : 
ainfi  les  mots  apartenant  à  Hé  ont  été  écrits  comme  s’ils  venoient  à’E  ou  d ’/  j 
8c  les  mots  nés  d’U  8c  d’OZ7,  ont  fouvent  été  écrits  comme  s’ils  apartenoient 
au  mot  O.  Mais  l’iinperfeétion  de  quelques  Langues ,  ne  doit  porter  aucun 
préjudice  à  l’ordre  qui  réfulte  de  toutes,  comparées  avec  la  Nature.  Cet  ordre 
doit  être  ,  au  contraire ,  un  flambeau  qui  diffipe  toutes  les  incertitudes  8c  qui 
anéantifié  les  funeftes  effets  du  défordre  ,  trilles  fruits  de  l’ignorance  &  de  la 
barbarie. 

Ce  n’ell  d’ailleurs  que  par  l’ordre  le  plus  rigourèux  qu’on  pourra  daller  les 
mots  de  toutes  les  Langues  8c  en  faciliter  l’étude  :  plus  on  fera  fyftématique , 
à  cet  égard  ,  8c  plus  on  parviendra  aiféme.nt  à  ce  but  :  ainfi  plus  on  trouvera 
que  nous  tenons  à  notre  lyftême  ,  8c  plus  nous  nous  croirons  allurés  du  fuccès  ; 
m ai s^ pour  cet  effet,  il  faut  embralfer  toujours  le  lyftême  le  plus  étendu  ,  celui 
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^uî  donne  le  plus  de  facilite  pour  déveloper  le  mieux  tout  ce  qu’on  a  à  dire 
poui  le  prefenter  dans  le  plus  bel  ordre  &  le  moins  embarraflànt. 

Ajoutons  ,  que  ceux-là  même  qui  ont  réduit  les  voyelles  à  cinq  ,  &  quj 
ont  etc  ainfi  obligés  de  les  employer  fouvent  à  deux  ufages  diffèrens  ’  ont  eu 
grand  foin  de  diftinguer  ces  ulàges  par  les  accelfoires  dont  ils  les  ont*accom- 
pagnés  i  enlorte  quon  voit  trcs-clairement  qu’ils  en  fentoient  très-bien  la  difïc- 
rence ,  &  que  s'ils  ne  Pexprimerenc  pas  par  des  voyelles  ou  des  fons  diffèrens, 
c’efc  qu’ils  ne  le  pouvoient  pas,  n’ayant  pas  fu  ou  n’ayant  pas  voulu  recon- 
noitre  fept  Ions  dans  l’inftrument  vocal. 

Mais  cette  différence  elle-même  entre  le  nombre  des  voyelles ,  cinq  chez 
la  plupart  des  Peuples ,  &  fept  chez  d’autres ,  n’eft-elle  pas  un  préjugé  contre 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques-ici  2  fe  peut-il ,  fi  la  divifion  en  fept  eff  prife 
dans  la  Nature  même  ,  que  cette  Nature  n’ait  pas  parlé  à  tous  les  Peuples  de 
la  même  maniéré  ?  &  fi  elle  exiftoit  dans  la  Langue  primitive ,  qu’elle  ne  Ce 
foit  pas  conlervée  chez  tous  ? 

Ces  difficultés  s  évanouilïent  dès  qu’on  les  envifàge  de  près.  Lorfqu’on  ré- 
duilît  les  voyelles  à  cinq,  on  calcula  d’après  les  cinq  doigts  ,  &  d’après  les  cinq 
fens ,  tout  comme  plufieurs  Peuples  n’eurent  que  cinq  chiffres  par  la  même 
raiion  :  cette  divifion  étoit  plus  que  fùffilante  pour  des  Nations  groffieres,  qui 
ne  cultivoient  que  les  arts  les  plus  néceflaires  ôc  dont  l’oreille  n’étoit  pas  allez 
line  pour  fentir  qu’elle  pouvoit  augmenter  fes  jouilfances. 

Il  falloir  beaucoup  de  finelfe ,  en  effet ,  pour  failir  la  diviffon  en  fept  voyelles, 
parce  que  les  deux  autres  ne  confident  que  dans  des  nuances  très-lé^eres , 
qui  echapent  fins  peine.  C’ed  ainli  que  I’oéfotve  mulicale  dans  laquelle  on 
compte  fept  notes ,  ne  renferme  ,  en  effet ,  que  cinq  tons  pleins ,  &  que  les 

deux  autres  ne  font  que  des  demi-tons  :ce  qui  donne  douze  demi-tons  nour 
l’oétave  entière. 

Nous  avons  donc  ici  un  nouveau  raport  entre  l’oélave  vocale  &  I’o&ave 
mulicale  ;  mais  nous  lailfons  à  de  plus  habiles  à  examiner  fi  la  vocale  ne  pour- 
roit  pas  fe  fubdivifer  également  en  douze  fons  ;  &  fi  on  n’en  rrouveroit  pas 
des  exemples  dans  quelques  Langues  :  fi  quelques-uns  de  nos  fons  qu’on  prend 
pour  des  diphtongues,  quoiqu’ils  n’en  foient  pas ,  ne  font  pas  l’effet  de  cette 
propriété  de  l’o&ave  de  fe  divifer  en  douze.  On  diffiperoir  peut-être  par  ce 
moyen  quelques  difficultés  relatives  aux  diphtongues ,  &  on  répandroit  uü 
plus  grand  jour  fur  cette  matière  intérelfanter 
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CHAPITRE  XII- 

Des  Intonations  ou  Confonnes ,  Langue  des  idées. 


§•  I- 

Sons  b  Us  Intonations  ont  eu  nècejfairement  des  fonctions  &  des  valeurs 

différentes . 


§  1  l  eft  démontré  que  les  Tons  ou  voyelles  furent  St  durent  etre  conftam- 
ment  le  Langage  des  fenfations  ,  on  n’aura  pas  plus  de  peine  a  fe  coiwaincre 
que  les  intonations  ou  les  confonnes  font  le  Langage  des  idées.  En  effet  >  es 
idées  dont  la  nature  eft  abfolument  différente  des  fenfations,  ne  pouvoient 
s’exprimer  de  la  même  manière.  Plus  le  Langage  eft  une  peinture  ,  une  imi¬ 
tation  ,  plus  on  dut  mettre  de  la  différence  entre  les  Signes  qulfervoient  a  re- 
préfenter  l’une  &  l’autre  de  ces  parties  du  difeours.  Il  étoit  de  toute  împollibi- 
liré,  ou  un  même  genre  de  mots  repréfentât  deux  claffes  d’objets  aufli  difie* 
rents:  c’eft  comme  fi  l’onexigeoit  que  les  enfans  parlaient  en  hommes  faits , 
que  les  fens  fulfent  l’intelligence  ,  que  les  effets  fuffent  la  caufe. 

Si  l’on  fe  conduite  ainfi  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  que  de  ddois 
dres  en  réfulteroient  1  Tout  feroit  brouillé, confondu,  dans  un  cahos  affreux  : 
mais  tel  doit  être  l’effet  de  tout  objet  qu’on  n’aperçoit  que  de  loin -,  on  n  en 
faiilt  que  les  grandes  maftes  -,  les  différences  particulières  échapent  3  les  nuances 

s’éteignent ,  tout  par  oit  porter  la  même  teinte.  t  , 

Telle  a  été  cependant  la  maniéré  dont  on  a  confidere  jufques  apprêtent  ob- 
kt  que  nous  nous  proposons  de  déveloper  dans  ce  Chapitre.  A  l  exception  de 
deux  ou  trois  perfonnes  ,  dont  les  efforts  n’ont  abouti  qu’à  les  faire  traiter  de 
gens  à  fvftêmes  ,  jamais  on  ne  chercha  à  connoitre  la  différence  effentielle  qui 
recrue  entre  les  fons  St  les  intonations  :  on  ne  jettoit  fur  çes  objets  que  es 
regards  incertains  :  on  ne  les  voyoit  qu’à  une  diftance  qui  empêchoir  de  s  en 
former  de  juftes  idées ,  d’en  démêler  les  caractères  diftméhfs  :  on  (ùppote 
que  cet  examen  étoit  inutile  à  caufe  de  fà  grande  fimplicité  ,  comme  fi Ton  de¬ 
voir  toujours  dédaigner  ce  qui  eft  iimple.  Ce  qu’il  y  avoir  de  plus  fâcheux  î 
ç’eft  qu’on  s’imaginoit  qu’on  voyoit  ces  objets  de  très-près ,  qu  on  es  connoi  ^ 
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fcît  très-bien  ;  qu’ils  ne  renfermoient  rien  de  plus  que  ce  qu’on  y  voyoit  ; 
qu’on  ne  pouvoir  le  tromper  fur  les  confcquences  qu’on  en  tiroir ,  de  ces  con- 
féquences  cependant  étoient  abfurdes  de  funeftes  ,  comme  doit  être  le 
réfultat  de  toute  matière  qu’on  examine  à  la  légère ,  &  fans  les  Principes  qui 
en  doivent  faire  la  baie. 

On  s’imaginoit ,  par  exemple ,  que,  relativement  aux  effets  du  Langage ,  il 
n’y  a  nulle  différence  entre  les  confonnes  de  les  voyelles ,  les  fons  de  les  into¬ 
nations  ;  que  les  uns  de  les  autres  ont  pu  être  également  employés  à  défigner 
les  mêmes  idées  ;  que  le  hazard  feul  a  fait  ailigner  à  l’expreflion  d’une  idée  , 
une  voyelle  plutôt  qu’une  conforme ,  ou  une  confonne  plutôt  qu’une  voyelle  ; 
qu’auqueî  des  deux  qu’on  eût  recours ,  l’effet  auroit  toujours  été  le  même. 

On  fîipofbit  encore  que  les  voyelles  ne  fervoient  abfolument  qu’à  modifier 
les  confonnes  ;  ou,  fi  l’on  aime  mieux  ,  que  les  confonnes  avoient  été  inventées 
pour  modifier  les  voyelles  ,  pour  former  avec  elles ,  (  cum-fonare  :  )  de  cela  dans 
la  vue  uniquement  de  multiplier  le  nombre  des  mots  -,  vues  rcacourcies  &  étran¬ 
ges  ?  qui  étouffoient  à  cet  égard  tout  e/prit  de  recherches.  Recherche-t-on 
ce  qu’on  ne  croit  pas  éviter  ,  ou  dont  on  n’a  aucune  preuve  ? 

Difons ,  cependant,  qu’on  étoit  autorifé  en  cela,  par  le  mélange  perpétuel 
des  confonnes  de  des  voyelles  qui  fe  réunifient  également  pour  former  des  fyl- 
labes  de  des  mots;  tantôt  ce  font  les  voyelles  qui  fe  modifient  par  toutes  les 
confonnes  poiïïbles  mifes  à  leur  fuite  ;  tantôt  ce  font  les  confonnes  modifiées  par 
les  voyelles  qui  marchent  à  leur  tour  à  la  fuite  des  confonnes. 

Et  fi  dans  notre  Langue  ,  il  exifte  quelques  mots  compofés  de  voyelles  feu¬ 
lement  ,  tels  quàz ,  à ,  y ,  eau  ,  oui,  où,  dec .  ils  parurent  toujours  formés  de  mots 
Latins ,  par  la  fupreffion  des  confonnes  qu’offroient  primitivement  ces  mots  : 
ainfi  a  paroiffoit  une  altération  d ’habet  ;  à ,  de  ad  ;  y ,  de  hic  ;  eau ,  d 'aqua  ;  ouie, 
d'audit  us  ;  ou  ,  de  aut  ;  où ,  d 'ubi  de  c. 

Mais  ilefl  très-aifé  de  démêler  ce  cahos  ,  en  diflinguant  ce  que  les  voyelles 
de  les  confonnes  ont  de  propre  ,  de  ce  quelles  ont  de  commun.  En  effet ,  les 
voyelles  n’étoient  pas  fi  fort  bornées  aux  fenfations ,  de  les  confonnes  h  fort  bor¬ 
nées  aux  idées,  que  les  unes  de  les  autres  ne  concouruffent  jamais  enfemble, 
pour  défigner  également  fenfations  ou  idées.  Ceci  devoit  arriver  d’aurant  plus 
aifément  ,  que  les  fenfations  de  les  idees  fe  mêlent  continuellement  elles-mê¬ 
mes  dans  l’entendement  humain ,  par  leurs  effets  ;  enforte  quelles  ont  dû  éga¬ 
lement  fe  mêler  fans  cefie  dans  la  peinture  vocale  de  ces  effets  ;  mais  à  cette 
caufe  générale  ,  s’en  ajoutent  nombre  de  particulières. 
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Secours  mutuels  qu'elles  fe  pretentl 

Les  voyelles  font  en  trcs-petit  nombre,  8c  cependant  chacune  d'elles  exprimey 
comme  nous  l’avons  vu ,  un  grand  nombre  d’objets  ;  il  fallut  donc  necefiaire- 
l vient  diftinguer  ces  divers  objets  ,  par  le  fecours  des  conformes  ajoutées  à  la 
fuite  de  ces  voyelles.  Ainfi ,  pour  défigner  les  diverfes  modifications  de  la  voyel¬ 
le  E  qui  lignifie  l’exiftence,  on  forma  ces  mots  Latins  &  François,  ejl,  il  eft;  ejjer 
être  ;  ens  ,  ce  qui  eft  ;  ejj'entia  ,  effence;  eJJ'entialis  ,  elTentiel  ;  exijlo ,  exifter  ; 
exijüntia ,  exiftence  ;  prce-es ,  celui  qui  eft  à  la  tête  ;  com-es ,  celui  qui  eft  avec  > 
ou  qui  va  de  compagnie  ,  8cc. 

De  même,  pour  défigner  les  diverfes  modifications  de  la  voyelle  O  lignifiant 
la  vue  8c  tout  ce  qui  y  a  raport ,  on  fit  ho  8c  fo)  le  feu  ;  focus ,  le  foyer  ;  or ,  le 
foleil ,  la  lumière  8c  le  jour  ;  hor-i^on ,  tout  l’efpace  du  Ciel  8c  de  la  Terre  qu  em- 
brafïe  le  coup-d’œil  ;  cc,  l’oeil  ;  oculaire  ,  ce  qu’on  voit  de  fies  yeux  \  oculiJle ^ 
celui  qui  a  foin  des  yeux  8c  qui  en  guérit  les  maladies. 

Mais  quelque  variété  qu’éprouvent  ces  mots ,  on  voit  qu’ils  tirent  toute 
leur  énergie  de  la  voyelle  première  qui  les  forma,  8c  qu’ils  ne  font  que  mo¬ 
difier  ,  fans  en  dénaturer  la  valeur. 

11  en  fut  de  même  des  confonnes.  Chacune  d'elles  a  une  valeur  particu¬ 
lière,  de  même  que  chaque  voyelle,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  ce  Cha¬ 
pitre  ;  mais  cette  valeur  recevoir  également  diverfes  acceptions,  qu  on  ne 
pouvoir  exprimer  qu’en  modifiant  cette  conforme  par  diverfes  voyelles  &  par 
d’autres  confonnes  :  c’eft  ainfi  que  ,  d’après  une  des  valeurs  de  la  conforme  B ? 
relative  à  tout  ce  qui  plaît  ,  font  venus  ces  mots  ;  bonusi  bon  -,  bonitas ,  bonté  ; 
benè,  bien  ;  benignus  ,  bénin  ;  benejîcentia ,  bienfaifànce  ;  beo  ^  rendre  heureux; 
be-atus ,  qui  eft  bien ,  qui  eft  heureux  ,  bienheureux,  beatitudo ,  béatitude  ,8c  ces 
mots,  bon-bon  ,  béatilles  ;  hellus ,  beau  ;  bella,  belle  ;  bellaria ,  des  friandilês,  des 
bonbons;  belle ,  de  bonne  grâce  ;  belle^ja,  beauté;  Bel  ,  Belus  ,  nom  du  Soleil 
le  plus  beau  des  aftres,  8cc.  8c  cependant  malgré  toutes  ces  variétés ,  on  recon- 
noit  toujours  la  tige  commune  de  tous  ces  mots  ,  8c  la  valeur  propre  dont 
ils  tirent  leur  énergie. 


« 
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De  la  voyelU  fourde  qui  accompagne  les  confonnes. 

Ajoutons  une  obfervation  eflentielle.  Chaque  cordonne  eft  accompagnée 
néceffairemçiit  dune  voyelle  fourde  ,  effet  de  l’impulfion  qui  produit  cette 
conlonne  ;  mais  cette  voyelle  accidentelle  ne  doit  entrer  pour  rien  dans  tout 
ce  que  nous  avons  dit  à  lcgard  des  voyelles ,  puifqu’elle  n’a  aucune  valeur 
par  elle-même  ,  &  qu’elle  marche  egalement  à  la  fuite  de  toutes  les  confonnes. 
Lui  en  attribuer  une  ,  la  mettre  dans  la  même  clafle  que  les  voyelles  qui  mar¬ 
chent  feules ,  la  faire  entrer  pour  quelque  chofe  dans  l’énergie  des  mots,  c’eft 
confondre  l’ombre  avec  le  corps  ;  c’eft  brouiller  tout  -,  c’eft  s’ôter  tout  moyen 
d’analyfer  la  parole. 

Ce  que  nous  difbns  ici  eft  fi  vrai ,  quil  n’eit  rien  de  plus  commun  que 
de  luprimer,  &  dans  le  difeours  Sc  dans  l’écriture  ,  ces  voyelles  fourdes  &  fe~ 
condaires  ;  de  là,  tant  de  mots  où  les  confonnes  fe  iuivent  immédiatement, 
quoique  la  prononciation  comporte  entr’elles  cette  voyelle  fourde  ,  &c  quelle 
foit  énoncée  dans  d’autres  Langues  :  de-là  encore,  l’ufage  de  tant  de  Nations 
qui  fupriment  dans  l’écriture  toute  voyelle  qui  n’ajoute  au  Tableau  aucune 
idée  differente  de  celle  qu’offrent  les  confonnes  qui  le  compofent. 

Ainfi  „  comme  on  a  recours  dans  la  parole  à  l’ellipfe  pour  oter  tout  mot 
qui  n’ajouteroit  rien  à  la  force  d’une  phrafe ,  de  même  on  a  recours  chez 
ces  Nations  ,  relativement  à  l’écriture,  aune  ellipfe  naturelle  ,  &  qui  confifte 
dans  la  fuppreffion  de  toute  voyelle  ou  de  tout  caractère  qui  n’ajoute  rien  à 
l’énergie  du  mot. 

Ce  n’efl  donc  que  par  une  fauffe  conféquence  ,  que  nous  regardons  dans 
l’Occident  toutes  les  voyelles  comme  efïentielles  à  l’écriture  ;  c’eft  établir  en 
principe ,  ce  qui  n’eft  qu’un  ufàge  particulier  ,  Sc  plus  agréable  qu’utile. 

On  n’en  doit  cependant  pas  conclure  que  ces  voyelles  mêmes  ne  font 
d’aucune  utilité  ;  mais  feulement  ne  pas  mettre  cette  utilité  an  niveau  des  voyel¬ 
les  primitives  Sc  capitales.  Telle  eft  fur-tout  l’utilité  des  voyelles  fccondairt  s  & 
qui  empêche  de  les  fuprimer -,  c’eft  que  par  leur  moyen,  on  donne  à  chaque 
fyllabe  un  ton  qui  lui  eft  propre ,  Sc  qui  n’étant  le  ton  ni  de  la  fyllabe  qui 
précédé  ni  de  celle  qui  fuit ,  répand  dans  le  difeours  une  variété  qui  flatte 
l’oreille ,  qui  foutient  l’attention ,  qui  cadence  les  phrafes  ,  qui  leur  donne 
plus  d’agrément  &  d’harmonie  :  car  il  en  eft  du  difeours  comme  de  l’harmonie 

v  rr  •• 
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muficale.  Le  Muficien  qui  met  de  l'ame  ,  de  l'agrément ,  de  Pefprit  dans  la 
Mufique  qu’il  exécute ,  eft  fort  au-deffus  de  celui  qui  ne  fait  l’exécuter  que 
Amplement  &  féchement  :  tous  les  deux  font  entendre  le  même  air,  à  la  vé¬ 
rité  5  mais  chez  l’un  il  eft  fans  grâces ,  fans  aménité,  fans  intérêt:  chez 
l’autre  tout  eft  brillant,  agréable  &  flatteur  ;  c’eft  la  vérité  unie  aux  grâces. 
De  même  ici,  les  conformes  peignent  la  chofe  ;  la  voyelle  qui  les  accompa¬ 
gne  leur  donne  la  grâce  néceflaire  pour  plaire  :  la  conforme  dit  la  chofe  , 
la  voyelle  fait  qu’elle  eft  dite  de  la  maniéré  la  plus  agréable, 

Mais  il  eft  tems  de  paffer  à  la  valeur  des  confonnes. 

§.  4, 

Valeur  des  Conformes! 


$ï  l’on  admet  les  principes  que  nous  venons  de  parcourir ,  on  ne  Convien¬ 
dra  peut-être  pas  de  même  du  raport  que  les  confonnes  peuvent  avoir  avec 
les  idées ,  &  avec  une  clafte  d’idées  plutôt  qu’avec  toute  autre  j  &  l’on  n’en 
doit  pas  être  furpris ,  vu  le  peu  de  connoiftances  acquifes  à  cet  egard  ,  &  qu’il 
femble  que  tout  doit  être  connu  fur  un  ob]et  aufîi  familier.  Cependant ,  fl 
les  confonnes  furent  deftinées  à  peindre  les  idées  ,  ce  qui  devient  indubitable 
dès  que  nous  avons  vû  que  les  voyelles  &  les  fons  étoient  entièrement 
confacrés  aux  fenfations ,  il  faut  de  route  nécefïité  que  chaque  conforme 
ait  eu  un  diftrid  qui  lui  fut  propre ,  &  auquel  on  11e  pût  fe  tromper  ;  au¬ 
trement ,  on  auroit  erré  dans  le  vague  quelles  euffent  offert,  &  il  en  feroit 
réfulté  un  art  de  la  parole  qui  n'en  auroit  pas  été  un  ,  étant  fans  principes , 
frais  vues ,  fans  enfemble ,  un  compofé  inexplicable  de  parties  incohérentes 
&  dénuées  de  toute  harmonie.  Mais  puifque  cela  11’eft  pas ,  puifque  les  mots 
qui  forment  les  confonnes  dans  chaque  Langue  ,  offrent  entr’eux  de  très- 
grandes  différences  ,  &  malgré  ces  différences ,  une  très-grande  harmonie  , 
il  faut  de  toute  nécefïité  que  ces  avantages  naiffent  de  la  nature  même  des 
ce  nfonnes ,  de  leurs  râpons  &  de  leurs  différences  -,  que  ces  râpons  &  ces  diffé¬ 
rences  foient  fi  fortement  caraéterijés ,  qu’ils  puiffent  être  comparés  fans  peine, 
qu’on  puifté  en  être  vivement  affèété,  &  qu’ils  dirigent  l’efprit  d’une  maniéré 
ii  ferme  &  fi  agréable  à  l’égard  de  l’impreffion  des  noms  ,  qu’on  croye  faire 
ce  choix  de  foi-même  ,  &  qu’on  fe  regarde  comme  créateur ,  dans  le  tem| 
même  qu’on  eft  entraîné  par  une  force  fupérieure.  $  N 

Cette  harmonie  eft  d’ailleurs  très- conforme  atout  ce  que  fait  la  Nature» 
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Après  avoir  mis  tant  d’art  dans  les  élémens  de  la  Mufique,  Se  dans  ceux  des 
fens  vocaux  ,  fe  feroit-elle  manquée  à  elle-même  ,  ou  auroit-elle  cté  trop 
épuifée  pour  achever  Ton  ouvrage ,  Se  pour  mettre  de  l’harmonie  dans  les 
élémens  propres  à  peindre  les  idées  ,  ces  idées  qui  font  fi  fort  au-defliis  de 
la  Mufique ,  la  gloire  de  l’homme ,  l’attribut  le  plus  parfait  de  fon  intelligence , 
fans  lequel  il  n’auroit  pu  vivre  en  fociété  ,  ni  arriver  à  ce  point  d’élévation 
qu’on  admire  en  lui  ? 

Pour  nous  afturer  de  ce  à  quoi  nous  devons  nous  en  tenir  fur  un  objet 
auffi  intéreflànt ,  &  pour  être  en  état  de  réfoudre  un  problème  auffî nouveau , 
il  e(t  un  moyen  bien  fimple;  nous  n’avons  qu’à  examiner  la  nature  de  cha¬ 
que  confonne  ,  ce  qui  la  caradérife,  Se  ce  en  quoi  elle  différé  des  autres.  Nous 
verrons  dès-lors  l’emploi  qu’on  pouvoit  en  faire  ,  Se  fi  les  premiers  objets 
qu’on  défigna  par  leur  moyen ,  répondirent  en  effet  à  leurs  propriétés ,  s’ils 
furent  exadement  ceux  quelles  dévoient  naturellement  défigner. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  cet  examen  nons  conduira  à  des  ré- 
fultats  très-intéreffans;on  y  verra  chaque  confonne  ou  chaque  intonation  avoir 
une  qualité  propre  ,  abfolument  differente  des  qualités  qu’on  trouve  dans  les 
autres  ;  Se  que  ces  qualités  furent  toujours  l’effet  de  leur  nature  ;  enforte  que 
tous  les  effets  qui  en  naiffent ,  font  néceffaires ,  fondamentaux  ,  communs  à 
tous  les  temps  Se  à  rous  les  Peuples.  Perfonne  qui  ne  puilfe  en  reconnoître' 
par  foi- même  l’exaditude  &  la  vérité;  ou  plutôt  perfonne  qui  ne  nous  pré¬ 
vienne  dans  les  conféquences  qui  en  réfulteront  ,  Se  qui  ne  fente  vivement 
de  quelle  reffource  eft  la  nature  de  Pinftrument  vocal  pour  retrouver  l’origine 
des  Langues, 

§•  5* 

■  '  '  '  , 

.  i 

Propriétés  de  chaque  intonation  ou  de  chaque  confonne , 

*  ’  - 

Chaque  intonation  doit  avoir  une  propriété  particulière  ,  puifque  chacune 
d’elles  eft  l’effet  d’un  méchanifme  différent:  on  fent  très-bien  que  fuivant 
qu’elles  fe  prononcent  à  l’extiêmité  extérieure  ou  intérieure  de  l’inftrument 
vocal,  ou  dans  fon  centre,  Se  fuivant  quelles  occafionnent  une  explofion  d’air 
plus  ou  moins  confidérable  ,  plus  ou  moins  rapide ,  les  effets  en  font  très-dif- 
fc  rens  ;  qu’elles  feront  plus  ou  moins  fonores  ,  plus  ou  moins  agréables  ,  plus 
ou  moins  harmonieufes  :  mais  ces  vues  générales  ne  peuvent  fufffre  :  il  faut 
entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  afin  que  le  réfultat  qui  en  fera  la  fuite , 
nous  amène  de  lui-même  ,  Se  avec  la  plus  grande  facilité ,  à  La  lumière  1a 
plus  fuisfaifùnte, 

*  i 
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Les  intonations  labiales  P  &  B  ,  auxquelles  on  peut  joindre  V  &  M ,  onr 
la  douceur  en  partage.  Elles  fe  prononcent  avec  le  moins  d’effort  poffible  ; 
à  peine  fe  diftinguent-elles  d’avec  les  voyelles  :  enforte  quelles  fervent  fou- 
vent  à  les  lier  entr’dles.  Elles  doivent  cette  douceur  ,  à  la  maniéré  dont  elles 
fe  prononcent ,  fur  l’extrémité  des  lèvres ,  fans  aucun  effort ,  &  prefque  fans 
ouvrir  la  bouche  ,  enforte  que  l’explofion  quelles  occafionnent  eft  la  moins 
forte  poffible. 

U  n’en  eft  pas  de  même  des  intonations  dentales  T  &  D  ;  elles  font  l’anti¬ 
pode  des  labiales ,  étant  les  plus  éclatantes,  les  plus  fonores  ,  les  plus  bruyantes  : 
enforte  qu  on  pourroit  les  apeller  les  confonnes  par  excellence .  Qu’on  n’en 
ion  pas  fupris  ;  ceft  l’eflèt  même  de  leur  méchanifme  \  elles  fe  prononcent  par 
le  moyen  de  la  portion  la  plus  dure,  la  plus  fixe  de  i’inftrument  vocal  ,  & 
.avec  un  effort  qui  donne  lieu  à  la  plus  grande  ouverture  de  la  bouche  ,  & 
par  conféquenr  à  la  plus  parfaite  explofion. 

L’intonation  nazale  N  ne  peut  fe  prononcer  qu’en  faifant  fortir  l’air  avec 
force  par  les  narines ,  en  le  repouflant  hors  de  l’inflrument  vocal  y  elle  fera 
donc  une  confonne  lourde  &  repoulfante. 

L’intonation  linguale  L  a  des  caradcres  qui  n’apartiennent  qu’à  elle.  & 
qu’on  ne  fauroit  confondre  avec  ceux  d’aucune  autre.  Elles  ne  fe  prononcent 
que  dans  le  centre  de  l’inffrument  vocal  ;  la  langue  fe  collant  d’abord  lécrc- 
rement  contre  le  palais  ,  &  s’en  féparant  enfuite  avec  un  très-leger  éftbrt,  elle 
fe  mouille  ,  <Se  donne  lieu  à  une  explofion  très-douce  6e  très-coulante. 

L’intonation  linguale  R  fe  prononce  au  contraire  par  le  frollement  de  l’ait 
contre  la  pointe  de  la  langue  relevée  parallèlement  au  palais  ;  enforte  que 
l’air  repoulfé  par  le  palais ,  fait  effort  contre  la  langue ,  &  en  fait  mouvoir  la 
pointe  avec  la  plus  grande  flexibilité  ;  de-là,  la  prononciation  rude  &  roulante 
de  cette  intonation,  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres. 

Les  intonations  gutturales  fe  prononcent  de  l’extrémité  intérieure  de  l’inf- 
trument  vocal  ;  elles  font  fortir  par  conféquent  l’air  du  fond  de  la  gorge , 
comme  du  fond  d’un  creux  ;  &  l’explofion  fe  faifant  le  long  de  ce  canal,  ou  dans 
la  gorge  ,  elle  produit  le  même  effet  que  l’air  qui  fort  avec  force  d’un  canal. 

Les  fiflantes  &  les  chuintantes  tirent  leur  nom  de  leurs  propriétés  même. 
Les  confonnes  S  &  Z  font  telles  que  l’indique  leur  nom  ;  c’eft  l’air  preffé 
entre  le  palais  ,  la  langue  &  les  dents,  qui  fort  avec  fiflement,  comme  il 
arrive  toutes  les  fois  qu’il  paffe  avec  force  dans  la  plus  petite  ouverture  pof¬ 
fible.  Les  chuintantes  chafifent  l’air  avec  force  ,  mais  par  un  méchanifme  tout 
différait ,  en  faifant  fortir  lair  avec  impetuofite  le  long  d’un  canal  reflerré 
cjue  produit  la  langue. 
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Il  réfulce  néceffàirement  de-là  que  les  conformes  ne  font  pas  également 
propres  à  peindre  quelque  objet  que  ce  foie ,  tout  comme  les  couleurs  ne 
conviennent  pas  indifféremment  à  tous  les  objets  :  de  même  qu’un  Peintre 
eft  oblige  de  choifir  celles  qui  fe  raportent  le  plus  à  Ton  modèle  ,  ainfi  celui 
qui  le  premier  eut  recours  au  langage ,  fut  obligé  de  choifir  entre  toutes 
les  intonations ,  celles  qui  peignoient  le  mieux  ce  qu’il  vouloir  dire  >  &  ceci 
eft  une  affaire  de  fentiment  &  de  tous  les  tems  :  lorfqu’on  veut  dire  quelque 
choie  d’agréable  ou  de  gracieux  ,  prend-t-on  un  ton  repouflànt  ?  Ou  un  ton 
doux  &  flatteur  ,  lorfqu’on  veut  repoufler  ou  blâmer  ? 

Ainfi  les  objets  doux  &  agréables  feront  peints  par  les  labiales  ;  les  lonores 
feront  le  partage  des  dentales  ;  les  repouflans  ,  celui  de  la  nazale  N.  L’on 
emploiera  la  linguale  L  pour  tout  ce  qui  eft  liquide  &  coulant  ;  &  la  lin¬ 
guale  R  pour  tout  ce  qui  eft  rude  ou  roulant  :  les  objets  profonds  ôc  creufés 
en  canaux ,  feront  l’apanage  des  gutturales  :  les  fiflemens  pour  la  fiflante  ,  &c. 

De-làune  multitude  de  mots,  tous  néceflaires ,  tous  puifés  dans  laNature, 
tous  peignant  leur  objet  de  maniéré  à  ne  pouvoir  s’y  méprendre. 

De-là  encore ,  tous  les  noms  des  organes  même,  par  le  moyen  defquels 
on  fait  entendre  ces  intonations,  &  les  noms  de  tout  ce  qui  eft  relatif  à 
ces  organes ,  de  tout  ce  qui  leur  reflemble  ,  de  toutes  leurs  fonélions ,  de 
tous  leurs  effets. 

Mais  ceçi  demande  des  dévelopemens  plus  précis. 

# 

V aleur  des  Intonations  de  la  Touche  Labiale 

Cette  Touche  étant  la  plus  aifée  à  mettre  en  jeu ,  eft  la  première  dont  les 
enfans  faftent  ufàge  ,  &  ils  s’en  fervent  pour  défigner  les  Êtres  agréables  donc 
ils  font  environnes  :  ainfi  la  Nature  ne  commence  à  parler  en  eux  que  pour 
faire  entendre  desfons  doux  &  pour  prononcer  des  chofes  flatteufes  ;  de-là  tous 
ces  mots  enfantins  ,  papa  ,  marna  ,  fanfan ,  bonbon ,  bouillie  ,  b  ai  fer  ,  pou¬ 
pon  ,  poupee ,  bobo  ,  bibi ,  beau ,  bon  ,  bien,  ami ,  amie ,  banbin. 

Ces  obfervations  n’ont  pu  échaper  au  refpeébible  Auteur  du  Méchanifme 
du  Langage ,  M.  le  Préfident  de  Brosses  ,  lavant  dont  nous  avons  déjà  eu 
occafion  plus  d’une  fois  de  citer  les  ouvrages,  &  dont  nous  avons  vu  avec  le 
plus  grand  intérêt  la  conformité  des  vues  &  des  principes  avec  les  nôtres.  Voici 
comment  il  s’exprime  fur  la  touche  labiale  >  ce  qu’il  die  s’accorde  G  bien  avec 
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ce  que  nous  difons  nous-mêmes ,  il  prévient  tant  d’objeétions ,  il  eft  li  intc- 
.  refiant  qu’on  nous  faura  gré  de  l’avoir  inféré  ici. 

»  L’enfant  commence  donc  (  i  )  à  fe  fervir  des  lettres  labiales...  apres  avoir 
employé  les  (impies  voyelles...  C’eft  un  fécond  pas  qu’il  lait  naturellement 
»  lans  avoir  befoin  d’être  guidé  par  l’exemple ,  &  duquel  il  faut  conclure  que 
M  la  formation  des  paroles  labiales  eft  encore  néceflairement  dérivée  de  la 
»  conformation  humaine  ,  indépendamment  de  toute  convention.  Suivons 
»  les  premières  produirions  de  la  voix  humaine,  par  l’examen  des  enfaps  au 
»  berceau.  Tous,  en  quelque  pays  que  ce  foit,  ayant  pour  premier  mouvement 
s>  plus  facile  d’ouvrir  la  bouche  &  de  remuer  les  lèvres,  forment  la  voix  pleine 
)>  &  articulent  la  lettre  labiale.  Cîun  cibum  &  potionem  huas  &  papas  vocent  \ 
»>  matrern  mamman  ,  pa.tr em paparn  (  Cato  de  liber,  eâucand.  )  Ainfi  dans  tou- 
»  tes  les  Langues  les  fyllabes  ab  ,  pap  ,  am  ,  ma  ,  font  les  premières  qu’ils 
»  prononcent.  De-là  viennent  papa  ,  maman  autres  qui  ont  raport  à  ceux- 
»  ci.  Il  n’y  a  point  de  Langue  en  aucune  Contrée  ,  où  les  mots  de  pere ,  mere 
»  &  mammelle  ne  viennent  de  ces  racines.  L’hiftoire  de  l’enfant  qu’un  ancien 
«  Roi,  curieux  de  connoitre  la  Langue  primitive  ,  fit  élever  parmi  des  chèvres 
»  &  qui  imita  le  cri  bek  que  rendoient  çes  animaux  ne  peut  contrarier  ceci.  Il 
35  eft  donc  certain  que  les  fyllabes  ci-deffus  font  les  premières  racines  ,  qui 
v  ayent  exifté  en  quelque  Langue  que  ce  foit.  Qu’on  examine  tous  les  premiers 
33  mots  prononcés  par  les  enfans  -,  &les  petits  mots  que  leur  difentles  nourrices 
>3  pour  les  contrefaire  ôc  les  amufer  ,  on  les  trouvera  tous  de  voix  fimples  ou 
v  liées  avec  les  lettres  labiale  &  dentale  (  baba  ,  teter\  mamma  ,  téton  ;  bobo 
>3  poupon ,  papoute ,  &c.*)  Voici  donc  encore  un  ordre  de  mots  nécefiaires  s 
»3  exiftans  indilpenfablement  dans  la  Langue  primitive.  Les  mots  baba  ,  papa , 
33  marna  ,  &c...  font  des  racines  primordiales  nées  de  la  Nature  humaine  ,  &c 
33  dont  la  nailTance  eft  une  eonféquence  abfolue  de  cette  vérité  phyfique  , 
»3  r homme  parle.  Aufîi  verrons-nous  ces  racines  croître  dans  toutes  les  Langues 
>*  &  y  étendre  des  branches  infinies. 

Il  faut  inférer  de  ceci  que  ces  petits  mots  papa  Sc  marna  ,  familiers  aux 
33  enfans  &  les  premiers  qu’ils  foient  en  état  d’articuler  ,  font  primitifs  &  radi- 
33  eaux  pour  toutes  les  Langues  du  monde  :  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’admettre  ici 
?3  de  dérivation  d’une  Langue  à  une  autre... 


(  i  )  Méchar.ifme  du  Langage  ,  T.  I,  iji  &  fuiy. 
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Et  apres  quelques  autres  remarques  ,  cette  difcuflîon  fe  termine  par  la  com- 
paraifon  de  toutes  les  Langues  à  l’égard  de  ces  deux  mots  ;  fuivie  de  cette con- 
clu/ion  :  »  une  conformité  fi  frapante  entre  les  Peuples  de  tous  les  fiécles 
”  &  de  toutes  les  Contrées  de  l’Univers  ,  éléve  au  plus  haut  degré  d’évidence 
*>  la  démonftration  des  principes  ci-deffus  établis  ». 

Ajoutons  que  c’eft  de  la  touche  labiale  que  l’on  a  tiré  dans  la  plupart  des 
Langues  les  noms  de  la  bouche  ou  de  fes  effets ,  du  boire ,  du  manger ,  de  la 
parole  ,  &c.  Tels  font  ceux-ci  : 

En  François . 

Bouche  ,  bec,  babine;  mufle  ,  mufeait  ,  mufelliere. 

Boire  ,  bois ,  boiflon  ,  bu  ,  biberon  d’enfant. 

Manger,  mâcher,  mordre,  morceau,  mâchoire» 

Babil ,  babiller  ,  parler  ,  parole  ,  parleur. 

Latin. 

Bucca  ,  bouche  *,  buccula ,  petite  bouche  \  buceo  ,  à  grojfes  joaesî 
Puis  &  pulticula  ,  bouillie ,  purée  \  pulpa  ,  mets ,  chair  ,  des  animaux  &  de$ 
fruits. 

Pafco  ,  manger  ,  paître  ;  paflus  ,  nourriture  -,  io.  qui  a  repu. 

Bibe  ,  bois  -,  bibi  ,  fai  bu  \  bibere ,  boire  ;  bibax  ,  buveur ,  &c. 

Poto  ,  je  bois  -,  potus  fum,  fai  bu  ;  potor ,  buveur  ;  potus  ,  boijfon  j  potîo  , 
action  de  boire  ,  potion  \  poterium  ,  gobelet . 

Mando  &  manduco  ,  manger ,  mâcher  j  mandibula ,  mala ,  maxilla  ,  mâ* 
choire  ,  joue  ;  mentum  ,  le  menton. 

Mordeo  &  morfico  ,  mordre  ,  mordiller  ;  mordax ,  mordant  ;  morfus  , 
morfure. 

Pu  ,  petit ,  avec  nombre  de  dérivés  en  Latin  ,  puer ,  pujio  ,  pupillus ,  &c, 
&  en  nombre  de  Langues. 

•  Fabella  &  fabula ,  difeours  ,  récit ,  conte  ,  fable  ;  fari ,  parler  >  fatus ,  qui 
a  parlé. 

Hébreu. 

r  HS  »  P  h*  »  bouche  &  Chaldéen ,  phum:  d’où  le  fari  des  Latins  &  ces  déri¬ 
vés  Hébreux. 

PS-&4,  fa-phé ,  lèvre. 

Orig.  du  Lang .  y  % 
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FllÔ  5  phu'h  ,  retirer  ,  foufler  :  rViDH  >  ephi’h  refpire. 
nu; ,  na-pha'h,  refpirer. 

H3* ,  i-pha<h  ,  parler,  méditer. 

j  i~p>he ,  beau,  &  être  beau,  iphoth  ,  belle  ;  iphe-phle ,  très-f 
belle. 

5  /hr  ou  par  ,  parure  ,  ornement,  beauté  y  20.  orner  ,  parer,  em¬ 
bellir  :  d’où  par o  des  Latins  &  parer ,  parure. 

,  pul  ou  fui ,  légumes  dont  011  fait  de  la  bouillie  ,  de  la  purée  * 
fèves ,  &c.  d’où  le  puis  des  Latins, 
p  ,  ben  ,  fils  ;  H  3  ?  bath  ,  fille  y  Bethul ,  Vierge. 
i")üD ,  pat ,  morceau  ,  20.  couper ,  mettre  en  morceaux ,  mordre. 

Grec, » 

Boô  &  bosko ,  je  mange  ,  je  pais  ;  bora  ,  pâturage  :  d’où  voro ,  dévorer  ^ 
vorace. 

Prfd  ,  manger,  goûter  ,  paître  y  pateomaï ,  goûter  y poa  ,  berbe. 

Poltos ,  bouillie  ,  le />«/  des  Hébreux  &c  des  Latins. 

Pinô  &  poô  ,  boire  y  pofîs ,  a&ion  de  boire  y  poteon ,  il  faut  boire  5  polir  * 
coupe  ,  tafie  y  b  dallé  ,  fuccer ,  traire. 

Ba%o ,  je  parle  y  e/d  ,  je  dis  y  fao  &c  fimi  ,  je  parle  ,  je  dis  ,  je  mets  au 
jour. 

Tama  ou phama  &  fèmê,  ce  que  dit  le  public,  difcours  &  opinion  publique,’ 
renommée  ,  réputation., 

Fagos  &  p  h  ego  s ,  d’abord  arbre  en  général,  &  puis  chine  en  particulier» 
Fagô  ,  manger  ,  fe  nourrir. 

Bel -ter os  ,  meilleur  y  bel-tifos  ,  excellente 
Jfoioj- ,  petit  y  bambïnô  ,  balbutier.. 

Allemand 1 


r 

Si  ces  anciennes  Langues  confirment  ce  que  nous,  avons  dît  au  fujet  de  h 
touche  dentale  ,  &  ce  que  nous  trouvons  dans  la  Langue  Françoife  ,  il  en  le- 
roit  de  même  de  toutes  les  autres  Langues  modernes  :  mais  pour  ne  pas  trop 
anticiper  fur  le  Dictionnaire  Comparatif,  nous  nous  contenterons  d’ajouter 
ici  quelques  mots  tirés  de  la  Langue  Allemande. 

Bifl>  morceau  y  beijfen ,  mordre  y  f-peife  >  le  manger,  mets,  nourriture  £ 
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fpeifen ,  manger  :  mots  qui  viennent  de  la  même  famille  que  pat  des 
Hébreux ,  morceau. 

Backe  ,  joue  ,  mâchoire  ,  le  bucca  des  Latins. 

Becker ,  gobelet  5  brode ,  pain  ;  hier ,  biere. 

Bejic,  Utilité ,  profit  ,  bien,  beffer }  le  meilleur,  de  U  même  racine  que 
bene  &  bonum  des  Latins ,  &c. 

P appe ,  bouillie. 

P uppe  ,  kinderpuppe ,  poupée  ,  pupchen  ,  poupon, 

Pujen  ,  orner  ;  put £ ,  ornement. 

Babbeln  ,  babiller. 

Bccken  ,  boulanger,  de  leur  primitif  ,  pain,  nourriture  ;  mot  Phrygîerç 
&:  qui  eft  l’Hébreu  nourriture  ,  vivres, 

§•  7* 

Valeurs  des  Intonations  de  la  Touche  Dentale . 

La  Touche  Dentale  difïere  entièrement  de  celle  dont  nous  venons  de  parler^ 
Comme  les  dents  font  auffi  fermes  que  les  lèvres  font  mobiles  &  flexibles , 
les  intonations  qui  en  proviennent  font  au/Ti  fortes,  aufli  foncres,  auiïl  bruyantes 
que  les  intonations  labiales  font  douces  &  légères.  La  Langue  qui  d’abord 
apuie  fur  les  dents  ,  &  s’en  éloigne  enliiite  brulquement  &  avec  force,  oblige 
la  bouche  a  s  ouvrir  le  plus  qu  il  eft  poflible  &c  à  laifler  un  champ  libre  à  l’explo* 
Aon  de  l’air  qui  fe  fait  ainfi  avec  la  plus  grande  force. 

Les  intonations  qui  en  réfultent,  deviendront  ainfi  naturellement  la  pein¬ 
ture  de  tout  ce  qui  efl  lonore  &r  bruyant  :  de-là  une  multitude  de  mots  primi¬ 
tifs  &.  pirtorelques.  C  efl  par  cette  touche  qu  on  tonne  ,  qu’on  retentit ,  qu’on 
donne  ,  qu  on  donne  le  ton  ;  par  elle  011  défigne  les  inftrumens  bruvans ,  les 
tambour  s ,  les  tymbales ,  les  timpanons ,  les  trompettes  ;  de-là  les  noms  de 
timpan  ,  tintin  ,  tmtinnabulum ,  nom  des  cloches  en  Latin  :  les  noms  mêmes 
de  touche  ,  d  intonation  ,  de  tact ,  Scc.  C  efl  par  elle  qu’on  anime  les  chiens 
a  la  chafle  ,  qu  on  fait  retentir  fa  voix  au  loin  ,  qu’elle  perce  l’immenfité  des 
forêts. 

C’eft  ainfi  que  la  Nature  a  pourvu  à  tous  les  befôins  de  l’homme,  que 
celui-ci  éprouve  aufli-tôt  fon  fecours,  fans  étude  &  fans  foins  :  l’homme  fuit 
fes  impreiïions  fins  s’en  douter  :  mais  fi  lorfqu  il  vient  à  réfléchir  fur  les  avanta¬ 
ges  qu’il  en  retire  ,  il  ne  reconnoît  pas  que  c’eft  à  elle  qu’il  en  efl  redevable , 

y  v  i j 
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ou  s’il  s’imagine  que  ces  obfervations  font  des  rêveries  creufes  ,  c’eft  un  ingrat 
Sc  il  ne  mérite  pas  le  nom  d’Être  fenfible  «Se  obfervateur. 

Cette  propriété  caraétériftique  de  la  touche  dentale ,  en  a  occafionné  un 
grand  nombre  d’autres  :  on  s’en  fert  ,  par  exemple  ,  pour  indiquer  les  objets 
étendus  ,  vaftes ,  dominans ,  les  malles  amoncelées  par  tas  ,  celles  qui  ren¬ 
ferment  tout.  De-là  tous  ces  mots ,  tant  ,  taille  ,  tahr  ,  tous  ,  totalité  ,  tas  , 
entajjer  ;  dominer ,  domination ,  do/n  ,  dôme  ,  dune ,  dynamique  ou  Icience 
des  forces ,  dynajle  ou  Seigneur,  dynajiie  ou  Famille  des  Rois ,  dominus  ou 
Maître ,  tan  ou  pays  ,  contrée ,  habitation  ,  feu  «Se  foyer.  Ven  ou  arbres  : 
tonne  ,  tonneau  ,  «Sic.  Et  une  multitude  d’autres  mots  radicaux  en  toutes  Lan¬ 
gues  ,  relatifs  à  ceux-là. 

De-là ,  3°.  l’idée  de  perfeétion  exprimée  par  ces  intonations  &  qui  s’accorde 
avec  les  idées  de  tout  «Se  de  totalité.  Eneftèt,  le  T  fut  dans  toutes  les  anciennes 
Langues,  le  ligne  de  la  perfeétion  dans  toute  l’étenduedu  mot,  aupropreou 
phylique  «Se  au  figuré  ou  moral  :  c’eft  par  cette  raifon  qu’il  terminoit  la  lifte 
des  intonations ,  qu’il  fut  le  terme  ,  le  tout ,  le  telos  ou  la  fin.  C’elt  par  la 
même  raifon  encore  que  l’intonation  D ,  a  défigné  la  perfeétion  des  nombres, 
le  nombre  dix. 

On  ne  fera  donc  pas  étonné  en  voyant  que  cette  lettre  eft  devenue ,  40.  la 
racine  des  noms  qui  défignent  les  Etres  élevés  en  dignité  fur  les  autres  par  leur 
rang  ,  ou  par  leurs  vertus  :  que  de-là  foient  venus  ces  mots  radicaux. 

Di ,  la  Diviniré  &  la  lumière.  Vum  «Se  din  ,  Juge  ,  £e  digne  :  dignité.  Dam9 
Maître  3  Dame  ,  Maitreffe  3  dam  ou  dom  ,  vaincre  ,  fubjuguer. 

Tu ,  tout  ce  qui  protège  ,  «Se  qui  met  à  Fabri.  Teclum  ou  toit  \  tego  ,  couvrir* 
toga  ,  robe.  Tout  ce  qui  eft  relpeétable  «Se  eftimable  3  Ti ,  Prince  ,  «Se  honorer* 
timor ,  relpeét ,  ejlime  ,  ejlimer,  «Sec.  Tout  ce  qui  a  report  aux  titres. 

50.  On  ne  fera  pas  étonné  non  plus  qu’on  en  ait  fait  le  pronom  tu  ou  toi , 
pour  défigner  la  perfonne  à  qui  l’on  s’adrelfe  «Se  pour  lui  donner  le  titre  le  plus 
honorable. 

6°.  Qu’il  foit  devenu  le  nom  des  perfonnes  les  plus  chères  apres  la  Mere 
qui  nous  a  nourri  :  qu’011  en  ait  fait  Ta  &  Atta ,  pere  ,  chez  toutes  les  Na- 
'  tions  qui  ne  fe  fervent  pas  de  la  labiale  pour  cette  dénomination  :  ta-ta  ,  pere 
nourricier  3  «Se  le  nom  de  tout  ce  qui  eft  bon  à  manger  3  tâter ,  tout  ce  qu’on 
goûte  :  tète  ,  la  portion  fupérieure  de  l’homme ,  fon  chef,  &c  dont  le  diminutif, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  dans  une  occafion  lemblable  (  1  )  »  eft  de  nom  de 


% 


(  1  )  Gramra,  Univ.  &  Gén.  p, 
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j>  ces  fources  délicieufes  où  tous  les  hommes  puifent  dans  leur  enfance  une 
»  nourriture  falutaire  ,  &  qui  parent  le  plus  bel  objet  de  la  Nature  ». 

7°.  Qu’on  en  ait  fait  enfin  le  nom  de  la  touche  même  ou  de  l’organe  qui 
produit  ces  intonations  dentales  :  que  le  nom  des  dents  dont  nous  avons  ra- 
porté  ci-defius  la  famille  (i)  ait  été  ainfi  puifé  dans  la  Nature  elle- même,  de 
qu’il  foit  commun  aux  Peuples  de  l’Europe  &  de  l’Afie. 

A  tous  ces  égards,  nous  pourrions  faire  voir  ici  un  accord  admirable  entre 
toutes  ces  Langues  &  remplir  plufieurs  pages  des  feuls  mots  radicaux  qu’elles 
fourniroient  fur  cet  objet  ;  mais  ce  feroit  trop  anticiper  fur  le  Didionnaire 
Comparatif  :  &  le  Ledeur  qui  a  déjà  vu  ce  raport  fur  plufieurs  articles ,  &  qui 
peut  juger  parce  que  nous  venons  de  dire  ,  de  ce  que  nous  pourrions  ajouter, 
préféré  (ans  doute  de  voir  fi  la  valeur  des  autres  intonations  s’accorde  aufii 
bien  avec  les  principes  que  nous  avons  mis  en  avant ,  &  qui  femblent  fi  diffi¬ 
ciles  à  établir, 

§.  8. 

Valeur  de  t intonation  labiale  R. 

Ici ,  nous  féparons  les  deux  intonations  de  la  touche  labiale  R  &  L  ,  parce 
qu’elles  ont  chacune  un  difirid  fi  fortement  caradérife,  qu’on  ne  lauroit  dire 
de  l’une  ce  qu’on  affirme  de  l’autre  -,  quoiqu’elles  ne  différent  que  par  la  quan¬ 
tité,  &  non  par  la  qualité. 

Toutes  deux  ,  en  effet ,  défignent  les  objets  en  mouvement  ;  mais  comme 
l’une  eft  douce  &  l’autre  forte  ,  ou  s’en  fert  pour  défigner  des  mouvemens 
fort  differens  l’un  de  l’autre.  La  linguale  L  indique  les  mouvemens  doux  ,  Sc 
dont  la  marche  eft  continue  &  tranquille  :  la  linguale  jR,  au  contraire  ,  indique 
les  mouvemens  rudes  «Sc  forts,  ceux  qui  font  bruyans ,  qui  vont  par  fàuts,  par 
fecouffes. 

Cette  valeur  eft  fi  fenfible  ,  qu’elle  ne  put  échaper  aux  Anciens.  Platon 
fait  dire  à  Socrate  dansfon  Craty le , ‘qu’on  peut  'regarder  la  lettre  R  comme 
l’organe  de  toute  efpéce  de  mouvement  ;  P  tpaln%i  c.Vnp  cf 7  ceyey  7i*<wç 

r*  t  ' 

thç  v/ynTeiïç* 

On  ne  peut  jetter,  en  effet,  les  yeux  fur  les  mots  Grecs  formés  de  cette  lettre, 
fans  être  pénétré  de  ce  fentiment  :  tels  font  ceux-ci; 

R'aga ,  impétuofité,  fracas ,  force  ,  vigueur. 


(  1 )  Pag.  z ii. 
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Ragô  ,  régnuô ,  brifer ,  rompre. 

K  co,  r'uô ,  reuo,  couler  s’écouler;  2®.  parler,  dire. 

Reurna  ,  cours ,  fleuve,  torrent,  &c.  d’oû  rhume,  6cc. 

Kca ,  facilement  ;  ce  que  rien  n’arrête  dans  Ton  cours ,  qui  Te  meut  à 
volonté. 

R  ahos  ,  les  membres  du  corps ,  parcequ’ils  fe  meuvent  tous,  6c  qu’ils 
produifent  tous  les  mouvemens  humains. 

R'e{ô,  faire  ,  produire  du  mouvement. 

R'uô  ,  couler  ,  tirer,  entraîner. 

R  6  6c  rôô  ,  faire  effort ,  fe  jerter  avec  impétuofité  ,  entraîner ,  fortifier* 
R' OÔ,  fe  mouvoir  ,  fe  jetter  fur ,  fortifier. 

R'utis ,  ride, 

Ruma ,  cable  ,  cordages  pour  mettre  en  mouvement,  pour  tirer. 

R  okhô  ,  grincer  des  dents. 

R  epô ,  pencher  ,  incliner  ,  tendre  en  bas. 

Pôôpion  ,  rôps ,  rips  ,  branche  mince  6c  fouple  ,  qui  ploie  à  tout  vent , 
bruïeres ,  arbrilfeau, 

R  i^eô  ,  friflonner,  trembler  d’horreur. 

Rigos  ,  fri  (Tons ,  froid,  frémiffement. 

R'etinè  ,  réfines  ou  liqueur  qui  s’écoule  des  arbres. 

Kiptô  ,  jetter,  précipiter, 'renverfèr. 

Ripé  ;  impétuofité  ,  grand  vent  ,  foufle  qui  renverfe  &cf 
Kïpiip  ,  foufler  ,  éventer. 

Rothos  ,  bruits  des  ondes ,  violence  des  eaux. 

Koihdos  ,  bruit  aigre  Reperçant,  fiflemens  aigus. 

R  oib-deô  ,  produire  des  bruits  aigus  6c  perçans ,  des  fiflemens  aigus, 
Ru{eo  ,  ru^o  ,  ro^ô  ,  roiqeo  ,  lamenter  ,  aboyer  ,  faire  entendre  de£ 
fons  qui  déchirent ,  qui  percent. 

Rombos  ,  impétuofité,  effort,  mouvemens  entoutfens ,  un  rhombe  ^ 
d’ou  rhumb. 

Rlombeô ,  tourner  en  tout  lens, 

R’ophaô  ,  hunier  avec  force. 

R  athago  s ,  bruit  aigu,  fracas ,  flots  qui  le  brifent  conrreles  rochers. 
Rathajjô,  fraper  de  toutes  les  forces,  avec  grand  bruit. 

On  peut  juger  par  cet  échantillon ,  du  génie  des  Grecs  dans  l’invention 
de  leurs  mots  ;  du  parti  prodigieux  qu’ils  tiroient  de  la  valeur  intrinfeque 
des  intonations  vocales  pour  la  perfection  du  langage  ;  de  l’art  avec  lequel 
ils  inventaient  des  expreffions  pittorefques  ,  propres  à  faire  fur  l’oreille  les 
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memes  împreffions  que  produisent  tous  les  êtres ,  &  fur  leurs  yeux,  &  fur 
leurs  oreilles.  Ajoutez  encore  que  l’âpreté  &la  dureté  de  la  lettre  K ,  étoit  au- 
mentee  dans  tous  ces  mots  par  une  efpèce  d’aspiration  forte  ,  marquée  ici 
par  e/prit  rude  eu  c  que  nous  avons  confervé  avec  foin ,  &  qu’on  a  accou¬ 
tume  de  fupléer  dans  nos  Langues  modernes  par  la  lettre  h. 

Ces  exemples,  tous  tirés  de  mots  où  la  lettre  R  marche  feule  ,  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  ceux  où  les  Grecs  la  firent  précéder  d’une  autre  voyelle 
pour  en  augmenter  la  force,  &  pour  en  varier  les  effets  :  il  feroit  auflï  inutile 
que  fjfh dieux  de  les  réunir  ici:  contentons-nous  de  quelques  exemples. 

Phr-tx ,  bruit  qui  fait  frémir  ,  agitation  des  flots  ,  friflfon  ,  horreur, 
Phrijfo ,  friflonner  d’horreur  ,  grincer  d’effroi,  &c. 

Phronbna  ,  émotion  ,  defir  ,  ardeur  &  impétuohté  de  I’efprit. 

Trakus  ,  âpre  ,  rude. 

Tremo&ctreo,  avoir  horreur ,  trembler  d’effroi, 

Trepô ,  tourner  ,  retourner. 

Prekô  &  trokhoê ,  courir, 

'Pri{_o  9  faire  du  bruit ,  grincer ,  murmurer. 

Tribô  9  brifer,  broïer,  triturer. 

Trokhos ,  roue,  rondeur, 

Tropos ,  converfion,  changement,  d’où  trope. 

Truo,  pouffer  avec  violence  ,  entraîner  ,  brifer  ,  broïer  &c» 

Krago ,  kra^S  y  crier. 

rendre  des  fons  aigus  &  perçans. 
fraper ,  faire  du  bruit ,  agiter, 
froid  rigoureux  ,  qui  fait  friflonner. 
crier  ,  bruire  ,  croaffer. 

•  f  *  *  t  , 

Mais  en  voila  plus  qu’il  n’en  faut  pour  établir  que  les  Grecs  tirèrent  tout’ 
le  parti  poffîble  de  la  lettre  R  ,  pour  peindre  les  bruits ,  les  fons  les  plus  rudes 
ôc  aigres  ,  les  mouvements  impétueux  &  honores ,  le  bruit  des  eaux ,  les 
flots  agites ,  les  torrens  auxquels  rien  ne  rélifte  ,  &c.  Et  combien  ils  furent  en 
cela  d’accord  avec  les  Latins,  les  Theutons,  les  Gaulois ,  &c.  ne  failànt  que 
déveloper  ce  qu’ils-  tenoient  des  tems  primitifs- 

Ai  nous  paflons  chez  les  Latins  ,  nous  trouverons  moins  de  mots  que  chez 
les  Grecs ,  moins  de  variétés,  de  dérivés,  de  lynonimes  :  mais  nous  retrou¬ 
verons  leurs  mots  fondamentaux ,  &  avec  les  mêmes  valeurs  >  les  mêmes  idée* 


Kri{d, 
Ki  ouo y 
Kruos  y 
Krô.ô  y 


I 
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Ruo  ,  fe  précipiter  avec  impétuolitc  ,  reverfer  ,  tomber  avec  fracas- 
Rutuba  ,  renverfèment ,  ruine. 

Ruina ,  renverfèment,  ruine  ,  ravages. 

Rudus ,  platras ,  décombres  j  rudctum ,  lieu  qui  en  eft  rempli» 

Rudo ,  rugir, 

,  rude ,  raboteux. 

Ruditas ,  rudeffe  ,  groffiereté  ,  inexpérience. 

Rudens,  cordages,  cables. 

Rudentifibilus ,  le  bruit  ou  le  fiflement  des  cordages. 


Rumor , 
Rampo  , 
P^ota  , 
Rapidus  , 
Rapio  e 
Raptim  , 
R.abies  , 
Rheda , 
Rhombus  , 
Rhythrnus , 
Zv/ViTü  , 
/iigor , 

Rivas , 
Rivulus  , 


bruit ,  rumeur, 
rompre ,  brifer  ,  fracàlfer. 
roue  ;  Ao/o  ,  tourner  en  rond, 
rapide  ,  violent ,  qui  entraîne  tout, 
ravir ,  entraîner  avec  impétuolîté» 
très-vite,  à  la  bâte, 
rage  ,  fureur ,  tranfports. 
caroffe ,  voiture, 
rouet ,  dévidoir ,  roue  magique, 
mefure  du  mouvement ,  cadence, 
être  roide  de  froid, 
froid  glacial ,  friffon  ,  rigueur, 
être  faifi  de  froid  ,  fe  glacer  d’effroi, 
ruilfeau ,  courant  d’eau, 
petit  ruilfeau. 


Rivalis ,  qui  habite  les  eaux  courantes ,  qui  court  le  meme  chemin* 

Comme  les  Grecs  &  les  autres  Peuples ,  les  Latins  firent  egalement  pré- 
:éder  cette  intonation  R  de  quelques  autres ,  pour  en  augmenter  la  force 
!c  en  diverfifier  les  valeurs.  Ainfi ,  ils  dirent  : 

Fragor  ,  fracas  ,  bruit  éclatant. 

Frango  ,  rompre  ,  brifer  ,  fracalfer. 

Fr  au  s ,  dommages ,  perte,  préjudice  ,  fraude. 

Fremo  ,  frémir  ,  entrer  .en  fureur  ,  gronder  ,  rugir» 

Frcjnitus  ,  frémilfement ,  cliquetis. 

Frendo  ,  brifer  ,  froilfer  ,  grincer. 

Frio  ,  froilfer  ,  mettre  en  miettes. 

Fri  gu  s  ,  froid,  ftiffonnement,  /  4 

frigeo3 


ET  DE  L’ÉCRITURE. 


Frigeo  , 

être  tranfi  de  froid  ,  friflonner 

,  <5\.  c. 

Traho  , 

traîner ,  tirer  ,  entraîner. 

Tremo  , 

trembler ,  être  fàifi  d’effroi. 

Tremor  , 

tremblement. 

Trepidus , 

tremblant ,  fàifi  de  frayeur. 

Trituro  , 

broyer  ,  brifer. 

Trijhs  , 

qui  fait  frémir ,  cruel ,  amer 

j  funefle  ,  trîfle. 

Trochus  , 

roue ,  toupie. 

Trochlea  , 

poulie ,  moufle. 

Trudo  , 

pouffer  avec  violence  ,  entraîner. 

Trux  , 

cruel ,  farouche,  barbare  ,  qui  met  tout  en  piécesi 

Trunco  , 

couper  ,  tronquer  ,  mettre  en 

pièces. 

lrar 

colere  ,  fureur ,  emportement 

: ,  aigreur. 

Ces  exemples  multipliés  <k  qui  offrent  les  mêmes  idées ,  qui  peignent  des 
efforts  de  la  même  nature  ,  démontrent  évidemment  qu’on  n’exprima  tous 
ces  effets ,  toutes  ces  idées  par  l’intonation  R  ,  que  parce  qu’on  aperçut  dans 
cette  intonation  ,  des  caraétcres  uniques  ôc  parfaitement  propres  à  peindre 
çes  effets ,  &  ces  idées. 

Nous  pourrions  les  apuyer  d’une  multitude  d’exemples  empruntés  de  toute 
Langue  ;  mais  comme  on  les  retrouvera  dans  le  Dictionnaire  Comparatif,  il 
vaut  mieux  palfer  à  une  fécondé  valeur  fondamentale  de  cette  intonation  R  , 
&  fur  laquelle  nous  ne  ferons  que  gliffer ,  laiffant  à  nos  Leéleurs  le  foin  d’y 
raporter  eux-mêmes  des  exemples  que  les  Langues  qu’ils  connoteront  leur 
fourniront  en  foule. 

Cette  féconde  valeur  effc  la  propriété  qu’a  cette  intonation  de  défigner  tout 
ce  qui  eff  rude  ,  haut ,  efearpé  ,  pénible  ,  élevé.  De-là  nos  mots  ; 

Rude ,  rudejfe  3  roide  ,  roideur ,  roidir. 

Roc ,  rocher . 

Le  Latin,  rupes ,  rocher.  Arduus ,  efearpé,  rude,  roide  ,  él  evc.Jrguot 
piquet ,  cenfurer. 

La  terminaifon  or  des  Comparatifs ,  qui  fignifie plus  haut. 

Le  Grec  oros  ,  montagne,  &  qui  eft  Hébreu  auffi  lp. 

L’Hcbreu  &  Oriental  rash  ,  rosh  ,  &c.  qui  fignifie  tète  ,  fommet. 

Le  mot  primitif  Hébreu,  Grec,  &c.  Rom  ,  qui  fignifie  force  ,  élévation , 
d’où  vinrent  le  Grec  râmè ,  force  ;  ronnumi ,  fortifier  3  le  Latin  Ro/na ,  Rome, 
parce  qu’elle  étoit  fur  des  Montagnes» 

Orig.  du  Lang.  X  x 
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Tout  comme  on  a  apellé  Rhône  ,  Rhin ,  Rha  ,  Araxes ,  &c.  des  fleuves  dont 
le  cours  efl  rapide  ,  ou  qui  le  précipitent  avec  impétuoftcé  du  haut  des  Mon¬ 
tagnes. 

O 

Intonation  linguale  L,  , 

Cette  intonation  étant  extrêmement  liquide ,  elle  eft  devenue  naturelle¬ 
ment,  làns  effort  8c  fans  étude,  le  nom  &la  racine  de  tout  objet  liquide  8c  cou¬ 
lant-. 

De-là  les  mots  liqueur ,  liquide  ,  limpide  ,  limpidité  ,  lymphe ,  qui  font 
également  Latins  &  communs  à  nombre  de  Langues. 

De-là  encore  ce  mot  lait ,  la  première  liqueur  que  connoifle  Fenéance  3 
8c  le  mot  Lac,  qui  en  toute  Langue  défigne  un  aflemblage  d’eaux. 

De-là  (ur-tGur  le  nom  de  tout  ce  qui  s’agite  légèrement ,  qui  fe  meut  avec 
douceur ,  qui  produit  des  fenlàtions  douces  8c  légères.  Tels  font  ces  mots  : 

Flairer ,  ou  attirer  une  odeur  légeremenr. 

Ala  ou  aile  ,  l’organe  avec  lequel  les  oifeaux  fe  meuvent. 

Léger  8c  légèreté  -,  Latin  ,  levis. 

Fluo  ,  couler  ,  fluer  \  flumen  8cfluvius,  fleuve,  flux  8c  reflux. 

Fluide  ,  fluccon  -,  foufle  ,  en  Latin  flatus  ,flo  ,  foufler. 

Flabellum  ,  éventail ,  fouflet ,  &c. 

De-là  encore  le  nom  de  divers  inftrumens  qui  exigent  du  loufle  ,  tels  que 
flûte  ,  flageolet ,  fifre. 

Le  nom  des  flèches  ,  6c  toute  leur  famille  telle  quelle  eft  dévelopée  dans 
la  Grammaire  Univerfelle  8c  Comparative ,  pag.  x  1 9-1 3  3 , 

§•  5>. 

Valeur  des  Intonations  de  la  Touche  Gutturale. 

On  nefauroit  examinerai  Nature  de  la  touche  gutturale  ,  fins  reconnoître 
auffi-tot  les  idées  qu’elle  a  été  propre  à  repréfenter ,  8c  les  mots  par  conféquent 
qui  en  furent  la  fuite. 

Cette  touche  coniîfte  dans  la  gorge ,  canal  long  8c  étroit  :  8c  afin  de  faire 
entendre  les  intonations  dont  elle  eft  lufceptible ,  il  faut  que  la  voix  creufe  pro¬ 
fondément  ,  puifqu’elle  doit  iortir  du  fond  du  gofier ,  portion  la  plus  reculée 

de  l’inftrument  yoc^l 
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On  peindra  donc  par  ces  intonations  tous  les  objets  en  forme  de  canaux  8c 
tous  les  objets  creux  :  de-là  une  multitude  de  mots  primitifs  qui  auront  pro- 
duir  des  familles  immenfes  dans  toutes  Langues.  Tels  que  ceux-ci  : 

Col  ,  portion  du  corps  qui  ioutient  la  tête  8c  forme  le  canal  de  la. 

^  gorge. 

Canal ,  8c  toute  fa  famille. 

Canne  ,  ou  rofeau  ;  ils  font  longs  &  creux, 

Camel  ou  chameau ,  animal  à  long  cou, 

De-là  par  analogie. 

Col  ou  gorge  de  Montagne. 

Colline ,  montagne  ilolce  8c  qui  le  termine  en  pointe. 

Les  gorges  des  montagnes  relfemblent  à  de  longs  canaux  ,  8c  les  coltüf 
nés  à  des  cous. 

Cours  de  riviere  ,  cour  Je  ^  courir  ,  &c# 

De-là  encore  : 

Creux  ,  creufcr.  cave  ,  cavité ,  caverne ,  excaver ,  8cc. 

Et  comme  ce  qui  eft  creux  a  de  la  contenance,  de-là  ces  mots  3 

CAp-acité  ,  capable . 

De-là ,  dans  un  fens  opofé ,  ce  qui  eft  creux  en  dedans ,  8c  rond  en  dehors*' 

Cap,  tête  ,  d’où  Chef ,  Capitaine  ,  Capital,  Capitale. 

Cette  racine  primitive  cap  8c  cav  ,  eft  devenue  elle  feule  la  tige  d’une  mul¬ 
titude  prodigieule  de  familles  en  toutes  Langues, relatives  aux  mêmes  idées.  De 
cap  ,tête,  viennent  caboche  ,  cabus ,  ou  chou-cabus ,  capuchon  ,  capeline,  cha¬ 
peau  ,  chapiteau ,  chapitre  ,  cheveu  ,  chevet,  8cc.  Coëjf'e  ,  en  La  l.Jcaphium/, 
Echevin ,  ou  fcabmus ,  8cc.  De  cap  ,  lignifiant  capacité  ,  viennent  coupe  ,  cou¬ 
pole,  chopine ,  gobelet ,  cuve  ,  cuvette  ,  efyuif,  en  Grec  8c  en  Latin  fçapha  ; 
d’où  le  Grec  fkaptô  creufer  -,  8c  le  Grec  8c  Latin  jkyphus  ,  coupe.  On  lait  que 
coupe  8c  vaijjeau  furent  prefque  toujours  des  termes  fynonimes  :  de-là ,  la 
coupe  dans  laquelle  nous  avons  vu  qu’on  faifoit  voyager  le  Soleil  ou  Her¬ 
cule  (  i  ). 


,(  i  )  Alicg,  Orient,  p,  i#i# 
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La  Langue  Hébraïque  eft  remplie  de  mots  qui  apartiennent  aux  familles 
dont  nous  venons  de  parler.  Tels  font  ceux-ci: 


np-np 

Qod-qod  , 

le  cou. 

mas  a 

Gargarth  , 

la  gorge  ,  le  gofler. 

pia 

Garon  , 

le  gofïer. 

pma 

Gomts  , 

foft'e ,  creux. 

Gaba , 

fofTé  ,  étangs ,  marais. 

*ra 

, 

vallées ,  lieux  creux. 

npp-3 

Bc-q<oè  , 

vallées ,  gorges  de  montagnes. 

nys-a 

Ge^o'e  , 

colline. 

MS 

Kebesh  , 

colline  ,  tertre. 

nap 

Gz/zê ,  canne 

,  plume ,  chaume  ,  os  du  bras , 

raifon  qu’on  a  dit  r/éitf  ou  jlute  ,  pour  l’o 

nma 

Goma  y 

jonc  ,  rofeau. 

Ksa 

Gama> 

boire  ,  avaler ,  abforber. 

ms 

Kré , 

creufer  ,  fofloyer. 

K^/z ,  k<zp  ,  creux,  cavité,  creux  de  la  main , 

|*SJ i 

P? 

/  Sp 

2P 

f*Sp 

W 

3a 


hk  a 
nsa 


Geb' 


de-îà  ,  tout  ce  qui  a  la  propriété  de  contenir. 


o 


Qab'o , 

Ç)abal  y 

Qab9 

Qabè  , 
Qataph 


gobelet. 


dérober,  prendre, 
recevoir  ,  contenir ,  acquérir, 
mefîire  de  blé. 

Jabot ,  ventricule ,  eftomac,  ventre  :  i Q. chambre, 
eveilîer  avec  la  main. 

Gab  ou  gav ,  convexité  ,  bofife  d’os,  ou  ce  qui  eft  creux  par 
dedans  &c  relevé  par  dehors  ;  montagnes  ,  hauteurs.  La 
convexité  &  la  concavité  ,  marchent  ordinairement  enfem- 
ble  ,  &  fe  trouvent  réunies  dans  le  même  objet }  n’étant 
que  la  différente  maniéré  de  voir  le  même  objet. 

Gaè ,.  J  relever  la  tête ,  porter  la  tête  haute  ,  être  élevé , 
Gabè ,  \  s’énorgueillir. 


Oeft  de  la  même  intonation  que  viennent  encore  ces  Onomatopées ,  cri  ; 
nier  ,  croajfer  ,  corbeau ,  geai ,  ou  graculus  en  Latin,  imitation  du  cri  même* 


•*s,- 


f 
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§.  10. 

Valeur  des  Intonations fijlantes. 

Eft-it  néceftaire  d’ajouter  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  (eS 
intonations  fiflantes  font  apellées  ainfi ,  parce  qu’elles  font  un  vrai  fiflement , 
&  qu’elles  font  devenues  naturellement  le  nom  de  tous  les  bruits  fiflans  ?  que 
de-là  ont  tiré  leurs  racines  ces  noms  ,fpiritus  ,  efprit ,  qui  en  Latin  ligni¬ 
fia  d’abord  foujle  ,  refpiration ,  enfuite  vent,&i  d’où  viennent  nos  mots  afpirer9 
refpirery  infpirer,  expirer  :  «Se  de— là  les  mots  de  Jlbiloi fifler, fibilatio,  fiflement,  &c. 

§.  1 1 

Origine  des  noms  donnés  aux  Organes  même  des  intonations . 

Ce  qui  achevé  de  confirmer  nosprincipes,  c’eft,  comme  on  l’a  déjà  très-bien 
aperçu  ,  que  tous  les  noms  donnés  aux  organes  de  l’inftrument  vocal ,  &  aux 
effets  qu’ils  produifènt ,  font  tous  relarifs  aux  intonations  meme  qu’on  en  tire. 

Ainff  la  bouche  prend  Ton  nom  de  ce  qu’on  prononce  fur  Ton  ouverture 
la  labiale  b. 

Les  dents  prennent  leur  nom  de  ce  qu’elles  forment  l’intonation  d  :  on 
peut  voir  plus  haut  à  combien  de  Peuples  ce  nom  eft  commun. 

La  gorge  ,  le  gojier  y  la  gueule  ,  la  glotte ,  un  glouton  ,  les  gargarifmes  ,&c. 
s’apellent  tous  ainfi  ,  de  ce  que  l’intonation  guturale  produit  le  G. 

C’eft  par  la  même  railon  que  la  langue  &  prefque  toutes  fes  fondions  font 
défignées  par  l  qui  en  eft  le  fyinbole  propre.  De-là,  éloquence  ,  le  Latin 
loqui ,  parler  ;  d’où  colloque  &  loquacité .  Le  Grec,  logos ,  difeours ,  d’où  Logique . 
Le  Grec ,  laleô  ,  parler,  &  le  Latin  Aî/o  ;  les  verbes  lapper  &  lécher ,  &c,  les 
verbes  le  go  &  lire ,  &c, 
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CHAPITRE  XIII- 


Mots  formés  par  intonation  dos  bruits  &  des  cris ,  ou  par  onomatopée. 

'  1  ■ •  Ml 

j  'Intelligence  humaine  ne  le  borna  pas  aux  mots  dont  nous  venons  de 
parler,  nés  du  raport  des  ions  &  des  intonations  avec  la  Nature;  quelque 
nombreux  que  foient  ces  mots  ,  ils  ne  fuffiioient  pas  pour  peindre  l’enfemble 
des  idées  :  il  fallut  donc  ajouter  d'autres  fources  de  mots ,  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler  :  8c  il  fallut  le  faire  par  des  moyens  auiïi  fimples ,  aufli 
naturels  ,  8c  dans  lefquels  l'Homme  ne  fît  que  fe  prêter  aux  circonftances  8c 
à  la  facilité  qu’il  avoir  de  peindre  ou  d’imiter. 

Ces  moyens  furent  :  i  l’imitation  des  bruits  8c  des  cris ,  imitation  à  la¬ 
quelle  les  Grecs  donnèrent  le  nom  d 'Onomatopée,  c’eft-à-dire ,  formation 
des  noms. 

Le  mélange  des  intonations  pour  peindre  des  objets ,  qu’elles  ne 
pouvoient  peindre  feules. 

30.  La  compofition  des  mots,  ou  l’art  de  réunir  plufieurs  mots  fimples 
8c  radicaux  ,pour  préfenter  des  idées  formées  parla  réunion  de  plufieurs  idees. 

4°.  Enfin  le  rraafport  des  mots  qui  peignoient  cette  portion  de  la  nature 
qui  tombe  fous  les  fens  ,  à  cette  portion  entière  de  la  nature  qui  ne  tombe 
point  fous  les  fens  :  ou  le  fens  figuré  &  métaphorique  des  mots  réuni  à  leur 
fons  phyfique  ,  8c  marchant  toujours  à  (à  fuite- 

Dévelopons  ces  diverfes  fources  du  langage,  avec  le  plus  de  brièveté 
qu’il  nous  fera  poffible, 

$•  1  * 

Pe  r  OnomtUQpU ,  fss  caufes ,  &  exemples . 

Les  caufos  de  l’Onomatopée  ou  des  mots  formés  par  l’imitation  des  bruits  r 
ne  font  pas  difficiles  à  trouver  ,  dès  que  l’on  s’eft  affuré  que  le  langage  n’efi: 
8c  n’a  pu  être  qu’une  peinture,  qu’une  imitation  :  or,  qu’y  avoit-il  de  plus 
aifé  pour  l’homme  que  d’imiter  les  bruits  des  objets  phyfiques,  parle  bruit 
même  de  l’inflrument  vocal  ;  8c  de  faire  de  ce  bruit  le  nom  même  des  ob¬ 
jets  phyfiques  qui  le  faifoient  entendre  l  On  ne  négligea  donc  pas  cette  rel- 
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/ource  ,  ni  dans  la  Langue  primitive,  ni  dans  aucune  autre  ;  toutes  font  rcm- 
j  Les  de  mots  de  cette  nature  ;  éc  ce  font  eux  qui  portent  par  excellence  \t 
nom  d’ Onomatopée  ou  de  formation  des  mots  \  dénomination  par  laquelle  les 
Anciens  reconnoiftoient  que  cette  maniéré  d’impofer  des  noms  étoit  la  vraie 
&  la  primitive. 

C’efl:  avec  un  grand  plailîr  que  nous  apuyons  furies  traces  du  vrai,  qu* 
l’Antiquité  nous  a  tranfmifes  ,  &  qui  fe  font  confervées  à  travers  tous  les  ficelés 
comme  un  dépôt  de  la  tradition  primitive.  D’ailleurs  toutes  les  Langues  con¬ 
tiennent  un  fi  grand  nombre  d’Onomatopées  ,  que  perfonne  n’a  pu  en  nier 
1  exiftence  >  fur-tout,  ceux  qui  fe  font  occupés  de  l’origine  des  mots.  Voici  com¬ 
me  s’exprime  à  ce  fujet  le  lavant  Magiftrat  que  nous  avons  déjà  cité  ,  8c 
dont  les  principes  ont  un  fi  grand  raport  avec  les  nôtres. 

C’eft  une  vérité  de  fait  alfez  connue  ,  que  l’homme  eft  par  là  nature  porte 
«  a  l’imitation  ;  on  le  remarque  delà  maniéré  la  plus  ffapante  dans  la  forma- 
»  tien  des  mots.  S’il  faut  impolcr  un  nom  à  un  objet  inconnu  ,  8c  que  cet 
»  objet  agiffe  lur  le  fens  de  l’ouie  ,  dont  le  raport  efb  immédiat  avec  l’organe 
«  de  la  parole  ,  pour  former  le  nom  de  cet  objet  ,  l’homme  n’héfite  ,  ne  ré- 
»  fléchit ,  ni  ne  compare  ;  il  imite  avec  la  voix  le  nom  qui  a  frapé  fon  oreille  , 
»  8c  le  Ion  qui  en  réfulte  eft  le  nom  qu’il  donne  à  la  chofe.  C’eft  ce  que  les 
«  Grecs  apellent purement  &  Amplement  Onomatopée  ,  c’eft- à-dire  >  formation 
»  du  nom  ;  reconnoiftant,  lorfqu’ils  l’apellent  ainfi  emphatiquement  &  par  au- 
tonomafe,  que  quoiqu’il  y  ait  plufieurs  autres  maniérés  de  former  les  noms, 
celle-ci  eft  la  maniéré  vraie ,  primitive  &  originale.  Tous  les  noms  de  ce 
genre  peuvent  donc  être  regardés  comme  néceftaires  ,  leur  formation  étant 
»  purement  méchanique  8c  ablolument  liée  au  phyfique  des  choies  ,  fans  que 
«  l’arbitraire  y  ait  aucune  part  -,  quoique  les  hommes  puilfent  d’ailleurs  donner 
>5  à  leur  guife  d’autres  noms  à  ces  mêmes  choies.  Les  mots  apartiennent,  par 
«conféquent ,  à  la  langue  primitive-,  fi  vrai ,  que  le  mouvement  naturel  8c 
«  général  à  tous  les  enfans ,  eft  d’apeller  d’eux-mêmes  les  choies  bruyantes, 
du  nom  du  bruit  qu’elles  font.  Sans  doute  qu’ils  leur  laifTeroient  à  jamais 
33  ces  noms  que  la  Nature  a  diélés  des  l’enfance  ,  h  l’inftruéHon  8c  l’exemple  , 
33  dépravant  la  Nature ,  ne  leur  aprenoit  qu’elles  peuvent ,  en  vertu  de  lacon- 
33  ventiondes  hommes, être  apeîlées  autrement. Les  termes  Onomatopées  loue 
33  en  très- grand  nombre  ,  tous  originaux  8c  primitifs  ,  tous  faifànt  partie  de  la 
33  Langue  primitive  naturelle:  leurs  dérivations  font  étendues,  peu  altérées,  8c 
«  en  quantité  ,  dans  quelque  Langue  que  ce  foit  ....  L’Onomatopce  s’étend 
s)  même  aux  noms  des  choies  cpai  remuent  les  fens  intérieurs ,  lorlqueleur  eâer 
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«  eft  de  produire  au  dedans  du  corps  quelques  mouvemens  inufitcs'.  Alors 
33  les  noms  font  imitatifs  des  mouvemens  imprimés  au  corps  par  l’affèélion 
33  de  l’ame  ,  tels  que  horreur  ,  palpiter  ,  frémir  ,  trembler  ,  &:c.  (  i  ) 

Notre  Langue  eft  remplie  d’Onomatopées ,  tels  que  ces  mots  cliquetis  , 
taffetas,  trictrac ,  bombe  ,  d’où  rimbombo  des  Italiens,  &c.  tonnerre,  fredonner  , 
grincer  ,  déchirer,  bourdonner  ,fraper,  &c. 

On  pourroit  même  ériger  en  principe,  que  des  l’origine,  tous  les  noms  des 
Animaux  furent  des  Onomatopées  ,  &  qu’ils  devinrent  la  racine  de  tous  les 
mots  qui  fervircnt  à  défigner  des  objets  relatifs  aux  cris  de  ces  animaux  ,  à 
leur  couleur ,  à  leur  groffeur.  C’eft  même  une  tradition  qui  s'étoit  confervée 
dans  l’Orient ,  puifque  Moyfe  nous  aprend  qu’  Adam  commença  par  donner 
des  noms  aux  animaux.  Ces  noms  furent  néceflàirement  des  Onomatopées  , 
comme  l’ont  trcs-bien  aperçu  divers  Savans  ,  entr’autres  le  Dr.  Sharp.  (  i  ) 

Tel  eft  le  nom  de  la  Tourterelle  ,  en  Latin  Tur-tur  ;  en  Hébreu  "Vin  » 
Thour  ou  Thur  :  tels  ceux  de  Cou-cou  ,  Coq  ,  Cigale ,  Chouette. 

Tel  le  nom  du  Corbeau,  en  Hébreu  çOrb  ou  Korb ,  d’où  le  Latin 

Corvo  ,  le  François  Corbeau  ,  l’Allemand  Raven  ,  8c c. 

Tel  le  nom  du  Bœuf ,  en  Latin  bove  ,  en  Grec  bous. 

De  ce  dernier  vint  le  mot  Grec  Bov  ,  défignant  la  groffeur  ,  8c  qui  fervit  à 
former  plufieurs  compofés  :  de-là vinrent  8c  le  Grec  boao ,  crier,  8c  le  François 
beugler. 

C’eft  du  mot  <horb,  Corbeau  ,  que  les  Orientaux  firent  horb  ou  arab  ,  qui 
déftgna  tout  ce  qui  étoit  Corbeau  par  la  couleur ,  tout  ce  qui  étoit  noir , 
VjErebe,  ou  l’enfer  ;  \  Arabie  ,  ou  le  couchant  ;  Europe  ,  ou  l’aftre  de  la  nuit  ; 
le  Garbin ,  ou  le  vent  du  couchant. 

Jamais  on  ne  put  procéder  autrement;  l’homme  donnant  des  noms  à 
tout  ce  qui  exifte,  fut  obligé  d’aller  pied  à  pied  ,  comme  l’enfant  qui  s’eftàye  à 
marcher.  On  commença  par  fe  faifir  d’un  mot  qu’on  trouva  dans  la  nature  ; 
on  chercha  enfuite  à  tirer  le  plus  grand  profit  de  ce  mot ,  en  l’apliquant  à 
tout  ce  qui  pouvoit  être  reconnu  à  la  même  enfeigne. 

La  Famille  Cra  ,  raportée  à  la  tête  de  notre  Grammaire  Unîv.  8c  Comp. 
eft  un  exemple  remarquable  de  la  maniéré  dont  fe  propagent  les  Onomato¬ 
pées  ,  &  de  la  reffource  dont  elles  furent  pour  les  Langues. 

(  i  )  Méchan.  du  Lang.  Tom.  I.  p.  2<,i*z6c. 

(  z  )  Dans  fa  Brochure  Angloifè  fur  l’origine  ,  la  formation  ,  la  divifion  &  le  raport 
des  Langues ,  in-8?e  1751* 
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On  enpourroit  ajouter  ici  une  foule  d’autres  de  la  meme  nature,  s’il  nevaloic 
pas  mieux  les  renvoyer  à  leur  vraie  place ,  au  Dictionnaire  Comparatif, 

§•  a. 

Mots  nés  du  mélange  ou  de  la  réunion  des  Intonations , 

Les  fons  &  les  intonations  (impies  croient  en  trop  petit  nombre,  pour  n’erre 
pas  bientôt  épuifés  :  il  fallut  donc  y  fupléer  par  divers  expédiens  :  un  des  pre¬ 
miers  ,  aufii  (impie  &c  non  moins  pittorefque  ,  fut  la  réunion  de  deux  intona¬ 
tions.  Ccd  ainfi  que  nous  avons  vu  L  &cR  s’affocier  avec  F  &  avec  T  ,  &  for¬ 
mer  des  mots  en  Fl,  Fr ,  Tr  ,  qui  croient  audi  énergiques ,  aufiî  imitatifs  que 
ceux  en  F&  en  R. 

Ces  intonations  linguales  LScR  ,  Ce  font  précéder  de  prefque  toutes  les 
autres  intonations  :  on  a  des  mots  en  bl ,  cl  tgl ,  si ,  br ,  cr  ,  gr  ,  qui  partici¬ 
pent  egalement  aux  valeurs  propres  à  ces  intonations  linguales  -,  démultiplient 
Singulièrement  les  mots  imitatifs. 

Nous  11e  citerons  ici  qu’un  feul  exemple  de  cette  nature  *,  mais  il  vaut  lui  feuî 
Une  légion  :  c’eft  St.  Ce  mot  défigne  la  propriété  d’êrre  fixé  ,  arrêté  ,  de  refier 
en  place  :  c’ed  le  mouvement  ou  le  cri  de  ceux  qui  défirent  qu’on  s’arrête,  qu’on 
rede  en  place  :  d’où  vient  cela  ,  fi  ce  n’ed  parce  qu’en  prononçant  S  ,  on  pro¬ 
duit  uneelpcce  de  fiflement  qui  excite  l’attention  de  celui  qui  va  devant  ;  & 
que  l’intonation  T  qui  venant  à  la  fuite  ,  ed  foche  ,  briéve  ,  &  fixe  ,  indique 
naturellement  la  fixité  dans  laquelle  on  defire  que  foit  cette  perfonne. 

Quoi  qu’il  en  foit,  aucune  Langue  d’Europe  ,  dans  laquelle  St  ne  foit  la  ra¬ 
cine  d’une  multitude  de  mots ,  regardés  eux-mêmes  comme  des  mots  radi¬ 
caux.  LaLangue  Françoife  en  ed  remplie  ;  mais  il  faut  obferver  pour  les  recon- 
noitre  ,  que  dans  l’origine  ils  furent  écrits  dans  cette  Langue  par  ejl ,  &  qu’ac- 
tuellement  on  les  écrit  fimplement  par  et  :  on  n’a  fait  en  cela  que  fuprimer  le 
fiflement  -,  peut-être  pour  ne  pas  reflembler  à  des  Voifins,  qui  ont  confervé  ce 
fiflement. 

De-là  viennent  donc  ces  mots  François; 

Station  ,  ou  le  lieu  où  l’on  s’arrête. 

Statue ,  ou  figure  immobile  ,  toujours  en  place. 

Stagnation ,  ou  état  d’une  eau,  d’une  humeur  croupiflante  &  qui  ed  tou^ 
jours  en  place. 

Statut ,  ou  loi  arrêtée ,  conclue, 

Orig.  du  Lang , 


X  y 


35  4 


Re~jler , 
Stale , 
Etablir, 
Etat , 
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ou  être  toujours  en  place, 
place  ou  fiége  fur  lequel  on  s’arrête, 
ou  fixer  quelqu’un  dans  un  état. 

qualité  d’un  être  fixé  ,  arrêté  -,  enceinte  ou  contrée  darté 
laquelle  une  fociété  eft  renfermée. 

Stupidité  ,  ou  qualité  morale  d’un  être  qui  eft  comme  immobile,  qui 
n’a  point  de  volonté ,  point  de  vues  qui  le  faflent  agir» 
Etable ,  place  couverte  où  l’on  renferme  les  beftiaux. 

Ex-jîirper  ,  aétion  d’enlever  les  fouches  qui  étoient  en  place. 

Etude  ,  aétion  d’être  arrêté  fur  un  objet  pour  le  connoître. 


Voilà  au  moins  douze  chefs  de  famille  dont  l’énergie  confifte  également 
dans  la  valeur  primitive  de  ,  &  qui  en  tirent  toute  leur  force. 

Mais  comme  la  plupart  de  ces  mots  tiennent  à  des  mots  plus  anciens ,  on 
fendra  mieux  ces  raports,  après  avoir  jetté  les  yeux  fur  les  principaux  mots 
Latins-,  qui  viennent  de  la  même  fource. 


St o , 
Status 
Statio  r 
Statua  y 
Statuo  , 


être ,  perfeverer  ,  s’arrêter ,  ne  couler  pas, 
état ,  qualité  d’exifter. 
ftation  ,  porte, 
ftatue, 

ftatuer,  chef  d’une  multitude  de  dérivés,  tels  que  conjlitu~ 
tio  ,  injiitutio ,  rejlitutio  ,  dejiitutio ,  &c.  mots  qui  de¬ 
viennent  François  en  les  terminant  par  n. 


Stabulum ,  étable. 

Stabilio,  établir ,  affermir, 

Stagnum ,  étang  ,  place  d’une  eau  fixe  &  fans  écoulement 
Stamen  ,  la  chaîne  d’une  toile. 

Stipes&ijlirps,  fouche  alignée. 

Studeoy  s’attachera,  s’apliquer ,  étudier, 

Stupeo  ,  refter  immobile  ?  être  ftupéfait. 


ïî  en  eft  de  même  chez  les  Grecs  ;  ceux-ci  s’eil  fervirent  également  pouf 
former  nombre  de  mots  qu’on  a  regardés  ,  mal  à  propos ,  comme  autant  dg 
racines.  Ainfi ,  ils  ont  dit  : 

Staô ,  ijlaô ,  &  iflê/ni ,  être ,  être  debout ,  péfer* 

Stadios  ,  ftabîe  ,  bien  uni. 

Stathmos  ,  porte ,  étable  9  pcid& 


E 

St  ali  x  , 
Stamin  , 
Stamnos  , 
Stajis , 
Statér , 
Statikkê  , 
Stehkhos  , 
Stellô , 
Stéréos  , 
Sternon , 

S  télé , 
Stephô  , 
Stcrigma , 
Stêtos , 

Sttma , 
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pieu ,  poteau. 


pièce  de  bois  drelfée  fur  un  vailfeau. 
cruche  qui  Ce  tient  debout, 
polie ,  pofition. 

monnoie  ;  on  la  connoifloit  au  poids. 

la  Statique,  ou  la  connoiflance  des pe£m retiré 

Touche. 

arrêter  ,  affermir ,  apaifèiv 
lolide,  ferme  ,  fixe, 
poitrine, 
colonne. 

ceindre ,  enfermer  d’une  ceinture  ,  couronner; 
foutien  ,  apui. 

furnom  de  Jupiter  immobile  ,  ou  qui  arrête  les  ennemis  ) 
Jupiter  Stator  des  Romains, 
le  Jlamen  des  Latins ,  d’où  vient  étamines  des  fleurs. 


Jjîhme^c  exjîafe  ,  font  deux  mots  Grecs  apartenant  à  cette  même  famille  » 
6c  qui  défignent  l’un  un  terrein  qui  unit  deux  terres  ,  &  qui  efl:  ferme  entre 
deux  Mers  ;  6c  l’autre  ,  la  fituation  d’un  elprit  étonné  à  la  vue  d’un  objet  de 
defliis  lequel  il  ne  peut  lever  les  yeux  ,  d’un  elprit  qui  efl;  plongé  dans  la  con¬ 
templation. 

§*  3  • 


Mots  compofés, 

jLorfqu’on  eut  épuifé  les  mots  radicaux  6c  primitifs,  on  ne  tarda  pas  à  s’aperce¬ 
voir  qu’on  pouvoit,par  leur  mélange,  en  former  une  multitude  d’autres:  de-là  les 
mots  compoiés  qui  Te  trouvent  dans  toutes  les  Langues,  6c  qui  en  font  la  por¬ 
tion  la  plus  confidérable.  On  les  reconnoit  (ans  peine  à  leur  longueur-,  6c  l’on 
peut  dire  hardiment  que  tout  mot  de  deux  lyllabes ,  efl:  un  mot  compofé  de 
deux  autres. 

Mais  on  ne  doit  pas  fupofer  que  cette  réunion  de  deux  ou  de  plufieurs  mots 
primitifs  6c  radicaux,  foit  arrivée  par  hazard  ,  6c  ait  été  formée  de  portions 
qui  par  elles-mêmes  ne  fignifioient  rien.  Quoique  quelques  favans  Auteurs 
l’ayent  avancé  dans  un  temsoùl’on  avoit  peu  aprofondi  ces  objets,  on  ne  pro¬ 
céda  à  la  formation  des  mots  compofés,  que  delà  même  manière  qu’on  avoit 

Yyij 
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procédé  à  celle  des  mots  fimples  ;  toujours  en  prenant  la  Nature  pour  guide  ; 
toujours  en  peignant. 

Ain  fi  les  mots  compotes  forment  des  tableaux  aufifi  exa&s  que  les  mots  fim¬ 
ples  ;  feulement  ils  font  compliqués ,  au  lieu  que  les  tableaux  formés  par  les 
mots  fimples  ne  le  font  pas.  On  doit  donc  toujours  arriver  par  l’analyfe  des  mots 
compotes ,  à- des  racines  premières ,  dont  la  valeur  donne  la  lignification  en¬ 
tière  du  mot  compole  ,  &  démontre  qu’il  fut  dès  l’origine  la  peinture  fidelle 
de  l’objet  qu’il  défigne. 

Qu’on  en  juge  par  nos  Langues  modernes  :  les  mots  qu’elles  compofènr 
ne  font- ils  pas  confiamment  formés  d’autres  mots ,  dont  la  valeur  a  le  plus 
c.rand  raport  à  l’objet  qu’on  veut  défigner  par  ce  mot  nouveau  ?  Ne  peut-on  pas 
les  confidérer  comme  une  phrafe  abrégée  l  Ces  mots  François  ,  par  exemple  , 
aujourd'hui ,  toutefois  ,  maintenant ,  paffe-par-tout ,  outremer  ,  ne  peignent-ils 
pas  la  réunion  des  objets  défignés  féparement  par  chacun  des  mots  qui  entrent 
dans  la  compofiiion  de  ceux-là  î 

11  en  fut  de  même  dans  toutes  les  Langues  anciennes  :  &  fi  nous  connoifi* 
fions  celles  dont  elles  furent  tirées,  nous  verrions  avec  la  même  évidence  la 
valeur  de  leurs  mots  compofos.  Le  mot  Latin,  par  exemple  ,  Proceres  ,  qui 
fignifie  les  Grands  du  Pays  ;  &  le  mot  Grec  ,  Pharmakeia  ,  ou  Pharmacie  ; 
regardés  tous  les  deux  comme  des  mots  radicaux  dans-  ces  Langues  ,  font  réel- 
fanent  compofés  de  deux  autres  ,  qui  par  leur  réunion  étoient  parfaitement 
propres  à  peindre  ces  idées.  Ainfi  Proceres  eft  compofé  du  mot  Pro  ,  qui  li¬ 
gnifie  en  avant ,  &  du  mot  Ker  ,  qui  fignifie  tête  y  les  Grands  font  en  effet  ceux 
qui  font  à  la  tête  du  Peuple.  Pharmacie  eft  un  mot  compofé  d tphar,  plante  , 
&  Je  mag,  habileté  ,  lcience:  elle  eft  en  effet- la  fcience  des  utilités  quon  retire 
des  Plantes ,  la  fcience  de  leurs  vertus ,  la  connoi fiance  des  drogues ,  des  poi~ 
fions  &  des  teintures ,  comme  l’emporte  le  mot  Grec  ,  parce  que  toutes  ees 
chofes  font  des  effets  des  Plantes.  On  en  peut  voir  d’autres  exemples  ci-defius  , 
dans  le  cinquième  Principe  de  l’Art  Etymologique  (  i  ). 

Tous  les  mots  compofés  ne  font  pas  formés  par  la  réunion  de  deux  mots  ; 
Peuvent  c’eft  une  prépofition  ou  une  voyelle  qu’on  met  à  la  tête  d’un  motpour 
en  varier  lefens,  comme  on  peut  s’en  afiiirer  par  le  cinquième  de  nos  Tableaux 
fur  l’altération  des  mots  (  i  ),. 


(  i  )  Pag.  Ç7  8e  ?8.- 
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Souvent  encore  ,  c’efi:  une  terminaifon  qu’on  ajoute  à  la  fin  dans  la  meme 
vue  ,  comme  on  peut  s’en  afiiirer  également  par  les  exemples  que  nous  en 
avons  raporté  ci-defius  (  i  ). 

Il  eft  vrai  que  ces  mots  pafiant  d’une  Langue  dans  une  autre  ,  n’offrent  plus 
d’idée  repréfentative  ,  &  ne  paroilîent  plus  formés  de  parties  qui  aient  chacune 
une  valeur  propre  ,  parfaitement  relative  àL’enfemble  du  mot  :  mais  c’efi:  à 
l’Etymologie  à  rétablir  à  cet  égard  l’harmonie  qui  régné  entre  les  Langues  -, 
&  0n  en  viendra  à  bout ,  en  remontant  à  là  première  origine  du  Langage  , 
à  fies  élcmens  les  plus  fimples  ,  &  en  les  fuivant  pied  à  pied  dans  tous  les  pro¬ 
cédés  auxquels  ils  donnèrent  lieu.  Quelques  difficultés  qu’on  puiffie  rencontrer 
dans  l’exécution  de  cette  entreprife  ,  on  conçoit  cependant  aifément  qu’elle 
n’a  rien  d’impolîible  ,  encore  moins  d’abfurde  ;  &  qu’à  mefure  qu’on  raproche 
les  Langues ,  les  anciennes  doivent  répandre  le  plus  grand  jour  fur  celles  qui 
leur  fuccéderent. 

4* 

Mots  figurés. 

Le  Langage  compofé  de  ces  mots  primitifs ,  fimples ,  dérivés  &  compofés  ? 
ne  peignoir  &  ne  pouvoir  peindre  que  des  objets  phyfiques.  Cependant  la  pa¬ 
role  n’étoit  pas  deftinée  uniquement  à  repféfenter  ces  objets  phyfiques;  elle 
devoit  fur-tout  repréfenter  toutes  lesidées  poffibles-,  mais  comment  y  parvenir  ï 
C’eft  ici  que  brille  l’intelligence  humaine  :•  ce  Langage  primitif  qui  ne  peignoir 
crue  les  objets  corporels ,  devint  encore  la  peinture  des  objets  intelleétüels. 

Déjà  ,  en  peignant  par  le  Langage  la  plupart  des  objets  phyfiques  on  fc 
bornoit  à  quelques-  unes  de  leurs  qualités ,  à  celles  qui  étoient  les  plus  propres 
a  les  faire  reconnoitre  :  c’étoit,  en  quelque  façon,  en  peindre  l’efprit,  &  non  le 
corp's  ;  on  n’eut  qu’à  fuivre  la  même  méthode  à  l’égard  des  êtres  moraux  & 
jntelleétuels  &  ils  furent  peints ,  &  ce  qu’on  en  dit  fut  entendu.- 

On  choifit,  pour  cet  effet,  les  qualités  par  lefquelles  ils  reffiembloiem  le  plus 
aux  objets  phyfiques,  par  lefquelles  ils  av  oient  le  plus  d’analogie  avec  eux  ,  & 
les  noms  des  uns  devinrent  le  nom  des  autres.  Nous  l’avons  déjà  dit ,  il  n  exifte 
aucun  nom  qui  ne  réunifie  deux  fens,  l’un  phyfique  ,  l’autre  moral  ou  figuré  , 
loir  que  la  même  Langue  les  offre  tous  les  deux,  l'oit  que  ces  fensfe  partagent 
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encre  plufieurs.  Nous  n  avons  peut-être  aucun  nom  en  François  qui  n’offre  ces 
deux  lignifications ,  comme  nous  l’avons  déjà  vû  dans  notre  Plan  général  8c 
railonné. 

De- là  ,  les  mots  qu’on  apelle  Figurés  ,  &-qui  ne  peignent  que  les  êtres  in- 
telleétuels  ,  ces  êtres  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  ,  dont  on  ne  peut  imiter 
les  traits  ,  mais  qu’on  rend  comme  l’ombre  rend  les  corps,  en  n’en  prenant: 
en  quelque  forte  que  l’efprit ,  &  non  les  traits.  Ainfi ,  par  le  moyen  des  fens , 
l’homme  s’élève  aux  objets  les  plus  invifibles ,  &  rien  ne  peut,  fe  dérober  aux 
effets  de  la  parole  ;  elle  peint  de  la  manière  la  plus  vive  8c  la  plus  énergique  , 
les  chofes  même  qu’on  ne  voit  pas  ;  8c  elle  les  fait  connoître  avec  la  même 
exactitude ,  8c  avec  plus  de  profondeur  8c  d’étendue  que  ceux  même  qu’on 
voit. 

Ce  qui  penfe  en  nous ,  fut  apellé  efprit  ou  refpiration  ,  ame  oü  foufle  ,  pen- 
fée  ou  chofe  pefée,  idée  ou  chofe  vue  8c  aperçue.  Toutes  ces  épithètes  furent 
empruntées  du  phyfique  ;  l’efprit  fut  vif ,  ardent  , impétueux ,  fubtil,  doux  9 
bon  ,  prompt  ,  bouché  \  le  cœur  fut  tendre ,  dur  ,  volage. 

De-là,  les  proverbes ,  les  apologues ,  les  comparaifons ,  les  emblèmes ,  les 
allégories  de  toute  efpcce:  difcours  à  deux  faces ,  qui  préfentent  un  fens ,  8c 
qui  en  ont  un  tout  different  en  vue  ;  auxquels  on  eut  d’abord  recours  par 
nécefïïté,  &  enfuitepar  les  agrémens  qui  en  réfultoient. 

C’eft  d’après  ces  principes,  que  nous  avons  montré  que  l’Antiquité  avoic 
fait  le  plus  grand  ufage  de  l’allégorie  ,  8c  qu’il  étoit  impoflible  de  l’entendre, 
fi  l’on  n’étoit  pas  au  fait  de  fes  fymboles  8c  de  fon  génie  allégorique.  C’eft  d’a¬ 
près  ces  mêmes  principes ,  que  nous  avons  expliqué  un  fi  grand  nombre  d’allé¬ 
gories  anciennes,  où  l’on  ne  voyoitque  des  récits  hiftoriques  ;  qu’un  fragment 
de  Sanchoniaton  eft  devenu  lumineux  ,  d’obfcur  qu’il  étoit  auparavant  :  8c 
que  nous  avons  apuyé ,  dans  notre  Grammaire  univerfelle  8c  comparative  , 
ces  exemples  ,de  la  belle  Idylle  de  Me.  Deshoulieres  à  fes  Moutons. 

Les  Poéfies  d’Horace  en  fourniffent  deux  autres  exemples  non  moins 
intéreffàns.  Dans  l’un  ,  ce  grand  Pocte  compare  la  République  Romaine  ,  fi 
Augufte  l’abandonne  ,  à  un  Vaiffeau  fans  reffource  (i)  au  milieu  de  la  tem¬ 
pête  la  plus  défaftreufe.  Dans  le  fécond  ,  il  peint ,  fous  l’emblème  de  Paris , 
Antoine  attaché  à  Cléopâtre,  &  ligué  avec  elle  contre  la  République  (z).  On  en 
trouveroit  aüftî  divers  exemples  dans  des  Vaudevilles  8c  des  Chanfons  modernes. 
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Ainfi  fe  forme  un  double  Diûionnaire  qui  n’offre  cependant  que  les  mêmes 
mots  ;  l’un  au  fens  propre  &  phyfique  ,  l’autre  au  fens  figuré  ou  intellectuels 
&  qui  le  vérifient  l’un  par  l’autre. 

Par  ce  moyen ,  on  voit  la  mafle  des  mots  d’une  Langue  ,  diminuer  au 
moins  de  moitié ,  pu'ifqu’il  ne  faut  plus  mettre  en  ligne  de  compte  les  mots 
figurés ,  qui  rentrent  tous  dans  les  mots  phyfiques.  Par  ce  moyen  encore  ,  les 
Langues  deviennent  riches ,  nombreufes  &  poétiques  :  la  Poéfie  fe  nourrie 
d’images  ,  de  figures ,  de  comparaifons ,  d’allcgories  :  les  lui  ôter ,  c’eft  la  ré¬ 
duire  en  rien  :  c’eft  anéantir  toute  imagination  ;  nous  mettre  au-deffous  des 
Sauvages ,  dont  la  Langue  offre  toujours ,  à  caufe  des  figures  dont  elle  eft  rem¬ 
plie  ,  les  expreffions  les  plus  poétiques  &  les  plus  hardies. 

De-là  ,  cette  fublimité  &  cette  énergie  qu’on  admire  dans  les  difeours  des 
Orateurs  Hurons  ou  Illinois ,  dans  les  Poéfies  Erfes ,  dans  celles  d’Homère  > 
dans  les  Cantiques  Hébreux  ,  où  la  poéfie  déployé  tout  ce  qu’elle  a  déplus  ri¬ 
che  ,  de  plus  pompeux  ,  de  plus  relevé. 

§•  5-  ‘ 

Des  mots  négatifs» 

Comment  peindre  ce  qui  n’eft  pas  î  comment  donner  des  idées  de  ce  qui 
efl  opofé  à  ce  qui  efl  ?  L’efprit  de  l’homme  n’y  fut  point  emba  Trafic  ;  il  peignit 
à  concre-fëns  le  même  objet  j  il  changea  la  prononciation  des  mots  qui  pei- 
gnoient  ce  qui  eft. 

A ,  mis  à  la  fin  d’un  nom  ,  mafquoit  l’exiflence  ou  la  pofTeffîon  d’un  objet* 
A ,  mis  au  commencement  du  même  nom  ,  en  marqua  la  non-exiftence  3 
la  privation. 

In  »  à  la  fin  d’un  mot,  marquoit  fon  étendue  :  à  la  tête  du  même  mot,  il 
en  marqua  la  non-étendue  ,  la  non-exiftence  ,  la  privation. 

Le  changement  de  prononciation  offroit  encore  une  grande  commodité  pour 
diftinguer  les  fenspofitifs  &  négatifs  des  mêmes  mots.  La  voyelle  ou  l’into¬ 
nation  forte  défignant  le  pofitif,  la  voyelle  ou  l’intonation  foible  en  peignoient 
l’abfence  :  ceméchanifme  eft  de  toutes  les  Langues;  il  a  été  cependant  prefque 
entièrement  inconnu»  ceux  mêmes  qui  s’en  font  aperçus,  ont  cru  que  les  exem¬ 
ples  qu’ils  en  rencontroient ,  n’étoienr  que  des  cas  particuliers  qui  ne  tiroient 
point  à  conféquence  ,  &  dont  on  ne  pouvoir  faire  une  régie  générale  ;  bien 
moins  encore  qu’elle  s’étendît  à  tous  les  mots  radicaux  »  enforte  que  l’on  put 
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avoir  un  triple  Diétionnaire  où  le  meme  mot  préfenteroit  conftamment  l’idée 
pliyhque  ,  l’idée  figurée  ,  &  l’idée  négative  ,  toujours  correfpondantes. 

Mais  telle  eft  encore  l’utilité  de  la  méthode  dont  il  s’agit  ici ,  qu’avec  le  mot 
phyfique  primitif,  nous  avons  tous  les  mots  figurés  &  négatifs  qui  en  réfultent 
&c  que  nous  ne  fournies  pas  obligés  de  rechercher  les  étymologies  des  mots 
négatifs,  perfuadés  quelles  fe  trouveront  d’elles- mêmes ,  dès  qu’on  aura  tous 
les  mots  primitifs. 

C’eft  ainfi  qu e  gelu,  glace  ,  n’eftque  la  foible  de  calor,  chaleur  ;  &  que  pot 
ou  pod,  haut,  élevé,  puiftant,fe  change  finalement  en  bod ,  pour  marquer  la 
profondeur. 

Que  chez  les  Grecs  Hdoni  défigne  le  plaifir  ,  tandis  qu 'Odunê.  &c  ôdin  defi- 
gnent  la  triftefie  ou  la  douleur. 

Tandis  que  chez  les  Hébreux  ,  “03  >  gabar  ,  333  ,  kabar ,  défignent  ce 
qui  effc  en  vue,  ce  qui  efi;  éminent ,  "133  ,  kaphar  ,  &  33  p,  qabar ,  défignent 
ce  qu’on  a  mis  hors  de  vue  ,  ce  qu’on  a  couvert  ou  caché  ,  un  coffre. 

C’eft  pour  n’avoir  pas  fait  attention  à  cette  double  valeur  d’un  même  mot, 
quon  n’a  pu  expliquer  ,  comme  il  faut ,  le  paftage  Hébreu  cité  en  note  (  i  )  , 
parce  qu’on  ne  faifoit  pas  attention  que  le  mot  Hoden  qui  s’y  trouve  ,  &:  qui 
fignifie  ordinairement  plaïjîr  ,  doit  fe  prononcer  dans  cet  endroit  kjicden  , 

s’y  prendre  dans  le  fens  opofé  ,  dans  le  fens  de  douleur,  triftefie  ,  frayeur  : 
que  c’eft  le  même  que  le  mot  Arabe  ghoden ,  qui  offre  précifément  les  mêmes 
fignifications.  De  même  ,  fi  X ,  alph  ,  fignifie  chez  eux  marcher  à  la  tête 
fpp*,  'helph  ,  fignifie  marcher  à  la  fuite  ,  venir  apres. 

On  peut  voir  auffi  ce  que  nous  difons  fur  la  même  matière ,  dans  notre 
troifieme  Principe  fur  l’Art  Etymologique  (2)  ;  on  y  trouvera  quelque?  autres 
exemples  de  la  même  nature, 

§• 


Ainfi  fe  forma  cette  mafie  prodigîeufe  de  mots  ,  que  fournifient  les  Lan¬ 
gues  ,  fans  effort ,  fans  peine  ,  fans  convention  ,  à  mefure  qu  e  l’homme  en 
avoit  befoin  :  la  nature  des  idées  qu’on  vouloir  peindre  ,  faifoit  trouver  à  l’inf- 
tant  ,les  mots  les  plus  propres;  &  ces  mots feconferv oient ,  fe  transmettoient , 


(  1)  I.  Sam.  XV,  32.  fuivant  l’Hébreu, 

(t)  Ci-deftus,  p.  43. 
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fe  rcpandoient  avec  les  colonies ,  pareequ’ils  croient  tellement  adaptes  à  l’ob¬ 
jet  qu’ils  défignoient ,  qu’il  ctoit  inutile  de  chercher  à  leur  en  afîigner  un  autre* 
Et  que  inanquoit-il  à  cette  méthode  ,  pour  donner  lieu  à  tous  les  mots 
poffibles  ,  puifqu’elle  épuifoit  tous  les  élémens  (impies  de  l’inflrument  vocal  , 
qu’elle  les  combinoit  entr’eux  dans  tous  les  fens ,  3c  que  par  une  même  fuite 
de  mots  ,  elle  peignoir  non  feulement  tous  les  objets  phyfiques  ,  mais  tous  les 
objets  moraux  ,  3c  toutes  les  idées  négatives  ? 

Que  pourroit  avoir  cette  méthode  de  défàgréabîe  ?  N’eft-il  pas  plus  flatteur 
d’aprendre  des  mots  donnés  parla  Nature  elle-même  ,  tous  néceflaires,  tous 
pittorefques  3c  énergiques,  que  d’étudier  des  mots  barbares  dont  on  ne  ver- 
roit  point  la  caufe  ,  qui  n  auroient  aucune  énergie,  aucun  raport  avec  leurs 
objets ,  qui  feroient  l’effet  du  hazard ,  ou  d’une  aveugle  convention ,  dont  on 
pourroit  fe  féparer  auffitôt  ,  ou  leur  donner  une  lignification  abfolument  diffe¬ 
rente  ,  fans  que  la  vérité,  l’exaditude  &  l’énergie  du  difeours  y  perdifTent , 
fans  que  les  idées  fuffient  moins  bien  repréfentées  ? 

Dira-t-on  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  ce  qui  devroit  etre  ,  mais  de  ce  qui  efl y 
3c  qu’on  voit  par-tout  des  Langues  qui  n’ont  aucun  raport  entr  elles ,  3c  qui 
employait  fans  ceffe  les  mots  les  plus  différens ,  pour  peindre  les  mêmes  ob¬ 
jets  :  que  les  noms  du  Soleil  3c  de  la  Lune  ,  par  exemple  ,  ne  fe  reffemblent 
point  chez  les  divers  Peuples ,  ni  les  noms  de  Dieu ,  ni  ceux  de  l’Homme  ,  ni 
une  foule  d’autres  ï  Ajoutera-t-on  que  les  verbes  fur-tout,  différent  encore  plus  ï 
Que  celui  d 'aimer  ,  par  exemple ,  qui  dut  être  un  des  premiers ,  différé  dans 
toutes  les  Langues  ;  qu’il  en  efl  ainfi  de  prefque  tous  les  autres  ;  3c  quen 
François  même  ,  les  noms  d’un  même  objet,  ont  changé  très-fouvent  depuis 
le  commencement  de  la  Monarchie,  au  point  que  le  François  de  ce  tems-là  , 
efl  une  Langue  tout-a-fait  ctrangere  pour  les  François  aduels. 

Quelque°fortes  que  foient  ces  objections ,  trop  fenfibles  pour  n’avoir  pas 
été  aperçues  par  ceux  même  qui  ont  le  plus  été  perfuades  dune  Langue  pri¬ 
mitive  ,  mais  trop  contraires  à  une  foule  d’exemples  pour  être  admifès  ,  on 
n’en  peut  rien  conclure  contre  les  principes  que  nous  avons  avancés  juiques 
ici:  il  faudroit  pour  cet  effet,  qu’elles  fulfent  en  contradi&ion  avec  eux  ;  que 
les  uns  3c  les  autres  ne  puffent fubfifler  en  meme  tems  :  or,  c efl  ce  qui  n  efl 

3c  ne  peut  être.  .  , 

Les  Verbes ,  par  exemple  ,  ne  font  rien  dans  nos  recherches  fur  1  origine  au 

Langage  *,  touspoflérieurs  à  l’origine  du  Langage,  tous  empruntes  des  noms,  tous 
noms  confiderés  fous  un  point  de  vue  particulier,  ils  ne  peuvent  figurer  parmi 
les  mots  primitifs.  Ainfi  l’accord  ou  ladiflerence  des  Peuples  à  cet  égard  ,  ne 
Orig .  du  Lang*  5  z 
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f  rouve  rien  relativement  à  une  Langue  primitive:  mais  feulement,  qu’on  n’a- 
voit  pas  des  idées  affez  nettes  à  cet  égard,  pour  reconnoître  en  quoi  confiftoic 
celle-ci,  &  de  quel  point  on  devoit  partir  pour  la  retrouver.  Tout  ce  à  quoi  nous 
ferons  tenus  à  1  egard  des  V erbes ,  ce  fera  de  les  lier  avec  leur  vraie  racine  nomi¬ 
nale^  de  faire  voir  que  cette  racine  tient  néeeffairement  à  la  Langue  primitive. 
L’on  voit  ainfiqu ’amo  ou  aimer ,  vient  du  primitif  am ,  qui  lignifie  union,  &qui 
forrr a  chez  les  Grecs  ama,  enfemble;  chez  les  François,  amas  ou  amajjer » 
mettre  enfemble  j  chez  les  Theutons  ,fam,  d’où  fimul  des  Latins ,  &c.  Que 
leibcn,  qui ,  chez  lesTheutons  ,  les  Angloîs,  &e.  lignifie  également  aimer ,  vint 
du  primitif  leb ,  qui  lignifie  cœur  , / âme ,  affection  ,  &c.  &  qui  a  fourni  des  mots 
à  une  multitude  de  Langues  :  que  phileo  des  Grecs  ,  qui  lignifie  aimer ,  tient 
également  à  un  mot  antérieur  qui  lignifie  défir ,  volonté  agréable  ,  &c.  &'d’où 
vinrent  également  leTheuton  jrill,  volonté,  defir,  &  l’Hébreu  ial,  prendre 

plaifir  à  une  chofe,  la  defirer ,  la  vouloir. 

On  fera  voir  aufïi  ,que  les  diffërens  noms  donnés  à  un  même  objet,  ne 
doivent  leur  exiflence  qu’aux  diverfes  qualités  fous  lefquelles  chaque  Nation 
l’envifàgeqjt  :  qu’ainfi  ceux  qui  apellerent  l’Etre  Suprême  Dieu,  l’envifageoient 
comme  lafource  de  la  lumière  ,  &  voyoient  en  lui  un  Etre  pur  comme  la  lu¬ 
mière:  que  ceux  qui  I’apellerent  El  ou  Ail,  voulurent  déligner  par-là  fon  élé¬ 
vation  :  qu’en  l’apellant  God ,  on  défignoit  fa  bonté  ÿla  puifïànce,  en  l’apellanr 
Boq:  fa  lupériorité  &  le  refped  qu’on  lui  devoit ,  en  l’apellant  Tien.  Mais  que 
les  racines  de  tous  ces  noms  exiftent  dans  la  Langue  primitive ,  avec  des  ligni¬ 
fications  pareilles  à  celles-là. 

On  peutajouter  qu’ilferoit  très-fingulier  qu’on  pût  rendre  raifon  detoutesles 
Langues  par  une  feule,  &  que  celle-ci  fut  une  chimère  :  que  cet  accord  feroit 
un  phénomène  infiniment  plus  étonnant  que  la  Langue  primitive,  &  dont  il 
feroit  impolîible  de  donner  aucune  folution  làtisfaifante. 

Dilons  enfin ,  que  la  multitude  des  mots  communs  à  toutes  les  Langues  ,  & 
qui  ne  peuvent  être  l’effet  du  commerce  entre  des  Nations  qui  n  en  eurent 
jamais  entr’elles ,  contrebalance  fortement  les  différences  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ,  &  l’emportent  infiniment  fur  elles  en  faveur  d’une  Langue  primitive. 

Enfin  le  peu  de  raport  qu’on  aperçoit  entre  ces  diverfes  Langues  peu  confi- 
dérables  de  très-petites  Peuplades  de  f  Afrique  ,  de  l’Amérique  ,  ou  de  diverfes 
Illes ,  ne  peut  anéantir  les  conféquences  qui  réfultent  du  raport  des  Langues 
les  plus  célébrés  &  les  plus  étendues;  parce  que  le  petit  nombre  des  monumens 
auxquels  on  eft  réduit  pour  ces  Langues,  &  le  manque  abfolu  de  connoiffances 
fur  leur  ancien  état,  empêche,  fi  l’on  veut  être  impartial  &:  yrai ,  deren? 
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are  raifon  de  leur  origine,  &  de  prononcer  pour  ou  contre  ,  d’autant  plus 
qu’en  les  analy&nt  avec  foin  ,  on  y  trouve,  quelqu’imparfiiites  que  (oient  les 
connoifîànces  qu’on  en  a ,  des  raports  furprenans  avec  nos  Langues  les  plus 
anciennes.  C’eft  ainfi  que  les  Langues  des  Iües  Méridionales  de  l’Amcrique 
(ont  des  dialeétes  fenfiblesdes  Langues  qu’on  parle  au  Midi  de  l’Alîe  8c  que  di~ 
verfes  Langues  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  ont  de  grands  raports  avec  les 
Langues  du  Nord  de  l’Alîe ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite  de  nos 
recherches  forcer  objet  important. 

Puifque  l’on  trouve  des  raports  plus  nombreux  8c  plus  étonnans  entre  les 
Langues  les  plus  éloignées ,  à  mefore  qu’on  les  compare  avec  plus  de  foin  , 
8c  qu’on  a  plus  de  points  de  comparaifon  entr’ elles  *,  puifqu’il  eft  dans  la  na¬ 
ture  des  chofes ,  que  le  Langage  ne  foit  qu’une  peinture  ,  8c  que  cette  peinture 
ait  en  tous  lieux  le  plus  grand  raport ,  dès  que  ce  font  par  tout  les  mêmes 
objets  qu’on  doit  peindre ,  il  enréfulte  que  lefentiment  d’une  Langue  primitive 
&  commune  à  tous  ,  eft  fondé  fur  des  motifs  de  la  plus  graine  force  qu’on 
«e  (auroit  les  détruire  que  par  le  fait. 

Ces  motifs  acquerront  un  nouveau  degré  d’évidence,  par  les  dévëlopemens 
que  nous  allons  donner  dans  notre  cinquième  Livre  fur  l’Origine  de  l’Ecriture, 
&  fur  les  raports  de  l’écriture  alphabétique  chez  tous  les  Peuples  qui  fe  fervent 
de  ce  moyen  pour  peindre  leurs  idées. 

L’accord  étonnant  qu’on  trouvera  entre  tout  ce  que  nous  y  expolons  8c 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  fera  une  vive  confirmation  d’un  Langage  pri¬ 
mitif  puilé  dans  la  Nature,  8c  dont  les  hommes  ne  purent  jamais  s’écarter  , 
malgré  routes  les  altérations  auxquelles  il  a  été  expofé  julques  à  préfent  ,  8c 
celles  qu’il  éprouve  journellement  ;  8c  de  cet  accord,  réfulterontdes  conféquences 
qui  répandront  le  plus  grand  jour  fur  des  queftions  importantes ,  qu’on  n’avoit 
eu  jufques  ici  aucun  moyen  de  réfoudre. 


Zzij 
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CHAPITRE  XIV- 


Vues  fur  la  Langue  parlée  des  Chinois , 

.  §.  I. 

Précis  des  Travaux  des  Savans  fur  cet  objet, 

_/\_Yant  ainfi  terminé  ce  qui  regarde  l’origine  delà  parole  ,  nous  devrions 
palier  à  l’origine  de  l’Ecriture  ;  mais  comme  la  Langue  Chinoife  paroit  ablolu- 
ment  différente  de  toutes  les  Langues  connues,  &c  avoir  eu  par  confequent  une 
origine  qu’on  eflayeroit  en  vain  d’expliquer  par  les  principes  que  nous  venons 
d’établir  ;  nous  ne  Entrions  nous  difpenfer  de  jetter  un  coup  -  dcril  fur  cette 
Langue  ,  &  de  faire  voir  ici  que  k  Langue  parlée  des  Chinois  ,  eft  de  la  me¬ 
me  nature  que  la  n&tre  ,  tk  que  nos  mots  primitifs  fe  trouvent  chez  elle  ÿ 
comme  nous  avons  déjà  vu  que  leur  Grammaire  s’accorde  avec  la  Grammaire 
univerfelle,  &  comme  nous  verrons  dans  le  Livre  fuivant  de  quelle  maniéré 
leur  Langue  écrite  s’accorde  avec  la  nôtre  ;  &:  dans  un  des  V oiumes  iuivans  , 
l’accord  de  fes  Traditions  avec  celles  des  autres  Peuples.  Ainfi,  tout  ce  qui  re¬ 
garde  cette  Nation  éloignée  &  qu’on  croyoit  etre  au  moins  une  exception  a 
nos  principes ,  en  deviendra  un  des  plus  fermes  apuis. 

L’Empire  de  la  Chine,  placé  à  l’autre  extrémité  de  notre  Kémifphère  ,  fé- 
paré  de  tous  les  Peuples  par  des  Mers  immenfes ,  par  de  hautes  Montagnes  , 
ou  par  de  vaftes  délérts ,  offrit  aux  Européens,  lors  de  fa  découverte  ,  un  fpec- 
tacle  auffi  étonnant  qu’inattendu.  On  vit  un  Peuple  policé  &  immenfe  ,  donc 
l’antiquité  remontoir  aux  teins  les  plus  reculés  ;  qui ,  fous  une  longue  fuite  de 
Princes,  avoir  réffte  a  ces  révolutions  qui  ont  bouieverle  tous  les  autres  Em¬ 
pires;  dont  les  mœurs  &  les  ufages  différent  abfolument  des  mœurs  &  des: 
ufacres  de  tous  les  Peuples  connus.  On  admira  fur-tout ,  leur  Langue  mono- 
fyllabique  qui  ne  reffembloit  à  aucune  autre ,  &  leur  écriture  qu’ils  ne  peuvenc 
lire,  &  qui  ne  parut  qu’une  fuite  effrayante  de  caractères  ifolés  dont  on  ne  pou¬ 
voir  acquérir  la  connoilïànce  qu’en  les  etudiant  fucceflivement ,  (ans  que  la 
connoidance  de  l’un  femblât  conduire- à  celle  d’un  autre  ;  eniorte  qu  un  Chi¬ 
nois  eft  un  homme  prodigieux  ,  dit-on  ,  lorfqu’il  parvient,  a  force  de  foins  & 
d'études,  à  connotîre  un  quart  ou  un  tiers  de  ces  caractères» 
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Lorfquon  fut  revenu  de  cette  première  furprjfe  &  qu'on  put  pénétrer  dans 
leur  Langue,  en  particulier,  parles  travaux  des  favans  Millionnaires  qui  ont  vécu 
dans  ces  Contrées  éloignées  ,  on  chercha  à  répandre  quelque  jour  fur  les 
origines  de  ce  Peuple  ,  fur  celles  de  fa  Langue  &  fur  la  nature  de  fon  écriture. 
On  a  beaucoup  travaillé  fur  ces  objets  intéreflans;  mais  avec  moins  de  fucoès 
quon  auroit  dû  ,  parce  qu’on  proccdoit  à  ces  recherches  fans  principes ,  à  l’a-* 
venture  ,  &  fans  avoir  fulfifamment  de  points  de  comparaifon. 

D’un  côté ,  on  ne  làvoit  ce  qu’on  devoit  penfer  de  la  fuite  de  leurs  Em-J 
pereurs ,  depuis  Yao,  qui  arracha  la  Chine  aux  eaux  dont  elle  étoit  couverte  i 
cette  Chronologie  n’étant  pas  d’accord  avec  celle  de  Moyle  ,  telle  que  la  don¬ 
ne  le  Texte  Hébreu  ,  &  que  tous  nosChronologiftes  ont  adoptée  de  préférence, 
depuis  deux  ou  trois  fiécles. 

D’un  autre  côté  ,  on  ne  pouvoit  réuflir  dans  la  comparaifon  de  la  Langue 
monolyllabique  des  Chinois  avec  les  Langues  polysyllabiques  ou  chargées  de 
mots  à  plufieurs  fyllabes,  d’Europe  &  d’Afie ,  parce  qu’il  auroit  fallu  avoir  ramené 
préalablement  toutes  ces  Langues  à  des  mots  d’une  feule  fyllabe  comme  ceux 
de  la  Chine  ,  afin  qu’on  pût  comparer  monofyllabe  à  monoiÿllabe  ;  mais  on 
n’avoit  aucune  méthode  pour  cette  réduétion ,  qui  devenoit  dès-lors  imprati¬ 
cable. 

Enfin  ,  aucun  faport  en  aparence  entre  leurs  cara&ères  Se  notre  écriture  ; 
ainfi  nulle  comparaifon  à  faire  à  cet  égard  ;  &  nulle  lumière  à  en  attendre 
pour  découvrir  l’origine  de  notre  propre  écriture. 

On  entrevit  cependant  de  grandes  vérités  fur  ces  objets  importans  ;  les  uns 
reconnurent  que  la  Chronologie  Chinoife  depuis  Yao,  Se  même  depuis  Fo-hi , 
s’accordoit  très-bien  avec  celle  de  Moyfe,  telle  que  la  donnent  le  Pentateuque 
Samaritain  &  la  Verfion  des  Septante. 

D’autres  aperçurent  de  très-grands  raports  entre  les  mots  Chinois  Se  l’Hé¬ 
breu  -,  ou  entre  ces  mots  Se  les  Langues  du  Nord  :  tels  furent  Preyelius  (i  )  Se 
Semé  do  (2) ,  qui  regardèrent  la  Langue  Chinoife  comme  ayant  les  plus  grands 
raports  avec  la  Langue  Hébraïque.  Webb  (3)  *  qui  regarda  la  Langue  de  la 


(  1  )  Adam  Preyelius,  Ëuropa  £r  Sinx  adtnîranêa  ,  in-12.  Francf.  165 6, 

(  1)  Alvarez  Semedo  ,  Hift.  Uni  Y.  de  la  Chine. 

(  3)  Webb ,  Auteur  d’un  ouvrage  en  Anglois*  pour  prouver  que  la  Langue  Chinois 
eft  U  primitive. 
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Chine  comme  la  primitive.  Olaus  Rudbeck  (4),  Fils,  qui  donna  la  coni- 
paraifon  de  2.  3  3  mots  Chinois  avec  autant  de  mots  des  Langues  du  Nord  ,  8c 
feulement  pour  une  portion  des  Lettres  de  l’alphabet ,  depuis  la  lettre  A  ,  juf- 
qu’à  la  lettre  L.  Pfeifer  (5) ,  8c  Thomassin  ( 6 ) ,  l’un  François ,  l’autre  Al¬ 
lemand  ,  qui  comparèrent  la  Langue  Chinoife  avec  l’Hébraïque.  Masson  (7)  „ 
qi  courut  la  même  carrière ,  mais  dont  les  eflais  ne  furent  pas  goûtés.  M. 
Bullet  (S) ,  dans  Ton  Di&ionnaire  des  Langues  Celtiques. 

Cependant ,  ces  tentatives  ne  répandoient  aucune  lumière  fur  la  nature  8c 
fur  l’origine  de  l’Écriture  Chinoife,  8c  c’étoit  néanmoins  un  objet  elfentiel.  En¬ 
fin  ,  à  force  d’imaginer  ,  on  foupçonna  que  ces  caradères  pouvoient  être  hié¬ 
roglyphiques  &  femblables  à  ceux  de  l’Egypte.  Huet,  ce  favant  Evêque  d’A- 
vranche  (9),  Kircher  (  i  o)  ,  La  Croze  (ii),  donnèrent  les  premiers  l’éveil  aux 
Savans  à  cet  égard,  Muller  annonça  de  grandes  découvertes  en  ce  genre  ; 
mais  il  mourut  fans  avoir  rien  fait  paroître,  M.  de  Mairan(  i  1  )  attribua  éga¬ 
lement  l’origine  de  l’Ecriture  des  Chinois ,  à  celle  des  Egyptiens.  M.  de  Gui¬ 
gnes  (13)  a  vu  aniïide  très-grands  raports  entre  les  Hiéroglyphes  Egyptiens 
&  les  caradères  Chinois.  Enfin  le  lavant  8c  profond  Auteur  de  la  Lettre  de 
Pékin  ,  ofif  e  plufieurs  comparaifons  intéreflantes  entre  ces  deux  fortes  de  carac¬ 
tères  :  mais  les  conclufions  de  ces  deux  Savans  ont  été  fort  différentes.  Si  M, 
de  Guignes  en  a  conclu  que  les  Chinois  étoient  une  Colonie  Egyptienne,  1$ 
lavant  Millionnaire  en  a  inféré  au  contraire  ,  que  ces  deux  Peuples  remon- 
toient  également  à  la  plus  haute  antiquité  ,  8c  qu’ils  avoient  confervé  tous  les 
deux  une  écriture  primitive  &:  hiéroglyphique. 

Telle  eft  l’efquilfe  abrégée  des  travaux  entrepris  pour  raproeher  les  Chinois 


(4)  Utilité  de  la  Langue  Gothique  pour  1’intelligence  de  l’Hébreu,  &  analogie  de 
ia  Langue  Chinoife  avec  celle  des  Finlandois  &  des  Hongrois,  17.57. 

(  5  )  Augullin  Pfeifer  Dubia  vexata  Scriptura  Sacras  ,  &  dans  fa  .Critique  facrée. 

(  6  )  Méthode  d’étudier  &  d’enfeigner  la  Gnmm,  &  les  Lang,  i  vol.  in-8".  Par,  169# 
(  7  )  DifTertations  furie  raport  des  Langues  Chinoifo  Sc  Hébraïque  dans  les  V*>L  II.  IV, 
&  V.  de  l’Hift.  Crit.  de  la  Républ.  des  Lettres. 

(  8  )  En  3  Vol.  in-fol.  Befançon  :  le  dern.  de  l’an  17^0. 

(9  )  Hitï.  du  Coram,  &  de  la  Navigat,  des  Anciens ,  Ch,  IX.  &  X. 

(  10  )  Chine  illuftrée ,  en  Lat.  Amfl.  1667.  in-fol.  pag,  215.  &  fuiy, 

(ii)  Lettres  de  M.  Cuper,  in-40.  en  Lat. 

(  n)  Lettres  de  M.  de  Mairan  au  P.  Parrcnin,  Paris  1770. 

(13)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  &  Bell.  Let.  Tom,  XXIX,  &  XXXIV.  in-4*. 
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âUtfêè  Peuples  -,  &  auxquels  on  ne  pouvoir  donner  un  plus  haut  degré 
de  certitude ,  fans  avoir  un  plus  grand  nombre  de  données ,  8c  (ans  connoîrre 
mieux  l’origine  8c  la  nature  de  nos  propres  Langues  &de  notre  propre  écriture  , 
puisque  ce  11’eft  pas  avec  l’état  aéluel  de  ces  Langues  8c  de  cette  écriture, 
qu’on  peut  8c  qu’on  doit  comparer  une  Langue  8c  une  écriture  qui  font  au¬ 
jourd’hui  àpeu-prcs  dans  le  même  état  où  elles  étoient  il  y  a  quatre  mille  ans  ; 
mais  avec  nos  Langues  8c  avec  notre  écriture  telles  quelles  pouvoient  être 
dans  ce  te  ms- là  8c  telles  que  les  domine  l’anal  yfe. 

Ces  problèmes  fi  obfcurs ,  dcvoient  donc  s’aplanir  par  les  recherches  fur 
le  Monde  Primitif,  8c  répandre  à  leur  tour  une  grande  lumière  fur  ces  tems 
anciens  :  on  a  déjà  vu  que  la  Grammaire  Chinoife  s’accordoit  trcs-bien  avec 
la  Grammaire  univerfelle  8c  comparative  :  nous  allons  voir  que  la  Langue  par¬ 
lée  8c  monolÿllabique  des  Chinois,  delcend  comme  les  nôtres,  de  la  Langue 
primitive, qui  fut  également  monofyllabique  ;  &  qu’elles  offrent  les  mêmes 
mots:  quant  aux  caules  qui  ont  fait  que  cette  Langue  parlée  des  Chinois, 
diffère  ff  fort  de  leur  Langue  écrite  ,  nous  les  déveloperons  dans  le  Livre 
Suivant ,  après  avoir  comparé  aufffi  leur  Langue  écrite  avec  la  nôtre, 

§.  2.* 

Nature  de  la  Langue  parlée  des  Chinois  ,<£ procédés  quil  faut  faivre  pour  la 

comparer  avec  les  nôtres. 

La  Langue  parlée  chez  les  Chinois ,  n’eft  compofée  que  de  monofyllabes  j 
8c  ce  s  monofyllabes  ne  font  jamais  compofés  eux-mêmes  que  d’une  confon- 
ne  ou  d’une  aspiration  Suivie  d’une  voyelle  Simple  ,  comme  dans  Hù ,  Lac  j 
To ,  Tout:  ou  diphtonguée,  comme  dans  Hue,  Source,  jet-d’eau^ Tai,  un  Dais  ; 
ou  nazalée  ,  comme  dans  Hen ,  haine  ,  &  Tum  ,  alors.  Jamais  on  n’y  voit 
deux  confonnes  liées  par  une  voyelle:  enforte  que  leurs  monofyllabes  l'ont  de 
la  plus  grande  Simplicité  qui  fe  puiSfe,  tandis  que  prefquetous  les  monolyllabes 
des  autres  Peuples  ,  même  chez  nous ,  fe  terminent  par  une  conlonne,  8c 
quelquefois  par  deux  ;  tels,  mer  ,fel  ,  haut ,  tax.d  ,  nord  ,  tôt ,  pal ,  mal ,  tel , 
tant  i  8cc. 

Il  régné  donc  une  différence  frapante  entre  nos  monofyllabes  8c  ceux  de  la 
Chine  :  elle  eft  plus  frapante  encore  chez  les  Hébreux ,  où  l’on  ne  regarde  ,  Sans 
doute  à  Timitation-des  anciens  Egyptiens ,  comme  vraies  racines,  que  les  mots 
compofés  d’une  voyelle  liée  à  deux  conformes  :  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
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Savans ,  que  c’eft  ce  qu’il  falloir  entendre  par  la  Lyre  à  trois  cordes  de  Tliot 
ou  de  Mercure. 

Cette  différence  qui  paroit  fi  légère ,  efi:  caufe  cependant  que  juiques  ici 
on  n’a  pu  comparer  avec  iùccès  les  monofyllabes  Chinois ,  avec  ceux  des  au¬ 
tres  Langues  ;  car  cette  troifième  Lettre  qu’on  trouve  dans  prefque  tous  nos 
mots  primitifs ,  qu’on  a  cru  effentielle  aux  mots  radicaux  de  l’Orient ,  &  qui  ne 
fe  trouve  jamais  chez  les  Chinois,étoit  un  obftacle  prefqu’invincible  pour  la  corn- 
paraifon  de  ces  Langues ,  quand  on  ne  pouvoir  rendre  raifon  de  cette  différence. 

Ce  n’çft  cependant  pas  une  choie  bien  difficile  a  trouver  ,  ni  un  motif  ca¬ 
pable  d’empêcher  la  comparaifon  des  monofyllabes  Chinois  avec  nos  mots 
primitifs.  Cette  conforme  finale  que  nous  avons  ajoutée  à  la  plupart  des  mots 
primitifs ,  fut  deftinée  ,  i°,  à  lier  avec  ces  mots  les  terminaifons  qu’on  y  ajouta 
dans  toutes  les  autres  Langues  pour  en  défigner  les  idées  particulières ,  ain  1 
les  Latins  voulant  faire  du  primitif  Ha  ,  un  Verbe  accompagné  de  divei.es 
terminaifons ,  telle  que  ere,  terminèrent  cette  racine  primitive  par  la  conionne 
b  -,  d’où  vint  hab-ere-,  &  voulant  faire  de  la  racine  To  un  adjectif  en  us,  ou 
en  dis  ,  ou  un  nom  en  aidas ,  ils  en  firent  le  mot  Tôt,  d’où  vinrent  ttbtus  , 
to-talis,  to-f alitas-,  mots  dont  nous  avons  fait,  avoir  ,  tout ,  total ,  totalité. ,  &c. 
Par  ce  moyen  ,  on  évitoit  un  hiatus  qui  eût  été  inévitable  &  continuel,  & 
l’on  rendoit  la  prononciation  plus  agréable  &  plus  ferme. 

z°.  On  avoit  en  cela  un  moyen  très-commode  de  varier  les  lignifications 
d’un  même  mot  primitif  de  de  les  faire  contrafter  entr  elles,  ainfi  ,  Cap  figni 
fie  contenir  en  prenant-,  <$e  Cav  ,  contenir  en  recevant,  lunsaplique  a  un 
être  libre,  &  l’autre  à  un  objet  palïïf:  de  même  Caph  défigne  la  main  qui 
prend  -,  &  Cap  ,  la  tête  qui  reçoit  les  impreffions  qu’on  lui  donne  ,  les  con- 
noiflànces  dont  on  l’enrichit. 

Mais  tandis  que  nous  ajoutons  des  finales  aux  primitifs  pour  en  varier  la  va¬ 
leur  ,  les  Chinois  fe  contentent  d’en  changer  le  ton  :  ainfi  ils  produifent  par  un 
ton  aigu ,  grave  ,  ouvert ,  alpiré  ,  Scc.  ce  que  nous  opérons  par  la  conionne 
finale,  &  par  les  terminaifons  dont  elle  efi:  fuivie. 

Les  effets  font  les  mêmes  des  deux  côtés  ;  mais  les  moyens  différent.  Ainfi  , 
en  fuprimant  ce  qu’on  ajoute  de  part  &  d’autre  ,  on  doit  trouver  des  deux 

côtés  le  même  fond  ,  les  mêmes  primitifs.  .  x 

îln’efi  donc  pas  étonnant  que,  malgré  ces  raports ,  on  ne  put  parvenir  a 
reconnoùre  nos  mots  radicaux  dans  la  Langue  parlée  des  Chinois ,  puifqu  ou 
n’avoit  pas  fu  en  porter  la  comparaifon  à  ce  point ,  qui  efi:  le  feul  vrai. 

Ajoutons  une  autre  caufe  qui  empêçhoitde  réulïir  dans  cette  comparaifon. 
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C’cft  qu’on  ne  failoit  pas  attention  que  le  même  mot  pr'fmicif  commun  aux 
Chinois  Sc  à  nous ,  devoir  fouvent  être  compofé  chez  eux  d’une  confonne  ab- 
fokimenr  differente  de  celle  que  nous  y  employons ,  parce  que  celle-ci  manque 
aux  Chinois.  Ils  n’ont  point  de  B  ,  de  D ,  de  R  ,  &c.  Ils  auront  donc  etc  obli¬ 
ges  d’employer  des  P  ,  des  M  ,  des  T ,  des  L  ,  &c.  pour  remplacer  ces  into¬ 
nations.  Ainfi,  Mo  ,  qui  fignifie  chez  eux  bois ,  eft  le  primitif  bo  ,  dont  nous 
avons  fait  également  bois  :  Tam  ,  qui  fignifie  chez  eux  élévation,  eft  le  primi¬ 
tif  Dam,  qui  fignifie  la  même  chofe  en  Europe;  d’où  le  Flamand  dam ,  digue  ; 
le  -Grec  dam-aô  ,  dompter  ,  Scc.  Li  «Se  Lu  ,  qui  fignifient  Rits  S c  Rofee  ,  font 
exactement  ces  mêmes  mors ,  dont  ils  ne  peuvent  prononcer  l’intonation  ini¬ 
tiale  ,  <5e  qu’ils  changent,  par-là  même  ,  en  L. 

Mais  comme  il  étoit  difficile  de  comparer  les  mots  Chinois  avec  les  nôtres 
fans  ces  obfervations  ,  autant  eft-il  aifé  de  le  faire  par  leur  moyen  Sc  lorfqu’on 
jeamene  nos  mots  à  leur  (implicite  primitive  ,  ou  à  celle  des  mots  Chinois. 

On  a  même  un  avantage  en  cela  ;  c  eft  que  cette  Langue  parlée  des  Chi¬ 
nois  ,  Sc  qui  placée  à  Ÿ extrémité  de  l’ancien  Monde,  fins  communication  avec 
les  autres  Langues  ,  a  confervé  fon  état  originaire  Sc  n’a  pu  fuivre  l’impulfion 
des  autres ,  devient  pour  nous  un  exemple  vivant  du  premier  état  par  lequel 
ont  commencé  toutes  les  Langues  d’Europe  Sc  d’Afie  ;  «5e  une  vérification  con¬ 
tinuelle  de  nos  principes  Sc  de  nos  procédés  dans  la  comparaifon  des  Langues , 
Sc  dans  leurs  raports  avec  la  Langue  primitive. 

.  Ainfi,  la  Langue  Chinoife confirme  ce  que  la  railon  &  l’expérience  avoient 
déjà  apris  ,  que  plus  une  Langue  étoit  placée  à  un  grand  éloignement  du 
centre  des  .Contrées  habitées,  Sc  plus  elle  fe  raprochoit  de  la  Langue  primitive; 
que  plus  elle  étoit  ancienne,  plus  elle  difîeroit  de  toutes  celles  qu’on  parloit 
dans  ou  près  de  ce  centre. 

N’omettons  pas  cette  obfervatîon ,  non  moins  eftentîelle,  «S:  qui  n’eft  qu’une 
Conféquence  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  c’eft  que  les  Chinois  ne  com¬ 
mençant  jamais  un  mot  par  une  voyelle  fuivie  d’une  conlonne ,  nous  devons, 
conftammenr  fiiprimer  en  pareil  cas  les  voyelles  qui  font  à  la  tête  de  nos  mots , 
pour  en  trouver  les  raports  dans  la  Langue  Chinoife  :  ainfi  ,  dans  le  mot  ala  , 
ou  aile ,  nous  fùprimerons  a  ou  ai ,  afin  de  trouver  le  mot  Chinois  corrdpon- 
dant  ;  ce  qui  donne  le  mot  Chinois  lu  ,  qui  fignifie  aile  Sc  plume ,  Sc  qui  eft 
dérivé  du  primitif  l  ,  qui  fignifie  aile  ,  Sc  qui  fe  peint  encore  eh  Hébreu  Sc  en 
Chinois  comme  une  aile. 

A  cet  égard  ,  les  Chinois  font  plus  opofes  aux  Egyptiens  «Sc  aux  Hébreux  • 
Orig.  du  Lang,  A  a  a 
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qu’à  nous  :  car  ceux-ti  ont  fait  très-fouvent  précéder  la  conforme  primitive 
d’un  mot ,  de  la  voyelle  dont  elle  eftfuivie  en  Europe  &  à  là  Chine  :  ainfinous 
difons  à  la  Chinoife  P  a  Sz  Ma  ,  Pere  &  Mere  ;  là  où  les  Hébreux  &  les  Egyp¬ 
tiens,  &c.  difent  Ab,  Pere  ,  &  Am,  Mere:  comme  nous  l’avons  déjàobfervé  ci- 
deflus  (  i  ). 

Cet  accord  entre  les  Chinois  &  nous,  fur  un  objet  dans  lequel  nous  diffé¬ 
rons  du  tout  au  tout  des  Orientaux  pourroit  donner  lieu  à  des  obfervations 
très-importantes  fur  les  caufes  d’une  inverfion  auffi  finguliere  ,  même  dans  les 
mots ,  &qui  fait  qu’il  faut  prendre  à  rebours  les  mots  d’une  Langue  à  l’autre 
pour  les  comparer  entr’eux  ,  précifément  comme  fi  on  les  lifoit  au  miroir  ,  ou 
en  fens  contraire. 

Ce  qu’on  peut  affirmer  ,  c’eft  qu’en  faifant  précéder  la  voyelle ,  le  mot  n'a 
plus  la  même  fiinplicité ,  il  n’eft  plus  monofyllabique  dans  le  fait:  mais  de 
deux  fyllabes  :  il  faut  deux  tems  pour  prononcer  ab ,  am  ,  tandis  qu’il  n’en  faut 
qu’un  pour  prononcer  ba  ,  ma. 

Ce  qui  confirme  en  ce  point  le  fyftême  de  MM.  Duclos  (z)  &  Beau- 
zee  (3)  fur  la  maniéré  de  compter  les  fyllabes  d’un  mot. 

§.  3. 

Exemples  des  raports  entre  la  Langue  parlée  des  Chinois  &  celles 

d'Europe  &  £  A Jie, 

Il  ne  nous  reffe  plus  qu’à  donner  quelques  exemples  de  racines  commune^ 
aux  Chinois  &  aux  autres  Langues  3  nous  entrerons  même  dans  un  affiez  grand 
détail,  afin  qu’on  ne  puiffie  pas  dire  que  ces  raports  font  l’effet  du  hazard  , 
quoique  nous  ayons  déjà  eu  occafion  d’en  voir  quelques-uns  (4). 

TU  eft  le  nom  Chinois  de  tout  ce  qui  eft  fenfible  ,  ou  qui  frape  la  vue.  Il 
lignifie  fenfible ,  frapant  ;  &  c’eft  chez  eux  le  nom 'de  la  Matière;  car  c’eft  ce 
qui  tombe  fous  les  fens.  De-là,ces  mots  Chinois  : 

Tu ,  table ,  planche  ,  explication  ,  figure  qui  rend  fenfible  ;  2".  voir ,  regar¬ 
der  ,  paroître. 


(  1  )  Pag.  z S9, 

(  z  )  Remarques  fur  Ja  Gramm.  Génér.  I.  iij< 
(  3  )  Gramm.  Gén.  Tom.  I.  p.  91,  &  fuïv» 
(4)  Ci-defius ,  pag.  135.  toi,  145.  &  3 15, 
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Tue  ,  examiner  attentivement ,  voir  avec  foin  ,  aprouver. 

Tui ,  le  plus  aparent ,  chef,  principal ,  premier  ;  i°.  éclair,  tonnerre, 

T  eu ,  figne  pour  fe  reconnoître,  lettre  de  reconnoifTance ,  marreau. 

Toutes  ces  idées  &  ce  mot  primitif, fe  trouve  dans  le  mot  Oriental  IP  , 
ilm  ,  thou  ,  theu  ,  tôt ,  qui  fignifi tfigne  ,  marque  ,  &  qui  a  Elit  le  Tkoth  des 
Egyptiens ,  le  D:cu  auquel  on  attribue  1  invention  du  Calendrier,  de  l’Aflro- 
nomie  ou  des  fignes.  C’eft  encore  les  mots  Latins  TU-eor  ,  voir,  regarder 
attenriv  ement  *,  &c  in-tu-eor,  qui  fignifie  la  même  choie.  On  peut  encore  y  ra- 
porter  le  pronom  tu  ,  par  lequel  on  defigne  la  féconde  perfonne  ,  comme 
l’objet  qui  elt  dans  ce  moment  le  plus  fenfible  pour  nous ,  le  plus  aparent ,  le 
plus  inréreflant  ,  celui  fur  qui  fe  réunit  notre  fenfibilité. 

Cette  confonne  T  nous  oflre  une  multitude  d’autres  raports  entre  no$ 
Langues  d’Europe  &  celle  de  la  Chine. 

Tai  ,  un  dais,  un  The-atre  *,  le  Grec  Theaomai ,  voir  ,  regarder, 

Tam  ,  tant  ;  Lat.  tantum . 

Tan,  terre  ,  pays  ;  mot  refié  à  la  fin  d’une  multitude  de  mots  :  Aqui-tania  , 
Pays  d’eaux.  Gevaudan ,  Pays  de  Montagnes  ;  &  qui  termine  ,  le  nom 
de  toutes  les  Provinces  de  la  Perfe.  FarJîJ-tan,  Pays  desPerfes;  Cku^- 
ifian  ,  pays  de  Chus  ou  Suziane ,  &c. 

Tan,  rouge,  minium,  Ôc  tem  ou  teng,  feu  ;  du  primitif  Tan,  feu  ;  d’où 
extinguo,  j’emporte  le  feu  ,  j’éteins.  Tan,  en  Anglois,  brûler,  hâler  ;  6e 
thin ,  clair ,  éclaircir  -,  &  tind ,  allumer. 

Tl,  Chef ,  Empereur  ,  nom  de  dignité  3  cette  racine  a  formé  une  mul¬ 
titude  de  mets  Européens  :  en  Grec  ,tiô  ,  honorer  ,  refpeéter ,  crain¬ 
dre:  timi  ,  honneur  ,  refpett,  crainte. 

En  Latin  ,  œs-timatio  ,  ces-timo ,  eftimer,  honorer  3  timor ,  crainte  ,  refi- 
peét ,  timidus ,  timide. 

Prononce  di  &  dm  ,  il  a  fait  le  Latin  dignus ,  qui  mérite  du  refpeéf  , 
des  hommages,  dignité  ,  digne. 

To  ,  tout ,  univerfelj  ce  font  nos  mots ,  tout ,  total,  totalité  ,  qui  font 
Latins. 

Tum  ,  alors  3  la  même  choie  en  Latin. 

Tum  plein  j  Lat.  tumulus  ,  éminence  ;  tumor  y  plénitude  }  enflure  3 
boufilfiure  3  tumidus  ;  plein  d’orgueil }  bouffi. 
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Liven  ,  aimer  ,  être  affeétionné  }  mettre  Ton  cœur  à  un  objet  *,  HéÊv 
kb ,  cœur  -,  Grec,  aorifte  fécond  de  l’impératif ,  lipe  ,  délire,-  aie  à 
cœur.  Theuton  Sc  Allemand  ,  lif \lib  ,  lieb  ,  ami  ;  lichen  ,  aimer.  An¬ 
glo-Saxon  ,  leof  y  ami  ,  chéri.  Anglois,  love  ,  amour  ,  affedion  ; 
fentiment  du  cœur  -,  to  love  aimer  ,  U  lief  ;  loving ,  affectionné  ,  qui 
a  bon  cœur,  bon.  Lat.  LlB-ido  ,  inclination  ,  penchant ,  pafiîon.  Lièet 
avoir  à  cœur;  libens  y  qui  fait  de  bon  cœur. 

Lin  ,  bois  ,  Heu  planté  d’arbres.  Tonqumois ,  T -Uni ,  forêt  ;  Lat.  ligwm.% 
bois  ;  Efpagn.  ce  Languedoc. 

Li  y  les  Lettrés ;  dans  la  plupart  des  Langues  >leg  ,.lis  lire». 

Lo  ,  biens>  revenus  :  ^0.  nourriture» 

Celte,,  /W^rkheifes,  revenus* 

Allemand,  Bohémien;  lojf  ;  Angl.  lot  ;  Anglo-Sax.  lott ,  fortune  ,  état» 

Lao  ,  élevé,  éminent ,. vénérable*. 

Celte  ,  law,  élévation  ,  éminence. 

Allemand  ,  loh  ;  Flamand  ,,  loa  ;  Anglo-Sax.  toc ,  colline» 

Lo ,  contenir  ,  qui  contient» 

Celte,  log\  François, loge  logis,  loger. 

Lat.  locus  ,  lieu  ou  une  choie  eft  contenue.  Indien ,  tocorn  lieu  ,  place. 


\ 


Lim,  régie  ;  z®.  ordonner;.  3 c.  efprir. 

Irland.  Litnidh  ,  Légiflateur»- 

Celce  ,  lïnio ,  régler;.  Lat.  linea ,  ligne ,•  trait. 

Su  ,  avec  ;  c* eft  le  funjyn  Scfy  des  Grecs  ;  le  cy  &  cym  des  Celtes-,  &c, 

So  ,  être  conforme  Anglois  ,  /u;  Flamand  ,foo  ;  Allemand,  fo.  An- 
glo-Sax._/y^ 5  ainfi,  comme,  de  meme  ;Lat.  Jlc, 

Xim,  très-élevé  ,  fàint,  parfait.  Les  mots  François  cime  &i  cimier ,  offrent 
des  idées  relatives  à  la  plus  haute  élévation.  Lat.  eximiits ,  excellent, 

Sin  ,  le  cœur;  en  Per-fàn,jjüz  ,  le  cœur  ;  Lat.  finus  ,  le  fein;  2°.'la  partie 
du  milieu  ,  la  portion  la  plus  excellente  ;  de-là  le  nom  meme  de  In 
Chine ,.  l’Empire  du  milieu  ,  ou  le  centre.^ 

Sien  ,  Chef,  premier.- 

Celt.  ccn  &  fen,  tête ,  fommet ,  principal  ;.zc.  âgé  ,  le  premier  eirâge  , 
d’ou  le  Lat .  fenex  ,  &  l’Arabe  fanafi ,  vieux  :  l’Héb.  San-hedrin  y 
le  Tribunal  des  Anciens ,  des  Vieillards,  des  Seigneurs  ,  Setuoie-h- 


Thibet,  fen  ou  ken  ?  grand ,  élevé,  Aa'abe  ,  saw,  etre  deve» 
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Sim  ou  fing  ,  conftellation  ,  ctoile  ,  élément.  <  _ 

Hébr./Zim  j  Grec  Jèmaion-,  Kfi.fena.  L&t. Jîgnum  >  %ne ,  indice. 

See  ,  homme  de  lettres,  celui  qui  fait, 

Anglois  ,  fie  *,  Lat.  fiio  ,  favoir  ,  voir  ,  &c, 

Cem  ,  Prêtre  -,  en  Celte ,  Seriez ,  PrctrelTes, 

Égyptien  &  Héb.  Ceti  Sc  Cohen ,  Pretre» 

Quin,  Roi , primitivement:  aujourd’hui,  ce  mot  defigne  des  degrés 

d’étude.  4  • 

Celte ,  ken ,  kend  ,  tête  ,  chef  ,  premier  ,  &c. 

Irlandois  ,  ken  j  Ecolfois  ,  kend  ,  tête  ,  fommet. 

Anglo-Saxon  ,  Allem.  Flam.  Anglois,  &c.  &ng9  Koenîg,  Roi , 
Anglois ,  Queen  Reine  ,  . 

Hu  ,  porte  •,  2.0.  maifon,  (  prononce  hou.  ) 

François,  huis  ,  porte  ;  Huijfur ,  qui  ouvre  la  porte, 

Lat.  ojiium porte. 

Angh  houfe  -,  Anglo-Sax.  hus  -,  Ffam.  hup< 

Danois ,  haus  j  Allem.  hau fi  ,  maifon» 

Grec ,  Ol^k-os  maifon» 

Hu  &  Hou ,  lui  -,  Hébr.  aouh ,  lui.  Arab.  hou ,  lui ,  il  ,  nom  de  Dieu. 
Grec,  hou  ,  de  lui  -,  Lat.  au  génie,  hoù-jous  ,  (  htijus  )  de  Egypt» 
hou  ,  ce  ,  lui.  Vieux  Franc,  hui ,  relié  dans  aujourd'hui. 

Min  ,  Fleuve  ;  Gallois ,  Men  ,  eau  de  rivière ,  &  mon  -,  Lat.  a-m-ms  , 
rivière  ,  pour  a-men  is  -,  mano  ,  couler  -,  d  où  émaner  ,  émanation  ,  &c, 

Hen  ,  haine  ;  Gr.  ainos  ,  horrible ,  a  charge  ,  odieux. 

Han  *  âme  ,  foufle  -,  Primit,  h  an ,  foufier  -,  Maine  ,  ha-haner  ,  s’eiloufief 
parle  travail.  Grec,  anemos ,  vent,  ame.  Lat.  anima ,  ame» 

Kiven  ,  chien  j  Grec ,  &d/2,  &<?» 

Ven  ,  beauté  ,  ornement  parure.  Ifland.  &  Suédois  ,•  wen ,  agréable, 
Celt.  iven  ,  beau  :  i°.  blanc.  Lat.  venujlas  ,  beauté  ;  venufius  ,  beau  ; 
,  DéelFe  de  la  Beauté. 

Mais  ceci  peut  fufhre  pour  donner  une  idée  des  iaports  dé  la  Langue  Cbi- 
fiorfe  avec  les  nôtres ,  &  de  la  maniéré  dont  nous  les  comparons  :  un  plus  grand 
nombre  d’exemples  ne  prouveront  rien  de  plus  ,  de  deviendroiem  foAklieu*  i 
ils,  foroii:  mieux  plasé-s  dune  le  Diélionnaire  Comparatif 
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LIVRE'  V. 

Du  Langage  peint  aux  yeux ,  ow  L'Écriture  :  de  fon  Origine , 
6*  fur- tout  de  l’ Écriture  Alphabétique* 


SECTION  I. 

# 

De  l'Ecriture  en  gênerai ,  &  des  Hiéroglyphes  en  particulier . 


CHAPITRE  PREMIER* 

Avantages  de  l'Art  de  peindre  fes  idées  aux  yeux ,  ou  de  l'Écriture, 

R  i  en  de  moins  durable  que  la  parole  ;  elle  frappe  l’air  ,  &c  n’y  laide  aucune 
trace  ;  Sc  fi  elle  fait  quelqu’impreflion  fur  ceux  qui  l’entendent,  cetce  impref» 
fion  effc  nulle  pour  ceux  qui  ne  font  pas  renfermés  dans  lepetit  cercle  quselle 
parcourt.  Les  fruits  qu’on  en  retire  ,  ne  font  donc  que  les  fruits  du  moment  : 
cependant  plus  elle  étoit  eflentielle  au  bonheur  des  hommes,  &  plus  il  im- 
portoit  qu’on  trouvât  les  moyens  nécefiaires  pour  en  étendre  les  heureux 
effets.  Comment  fe  fouvenir  d’une  multitude  d’inventions  utiles  &  nécellai- 
res ,  fi  l’on  ne  pouvoir  fixer  fes  idées  hors  de  foi ,  &  les  tracer  d’une  manière 
qui  les  rapellât  toujours  ?  A  quoi  bon  inventer  les  Sciences  &  les  Arts  ;  com¬ 
poser  les  Leçons  les  plus  inftruélives  ;  décrire  en  Vers  harmonieux  les  vérités 
les  plus  confolantes  -,  drelfer  des  Loix  fages,  gage  &  lien  de  la  félicité  publique  ; 
fi  ,  pour  conferver  ces  fruits  du  génie  de  l’homme  ,  on  eft  réduit  au  feul 
fecours  de  la  mémoire  &  de  !a  tradition  j  fi  ces  travaux  merveilleux  de  l’efi* 
prit  humain  ne  peuvent  fervir  qu’a  la  génération  préfente  ,  &  même  à  celle- 
là  feule  qui  eft  raffemblée  en  un  lieu  ?  En  vain  ,  il  s’élèvera  des  génies  admi¬ 
rables  j  leurs  efforts  feront  inutiles  ou  bornés  à  un  trop  petit  nombre  de  lieux 
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8c  <T  'années ,  s’ils  ne  trouvent  moyen  de  fupléer  aux  vuides  de  la  Parole  ;  8: 
le  genre  humain  ,  loin  de  fc  perfectionner  en  ajoutant  connoiffànce  à  con- 
noilfance  ,  retombera  bientôt  dans  le  cahos  dent  ils  vouloient  le  retirer. 

Mais  tel  eft  le  génie  de  l’homme,  que  ce  moyen  il  le  trouva  ,  quelque 
difficile  qu’il  nous  paroiffe ,  8c  quoique  nous  n’apercevions  pas  comment  il 
put  en  venir  à  bout  ;  que  nous  fâchions  encore  moins  dans  quels  terns  & 
en  quels  lieux  il  l’inventa. 

Ce  moyen  admirable  d’éternifer  fes  penfees  8c  de  les  faire  palier  à  tous  les 
tems  8c  à  tous  les  lieux  ,  c’eft  I’Ecriture  ;  cet  Art  qui  parle  aux  yeux  ,  qui 
peint  à  la  vue  ce  que  la  parole  peint  à  l’oreille  ;  qui  efl  auffi  fixe  que  le  Lan¬ 
gage  eft  fugitif,  qui  fubfifte  tandis  que  ceux  dont  elle  eft  l’ouvrage,  font  def- 
cendus  depuis  pluheurs  ficelés  dans  la  nuit  du  tombeau  ;  cet  Art  qui  per¬ 
pétue  les  Sciences ,  qui  en  facilite l’acquifition ,  qui  fait  que  les  connoiflànces 
des  tems  paffés,  fervent  à  perfectionner  les  connoiflànces  du  temspréfent,  <Sc 
quelles  ferviront  toutes  enfemble  de  bafe  à  l’édifice  immenfe  qu’en  forme¬ 
ront  les  tems  futurs. 
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CHAPITRE  II- 

Ténèbres  répandues  fur  fin  origine  ,  &  moyens  de  les  dijfiper. 

£  t  Art  eft  trop  étroitement  lié  à  l’Hiftoire  de  la  Parole ,  au  dévelopement 
des  Langues,  à  la  comparaifon  des  mots  ,  à  l’Hiftoire  même  des  ïslarions , 
pour  ne  pas  entrer  dans  les  recherches  qui  compofent  le  Monde  Primitif ,  «Sc 
fur-tout  dans  la  portion  où  l*on  difeute  tout  ce  qui  fe  raporte  à  la  Parole. 

Il  eft  vrai  que  tout  ce  qu’on  en  a  dit  jufqu’à.  préfent ,  eft  fi  imparfait  ,  Ci 
incomplet,  fi  épars  ,fi  dénué  de  preuves,  qu’on  feroit  en  droit  d’en  conclure 
que  les  connoiflànces  humaines  ne  feront  pas  plus  avancées  par  de  nouvelles 
difcuftionslur  ce  iujet  ;  8c  qu’on  a  déjà  trop  de  conje&ures  à  cet  égard  ,  pour 
en  délirer  de  nouvelles. 

En  effet ,  tout  ce  qui  regarde  l’origine  de  l’Ecriture  ,  n’eft  qu’une  fuite  de 
problèmes  plus  obfcurs  ou  plus  difficiles  à  refoudre  les  uns  que  les  autres. 

On  ne  fait  dans  quels  tems  8c  en  quels  lieux  elle  a  commencé  ;  en  quoi 
different  les  diverfes  efpcces.  Si  l’ Alphabétique  eft  la  plus  ancienne,  ou  fi  elle 
naquit  de  l’hiéroglyphique  8c  long-tems  après  elle  :  Quel  fut  le  premier  Alphabet  : 

\ 
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De  combien  de  cara&cres  il  croit  compoie  :  Quelle  fut  l’origine  de  chacun 
de  ces  caractères  :  Quelle  eft  la  vraie  caufe  de  la  différence  des  alphabets  ;  Si 
dans  l’Alphabet  Hébreu  ,  il  y  a  des  voyelles  ou  non  :  Si  l’écriture  Chinoife  a 
quelque  raport  avec  celles  des  autres  Peuples.  Toutes  ces  queftions  &  nom¬ 
bre  d’autres  ont  donné  lieu  à  une  multitude  d’opinions ,  de  iy (ternes ,  dOu-^ 
vrages  continuellement  opoles,  &  qui  le  detruiient  lans  celle  j  enlorte  qu  un 
do.ute  prefquç  univerfel  paroît  le  feul  parti  qui  relie  à  prendre,  au  milieu  de 
tant  d’incertitudes. 

Afin  de  nous  ouvrir  une  route  allurée  au  milieu  de  tant  d  ecueils  ,  nous 
partirons  de  notre  grand  principe ,  que  tout  eft  imitation  :  nous  montrerons 
de  quelle  maniéré  l’Ecriture  s’y  raporte  &  le  confirme  •,  &  ralTemblant  tous 
les  faits  &  tous  les  monumens  de  l’Antiquité,  relatifs  a  1  Ecriture,  nous  ver¬ 
rons  ce  qu’on  en  peur  conclure  fur  fon  origine  &  pour  fa  haute  antiquité  , 
de  même  que  pour  l’origine  de  nos  Alphabets  modernes. 

La  vive  lumière  qui  en  réfultera  fera  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  de 
nos  principes ,  &  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  tur  l’origine  du  Langage  : 
ce  que  nous  avons  à  expofer  fur  le  Langage  peint  aux  yeux  par  1  Ecriture^, 
fera  en  effet  li  conforme  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le  Langage  lui-me- 
me  ,  qu’on  ne  pourra  s’empêcher  d’en  convenir  ;  d’en  conclure  la  certitude 
des  principes  qui  en  font  la  baie  j  &  ceux-ci,  apuyes  lur  deux  points  de 
comoaraifon  aulîi  differens  ,  &  dont  l’un  eft  la  vérification  continuelle  de 
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l’autre  ,  en  deviendront  inébranlables. 

Plus  occupés  à  chercher  ce  qui  eft,  &  à  ne  jamais  perdre  de  vue  la  feule 
route  qui  peut  nous  conduire  au  vrai,  qu’à  examiner  ce  quont  penfe  les 
autres  lur  cet  objet  important ,  &:  qu’à  faire  voir  le  peu  de  fruit  qu  on  a 
retiré  de  toute  autre  méthode  ,  nous  ne  nous  jetterons  pas  dans  des  critiques 
qui  répandroient  de  la  langueur  fur  ce  que  nous  avons  a-dire  ,  &  qui  enre- 
tarderoient  l’expolîtion  :  &  nous  rélerverons  pour  la  Bibliothèque  Etymolo¬ 
gique,  la  notice  de  tout  ce  qu’on  a  déjà  dit  à  cet  égard.  Cette  marche  plus 
expéditive  ,  fera  làns  doute  plus  agréable  à  nos  Leéteurs.  Nous  ne  ferons 
donc  mention  des  opinions  qui  ont  paru  jufques  ici  fur  ces  objets  ,  qu  au¬ 
tant  que  leur  énoncé  pourra  répandre  quelque  jour  fur  ce  que  nous  aurons 
à  dire  ,  ou  juftifier  nos  vues, 

»  -  •  / , 
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CHAPITRE  IJ I* 


Caufes  de  ces  ténèbres * 


O  N  ne  doit  pas  être  furpris  fi  tant  de  ténèbres  ont  jufqu’à  préfent  dé¬ 
robé  à  la  connoîlTànce  des  hommes  l’origine  de  l’Ecriture  :  trop  de  caufes  y 
concouroient ,  pour  ne  pas  produire  cet  eflet.  L  Ecriture  n  eft  connue  que 
de  quelques  Nations  :  elle  varie  prodigieuiement  chez  celles  qui  polie  dent 
cet  Art  ;  aucune  d’elles  n’a  conlerve  des  traces  exactes  de  Ton  origine  :  autant 
de  motifs  pour  croire  que  l’Ecriture  étoit  l’effet  du  hazard ,  qu  elle  croit  une 
choie  fi  arbitraire  que  chacun  avoir  été  maître  de  1  inventer  à  là  manière  ,  de 
fl  difficile  en  même  tems  ,  qu’elle  n’avoit  pu  etre  inventée  qu  apres  une  lon¬ 
gue  fuite  de  lîécles  ,  &  une  foule  d’effiais  moins  heureux  les  uns  que  les  au¬ 
tres.  Ce  qui  achevoit  de  dérouter  ,c’eftl’exiftence  de  1  Ecriture  alphabétique  , 
qui  paroiffioit  fi  différente  de  la  première  efpèce  d’Ecriture  ,  ou  de  l’Ecriture 
hiéroglyphique,  de  ne  s’être  élevée  que  fur  les  ruines  de  celle-ci.  Comment 
ramener  toutes  ces  choies  à  l’unité  neceffiiire  ,  pour  rendre  raiion  de  1  ori- 
-gine  de  l’Ecriture  ? 

Niais  tout  s’éclaircit  en  failànt  voir  quel  Ecriture  n’a  pu  fubfifter  que  chez 
des  Nations  agricoles  ;  que  celles-ci  n’ont  pu  l’inventer  dune  manière  arbi¬ 
traire  ;  qu’elles  furent  obligées  de  la  prendre  dans  la  Nature  ,  de  que  toutes 
les  clpcces  d’Ecriture  connues ,  ne  font  que  des  variétés  de  cette  Ecriture  pri¬ 
mitive  «Se  naturelle. 


CHAPITRE  IV- 

L'Ecriture  na  pu  être  inventée  &  fe  maintenir  que  dans  des  Etats 

Agricoles, 

]f  j  A  manière  dont  l’Ecriture  eft  bornée  à  quelques  Peuples ,  fut  un  terri¬ 
ble  préjugé  contre  l’antiquité  de  fon  origine.  Si  une  invention  auffi  admi¬ 
rable  ,  dit-on,  avoir  été  connue  dans  le  tems  delà  difperfion  des  Peuples, 
on  la  retrouveroit  chez  tous  les  Peuples, 
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Mais  ce  n’étoitici  qu’une  erreur  de  plus.  Quoi  1  on  ira  chez  les  peuples 
prives  de  tous  les  Arts ,  pour  décider  de  l’origine  des  Arts  ?  Et  qu’en  feroient- 
ils  ,  de  ces  Arts  ;  dans  des  climats  ouiis  ne  pourroient  les  exercer  ;  où  tout  fe 
rehife  au  génie  &  à  l’induftrie  humaine  ;  où  obligé  de  courir  après  fa  proie 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  l’homme  chafleur&  vagabond  ne  peut  ni  s’oc¬ 
cuper  du  lendemain  ,  ni  le  fixer  dans  une  place  pour  fe  livrer  à  une  induftrie 
funefte  qui  le  feroit  mourir  de  faim  ? 

Non,  ce  n’eft  point  eux  qui  peuvent  nous  répondre  fur  des  objets  qui  ne 
fàuroient  les  intereffer  :  les  Nations  agricoles  font  les  feules  qui  puiflent  nous 
inftruire  fur  ces  queflions  importantes  -,  ce  n’efi:  que  chez  elles  que  le  génie 
peut  fe  déployer  :  ce  n’eft-  que  chez  elles  où  il  peut  répandre  fur  les  hommes 
lès  heureufes  influences  ;  ce  n’eft  que  là  ,  où  l’homme  alluré  de  là  fubfiftancey 
peut  refier  en  place  ,  &c  penfer  à  perfectionner  lès  connoiflànces  :  ce  n’eft  que 
là  où  îePofièlfeur  d’un  immenfe  terrein  couvert  de  fes  troupeaux  ,  de  fes  ré— 7 
coltes,  de  là  famille  ,  de  tous  ceux  qui  travaillent  fous  lui  &c  pour  lui ,  &  fou-' 
devant  une  multitude  de  perfonnes,  obligé  d’être  en  régie  avec  tous. ,  &  en 
fociécé  avec  lès  voifins  ,  &  d’avoir  avec  eux  une  correlpondance  étroite  par  des- 
échanges  continuels ,  eft  torcé  de  mettre  à  contribution  tous  les  Arts ,  afin  de 
tirer  le  plus  grand  parti  de  fa  fituation,  &  des  avantages  dontil  jouit.  Obligé  fur- 
tout  de  fuivre  de  près  toutes  fes  operations  ,  de  lè  fouvenir  de  leurs  commen- 
cemens ,  de  les  lier  avec  tous  leurs  effets  ,  afin  d’être  toujours  d’accord  avec 
lui-même,  (à  fituation  exige  pour  cet  effet  des  moyens  plus  iùrs  &  plus  dura- 
râbles  que  la  feule  mémoire;  qu’il  en  fixe  les  idées  d’une  manière  inébranlable,  - 

que  la  mauvaife  foi  en  l’infidélité  de  cette  faculté  de  l’efprit  nepuiffent  ja¬ 
mais  les  ébranler,  ou  les  rendre  douteufès. 

Si  l’on  a  dit,  il  y  a  long-tems ,  que  fans  Cérès  &  fans  Bacchus  ,  Vénus  éroic 
glacée  ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  de  dire  que  fans  les  fruits  de  Cérès ,  le  flambeau 
du  génie  eft  renverfé  &  éteint. 

L’homme  fauvage  n’eft  point  l’enfant  chéri  de  la  Narure  ;  elle  n’eft  pour  lui 
qu’une  Marâtre  :  il  n’eft  peur  elle  qu’un  Etre  avorté. 

L’Enfant  delà  Nature,  fon  Fils  chéri,  celui  qui  eft  l’objet  de  fès  plus  tendres 
foins ,  auquel  elle  fourit ,  pour  qui  elle  déployé  toutes  fes  richefies  ,  toute  fâ 
magnificence ,  tous  lès  charmes ,  c’eft  l’homme  agricole  :  lui  feul  lève  ion  voile , 
pénétre  dans  fon  fein  ,  jouit  de  fes  faveurs. 

C’eft  chez  lui  feul  qu’il  faut  chercher  l’origine  des  Arts;  il  en  porte  le 
germe  avec  lui ,  &  il  commença  à  le  déveloper  dès  le  moment  qu’il  défricha- 
un  coin  de  terre  ,  qu’il  en  fit  écouler  les  eaux ,  qu’il  en  exftirpa  les  ronces  „ 
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c^u  il  le  garantit  des  aproches  des  animaux  6c  de  celles  de  l’homme  chafieur 
&.  déprédateur ,  qui  n’eft  lui-même  guères  au-dcllus  de  l’animal  fàuvage, 
vivant  également  de  la  terre  qu’il  dépouille  ,  6c  ne  pouvant  réparer  les  dom¬ 
mages  qu’il  lui  canfe. 

Audi  trouvons-nous  l’Ecriture  en  ufagecliez  toutes  les  anciennes  Nations 
agricoles-,  chez  les  Chaldéens ,  chez  les  Hébreux  3  les  égyptiens ,  les  Indiens  , 
les  Chinois  :  auflîla  voyons-nous  le  répandre  en  Europe  avec  l’Agriculture. 

C’eft  donc  avec  raifon  que  ces  Egyptiens  firent  marcher  de  pair  l’invention 
He  l’Agriculture  ,  de  l’Afironomie  &  de  l’Ecriture.  Ces  trois  Arts  font  égale¬ 
ment  divins  chez  eux:  egalement  le  don  de  Thot  ou  de  Mercure.  Ils  ne  peu¬ 
vent  en  effet  aller  les  uns  lans  les  autres  :  les  deux  derniers  ont  été  même  très- 
fouvent  confondus  1  un  avec  1  autre  ,  parce  qu’ils  confident  tous  deux  en  lignes 
ou  en  caraétères  ;  6c  qu’on  a  fouvent  raporté  à  l’Aftronomie  ,  le  mot  figue  qui 
le  raportoit  réellement  a  la  penlee  ,  &c  qui  en  défignoit  la  peinture 


CHAPITRE  V* 

X  Ecriture  ne.Jlquu.jic  imitation  ,  &  par  conséquent  un  ajjcmblagt 

c?  Hiéroglyphes . 

ÎL  ’Iicventjon  de  l’Ecriture,  ainfi  que  celle  de  tous  les  Arts  ,  fut  de  la  plus 
-grande  fimplicité.  On  vouloit  peindre  une  idée  ;  mais  cette  idée  peignoir  un 
objet-,  on  n’eutdonequa  peindre  cet  objet ,  qu’à  en  tracer  la  figure  ,  6c  l’idée 
fut  peinte  :  ainfi  on  écrivoit  par  le  même  moyen  qu’on  parloir.  L’Ecriture 
comme  le  Langage  ,  fut  fondé  fur  l’imitation  ;  la  Nature  en  fit  tous  les  frais. 
Tel  un  Voyageur  parvenu  dans  des  Contrées  dont  il  ignore  le  Langage,  ed 
réduit  a  peindre  aux  yeux  ?  ce  qu’il  ne  peut  peindre  aux  oreilles. 

Ainfi ,  un  cercle  rayonnant  peigneit  le  Soleil  :  un  croijjant ,  la  Lune  ;  un 
quarré  à  comparùmens ,  un  enclos  ou  un  jardin: des  traits  ondoyans ,  les  eaux  : 
une  aile  ,  b  viteffe  6c  les  vents  j  un  œil ,  la  vue  ;  une  main  9  la  force  6c  la  puif- 
lànce. 

L’Ecriture  formoit  ainfi  une  tapifferie  à  laquelle  on  ne  pouvoit  fe  méprendre 
6c  tels  furent  les  premiers  xnonumens  qu’éleva  dans  ce  genre  l’induftrie  hu- 
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maine.  Mais  ces  tapiflferies ,  ces  monumens,  n’étoient  élevés  que  pour  1  mf~ 
trudion  &  pour  la  félicité  publique  :  ils  prcfentotent  les  leçons  les  plus  rel- 
pedables ,  les  Ouvrages  des  Légiflateurs  &  des  Sages ,  dépôts  précieux  de  tout 
ce  qui  étcit  relatifà  la  Religion,  à  la  Morale  ,  àl’ Agriculture ,  au  Gouvernement. 
De-  là  le  nom  d 'Hiéroglyphes  ,  ou  Myferes  Sacrés ,  donné  à  ces  caractères , 
le  nom  d5 Ecriture  hiéroglyphique  que  porte  cette  écriture  ,  a  cauCe  delex* 
cellence  des  choies  quelle  peignoir. 

Il  ne  refte  actuellement  aucun  Ouvrage  écrit  de  cette  maniéré  -,ils  ont  tous- 
péri  avec  la  puiflance  des  Egyptiens  :&  l’on  n’auroit  qu’une  très-foible  ide.e 
de  cette  maniéré  d’écrire  ,  s’il  n’en  fubfiftoit  pas  des  traces  précieufes  lur  des 
Monumens  de  pierre  &  de  marbre  ,  que  le  tems  n’a  pu  anéantir.  On  re¬ 
trouve  ces  caractères  fur  ces  Obélilques  fameux  qui  ornoient  les  Places  pub  la¬ 
ques  <Se  les  entrées  des  Temples  ,fur  les  Statues  &  les- Divinités  Egyptiennes, 
fur  les  Canopes  ou  Vafes  Sacrés ,  Symboles  d’Ifis  6e  de  la  Nature  ,  fur  les  en- 
vclopes  des  Momies ,  ces  Corps  embaumés  qui  fubfiftent  depuis  pais  de. 
-quatre  mille  ans ,  &  même  fur  les  murs  des  Temples.  /  r 

Mais  E  ces  caractères  le  font  confervét  jufqu’à  nous  ,  il  n’en  a  pas  cté  oe 
même  de  leur  valeur  :  on.,  n’entend  plus-  ce.  qu’ils  fignifioient  ,  6e  1  in¬ 
telligence  en  eft  même  perdue  depuis  un  très-grand  nombre  de  fiécles,  de¬ 
puis  la  cliûte  de  cet  ancien  Empire. 

N’en  foyons  pas  étonnés  :  il  étoit  impofliblè  qu  elle  fe  confervât  :  cetî-e 
Ecriture  hiéroglyphique  n’étoit  pas  , lors  de  la.  cliûte  des  Egyptiens ,  1  Ecriture 
vulgaire  -,  le  Peuple  étoit  en  polîelïïon  de  l’écriture  alphabétique  :  les  Lettres , 
les  Savans  ou  le  Clergé  ,  avoient-  feuls  confervé  avec  foin  les  Livres  pri^ 
mitifs  de  la  Nation  ,  ces  Livres  qu’ils  Croient  obligés  d’étudier  6e  de  favoir  : 
ainfi  la.  connoiflance  de  ces  Livres  fut  renfermée  dans  ce  Corps  :  elle  dur 
donc  s’éteindre  avec  lui,  fur-tout  lorfque  la  Religion  Chrétienne  leur  anéanti, 
6e  avec  lui  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  fon  état,  tout,  ce  qui  le  cûnftituoit. 

On  en  a  conclu  mal  à  propos,  que  cette  écriture  n’avoit  été  inventée  qu  afin 
de  tenir  le  Peuple  dans  l’ignorance  ,  6e  qu’il  ne  pût  jamais  arracher  1  encenloir 
à  ceux  qui  en  étoient  en  pofleflion.  Si  les  Savans  de  l’Egypte  en  avoient  voulu 
faire  un  mytlère  dès  l’origine,  ils  ne  Pauroient  pas  laide  tranlpirer;  ils  n  en 
auroient  pas  fait  l’objet  dès  connoiflances  publiques  ils  n’en  auroient  pas 
orné  les  murs  dès  Temples'  ,  les'  Obélifques ,  lès  Monnoies  ,  tous' les  Monu¬ 
mens  publics.  ;  ils  auroient  Dit  comme  les  Sénateurs  Romains  ,  qui  ne- rem- 
étaient  pas  public  le  Calendrier ,  afin  que  le  Peuple  dépendit  abfclument  d  eux 
pour  la  conno.illan.ee  des  tems  &  pour  là  diftinétiôn  des  jours  de  travail- 
de  fêtes», 
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C’eft  une  juftice  que  les  bons  Efprits  commencent  à  rendre  à  ces  an¬ 
ciens  Sages  ,  &  de  ce  nombre  l’Auteur  d’une  Differtation  manufcrite  qu’on 
nous  a  communiquée  d’Angleterre,  de  qui  efl  l ouvrage  dune  Dame  qui 
porte  un  nom  cher  à  la  République  des  Lettres. 

L’accord  de  tous  les  Savans  fur  l’origine  de  la  nature  de  l’Ecriture  hiéro¬ 
glyphique  ,  peinture  des  idées  par  les  choies ,  eft  digne  de  remarque  3  de  corv- 
ne  la  plus  grande  force  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  lur  1  origine  a  es  con- 
noiflânees  humaines  :  on  s’en  atTurera  mieux  par  un  plus  grand  deta..  lur  cette 
Ecriture  hiéroglyphique  ,  dont  on  a  louvent  emcrouille  les  explications,  par¬ 
ce  qu’on  n’avoit  pas  des  idées  affez  nettes  du  Langage  ,  d-_  quoii  ne  Lntoic 
pas  allez  que  l’Ecriture  a  luivi  neceflaîrement  dans  la  marche  ,  ceile  au  Lan¬ 
gage,  enlorte  que  leurs  procédés  doivent  s’expliquer  réciproquement.  Prin¬ 
cipe  qu’il  ne  Luit  jamais  perdre  de  vue  pour  l’Ecriture  alphabétique  ,  cette 
Ecrite  te  par  raport  à  laquelle  on  a  été  fans  celle  égaré  ,  parce  qu’on  n’y  voyait 
rien  que  d’arbitraire,  &  qu’on  la  lùppofbk nee  en  Egypte.- 

CHAPITRE  VI- 

Procédés  de  l'Ecriture  Hiéroglyphique , 

N-  s  avons  vu  que  les  mots  etoient  donnes  par  la -Mature,  dv.  quils  ne 
défignoient  que  des  objets  phyhques  ;  qu’on  fut  obligé  enfuite  de  leur  afll- 
gner  des.  lignifications  figurées  peur  peindre  des  objets  qui  ne  tomboient  pas 
ious  les  fens;  mais  PEcriture hiéroglyphique  qui  étoit  la  peinture  des  objets 
phyhques ,  dut  être  dans  le  même  cas  que  le  Langage  :  non  moins-  miatàfame 
que  celui-ci  pour  peindre  toute  l’étendue  des-  idées  il  fallut  donner  egale¬ 
ment  à  fes  caractères'  les  divers  fens  qu’oflroit  le  Langage ,  le  fens  propre 
ou  phyfique  ,  le  fens  figuré  ou  moral  &  d’analogie  ;  &  tout  cela  dut  fe  faire 
tout  à  la  fois.  Si  le  fait  démontre  cette  aflertion  ,  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  Parole  fera  aplicable  à  l’Écriture  hiéroglyphique. 

Ouvrons  Clément  d’Aléxandrie  (i)  ,.  Horus'  Apollon  (i)  ,  Warbur- 


(  i  )  Stromates,  eu  les  TapifTeries,  liv.  V.  P*g-  éP>6.  &  fuiv.  Oxford  ,  17:5.  en.  % 
vol.  in -fol. 

ç  i  )  Hieroglyphica  :  la  dernière  Edit,  en  ffrcc  &•  en  Latin  ,  avec  des  Commentaires* 


3S2  ORIGINE  DU  LANGAGE 

ton  (3)  5  Malespeines  (4),  le  Méchanifme  du  Langage  (5)  ,1a  Lettre 
écrite  de  Pékin  en  1764  (6) ,  tous  les  Livres  en  un  mot  où  Ton  a  traité  de 
1  Ecriture  hiéroglyphique  :  nous  verrons  qu’ils  s’accordent  tous  à  trouver 
dans  chaque  caraélère  de  cette  écriture  les  divers  l'ens  qu’offre  chaque  mot 
de  la  Langue  parlée,  un  fens  propre  ,  ou  primitif  8c  naturel  3  un  fens  de  fy- 
necdoque  ,  loit  du  tout  pour  une  partie,  foi t  d’une  partie  pour  le  tout;  un 
iens  de  métonymie  ,  ou  de  raport  d’un  objet  avec  un  autre;  un  fens  de  mé¬ 
taphore  ou  de  figure. 

Ain ii  le  caraétere  ou  la  figure  d’un  Lion  ,  qui  peignoit  au  fens  propre  &phy— 
fique  ,  ce  Roi  des  Animaux  ,  dékgnoit  2 °.  au  fens  métaphorique  ou  figuré  , 
le  courage  ,  la  grandeur  dame  ,  la  fierté  ,  apanages  du  Lion  3  3c  3  au  fens  de 
métonymie  ou  d’analogie,  le  Soleil  comme  l’sme  de  l’Agriculture  (7)  3  8c 
4°.  dans  un  autre  fens  de  métonymie ,  ou  fous  un  autre  raport,  la  Terre  9 
qui  réfifte  aux  travaux  de  l’Agriculture  ou  d’Hercule  :  de-là,  le  Lion  qui  ac¬ 
compagne  Horus,  ou  qui  efl  fous  ion  fége  ;  &  cette  dépouille  du  Lion  vain¬ 
cu  qu’Hercule  porte  toujours. 

De  même,  la  figure  d’un  cœur  ne  peignoit  pas  feulement  cette  portion 
du  corps  ,  mais  elle  peignoit  encore  au  fens  figuré  ,  l’union  ,  l’amour  ,  les  af¬ 
fections  du  cœur;  au  fens  de  fynecdoque  ,  une  perfonne  chérie ,  l’objet  de  no¬ 
tre  afté&ion;  au  fens  de  métonymie ,  la  portion  qui  efl  au  centre,  dans  le 
milieu  ,  comme  nous  dilbns  le  cœur  d’un  fruit ,  d’un  arbre  ,  d’un  Pays  ,  &c. 
8c  dans  un  autre  fens  de  métonymie  ,  la  demeure  fixe  8c  fiable  d’une  Na¬ 
tion  agricole  :  parce  que  ces  Etats  forment  un  Corps  réuni  dans  un  centre  , 
par  les  liens  de  funion  la  plus  étroite,  &  de  la  correspondance  la  plus  intime  ; 
de  la  même  maniéré  que  les  parties  du  corps  font  raflemblées  autour  du  cœur. 


efl  celle  de  J.  Corn.  Pauw,  Utrecht,  1717*  in-40.  Horus  Apollon  n’efl  pas  le  nom  de 
J’ Auteur,  mais  le  nom  de  l’Ouvrage,  comme  étant  l’Interprétation  des  Myftères  les  plus 
profonds ,  un  Apollon  Grec  &  un  Horus  Egyptien. 

(3  )  Légation  de  Moyfe ,  par  V/arburton ,  Evêque  de  Gloceller,  en  Anglois.  La  cin¬ 
quième  &  dern.  édit,  cft  en  5:  vol.  in*8°.  Lond.  1 766. 

(4)  Eilai  fur  les  Hiéroglyphes  Egyptiens,  par  M. Léonard  de  Malefpeines,  Confeillcr 
au  Châtelet.  Paris,  t744«  eu  2  vol.  in-J2. 

(  5  )  Tom.  I.  p.  365.  &  fuiv. 

(  6  )  Lettre  de  Pékin  fur  le  Génie  de  la  Langue  Chinoife  &  la  Nature  de  leur  Ecriture 
Symbolique  comparée  avec  celle  des  anciens  Egyptiens,  Bruxelles,  1773,  in-40. 

(  7  )  Hor.  Apcllo  ,  Liv,  I.  Embl,  xvn. 
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tic  fofmônc  avec  lui  cju  un  leul  tout  s  Se  ne  lubfifteuc  toutes  cj ue  pat  leur  cor— 
redondance  mutuelle  :  tandis  eue  les  Peuplades  non  agricoles  ne  peuvent  fub- 
fifler  qu’en  s’éloignant  fans  celle  de  leur  centre  ,  <Sc  en  le  jettant  fur  les  extré¬ 
mités  les  plus  éloignées. 

De-là  l’ufage  des  Pays  agricoles  de  s’apeller  le  nombril  de  la  terre  ,  le  milieu 
de  1  Univers ,  Y  Empire  du  milieu.  De-là  le  fymbole  de  l’Egypte  dans  l’Ecri¬ 
ture  hiéroglyphique  (i),-  quiconfiftoit  dans  un  cœur  placé  au-dellus  d’un 
encenfoir  ,  &  1  idée  où  l’on  étoit  que  cette  contrée  le  trouvoit  au  milieu 
du  Monde  (1).  De-là  l’épithète  donnée  à  la  Chine  &  Empire  du  milieu  ,  ‘  6c 
Ton  nom  meme  de  Chine  ou  plutôt  Sin  ,  comme  l’écrivent  les  Orientaux  ,*  6c 
qui  eft  le  Jinus  des  Latins  ,  notre  mot  fein ,  délîgnanr  le  cœur ,  le  milieu  , 
le  centre  :  tandis  que  les  Chinois  apellent  eux-mêmes  leur  Pays  Chum  ,  le 
milieu  ,  le  cœur;  dénomination  dont  on  avoir  inutilement  cherché  la  raifôn  , 
6c  qui  faifoit  croire  fi  ridiculement  que  les  Chinois  avoient  donné  ce  nom  à 
leur  Empire  ,  parce  qu’ils  le  regardoient  effectivement  comme  le  centre  des 
Terres  habitées. 

C’eft  de  cette  même  manière  que  les  lignes  du  Zodiaque  furent  délignés 
par  des  Animaux  ou  par  des  emblèmes  ,  qui  défignoient  réellement  ,  non  des 
animaux  ,  mais  les  opérations  de  la  Campagne  qui  avoient  quelque  raport 
à  ces  animaux  ,  6c  qui  avoient  fait  donner  leurs  noms  aux  douze  Signes 
Céleftes. 

'Tous  ces  divers  fens  d’une  même  figure  ,  que  nous  ne  pouvons  conce¬ 
voir  lorlque  nous  les  envilàgeons  fans  réflexion  ,  fe  comprenoient  aulfi  par¬ 
faitement  par  l’enfèmble  ,  que  nous  comprenons  par  cet  enfemble  le  fens 
que  nous  devons  afligner  aux  mots  qui  compofent  une  phrafe  ;  6c  que  nous 
ne  nous  y  méprenons  jamais  ,  quelque  nombreux  que  foient  les  fens  de  cha¬ 
cun  de  ces  mots. 

C’eft  que  dans  le  choix  de  ces  figures ,  on  fe  dirigeoit  néceliairemenr  «Se 
eonftamment  d’après  le  Langage  ,  puilque  c’étoit  lui  qu’on  vouloit  peindre  : 
tout  comme  notre  écriture  eft  toujours  calquée  fur  le  Langage  ,  &:  que  nous 
donnons  à  nos  mots  écrits  ,  la  même  valeur  qu’à  ces  mots  parlés. 

Il  en  fut  de  même  dans  l’Ecriture  hiéroglyphique.  La  figure  d’un  Lion  ne 
déiigne  le  courage  ,  l’ intrépidité  ,  que  parce  que  le  nom  même  du  Lion,  Leb  , 


(  i  )  Hor  A.)oll.  Liv.  I.  Embl.  xxiiy 
Ç  i)  Ib.  Liv,  I,  Embl,  xxj, 
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fio-nifie  egalement  un  Lion  ,  &  le  c##r,  le  courage,  X ardeur:  &z  c’eft  par  la  mé- 
nie  raifon  que  les  déferts  ,  les  terreins  montueux  &z  arides ,  les  terres  qui  rc- 
fiflent  aux  vues  du  Laboureur  ,  furent  appellees  lab  ,  2 »  dans  ces  memes 
Langues  Orientales  «Se  Hiéroglyphiques. 

Si  dans  l’Ecriture  hiéroglyphique,  les  heures  croient  reprefentees  fous  la  fi¬ 
gure  d’un  Singe  ,  parce  ,  difoit-on  ,  que  les  Singes  verfent  de  1  eau  une  fois  a 
chaque  heure,  .ou  douze  fois  le  jour ,  c’eft  que  le  même  mot  Oriental  qui  figni- 
fie  révolution  «Se  tour  ,  fignifie  auffi  un  Singe  5  «Sc  que  dans  les  horloges  d  eau  , 
elpc.ce  de  Singes ,  l’eau  s’écoule  à  toutes  les  heures. 

Î1  y  auroir  donc  un  moyen  de  retrouver  le  fens  «Se  l’origine  des  lymboles 
ou  des  hiéroglyphes  anciens,  du  moins  de  la  plus  grande  partie  ,  en  les  com¬ 
parant  avec  les  mots  qui  y  correlpondent ,  «Se  en  voyant  les  différentes  accep¬ 
tions  dans  lefquelles  ces  mots  fe  prirent ,  ou  dont  ils  peuvent  etre  fufceptH 
blés  *,  &c  en  cherchant  l’enfemble  qui  en  peut  rcfulter.  Une  feule  phrafe  qu  on 
auroit  déchiffrée  de  cette  maniéré,  donneroit  une  grande  facilite  pour  débrouil¬ 
ler  les  autres. 

Mais  il  efl  égal  dans  cette  vue ,  qu’on  commence  par  le  fymbole  «Se  qu  on 
en  cherche  enfuite  la  valeur  dans  les  Diétionnaires  ;  ou  qu’après  avoir  corn-? 
mencé  par  le  mot  parlé  ,  on  fi  ni  fie  par  le  mot  écrit  ;  qu’on  peigne  un  œil 
ëz  qu’on  mette  à  côté  les  divers  fens  que  ce  mot  offre;  ou  qu  on  écrive 
ces  divers  fens  &  qu’on  peigne  enfuite  un  oeil  a  cote  ;  que  dans  ce  Diétionnai-» 
re  le  fymbole  foir  le  premier  ou  le  dernier. 

La  parfaire  correspondance  de  ces  objets,  démontré  combien  ctoit  fri¬ 
vole  l’opinion  de  cet  Anonyme  qui  prétendit  ,  il  y  a  quelques  années,  que 
les  caraétères  tracés  fur  les  Monumens  Egyptiens  ,  ne  font  que  des  fimples 
ornemens  vuides  de  fens  (i)-:  auffi  n’a-t-elle  pu  fe  fourenir.  Quelle  manière 
d’orner  une  Statue  ,  que  de  la  barbouiller  entièrement  par  des  traits  profon¬ 
dément  gravés,  qui  n’offrent  aucun  deflein,  aucune  fymetrie  1 

Ce  ne  fut  donc  que  parce  que  le  favant  Warburton  vivoitdans  un  tems 
où  les  vrais  principes  du  Langage  de  de  la  Parole  étoient  inconnus  ,  qu  il  fut 
obligé  d’écrire  très  -  longuement  fur  les  hiéroglyphes  ,  fans  pouvoir  en  don¬ 
ner  une  idée  exaéle  ;  qu’il  fut  obligé  d’en  multiplier  les  efpèces  ,  comme  un 
-Poète  multiplie  les  machines  pour  fe  tirer  d’embarras  ;  de  faire  fuccéder  les  unes 
aux  autres  cinq  ou  fix  Ecritures  hiéroglyphiques  ;  d’en  faire  changer  comme 


(  1)  Difcours  de  8i  pages,  Paris,  1761» 


on 
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oh  change  d'habit  *,  &  qu’il  fut  réduit  à  attaquer  les  Prêtres  Egyptiens  ucs 
derniers  tems  ,  apres  avoir  juftifié  leurs  Predécefleurs , comme  h  ceux-là  avoient 
voulu  faire  un  fecret  d’un  Art  que  ceux-ci  avoient  inventé  pour  être  connu  de 

tous. 

M.  le  Prcfident  deBRossts  a  eu  des  idées  plus  faînes  a  ce  fujet  :  il  a  très- 
bien  vu  qu’il  n’étoit  pas  dans  la  Nature  ,  que  les  Egyptiens  eulfent  change  tant 
de  fois  d’Ecriture  hiéroglyphique.»  On  ne  doit ,  dit-il ,  (i)  reconnoitre  que 
»  deux  genres  d’Ecriture  ayant  eu  cours  en  Egypte  *,  favoir  le  figuré  ,  en  ufage 
»  dans  les  fiécles  qui  ne  nous  font  peut-être  plus  gucres  connus  •,  èc  1  alphabe- 
»  tique  ,  probablement  déjà  inventé  lors  de  l’établiflement  des  plus  ancien- 
»  nés  Colonies  Egyptiennes  dans  la  Grèce  ,  où  l’on  n’aperçoit  aucune  trace  de 
jj  l’Ecriture  figurée.  Si  Warburton  admet  quatre  efpcces  d’Ecriture  en  Egypte  , 
jj  c’e fl:  qu’il  divife  ,  apres  Porphyre  &c  Clément  d’Alexandrie  ,  1  Ecriture  figu-  , 
H  rée  en  trois  elpéces  ....  Mais  ces  trois  maniérés  de  s’exprimer  félon  le 
j»  befoin  ,  en  confiituant  trois  ufages  de  mots  ou  caraélères  ,  ne  font  pas 
u  trois  maniérés  d’écrire.  C’eft  le  ftyle  qui  change,  &  non  1  écriture ,  comme 
»j  nous  n’avons  qu’une  même  maniéré  d’écrire  les  mots  dont  nous  nous 
»  lêrvons ,  foit  en  fens  propre  ,  foit  en  fens  figuré  ou  tropique  prefqu  auffi  com- 
jj  mun  que  le  fens  propre  \  foit  en  un  fens  encore  plus  figuré  ôc  très-hardi , 

»j  qu’on  n’em ployé  guères  que  dans  la  Poéfie. 

Tel  avoir  été  aufli  le  fèntiment  de  M.  de  Guignes.  »  Je  n  entrerai  pas , 
»»  dit-il  (z)  ,  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces  cara&ères  ;  je  remarquerai 
jj  feulement  qu’ils  ne  confiât uoient  point  trois  genres  d’écritures  différentes , 
jj  mais  qu’ils  formoient  chez  les  Egyptiens  comme  chez  les  Chinois,  le  corps 
jj  entier  de  l’écriture  ;  &  qu’il  falloir  employer  tout  à  la  fois  ces  trois  eipcces 
st  de  lettres. 

$.  i. 

Réduction  des  caractères  hiéroglyphiques. 

Ce  ne  font  donc  pas  les  hiéroglyphes  propres ,  figurés,  analogiques,  &c. 
qui  fe  font  fuccédés  les  uns  aux  autres ,  puifqu’ils  avoient  néeefiairemsnt  lieu 


O  )  Mqch.  du  Lang.  T.  I.  p.  563.  &  fuiv.  in-n.  Paris,  176?. 

03  Mém.  fur  les  Hiéroglyphes  Egypt.  &  les  Cara<â.  Chinois ,  dans  les  Mém.  de  1  4- i 
cad.  des  Infcr.  &  Bel.  Lctt.  in-,^.  T,  XXIX,  lu  én  1758. 

Orig.  du  Lang. 
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tout  à  la  ibis  dans  l’écriture  comme  dans  la  parole  -,  mais  ce  qui  fe  fuccéda 
Pun  à  l’autre,  ce  fut  la  maniéré  de  peindre  ces  hiéroglyphes  :  d’abord  con¬ 
formes  aux  objets  phyfiques  dont  ils  étoient  la  repréientation  ,  ils  n’en  repré- 
fenterent  enfuite  que  le  fimple  contour  j  &  enfin  ils  fe  réduifirent  à  quelques 
traits  feulement ,  enforte  qu’on  finit  par  ne  pouvoir  y  reconnoître  prefqu’au- 
cune  figure. 

En  effet ,  à  mefure  que  cette  écriture  Ce  multiplia  ,  on  chercha  à  la  rendre 
plus  expéditive  ,  à  en  faire  une  écriture  courante  en  quelque  façon  -,  &  on  ne 
pouvoir  y  parvenir  qu’en  la  rendant  moins  compliquée,  en  réduifant  les  figures 
au  plus  petit  nombre  de  traits  qu’il  fe  pût.  C’eftainfi  que  dans  les  Calendriers  on 
a  réduit  les  caraélères  qui  peignaient  les  Planettes  &les  douze  lignes  du  Zodia¬ 
que  ,  à  des  figures  qui  ne  repréfentent  preique  plus  l’objet  qu’elles  peignoienc 
dans  l’origine.  Si  deux  lignes  perpendiculaires,  par  exemple,  unies  par  deux 
lignes  tranlverfales ,  repréfentent  le  figne  des  Gémeaux  ,  c’efl  par  une  réduc¬ 
tion  finguliere  du  caraétère  primitif  qui  repréfèntoit  deux  Jeunes  Gens  debout 
le  donnant  les  bras  :  ici  chaque  ligne  perpendiculaire  tient  lieu  d’un  Perfon- 
nage  -,  &  chaque  ligne  tranfverfàle  ,  de  deux  bras  qui  le  tiennent. 

Et  comme  l’Ecriture  hiéroglyphique,  telle  que  nous  la  connoiffons  ,  efb 
prefqu’enderement  compolee  de  ces  caractères  altérés  &  réduits  à  quelques 
traits,  par-là  meme  déguifés ,  on  n’a  pas  eu  de  peine  à  confondre  le  nom  d’écri¬ 
ture  hiéroglyphique  avec  des  caraélères  dénaturés  ,  &  à  en  conclure  que  l’on 
ne  les  avoit  altérés  qu’afin  d’en  dérober  la  connoifîance  au  Public. 

Mais  pour  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  nous  n’avançons  ces  idées  qu’afin 
de  faire  quadrer  les  Hiéroglyphes  Egyptiens  avec  notre  lyftême ,  jettons  les 
yeux  liir  ce  qui  efl  arrivé  à  la  Chine  relativement  au  même  objet.  Nous  y 
verrons  les  mêmes  procédés  ;  &  comme  nous  en  devrons  le  détail  à  un  Sa¬ 
vant  non  fufpeét ,  il  ne  reliera  aucun  doute  fur  nos  principes, 

a 

§.  5, 

De  t  Ecriture  Chinoise. 

»  A  moins  de  donner  un  démenti  aux  Chinois ,  ainfi  s’exprime  P  Auteur 
5>  de  la  Lettre  de  Pékin  (  1  )  déjà  citée ,  &r  au  petit  nombre  des  caraélères  des 
anciens  tems  qu’ils  ont  confervés ,  il  n’eft  pas  poffible  de  nier  que  dans 


(O  Pag.  ij.  &  fui  y* 
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»  l’antiquité  la  plus  reculée  ,  on  ne  le  fervit  de  figures  ou  images  des  choies 
fenlibles  &  de  lymboles  pour  former  des  caradères  dans  le  goût  à  peu-près 
des  hiéroglyphes  d’Egypte.  Il  n’y  a  qu’à  jetter  un  coup-d’œil  fur  quelques- 
»  unsde  ces  caradcres...  pour  en  être  convaincu.  Mais  les  Chinois  n’avoient- 
v  ils  pas  dès-lors  l’art  de  rapetilfer  ces  figures  &  de  les  réduire  à  quelques 
"  traits  par  l’analyfe  &  l’abréviation  2  A  en  juger  par  quelques  caradères  anciens, 
«  il  paroîc  qu’on  en  réduifit  plufieurs  à  certains  traits  alfez  mal  alfemblés ,  pro- 
3>  bablemenr  pour  la  commodité  de  l’écriture.  Quoi  qu’il  en  foit  du  tems  où 
»  ont  commencé  ces  abréviations,  elles  étoient  nécelîàires  :  i ü.  Parce  que  fans 
cela  l’Ecriture  aurok  été  trop  difficile  ;  2  parce  qu’il  auroit  fallu  des  volu- 
mes  pour  dire  peu  de  choies.  En  efîèt,  à  moins  d’être  delïïnateiu: ,  coin- 
»  ment  tracer  d’une  maniéré  agréable  tant  de  figures  &  de  lymboles  ?  La 
difficulté  augmente  quand  011  longe  que  plufieurs  caradcres  étoient  compo- 
»  lés  de  divers  lymboles  6c  images  ,  dont  la  rédudion  devoir  être  bien  tou- 
»  chée  ,  pour  n’étre  pas  délàgréable  ,  lur-tout  vis-à-vis  des  autres  caradcres 
»  qui  étoient  moins  compofes. . . 

«  Le  malheur  &  le  très-grand  malheur  des  caradcres  Chinois  ,  c’eft  que 
»  ces  abréviations  ont  été  faites  peu  à  peu  en  divers  lieux  6c  finis  régie  ;  de  fa- 
çon  qu’il  y  a  tel  caradcre  qui  a  été  abrégé,  ou  pour  mieux  dire  tronqué , 
déf  guré  d’un  très-grand  nombre  de  maniérés  :  la  plûpart  l’ont  été  à  n’être 
a  pas  reconnoiffiables  ». 

*  De -là  durent  naître  ,  6c  naquirent  en  effet ,  differentes  fortes  d’écritures, 
non  pour  le  fond ,  car  elles  furent  toutes  des  variétés  de  la  primitive  ou  de 
l’hiéroglyphique ,  mais  pour  la  forme.  La  première  nommée  Kou-ouen  ,  *c’eft 
la  plus  ancienne  .  de  il  n’en  relie  prefque  plus  de  velfiges  :  celle-ci  étoit  une 
peinture  des  chofes ,  on  s’en  fervit  pour  écrire  les  king  ou  Livres  claffîques 
des  Chinois  qui  remontent  aux  premiers  tems  de  leur  Empire.  La  fécondé , 
apellée  Tchoang-tfee  ,  fuccéda  à  celle-là  ,  6c  elle  étoit  en  ufage  du  tems  de 
Confucius  :  on  y  voit  tous  les  caradères  de  la  première  ,  mais  préfentés  d’une 
maniéré  fi  abrégée  qu’on  a  peine  à  les  reconnoitre.  C’eft  celle-là ,  dit  notre 
Auteur ,  »  dont  les  abréviations  &  ies  variantes  ont  été  les  plus  funeftes  ». 
Lvdus  pouvons  la  comparer  à  l’abréviation  du  (ymbole  de  Mercure  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  Allégories,  6c  par  laquelle  la  figure  de  la  fph'ere  qui  forinoic 
ce  lymbole  ,  fut  réduite  au  caducée  ,  par  la  fupreffion  du  cercle  trop  difficile 
à  former.  Tel  eft  encore  ce  changement  dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  figures 
du  Zodiaque  dans  celles  qu’on  trouve  dans  tous  les  Almanachs  ,  6c  au  moyen 
de  laquelle  la  peinture  de  grands  animaux  eft  réduite  à  quelques  traits. 

C  c  c  ij 
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Les  trois  autres  fortes  d’Ecritures  font  encore  plus  abrégées  que  celles-là^ 
telle  eft  celle  qu’on  apelle  Hing-chou ,  &  qu’on  employé  dans  les  Livres  impri¬ 
més  :  dans  celle-ci  ,  tous  les  caractères  ronds  font  changés  en  caractères 
quarrés,  plus  faciles  à  faire.  Telle  eft  celle  qu’on  apelle  Tfao-tfee  :  celle-ci  eft 
une  forte  d’écriture  à  tire  de  pinceau  qui  demande  une  main  légère  &  très- 
exercée  :  elle  n’a  cours  que  pour  les  ordonnances  des  Médecins  ,  les  Préfaces 
des  Livres  ,  les  inferiptions  de  fantaifie  ,  &c.  On  ne  peut  mieux  la  comparer 
qu’à  notre  écriture  courante  &  à  pieds  de  mouche  ,  dans  laquelle  on  ne  re- 
connoît  plus  nos  grandes  lettres  capitales ,  qui  fe  raprochent  davantage  de 
’ Ecriture  primitive. 

Ce  fivant  Auteur  a  très-bien  vu  encore  (  i  )  »  qu’on  ne  fe  fervoit  des  ima- 
55  ges  8c  fymboles  entiers  &  tracés  dans  leur  jufte  proportion  que  pour  les 
55  grands  monumens  où  l’efpace  ne  manquoit  pas  :  encore  feroit-il  porté  à 
)5  croire  ,  qu’on  avoit  recours  aux  caractères  analyfés ,  pour  certains  endroits 
»?  moins  avantageux. 

Cette  idée  eft  ,  en  effet,  très-conforme  à  la  nature  des  chofes  :  nos  infi. 
criptions  gravées  pour  le  public  &  fur  de  grands  monumens  ,  font  du  plus 
grand  caraCtcre  ;  il  feroit  abfurde  d’y  employer  nos  petits  caractères  courans. 

Il  en  fut  de  même  en  Égypte  :  les  caraétères  gravés  fur  les  Obélifques  ,  & 
faits  pour  être  vus  de  loin,  font  très-grands  ,  très- diftinCts ,  profondément 
gravés  ;  &  chaque  figure  eft  deffinée  d’une  maniéré  franche  &  très-reconnoif* 
fable.  Mais  .ces  mêmes  caraétères  gravés  fur  de  petites  ftatues  ,  fur  des  Ifis  5c 
des  Ofiris  portatifs ,  pour  être  vus  de  près ,  8c  dont  un  très-grand  nombre 
dévoient  entrer  dans  un  elpace  très-refterré  ,  font  fi  prodigieufement  dimi¬ 
nués  ,  rétrécis ,  abrégés,  qu’ils  en  deviennent  fouvent  méconnoillàbles. 

C’eft  ce  qui  en  a  fait  fi  fort  multiplier  le  nombre  par  nos  Modernes ,  qui 
ont  pris  pour  autant  de  caraétères  differens  ce  qui  n’éroît  que  des  nuances  di- 
verfes  d’un  même  caractère  ;  &  qui  augmentoient  prodigieufement  la  difficulté 
de  trouver  quelque  moyen  qui  pût  conduire  à  l’intelligence  de  ces  caraétères. 
Auffi  ce  n’eft  que  par  une  très-grande  attention ,  qu’on  peut  éviter  de  tomber 
dans  les  mêmes  méprifes  :  mais  alors  on  s’appercoit  que  le  nombre  de  ces 
hiéroglyphes  eft  beaucoup  moins  confidérable  qu’il  ne  paroît,  &  qu’ils  reviennent 
fans  celte,  foit  feuls  ,  foit  enfemble,  &  fouvent  dans  le  même  ordre  ,  comme 
on  pourra  le  faire  voir  quelque  jour ,  lorfqu’il  fera  queftion  de  l’examen  par- 


(  i  )  Ib#  p.  13, 
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tkufier  des  Hiéroglyphes  Egyptiens ,  &  comme  nous  l’avons  déjà  dit  dam  notre 
Diflerta  tion  fur  la  belle  Momie  du  Château  d’Uffe  en  Touraine.  (  i  ) 

4* 
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Variétés  de  V Ecriture  Chinoife. 

Comme  Warburton  a  vu  quatre  fortes  d’Ecritures  hiéroglyphiques  en 
Égypte  ,  ou  plutôt  comme  les  caradères  hiéroglyphiques  y  offrent  des  Cens 
différens  ,  ml  fens  propre  ,  un  fens  de  métonymie  ,  un  fens  figure ,  &c.  il 
en  eft  de  même  des  caradères  Chinois ,  vrais  hiéroglyphes ,  ou  peinture  d'ob¬ 
jets  ,  comme  on  le  voit  par  la  même  lettre  de  Pékin. 

Son  Auteur  parle  d’un  ouvrage  Chinois  (  z  )  qui  divife  leurs  caraderes  en 
fix  efpéces.  »  La  première  dite...  figure,  image  ,  eft  une  vraie  peinture  des 
chofes  fenfibles  ;  ainfi  on  voit  dans  les  anciens  caraderes  ,  des  arbres ,  des 
^  oifeaux,  des  vafes  ,  &c.  groffîérement  deflinés.  La  fécondé  ,  dite...  indi- 
„  cation  de  la  chofe ,  fe  fait  par  une  addition  à  la  figure  ou  au  fymbole  ,  qui 
3,  met  la  chofe  qu’on  veut  exprimer  ,  fous  les  yeux.  Par  exemple  ,  le  caradère 
a  de  petit,  placé  fur  celui  de  grand ,  peut  fignifier  pyramidal!  termine  en  pointe. 

„  La  troifiéme  dite.  * .  jonclion  d’idée  ,  confifte  à  joindre  deux  caraderes  pour 
„  exprimer  une  chofe  qu’ils  ne  lignifient  ni  l’un  ni  l’autre  pris  féparément.  Par 
3,  exemple,  la  figure  de  bouche  placée  à  côté  de  celle  de  chien ,  pour  dire  aboyer. 

»  La  quatrième...  explication  de  fion ,  doit  fon  origine  à  la  difficulté  de  tracer 
3,  d’une  maniéré  allez  diftinde  toutes  les  efpéces  de  poiftons ,  d’animaux , 

»  vafes,  arbres  ,  &c.  Pour  y  fuppléer,  on  imagina  de  mettre  le  caradère 
33  fimple  d’un  fon  à  côté  de  la  figure.  Par  exemple  ,  le  caradère  du  fon  y  a  à 
,3  côté  de  la  figure  d’oifeau  pour  défigner  une  canne,  celui  d Qngo  pour  une  oie, 
33  Scc,  La  cinquième  dite...  idée  empruntée  ,  métaphore  ,  a  ouveit  un  champ 
>3  immenfe  à  l’invention  des  caraderes,  ou  plutôt  à  la  maniéré  de  s’en  fervir  : 

33  en  effet  ,  en  vertu  de  cet  ufiage ,  un  caradère  eft  quelquefois  pris  pour 
33  un  autre  ,  choiff  pour  exprimer  un  nom  propre  ,  détourné  à  un  fens  aîiego- 
s?  rique  ,  métaphorique  ,  ironique  ,  pouffe  meme  jufquà  lantiphrafe,  en  lui 
3>  donnant  un  fens  tout  opofé  a  celui  ou  il  eft  employé  ailleurs.  Il  faut  avouer 
33  que  cette  cinquième  claffe  donne  à  la  Langue  Chinoife  une  force  &  une 
33  vivacité  de  coloris  qu’aucune  autre  Langue  ne  peut  atteindre.  Mais  elle  eft 


(  i  )  A  la  fin  des  Antiquités  des  Gaules ,  par M.  de  la  Sauvagerb  3  Chey*  d§  S.  Lotlis^ 
de T  Acad.  Royale  de  laRoçheJle2  $cc,  Paris,  1770»  in 
(jîr)  Pag.  10  &  fuÎYc 
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”  'a u fil  une  des  principales  caufes  de  Tes  obfcurités  :  le  fens  figuré  d’un  carac- 
»  tère  n’a  pas  toujours  celles  (i)  d’analogie  avec  le  fens  propre.  La  fixiéme 
«  dite...  dévelopement ,  explication,  ne  confite  qu’à  étendre  le  fens  primitif 

d  un  caradere  ,  ou  à  en  faire  des  explications  détaillées.  Ainfi  le  même  ca-* 

raétère  et  tantôt  verbe ,  tantôt  adverbe  ,  tantôt  adjedif  ou  fubflantif. 

%  .  .  .  {  .  >  ‘ 

• 

§•  5* 

Conférences  qui  rèfultent  de  ce  qiion  vient  de  dire. 

De  cet  accord  parfait  qui  régné  entre  les  Hiéroglyphes  Egyptiens  &  les  ca¬ 
ncres  Chinois ,  tous ,  peinture  des  idées  par  l’imitation  figurée  des  objets 
phyfiques  ,  réfuirent  des  conféquences  très-intérefTantes. 

i°.Que  cette  écriture  confirme  tout  ce  que  nous  avons  avancé  jufques  ici 
fur  1  origine  de  la  Parole  &fur  celle  de  l’Ecriture  comme  étant  des  imitations  de 
la  Nature  ,  &  comme  ne  pouvant  être  nécellairement  qu’une  imitation. 

2°;  Que  l’Ecriture  hiéroglyphique  éprouva  néceflaîrement  les  mêmes  effets 
que  le  Langage  :  que  fes  caradères  fe  prirent  de  màneque  les  mots  dans  un 
fens  propre  ,&  dans  des  fens  figurés  &  analogiques ,  &c.  puifque  fans  cela  l’E- 
cri ture  auroit  été  inintelligible  »ou  nauroitpas  correfpondu  à  la  parole  &aux 
idées. 

3  .  Qu  à  meiure  que  i  Ecriture  devint  plus  commune,  ou  qu’elle  s’éloigna 
de  foii  origine,  fes  peintures  fe  dégradèrent  &  éprouvèrent  des  réductions 
qui  n  offrent  plus  la  peinture  primitive,  mais  dont  on  trouve  les  premières  for¬ 
mes  au  moyen  de  l’analyfe  &  d’une  .comparaifon  fuivie  entre  les  caractères 
de  divers  tems. 

4  .  Que  les  caractères  fimples  ou  d’une  feule  figure ,  repréfêntent  les  mots 
primitifs  parfaitement  fimples,  &  quils  le  prennent  comme  eux  pour  toutes  les 
parties  du  aiicours,  étant,  fuivant  les  occafions,  noms,  adjedifs,  verbes  ,  &c. 

5  .  Que  les  caractères  Chinois  ne  font  pas  arbitraires ,  comme  l’ont  cru  en 
particulier  le  P.  Parrenin  &  le  favant  Freret  (1)3  mais  qu’ils  furent  fon¬ 
dés  fur  la  Nature  elle-même  ,  &  que  ce  n’eft  que  parce  qu’ils  fe  font  infenfi- 
blement  dénaturés ,  qu’ils  ont  paru  ,  comme  nos  mots  ,  l’effet  du  hazard:  car 


(Oïl  faut  fans  doute  lire  ,  n'a  pas  toujours  un  raport  i' analogie-, 
(  1  )  Méiii.  de  1  Acad,  des  Infer.  &  Bel.  Let,  Tpm.  VI»  in-4‘0. 
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tel  eft  l’efprit  humain  ,  qu’il  aime  mieux  adopter  une  opinion  erronée  ou 
denuce  de  fondement ,  que  d’être  dans  le  doute. 

Rien  ne  prouve  plus  combien  on  avoir  peu  d’idées  exactes  fur  ces  objets , 
que  la  Diifertation  du  Savant  eue  nous  venons  de  citer  fur  les  fondemens  de 
1  Ecriture  Chinoife.  Freret  y  foutient  tout  à  la  fois  que  l’Ecriture  Chinoife  eft 
repréfentative  comme  l’Ecriture  Egyptienne  ,  &  quelle  eft  cependant  arbi¬ 
traire  ,  tandis  que  celle  des  Egyptiens  ne  1  croit  pas  :  que  les  caractères  Chinois 
font  des  lignes  arbitraires  qui  n’ont  qu’un  raport  d’infticution ,  ou  de  conven¬ 
tion  ,  avec  les  chofes  lignifiées ,  &  il  ne  voit  qu’un  prétexte  d’élégance  aux 
termes  &  aux  caractères  figurés.  Avec  des  principes  aulïï  contradictoires  & 
aufli  peu  fondes,  on  manque  nécelTairement la  vérité.  Ceci  eft  d’autant  plus 
fâcheux,  que  cette  diftertation  eft  très-intéreflànte  par  fon  objet,  fur  les  diverfes 
maniérés  dont  on  a  peint  les  idées  en  divers  tems  &  en  divers  lieux. 

il  fc  prefenteroit  ici  une  grande  queftion  à  examiner  fur  l’antiquitc  des  ca¬ 
ractères  Chinois  ,  &  fur  leur  origine  relativement  aux  Hiéroglyphes  Eoypriens; 
mais  elle^  ne  peut  fe  dccider  qu  après  avoir  vu  dans  la  Section  fuivante 
1  origine  &  la  nature  de  l’Ecriture  alphabétique  ,  Se  ce  qu’elle  a  de  commun 
avec  les  caractères  Chinois. 

SECTION  SECONDE- 

% 

ORIGINE  ET  N ATURE  DE  L'ÉCRITURE  HIÉROGLYPHIQUE , 


CHAPITRE  PREMIER- 

I\  otice  des  principaux  Syjlemes  relatifs  au  tems  &  au  lieu  ou  naquit 

cette  Ecriture, 

L’Oricinî  de  l’Ecriture  alphabétique  fe  perd,  comme  toutes  les' portions  du 
Monde  primitif,  dans  la  nuit  des  tems  j  &  malgré  les  efforts  d’une  multitude  de 
Savans ,  ce  problème  eft  encore  à  réfoudre  :  ondiroitmême  que  les  recherches 
faites  à  ce  fujet  n’ont  fervi  qu’à  épailTir  davantage  les  ténèbres  qui  le  couvreur, 
il  kmbie  qu’il  feroic  plus  raiioanable  de  lailfer  de  cote  une  queftion  aufti  obf- 
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cure  ,  que  d’ajouter  de  nouvelles  conjectures  a  celles  dont  on  eft  inonde  a  cet 
éçard\  mais  filon  confidere  que  cette  queftion  eft  très-intérefTante  par  elle- 
même,  quelle  eft  étroitement  liée  à  l’Hiftoire  de  la  Parole,  quelle  fait  une 
partie  eftentielle  du  Monde  primitif,  on  ne  délàprouvera  pas  que  nous  entrions 
ici  dans  quelque  détail  à  l'on  lujet  ;  &  que  nous  ajoutions  à  tout  ce  qu’on  en  a 
dit  ,  ce  que  nos  recherches  &  nos  principes  peuvent  nous  avoir  fait  apercevoir 
de  nouveau  à  cet  égard:  d’ailleurs  nous  nous  eftimerons  également  heureux , 
foit  que  le  Public  honore  nos  efforts  de  Ion  fuffrage,  fait  quils  déterminent  de 
plus  habiles  à  faire  mieux  &  à  nous  éclairer  nous-mêmes. 

Tous  les  Syftêmes  pofïibles  ont  été  imaginés  pour  rendre  raifon  de  l’Ori- 

mue  de  l’Ecriture  alphabétique. 

Les  uns  ont  cru  que  Dieu  leul  pouvoir  avoir  apris  aux  hommes  un  art  aufti 
admirable  :  c’eft  ainft  que  quelques  DoCteurs  Juifs  affirment  que  les  lettres  fu¬ 
rent  du  nombre  des  choies  creees  le  loir  du  premier  Sabath. 

Des  DoCteurs  Chrétiens  ont  également  regardé  l’Ecriture  tomme  un  don 
de  Dieu  :  .telsNicHOLs  (.1)  Gaffarel  (2-)*  Celui-ci  traduiloit  ainft  le  premier 
Yerfet  de  la  Génèfe  :  »  Dieu  fit  au  commencement  les  cambres  du  Ciel  &  les 
»  caractères  de  la  Terre.  » 

Il  en  fut  de  même  de  Postel.  Voici  comment  il  s’exprime  à  ce  fujet  ; 
„  Adam  reçut  de  Dieu  des  caractères  qu’il  n’avoit  pas  étudiés  ;  &  Moyle  les  ré< 
„  tablit ,  après  en  avoir  étéinftruit  delà  même  maniéré  (3). 

D’autres,fens  donner  à  l’Ecriture  une  origine  divine,  la  font  tout  auflï  an¬ 
cienne  ,  en  l’attribuant  à  Adam  qu’ils  fupofent  avoir  été  doué  de  toutes  les 
connoiftances.  Entre  ceux-là  font ,  outre  Sacchinus  ,  Alftedius ,  Bibiiander,  &c. 
Boulduc  (4)  &  Mathias  Bel,  favant  Hongrois^). 

Piufteurs  autres ,  très-convaincus  que  l’Ecriture  avoir  été  en  ufage  avant  le 
Délucre,  n’ont  ofé  décider  fi  on  en  devait  l’invention  à  Adam,  à  Seth  ,  à  Enoch 
connu  dans  l’Orient  fous  le  nom  à’Idris  ou  le  Savant  ,  à  Noe  ,  &c.  Ils  fon¬ 
dent  l’exiftence  anti-diluvienne  de  l’Ecriture,  fur  la  perfection  que  l’écriture 
avoir  déjà  acquife  du  tems  de  Moyfe  &  qui  la  démontre  très-ancienne; 


(  1  )  De  Litteris  inventis ,  Lond.  171  x.  in-8% 

(  j  )  Curiofités  inouïes ,  Par.  1719-  On  ,en  a  fait  auflï  des  Editions  Latines^ 
(  3  )  De  Fœnicum  Litteris  ,  &c.  Par.  1  SS1'  in-ti.  Cap.  IV. 

(4  )  De  Ecclefia  ante  Mofem. 

(5  )  De  veterc  Litteratura  Hunno-Scytkica ,  1719» 
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(\xr  la  Prophétie  écrite  d’Enoch  ,  qu’on  ne  peut  lui  avoir  attribuée  qu'autant 
qu’on  croit  convaincu  de  l’exiftence  de  l’écriture  à  cette  époque  -,  fur  la  tradi¬ 
tion,  des  Orientaux  ,  qui  la  fupofent  exiflante  dans  cestems-là  -,  furies  fameu- 
fes  Colonnes  de  Seth  ,  dont  parle  Jofephe  ;  fur  ce  qu’il  feroit  très-extraordinaire 
qu  on  eût  lailîè  écouler  un  tems  fi  confidérablelàns  avoir  trouvé  quelque  moyeu 
dépeindre  les  idées,  tandis  qu’on  avoir  trouvé  tous  les  Arts,  «Sec.  Tels  font 
S.  Augustin  ( i ) ,  Drusius  (a) ,  Mallinkrot  (3) ,  Gonzales  de  Salas,  Che¬ 
valier  Eipagnol(4) ,  8e  nombre  d’autres. 

On  eft  meme  allé julques  à  faireparoitre  des  Alphabets  fous  le  nom  d’Adam  , 
de  Seth  ,  d’Enoch,  de  Noé  ,  des  Anges  ,  8ec.  qu’on  peut  voir  dans  les  Au¬ 
teurs  cités  ennote(y). 

Nous  pouvons  ajouter  au  nombre  de  ceux  qui  regardent  l’Ecriture  comme 
antérieure  au  déluge, le  Doéteur  James  PARsoNs,dans  fes  Recherches  fur  l’origine 
des  Langues  Européennes  (6)  ;  &  le  lavant  Shuckford  ,•  dont  l’Hiftoire  lacrée 
&  profane  (7) ,  Ouvrage  rempli  de  recherches ,  lui  fit  une  grande  réputation; 
mais  devenu  moins  utile,  du  moins  fur  cet  objet,  par  les  lumières  quon  a  ac- 
quifes  dcs-lors.  Ileltvrai  qu’il  borne  cette  invention  de  l’Ecriture  avant  le 
Déluge  ,  à  celle  des  Chinois  ,  8e  qu’il  croit  l’Ecriture  alphabétique  poftérieure 
&  au  Déluge  ,  8e  à  la  dilperfion  des  Peuples. 

D’aurres  fe  contentent  de  regarder  l’Ecriture  alphabétique  comme  antérieure 
à  Moyfe  8e  même  à  Jolèph  :  tel  le  lavant  Cuper  (8)  :  les  ordres  que  Joleph  ex- 
pédioit  aux  Gouverneurs  des  Provinces  Egyptiennes,  8e  cachetés  de  l’Anneau 
Royal,  étoient ^écrits,  félon  lui,  en  caraélcres  alphabétiques. 

Saldf.n  ,  dans  la  première  des  Dilfertadons  qui  forment  lès  Loifirs  Théo - 
logiques  (9)  ,  examine  quel  fut  l’inventeur  de  l’Ecriture  ,  8e  conclut  quelle 
étoit  déjà  connue  à  la  naitlance  de  Moyle. 


(  1)  Cité  de  Dieu,  Liv.  V.  ch.  13» 

(  r  )  De  Hebraïca  Andquitate. 

(  3  )  De  Nativit.  Littcr.  c.  1. 

(  4)  De  duplici  Terra  ,  in-40.  pag.  1  f 

(  s  )  Kircher  ,  QEdip.  Egypt.  T.  I.  Hepîurn,  Virga  aurca.  D  uret  ,  Trélbr  de? 
Langues.  La  Roche  ,  Comment  de  la  Biblioth.  du  Vatican,  ij?r. 

(  6  )  Remains  of  Japhet ,  ch.  XI.  Lond.  1767.  in-40. 

(7)  Liv.  IV.  p.  133.  Tom.  I.  Leyde,  173$.  j 

.(  8  )  Lettre  à  la  Croze ,  in-40.  Lett.  lui. 

{9  )  Otia  Theologica ,  Amfl,  16S4.  en  xli  DiflèrUC,  ; 
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N’omettons  pas  le  fentiment  de  deux  Savans  diftingués  de  l’Italie ,  Mazoc- 
chi  8c  Bianconi  ,  qui  ont  bien  vu  tous  deux  que  l’Ecriture  ,  fans  en  excepter 
l’alpliabétique  ,  avoit  tout  au  moins  précédé  la  difperlîon  des  Peuples.  Ainfis’ex- 
prime  le  premier  dans  Tes  Recherches  fur  les  précieu.es  Tables  d’Héraclée  ,en 
Grec  Dorien.  »  Les  Pelaiges  ,  dit-il  (io) ,  ou  les  Peuples  de  la  diiperfton  y 
3)  portèrent  avec  eux  dans  la  Grèce  &  dans  l’Etrurie  ,  les  Lettres  ,  invention 
w  divine  qui  leur  avoit  été  tranlmife  par  ceux  qui  avoient  furvccu  au  Dé- 
«  luge  «.  Le  dernier  s’exprime  ainft  (  1 1  )  :  »  Tout  paroît  prouver  que  les  Lettres 
i)  Phéniciennes  ou  Hébraïques  ,  font  auflî  anciennes  que  le  Genre-humain  y 
n  ou  tout  au  moins  antérieures  à  la  difperfron  des  Peuples  :car  nous  voyons 
v  que  les  Peuples  placés  à  l’Orient  &à  l’Occide JW  des  Hébreux  &  des  Phéni- 
ciens ,  employent  les  mêmes  Lettres 

Si ,  des  Modernes ,  nous  paflfons  aux  Anciens ,  nous  ne  trouverons  rien  de 
plus  lacisfailànt  fur  l’origine  de  l’Ecriture. 

Les  Grecs  attribuoient  cette  invention  aux  Phéniciens  ,  8c  difoient  la  tenir 
d’eux  par  Cadmus ,  qui  la  leur  avoit  portée  en  cherchant  là  loeur  Europe  f 
mais  Europe  tîk  Y  Occident  ,  &  la  Lune  la  Reine  de  l’Occident  (12);  ainft 
i'hiftoire  de  ce  prétendu  Cadmus  11’eft  qu’une  allégorie  qui  n’aprend  rien  de 
pofitif. 

Pline  parle  dive rfement  de  l’origine  de  l’Ecriture ,  fuivant  les  divers  Mé¬ 
moires  qu’il  avoit  fous  les  yeux:  tantôt  il  dit  que  les  Phéniciens  étoient  il- 
luftres  par  l’invention  des  Lettres,  de  l’Aftronomie,  de  la  Navigation  &  de 
l’Art  militaire  ^1 3)  ;■  tantôt  que  les  Lettres  font  une  invention  Aflyrienne  (14)3 
ou  plutôt  qu’elles  ont  toujours  etc  connues  dans  l’Alfyrie,  &  que  c’eft  l’opinion 
qui  lui  paroît  la  meilleure  :  mais  que  d’autres,  tels  que  Gellius  ,  l’attribuent  à 
Mercure  Egyptien,  &  d’autres  aux  Syriens  ;  8c  c’eft  à  cette  occafton  qu’il  dit 
que  les  Pelafges  aporterent  cet  Art  en  Italie. 

Suidas  allure  qu’Adam  fut  l’inventeur  des  Arts  &.  des  Lettres;  maismalgrc^ 
Ion  autorité  ,  la  plupart  des  Savans  font  partagés  entre  les  Aftyriens  &  les  Egyp¬ 
tiens  :1e  plus  grand  nombre  eftmême  pour  ces  derniers,  entraînés  par  Platon s  _ 


(10)  Napl.  1750.  in  fol.  p.  no.  not.  7. 

(n)  De  Antiquit.  Litter.  Bononiæ ,  pag.  64,  1748»  i»-4°a 
(  iz)  Voyei  Alléger.  Orient,  pag.  i$o, 

(  13  )  Hift.  Natur.  Liv.  V.  ch.  xiq 

(  14)  lb*  Liv.  VH*  çh,  lvi. 
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CiODORE ,  Cicéron  ,  8k.  qui  parlent  de  Thot  ou  Mercure ,  comme  [‘inven¬ 
teur  des  Lettres  8c  comme  celui  qui  diftingua  les  voyelles  &c  les  conionues. 
Platon  apelle  même  Mercure  \illujire  Fabricateur  de  le  Pcre  des  Lettres  » 

7fc^yHx«TaToy  na)  7ran(pct  tuV  ypeL^ixArus» 

Auffi  Kircher(i)  eft-il  entre  dans  un  grand  détail  pour  faire  voir  que  l’Al¬ 
phabet  eft  d’origine  Egyptienne  ;  1  infatigable  Kircher  dont  les  travaux  immen¬ 
ses  étoient  foutenus  par  les  recherches  de  plufieurs  Gens  de  Lettres  ,  mais  qui 
eut  le  malheur  d’avoir  peu  d’aperçus;  enforte  que  malgré fon  grand  lavoir  &  le? 
grands  Ouvrages ,  il  eft  peu  fuivi  ;  maison  lui  doit  nombre  de  Monumens  pré¬ 
cieux  qu’il  a  rendu  communs  par  la  gravure. 

Plufieurs  Savans  modernes ,  frapés  du  raport  qui  régné  entre  les  cara&cretf* 
alphabétiques  &  nombre  de  caractères  hiéroglyphiques  Egyptiens,  ont  conclu 
que  l’Ecriture  alphabétique  s’étoit  formée  de  caradcres  hiéroglyphiques ,  choi- 
fis  entre  tous  les  autres  ,  &  confacrés  à  ne  défigner  que  lestons  au  lieu  dea 

çhofes.  ...  f, 

Wachter  ,  dans  un  Ouvrage  entrepris  exprès  for  cette  manere  (a)  rempli 

de  favoir  &  de  vues .  voulut  prouver  que  l’Ecriture  alphabécique  naquit  en 

E crypte  avant  même  l’Ecriture  hiéroglyphique  ,  &  qu’elle  fur  enfuite  portée 

en  Chaldée,  par  B  élus  ;  en  Syrie,  par  Agenor,  Pere  deCadmus  ;a  Athènes,  par 


M.  de  Guignes  a  pris  le  fyftême  diredement  opofo  à  celui-là  ,  puitque  h 
Colonie  Egyptienne  qui ,  félon  lui ,  fe  rendit  maître  de  la  Chine  &  s’y  établit, 
n’émporta^que  l’Ecriture  Chinoife  qui  n’eft  atfurément  pas  l’alphabetique  (3).- 

Terminons  cettedongue lifte  par  l’expofition  des  idées  d’un  Confrère  cle 

M  de  Guignes ,  fur  le  même  objet  ,  M.  le  Préfident  de  Brosses.  Après  avoir 
diviféU)  l’Ecriture  en  fix  ordres;  i°  l’image  ifolée  ;  1°.  les  images  fuivies,  à  la 
Mexicaine;  3  les  fymboles  allégoriques  ou  hiéroglyphiques , repréfentations 
des  qualités  des  clmfes ,  à  ^Egyptienne  ;  les  traits  repréfematift  des  idées 
ou  caradcres ,  à  la  Ciitnptfih  5  Mes  traits  repréfentauft  des  fyllabes ,  a  la  S-.a- 
moife  ;  6°.  les  caradcres  alphabétiques  &  détaches ,  à  l’Europcenne  ;  ce  Sa¬ 
vant  Magiftrat  s’attache  à  prouver  que  l'Ecriture  fymbolique  compolée  des 


(  1  )  Œdipe  Egyptien  ,  in-fol,  Tom.  T. 

(  i  )  Naturæ  &  Scripturæ  Concordia.  Leipfîck ,  T7fi.  in-4e. 

(  3I)  Dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  &  Bel.  Let.  Tom.  XXIX.  Sc  XXXIV. 
(.4  ;  Mcchanifme  du  Lang.  Tom,  I.  pag.  310-461.  ^ 
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hiéroglyphes  Egyptiens,  efi  néceffairement  plus  ancienne  que  l’Ecriture  littéraf©- 
ou  alphabétique  ;  que  par  raport  à  celle-ci ,»  on  ne  peut  indiquer  en  quel 
*■  tems  ni  par  qui  elle  a  été  introduite  »  :  mais  qu’on  peut  laitier  «les  Phénicien* 
»  (if  jouir,  félon  la  tradition  la  plus  ordinaire  ,  de  la  gloire  d’avoir  inventé  ce 
»  bel  Art  de  l’Ecriture  organique.  Ils  en  font,  du  moins,  les  inventeurs  à  notre 
»  égard ,  ajoute- t-il,  puifqu’il  efi  confiant  que  ce  font  eux  qui,  par  leurs  voyages 
»  l’ont  divulguée  dans  les  Pays  plus  Occidentaux  ».  Enfin  il  admet  l’idee  (*) 
que  »  les  figures  fymboliques  ont  donné  partage  aux  figures  littérales  ». 

Telles  font  les  conjeétures  &  tels  les  faits  auxquels  fe  réduifent  les  recher  * 
ches  qu’on  a  faites  tk  lesfyftêmes  qu’on  a  inventés  jutques-ici  fur  l’origine  de 
l’Ecriture  en  général,  &  fur  celle  de  l’Ecriture  alphabétique  en  particulier* 
Toutes  ces  opinions  fe  croiient  fi  fort  &  lairtént  tant  d’obfcurite  dans  l’elprir* 
qu’on  ne  peut  alleoir  fur  elles  aucune  bafe  affûtée.  N’en  foyons  pas  étonnés  ; 
cette  grande  queftion  ne  peut  fe  réfoudre  que  par  une  multitude  de  points  de 
comparaifon  ,  tirés  des  Ecritures  anciennes  ;  &  jufqu’à  ces  derniers  tems , 
on  n’avcit  pas  fiiffifâmment  defecours  pour  cette  comparaifon.  Mais  en  réunif¬ 
iant  ici  tout  ce  que  l’induftrie  &  la  fàgacité  humaine  ont  raffemble  a  cet  égard 
&  les  découvertes  qui  en  ont  été  la  fuite  ,  nous  pourrons  ,  je  penfe,  parvenir 
à  une  folution  qui  embraffera  toutes  les  Ecritures  &  rendra  raifon  de  toutes* 

Mais  voyons  auparavant  ce  qu’on  a  déjà  dit  fin:  ce  qui  a  fervi  de  modèle 
aux  lettres  alphabétiques. 


CHAPITRE  I  I-. 

Sy {Urnes  fur  la  maniéré  dont  naquit  l’Ecriture  Alphabétique . 

Les  fyftêmes  fur  la  manière  dont  naquit  l’Ecriture  alphabétique ,  font  pre£» 
qu’en  aufïï  grand  nombre  que  ceux  qu’on  a  formés  fur  les  lieux  &  le  tems  ou 
elle  fut  inveniée.  Nous  venons  de  voir  que  divers  Savans  penfent  qu’elle  na¬ 
quit  des  caraétcres  hiéroglyphiques ,  entre  lefquels  on  en  choifit  quelques-uns 
pour  en  former  un  nouveau  corps  d’Ecriture  ,  qui  ne  peignît  plus  les  objets  ni 


(  t)  II.  p.445. 
(i  )  lb,  g.  450, 
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les  idées  ,  mais  qui  correfpondît  aux  fons  vocaux.  Ce  fyftême  ingénieux  ,  ÔC 
très- féduifant  par  les  exemples  nombreux  qu’on  en  allègue,  n’cft  pas  le  feul  qu’on 
ait  inventé. 

Van-Hf.lmont  ,  dans  un  Ouvrage  qu’il  compofa  fur  cette  matière  (  i  ),  cher¬ 
cha  à  démontrer  que  chaque  lettre  alphabétique  n’étoit  que  la  peinture  de  la 
forme  que  prend  la  Langue  pour  prononcer  cette  lettre  :  &  il  a  même  tâché 
de  le  faire  fentir  au  moyen  de  3  4  Planches. 

Wachter  aiuivi  la  même  route  :  il  tâche  de  ramener  toutes  les  lettres 
de  l’Alphabet  (  z  ),  à  la  figure  de  l’organe  dont  on  fe  fert  pour  les  prononcer  :  ai nf* 
les  unes  ont  la  figure  de  la  langue,  d’autres  celle  du  nez  ,  des  troifiémes  celle 
du  gofîer ,  &c.  parce  quelles  fe  prononcent  de  la  langue  ,  ou  du  nez  ,  ou  de 

la  gorge  >  &c.  .  . 

M.  Nelme  a  propofe  depuis  peu ,  à  ce  fujet,  un  autre  fyftême  qui  n’a  aucun 
raport  avec  ceux-là  (3).  Pofant  pour  principe,  que  les  Hommes  avant  le  Dé¬ 
luge  connurent  l’art  de  repréfenter  leurs  idées  par  des  Ions  &  par  desfymboles, 
principe  qu’on  ne  peut  gucres  lui  contefter  3.  il  ajoute  que  l’Ecriture  &  les  idées 
furent  relatives  aux  objets  connus  dans  ce  tems-là  :  que  la  ligne  devint  le  fym- 
bolc  del’éEendue  confiderce  dans  fa  longueur,  dans  fa  hauteur  ,  dans  fa  pro¬ 
fondeur  ,  ou  dans  fes  dimenfions  3-  & .que  le  cercle  fur  le  fymbole  de  toute 
circonférence  ,  8c  en  particulier  de  l’horizon.  Mais  le  cercle  ou  l’horizon  fervoit 
de  borne  au  Jardin  d’Eden  3  ainfi  en  traçant  un  grand  cercle  quirepréfenre  l’ho¬ 
rizon  r  en  mettant  au  centre  le  Jardin  d’Eden  ,  en  tirant  deux  diagonales  dont 
ce  Jardin  foit  le  centre  ,  on  a  la  première  lettre  de  l’Alphabet ,  l’A  des  Hé¬ 
breux  ,  ,  formé  de  deux  lignes  qui  fe  coupent  en  diagonales  ,  &  qui  en 

font  quatre  qui  repréfentent  les  quatre  Fleuves  qui  fortoient  du  Jardin.  L'Ou¬ 
vrage  entier  eft  accompagné  de  vues  intérefTantesfur  l’origine  des  connoiflances 
&  fur  le  raport  des  Langues. 

A  peu- près  dans  le  même  tems,  un  de  fes  Compatriotes  (4)  imprimoit 


(  1  )  Alphabet!  veri  naturalis  Hebraici  Dclincatio  ,  &c.  in-iz.  Sulzbaci,  1667. 

(i)  Chap.  II.  III.  &  IV. 

(  3  )  Eflai  fur  la  Recherche  de  l’Origine  &  des  Elémens  du  Langage  &  des  Lettres,  eü 
des  Sons  &  des  Symboles ,  où  l’on  confédéré  leur  analogie  &  leur  pouvoir  pour  exprimer 
les  idées  radicales  fur  lefquellcs  il  paroît  que  le  Langage  primitif  fut  formé  :  en  An* 
glois,  grand  in-4p.  Lond,  1771* 

(  4  )  Dans  un  Ouvrage  ,  en  Anglois  aufli ,  intitulé  :  Conjectures  fur  l'Origine  &•  les  Pm 
très  des  Lettres  de  l'Alphabet  :  à  Londres ,  177».  in-80,- 
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que  l’alphabet  fut  donné  par  la  Divinité  même  à  Moyfè  ,  afin  que  les  Hébreu* 
évitaient  par  ce  moyen  l’idolâtrie  dans  laquelle  l’Ecriture  hiéroglyphique  des 
Egyptiens  les  auroit  entraînés  de  confirmés. 

Peu  auparavant ,  M.  Kowland  Jones  ,  ce  Savant  dont  nous  avons  eu  plus 
d’une  occafion  de  parler  dans  nos  Volumes  précédens,  s’étoiteftàyé  fur  k  même' 
iujet. 

A  travers  un  fyftême  étrange  fur  l’origine  des  Langues  &  des  Peuples ,  de 
propofé  d’une  maniéré  plus  étrange  ,  on  aperçoit  cependant  des  vues  intéref- 
/antes  dans  Tes  Ouvrages  :  celle-ci  fur-tout,  que  le  Langage  de  l’Ecriture  étoient 
relatifs  à  la  Nature  &aux  beloins  de  l’homme.  Principe  vrai  de  très-beau  ,  mais 
dont  M.  Jones  ne  tira  pas  le  parti  qu’il  auroit  pu  ,  parce  qu’il  fe  livra  trop  à  Ion 
imagination  de  qu’il  ne  confulta  pas  allez  les  Langues.  Il  voit  dans  l 'O  ou  le 
cercle ,  l’étendue  de  fes  dimenfions  ;  feule  idée  qu’il  ait  de  commune  avec  M. 
Nelme  ;  1’/  eft  la  peinture  de  l’homme  debout  &  dans  fon  état  d’innocence  j 
*  ÏE  eft  tout  Etre  doué  de  la  faculté  de  porter  du  fruit ,  tour  Etre,  féminin  ; 
le  T  repréfente  les  deux  jambes  &  les  pieds  de  l’homme  ‘9  L  une  feule  jambe,  dcc, 
Ainfi  de  fuite  (5). 

Ajoutons  que  le  célèbre  Olaus  RuDBECK(6)voyoitdans  le  Caducée  de  Mer¬ 
cure ,  l’Alphabet  entier  des  Peuples  du  Nord ,  de  en  dérivoi.t  fort  ingénieur 
fement  toutes  les  lettres. 

- -  - - 1,  ■  - - ■■ . . .  -  - ■  '  ■  .  ■  "  ■  »'  ".■!  ■|I|.1»||^W|.»_%  V 

CHAPITRE  III- 

Véritable,  Etat  de,da  Qutflion*. 

T.*  s  font  à  peu-pres  les  divers  fyftêmes  qu’on  a  propofés  juiques  ici  fûf 
les  tems  de  fur  les  lieux  où  parut  l’Ecriture  pour  la  première  fois ,  de  fur  lès 
objets  qui  fervirentde  modèle  à  fon  inventeur.  On  voit  que  ces  fyftêmes,  fèm- 
blables  aux  Héros  de  Cadmus ,  fe  combattent  de  s’entre-détruifent  tous  ;  Ôc 
qu’après  les  avoir  tous  lus,  on  retombe  dans  les  ténèbres  dont  on  efpéroitfortir 
par  leur  moyen.  Faudra-t-il  donc  abandonner  tous  ces  guides  ,  de  renoncer  à 

* - ? - - - * - : — - - - - - r .  ■  ■ .  . 

(  5)  Hieroglyfic,  or  a  Grammatical  In,£ro<Juèrion  to  an  unNcrfal  fiiçroglyfic  Lan’? 
guage ,  &c.  Lond.  1768.  in-8w. 

(  6  )  Dans  fon  Atlantique, 
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avoir  des  idées  plus  nettes ,  plus  précifes ,  plus  exactes  far  un  objet  suffi  intc- 
reflant  8c  auffi  étroitement  lié  avec  1  Hiftoire  de  la  Parole  ?  Mais ,  dira-t-on  , 
comment  être  plus  heureux  î  En  n’imaginant  point  de  fyftême  ;  en  réunifiant 
tous  les  monumens ,  tous  les  faits ,  en  les  comparant ,  en  fe  rendant  attentif 
à  tout  ce  qu’ils  nous  apprennent  ;  en  évitant  les  méprifes  de  ceux  qui  nous  onç 
précédés ,  8c  qui  ont  prelque  toujours  pris  un  champ  beaucoup  trop  refferré  ; 
enforte  que  leurs  principes  étoient  infaffilans  pour  rendre  radon  de  tous  lès 
phénomènes  relatifs  à  l’origine  de  l’Ecriture  ;  en  faivant  la  même  marche  de 
réunion  ,  de  coinparaifan ,  de  difeuffion  qu’a  préfenté  jufques  ici  le  Monde 
Primitif  j  en  fe  tenant  fur-tout  en  garde  contre  les  attraits  d’une  imagination 
•vive  8c  brillante. 

Il  exifte  trois  fortes  d’Ecritures ,  la  Chinoife ,  l’Egyptienne  8c  la  Cadméenne 
ou  alphabétique  ;  8c  c’eft  de  toutes  qu’il  faut  rendre  raifan ,  8c  non  d’une 
feule  :  c’eft  de  toutes  dont  il  faut  examiner  la  nature  ,  les  raports  l’origine 
8c  en  elles-mêmes  &  relativement  aux  autres.  Mais  c’eft  ce  qu’on  n’a  jamais- 
fait  ,  du  moins  avec  exaétitude  :  on  a  toujours  pofé  pour  principe  incontefta- 
ble  8c  qui  n’avoit  pas  même  befoin  de  difeuffion  ,  que  l’écriture  alphabétique 
n  avoit  nul  raport  avec  l’hiéroglyphique  ;  par  conféquent ,  quelle  étoit  tres- 
poftérieure  à  celle-ci  ,  puil'qu  on  n’auroit  pas  eu  recours  à  l’Ecriture  hiérogly¬ 
phique,  fi  on  avoit  déjà  eu  en  partage  l’écriture  alphabétique  ;  8c  que  cette  der» 
niere  étoit  par  conféquent  née  en  Egypte  pour  remplacer  l’hiéroglyphique  : 
fyftême  qui  avoit  du  moins  ce  défaut,  de  fuppolèr  vrai  ce  qu’il  falloir  prouver* 
8c  d’être  en  contradiéfion ,  fans  aucune  preuve ,  avec  ce  que  l’antiquité  nous  a 
dit  fur  l’origine  de  l’Ecriture  alphabétique. 

Ce  n’eft  pas  avec  cette  légèreté  qu’on  pouvoit  elpérer  d’éclaircir  cette  grande 
queftion  ;  il  falloir  examiner  ,  r°.  l’origine  de  l’Ecriture  hiéroglyphique  Egyp-^ 
tienne  :  i°.  l’origine  de  l’Ecriture  Chinoife  :  3 ...  celle  de  l’Ecriture  alphabétique, 
8c  à  ce  fujet ,  fi  cette  écriture  eft  née  dans  des  Contrées  où  étoit  déjà  en  ufag# 
l’écriture  hiéroglyphique ,  ou  dans  des  pays  qui  n’avoient  aucune  connoiftànce 
de  celle-ci  :  40.  pourquoi  l’Egypte  avoit  renoncé  à  l’Ecriture  hiéroglyphique 
en  faveur  de  l’alphabétique  ,  tandis  que  la  Chine  a  dédaigné  celle-ci  :  50.  dans 
quel  tems  fe  fit  ce  changement  en  Egypte  :  6°.  fi  l’Egypte  dut  à  elle-même- 
fon  Ecriture  alphabétique  ,  8c  la  donna  aux  autres  Peuples  j  ou  fi  elle  adopta 
celle  de  quelqu’autre  Peuple  î  70.  fi  l’Ecriture  alphabétique  de  tous  les  Peuples  a 
la  même  origine  ,  ou  fi  chaque  peuple  en  inventa  une  à  fa  guife  :  8°.  quels 
raports  l’Ecriture  alphabétique  peut  avoir  avec  les  autres  maniérés  de  peindre 
fes  idées  par  des  traits  tracés. 
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Il  eft  impoiïible,  fans  toutes  ces  combinailons,  de  réfoudre  le  problème  pro* 
pofié  i  «Se  c’eftce  qu’on  n’a  jamais  recherché,  du  moins  dans  cetenlemble.  Ceux 
qui  font  allés  le  plus  loin  à  ce  fujet,  ont  reconnu  les  raports  de  l’Ecriture  Chinoile 
avec  PEgyp tienne ,  &  pnt  regardé  celle-ci  comme  la  mere  de  celle-là  :  ils  ont 
cru  auffi  que  l’Ecriture  alphabétique  avoit  emprunté  Tes  caraélères  de  l’hiéro¬ 
glyphique  ;  mais  ils  n’ont  pas  aprofondi  les  raports  de  ces  écritures ,  &  ils  ne 
fe  font  pas  mis  en  peine  d’examiner  fi  la  maniéré  dont  ils  faifoient  naître  l’al¬ 
phabétique  s’accordoit  avec  Ton  antiquité ,  &  avec  ce  qu’ils  difient  des  deux 
autres  :  jufques  alors  ,  cependant ,  on  ne  peut  fe  flatter  d’ê.tre  parvenu  à  la 
vérité  :  il  reliera  toujours  des  pbjeétions  inlùrmontables. 

Tel  eft  donc  le  point  capital  ;  déterminer  la  Nature  de  l’Ecriture  alphabétique, 
&  Tes  raports  avec  l’Ecriture  hiéroglyphique  :  car  de  cette  folution  réfiultera 
(ans  peine  celle -de  toutes  les  autres  queftions  relatives  à  . cette  matière  ;  elles  ne 
ieront  que  des  conféquences  d’un  principe  lumineux. 

CHAPITRE  IV. 

Toute  Ecriture  eji  Hiéroglyphique, 

B  es  Savans  diftingués  ont  été  dans  l’idée  qu’on  fut  bientôt  excédé  de  I* 
multitude  des  caraélères  qu’exige  l’Ecriture  hiéroglyphique  Egyptienne  ,  qui 
peignant  les  chofes  par  leur  figure,  exigeoit  autant  de  caraélères  que  de  chofes 
à  peindre  tk  qui  ne  fervoit  par  conftéquent  qu’aux  yeux  comme  la  peinture  ,  Sç 
comme  l’Ecriture  Çhinoifej  &  qu’alors  on  inventa  l’Ecriture  alphabétique  qui 
ne  peint  que  les  fions  de  la  voix  ,  dont, les  caraélères  lôijt  par  confiéquent  en 
très-petit  nombre ,  au  moyen  desquels  l’écriture  peut  fie  peindre  également 
à  l’oreille ,  en  prononçant  le  ion  que  peint  chaque  lettre. 

Quelque  confiance  que  nous  ayons  dans  les  lumières  de  ces  Savans ,  ,&  que].- 
qu’avantage  qu’il  nous  revînt  de  nous  auforifier  de  leur  nom ,  nous  ne  pouvons 
nous  réfioudre  à  admettre  leur  idée  fians  chercher  quelque  çhofie  de  mieux  ,  & 
fur-tout  fians  examiner  fi  l’alphabet  eft  né  de  la  maniéré  qu’ils  difient  ;  nous 
'pions  même  penfier  qu’ils  verront  avec  plaifir  la  lumière  que  de  nouvelles  re¬ 
cherches  pourront  répandre  iur  un  objet  qui  les  a  allez  intérefles  ey.x- mêmes  , 
pour  s’en  être  occupés  au  point  d’en  chercher  l’origine  ;  d’autaat  mieux  que 

nom 
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îîbius  ne  marcherons  jamais  que  la  fonde  à  la  main ,  appuyés  fur  les  fûts  de 
toujours  en  défiance  de  l’efprit  de  fyftême. 

Deux  chofes  embarraffent  dans  l’origine  qu’on  attribue  à  l’Ecriture  alphabé¬ 
tique  :  i°.  fanaiffance  en  Egypte:  i°.  la  maniéré  dont  on  fait  paffer  les  hommes 
de  l’ufage  des  hiéroglyphes  à  l’invention  des  lettres. 

Sa  naiftànce  en  Egypte;  car  c’eft  fuppofer  prouvé ,  ce  qui  ne  l’eft  pas,  que 
l’Ecriture  naquit  en  Egypte ,  &  que  de  l’Egypte  elle  fut  portée  en  Chaldée  , 
en  Syrie ,  dans  la  Grcce ,  en  Italie ,  &c.  On  en  cherche  les  preuves  dans 
Wachter  ,  &  l’on  n’y  trouve  rien.  Du  moins ,  fi  ce  fyftcme  faifoit  difparoitre 
|es  difficultés  à  réfoudre  ;  mais  il  en  augmente  le  nombre  loin  de  les  diminuer  : 
les  hommes  n’ont  pu  changer  d’écriture  comme  on  change  d’habit  ;  8c  1  écri¬ 
ture  a  du  avoir  une  bafe  plus  foîide  que  celle  qu’on  lui  attribue  ici. 

Je  conviens  que  des  fon  origine  l’Ecriture  a  été  hiéroglyphique  ;  &  il  eft 
tres-intérefiant pour  nous  devoir  tous  ces  Savans  pofer  ceci  comme  une  vérité 
inconteftable  ,  &  qui  n’a  nul  befoin  de  preuves  :  cet  accord  démontre  merveil- 
kufement  la  bonté  des  principes  fur  lefquels  je  me  fonde  ,  que  rien  ne  fe  fait 
par  hazard  ,  ou  arbitrairement  ;  8c  que  tout  a  (à  caufe  ,  dans  l’art  de  la  parole 
Sc  de  l’écriture  ,  comme  dans  toute  autre  choie. 

En  effet ,  comme  nous  avens  vu  que  la  parole  étoît  une  peinture ,  la  pein¬ 
ture  des  idées,  enforte  que  les  premiers  hommes  cherchèrent,  pour  peindre 
leurs  idées  les  mots,  dans  lefquels  ils  reconnoifloient  le  mieux  ces  idées  ,  il 
£n  fut  néceftairement  de  même  à  l’égard  de  l’écriture.  Pour  peindre  un  mot 
aux  yeux  on  peignit  l’objet  même  préfenté  par  l’idée  de  ce  mot  ;  ce  qui  forma 
Récriture  ’hiérogîyphique ,  la  première  qui  ait  pu  fubfifter. 

Tout  peuple  qui  commença  à  écrire ,  commença  donc  par  peindre  :  il  fut 
Obligé,  pour  peindre  aux  yeux  l’idée  d’un  œil ,  de  tracer  un  œil  ;  pour  peindre 
l’idée  d’un  feeptre ,  de  tracer  un  feeptre  ,  8cc.  Ceci  eft  d’une  vérité  incon¬ 
teftable,  8c  qui  confirme  ,  comme  nous  difons,  tout  ce  que  nous  avons  avance 
jufqu’à  préfent  fur  l’origine  de  toutes  chofes. 

Il  eft  encore  rrcs-vrai  que  chaque  cara&cre  hiéroglyphique  peignoit  un  met 

éntier ,  puifqu’il  peignoit  toujours  un  objet. 

Jl  ne  s’agit  plus  que  de  concilier  ces  principes  avec  1  écriture  alphabétique  , 
<$e  avec  tous  les  faits  qu’elle  préfente.  Mais  c’eft  à  quoi  on  ne  fauroit  efpérer  de 
parvenir  en  fuppofant  que  cette  écriture  eft  nee  du.degout  de  1  écriture  hiéro¬ 
glyphique,  8c  qu’on  a  pris  à  tout  hazard  parmiles  caractères  hiéroglyphiques, le 
nombre  de  caractères  fuffifanspourpeindre  les  fons  vocaux  ,  8c  pour  fubftituo. 
ainfi  à  la  peinture  des  chofes,  des  traits  qui  tinffent  lieu  des  fons,  qui  notallênt 
Qrig.  du  Lang,  E  e  Ç 
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Amplement  la  parole  ,  comme  on  note  la  mufique  par  des  traits  qui  n’y  ont 
aucun  raport. 

Mais  eft-il  vrai  que  la  parole  ait  été  fimplement  notée  par  les  lettres  alpha¬ 
bétiques  ?  &  n’étoit-elle  pas  également  peinte  par  ce  moyen  tout  comme 
par  les  hiéroglyphes  !  Cette  marche  ne  fèroit-elle  pas  même  plus  naturelle  que-1 
la  fiuppofition  du  contraire  ? 

Le  changement  d’une  écriture  qui  peint  les  chofes,  en  une  écriture  qui’ 
note  fimplement  les  fions ,  eft  fi  grand ,  il  eft  fi  oppofié  à  l’attachement  qu’ont 
tous  les  Peuples  pour  leurs  ufàges ,  &  à  leur  averfion  pour  tout  changement 
dans  leur  écriture  &  dans  leur  orthographe  ;  il  déplace  fi  fort  l’origine  de  récri¬ 
ture  alphabétique,  que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  l’admettre. 

Je  conviendrai  bien  que  les  Egyptiens  eurent  ces  deux  fortes  d’écritures 
mais  je  me  croirai  autorifié  à  demander  les  preuves  qui  établifient,  i°.  que 
les  Lettres  ne  peignent  pas  les  objets  ;•  zV qu’elles  forent  de  l’invention  des- 
Egyptiens  :  3  °.  &  qu’ils  fie  propofierent  en  cela  d’anéantir  l’écriture  hiérogly-- 
phique.  Et  jufiques  à  ce  moment ,  je  me  croirai  en  droit  de  chercher  quelque 
folution  qui  ne  donne  pas  lieu  à  des  objeétions  de  cet-re  nature. 

Voici  donc  ce  que  j’entreprends  de  prouver: 

1  °.  Que  l’écriture  alphabétique  eft  hiéroglyphique  ,  comme  l’écriture  ÊgypT 
tienne  &  comme  la  Chinoifie  ,  chaque  lettre  étant  la  peinture  d’un  objet.- 

i°.  Que  les  différences  entre  ces  écritures  fieréduifont,  i°.  à  ce  que  l’écri¬ 
ture  alphabétique  eft  compofiée  du  plus  petit  nombre  de  clés  ou  de  caraétères- 
fimples  qui  fie  puifte  ,  au  lieu  que  les  Chinois  en  comptent  z  1  4  ;  &  z  °.  à  ce 
que  dans  les  lettres,  l’idée  des  fions  eft  aftociée  à  la  peinture  des  objets  :  àfto-* 
dation  qui  fait  de  l’écriture  alphabétique ,  une  écriture  diftinéle  de  toute 
&utre  écriture  hiéroglyphique,  qui  en  fait  un  genre  abfiolument  diffèrent. 

3°.  Que  l’écriture  alphabétique  fut  d’abord  compcfée  de  XVI.  caractères 
hiéroglyphiques  ,  &  pourquoi  elle  fut  réduite  à  ce  petit  nombre. 

4°.  Que  ce  genre  d  écriture  ne  dut  pas  fia  naiftance  aux  Egyptiens  ;  maïs 
qu’il  fut  vraiment  Cadméen  ou  Oriental  ;  &  que  s’il  eut  cours  en  Egypte  ,  ce 
fut  uniquement  par  adoption. 

5°.  Enfin  ,  que  l’écriture  étoit  déjà  connue  avant  letabliftement  des  Cok«s 
nies  Orientales  &  la  difperfion  des  Peuples. 

iga» 

■tp  - 


ET  DE  L’ECRITURE. 


403 


CHAPITRE  V- 

Que  £  Ecriture  Alphabétique  ejl  Hiéroglyphique . 

To«  e  Ecriture  étant  hiéroglyphique ,  il  en  réfulte  néceflairement  que 
“l’écriture  alphabétique  l’eft  également  \  6e  l’on  11  aura  pas  de  peine  a  s  en 
convaincre,  lorfqu’on  examinera  les  figures  primitives  qu ofiroit  1  Alphabet 
dans  fa  naillance  ,  6e  les  raports  de  leurs  objets  avec  l’organe  qui  produisit  le 
ion  noté  par  chacune  de  ces  figures.  La  parfaite  eorrefpondance  qui  régné  entre 
toutes  ces  chofes  fera  une  nouvelle  preuve  que  tout  ce  qui  eft  relatifa  la  parole 
fut  donné  par  la  Nature  •,  que  l’homme  n’a  fait  que  s’y  conformer  ;  6c  que 
plus  il  s’en  eft  raproché ,  plus  il  a  opéré  de  grandes  chofes ,  6e  avec  le  moins  de 
peine. 

Il  ne  refiera  aucun  doute  à  cet  égard ,  après  le  dévelopement  de  nos  plan¬ 
ches  IV.  6c  V.  deftinées  à  foire  voir  les  objers  qui  furent  repréfentés  par  la  plû-* 
part  de  nos  lettres ,  6é  qui  étoient  de  vrais  hiéroglyphes  dans  toute  l’étenduo 
du  mor. 

Ces  Planches  font  dîvifées  en  XHÎ.  colonnes  perpendiculaires.  On  voir  à  la 
première  le  nom  des  lettres ,  A ,  £,  /,  6cc.  À  la  fécondé,  la  valeur  de  ce? 
lettres,  ou  les  objets  quelles  peignoient  à  l’oreille  ,  parfaitement  fcmblablea 
à  ce  que  nous  en  avons  dît  dans  le  Livre  précédent":  quL4,  par  exemple,  lignifie 
la  propriété  ,  la  puiffance  du  Maître.  A  la  troihéme ,  ce  même  objet  peint  aux 
yeux  :  c^vlA  ,  par  exemple ,  eft  la  figure  même  de  l’homme  ou  du  Maître.  Dans 
la  quatrième  ,  on  voit  cet  objet  réduit  au  fimple  trait ,  à  la  forme  d’une  (impie 
lettre.  A  la  cinquième  ,  lés  hiéroglyphes  Chinois  qui  défignent  les  mêmes  ob~ 
jets  6c  qui  ont  la  même  valeur  que  nous  attribuons  ici  aux  lettres  *,  l’hiérogly¬ 
phe  ,  par  exemple ,.  qui  défigne  l’homme  ,  le  Maître ,  6c  qui  offre  une  figure 
çorrefpondânte  à  celle  d’A. 

Les  fept  Colonnes  fuivantes  offrent  les  figures  de  ces  lettres  telles  que  les 
donnent  les  alphabets  les  plus  anciens  :  i°.  les  alphabets  Phéniciens  d’Efpagne  : 
19.  celui  qui  réfulte  des  Médailles  Hébraïques  frapées  par  les  Princes  Afino- 
ltéens  ou  Macchabées  :  30.  l'alphabet  que  donne  l’infcription  Phénicienne  de 
Nlalte ,  expliquée  par  M.  l’Abbe  Barthélémy:  4-  •  1  alphabet  Samaritain  ,1e 
plus  ancien  des  alphabets  écrits:  l’alghabet  que  donnent  les  Bibles  Hc- 

JE  e  e  ij 
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braïques  ou  Hébreu  quarré  :  6 t>.  l’alphabet  Grec ,  antérieur  aux  beaux  tems  dé 
la  Grèce  ,  &  qui  ,  gravé  fur  le  marbre  ,  conferve  l’air  Oriental  ou  Phénicien' 
qu’il  avoit  à  la  naiftànce  :  70.  l’alphabet  des  Etrufques  ,  le  plus  ancien  Empire 
policé  qu’on  connoifle  dans  l’ancienne  Italie ,  &  auquel  les  Romains  durent 
prelque  toutes  leurs  connoilïànces  &  leur  culte. 

Tous  ces  caradères,  employés  par  des  Nations  fi  différentes  &r  fi  éloignées 
les  unes  des  autres ,  &  de  tems  &  de  lieux  3  communs  &c  à  celles  qui  eurent 
lin  alphabet ,  &  à  la  Chinoife  qui  ne  Coniioît  point  d’alphabet ,  font  cepen¬ 
dant  fi  parfaitement  femblables  entr’eux  ,  ils  offrent  des  raports  fi  frapans ,  Ci 
foutenus ,  ils  font  tellement  calqués  les  uns  fur  les  autres ,  qu’on  ne  peut  fie  re- 
fufer  à  l’idée  qu’ils  viennent  d’une  origine  commune  :  que  cette  origine  elï 
dans  la  Nature ,  puifque  tous  ces  caradères  peignent  des  objets  naturels  ;  ôc 
qu’elle  eft  d’une  antiquité  très-reculée ,  puifqu’elle  efb  également  répandue; 
chez  des  Peuples  qui  n’avoient  aucune  communication  entr’eux,  tels  que  lesf 
Chinois ,  les  Etrulques  &  les  Chaldéens. 

Ajoutons  que  ces  alphabets  ou  ces  points  de  comparaifon  ont  été  puiler 
dans  les  fources  les  plus  pures  i  on  les  voit  indiquées  au  bas  de  chaque 
Colonne.  Les  caradères  Chinois  font  tirés  du  Didionnaire  Chinois  de  Bayer 
&  des  Méditations  Chinoifes  de  Fourmont  ,  comparés  avec  le  Didionnaire 
rnanufcrit ,  à  l’ulàge  des  Millions.  L’alphabet  Phénicien-Efpagnol  eft  pris  dans; 
l’Ouvrage  que  Don  Velâzquez  a  fait  paroître  fur  cette  matière  (1)3  celui  des 
Médailles  Hébraïques  ou  Samaritaines  ,  eft  tiré  de  la  Diftertation  du  Pere 
SouciET  (ij  &c  comparé  avec  les  alphabets  deRELAND  &  d’autres  Savans  ha¬ 
biles  dans  ce  genre  ,  tels  que  Bianconi  (3).  Les  caradères  de  l’infcription  de 
Malte  font  dus,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à  M.  l’Âbbé  Barthélemy  (4)  ;  ôc 
nous  donnons  cette  infcription  elle-même  ici ,  Planche  XIII.  tout  comme 
quelques  Médailles  Hébraïques  à  la  Planche  XIV.  Les  alphabets  Samari¬ 
tains  ou  Hébreu  quarré  font  pris  fur  les  livres  facrés  écrits  avec  ces  alphabets.  Le 
Grec  ancien  eft  tiré  des  Infcriptions  d’une  haute  antiquité  qu’on  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Infcriptions  Sc  B,  L.  (5)  &  dont  nous  rapor- 


(  1  )  Madrid  ,  175 1.  in  40. 

(  z)  Diiîertations  fur  l’Ecriture  Sainte  ,  in-4c.  17  if* 

(  3  )  De  antiquis  Litteris ,  &c.  Bononiæ,  1748.  in-40. 

(4)  Mém.  de  l’Acad.  des  Tnfc.  &  Bell.  Lett.  T.  lui.  Edit,  in-123 
i  5  )  Mém,  de  l’Acad.  des  Infç,  T,  xxiïi,  &  xxxix,  Edit,  in-u. 
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tons  quelques-unes  ici  ,  Toit  en  entier  ,  Toit  en  partie  ,  Planches  IX.  X.  6c  XI* 
Enfin,  l’alphabet  Etrulque  eft  tiré  des  alphabets  Etrufques  du  lavant  Mafiei  (  r  )j 

8c  des  Difiertations  du  Doéleur  Swinton  (  i  ). 

Il  n’eft  pas  moins  digne  de  remarque  que  tous  ces  alphabets  vont  de  droite 
à  ^auche,  preuve  de  leur  haute  antiquité,  6c  qu’ils  ont  tous  été  puifés  dans  une 
même  fource  ,  8c  dans  la  même  que  les  caraétcres  Chinois  correfpondans 
à  ceux-là.  Cette  correfpondance  devient  plus  étroite  encore  par  1  ufige  des 
Chinois  d’écrire  de  droite  à  gauche  ,  mais  par  colonnes,  de  la  meme  maniéré 
que  nous  plaçons  nos  chifiïes  arabes ,  par  colonnes  les  uns  fous  les  autres ,  de 
droite  à  gauche. 

Enfin,  l’utàge  des  Egyptiens  de  placer  leurs  hiéroglyphes  de  droite  à  gau-J 
che  ,  achève  la  comparaison  de  ces  anciens  alphabets  8c  démontré  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  frapante  une  iource  commune  ,  a  laquelle  fe  conformèrent  tous 
les  Peuples ,  à  l’impulfion  de  laquelle  nous  obéiflons  nous-mêmes ,  fans  nous 
en  douter ,  dans  la  maniéré  dont  nous  plaçons  nos  chiffres  &c  dont  nous  fai- 
fons  nos  calculs  arithmétiques  -,  méthode  qui  démontré  combien  ces  calculs 
nous  font  étrangers  ,  6c  font  nés  dans  le  même  fol  6c  par  les  mêmes  caufes  que 
l’écriture  alphabétique. 

C’cft  ainfi  qu’en  réunifiant  nombre  d’ufages  8c  de  faits  qui  echapent  a 
l’homme  inattentif,  on  trouve  par-tout  des  preuves  fenfibles  8c  étonnantes , 
que  tout  vient  d’une  fource  commune  6c  que  tout  a  fa  raifon ,  6c  peut  erre  en¬ 
core  plus  à  l’égard  des  Langues  que  fi  long-tems  on  a  cru  arbitraires  6c  n  avoir 
rien  de  commun  entr’elles. 

Nous  aurions  pu  joindre  à  nos  Planches  IV.  8c  V.  une  autre  colonne  qui  au- 
roit  contenu  les  mêmes  cara&ères  hiéroglyphiques  pris  fur  des  Monumens 
Egyptiens  :  mais  comme  leur  lignification  ne  peut  fe  donner  que  par  inférence, 
nous  n’avons  pas  voulu  ufer  de  tout  notre  droit. 


(  i  )  Obfervations  Littéraires ,  en  Italien  Tom.  V. 

(a)  De  Linguâ  Etruri*  YC-macula  DifT.  AÜ,  Erudit,  1744»  Tr*nf*ft.  Philof.  in  4 
Jom.  I.  PI,  XX,  &ç. 


aux 
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CHAPITRE  VI. 

♦  |  r  '  .  .  .  .  , 

Des  objets  peints  aux  yeux  par  les  Caractères  correfp,ondans 

Voyelles . 

A  fa  troifîéme  colonne  de  la  Planche  IV.  nous  avons- placé  de  fuite  fept  ca¬ 
ractères  hiéroglyphiques  qui  repréfentent  ;  le  premier,  un  homme  ;  le  fécond, 
une  tête  de  bœuf  ;  le  troisième,  des  compartimens  de  jardin  ou  d’un  champ  ; 
le  quatrième,  une  tête  d’homme  ,  la  face  humaine  -,  le  cinquième  ,  une  main  ; 
le  fîxiéme,  l’œil  ;  6c  le  feptiéme  ,  l’oreille.  Ce  font  fept  objets  peints  d’aprcs 
la  Nature ,  6c  employés  dans  l’Ecriture  hiéroglyphique  ;  mais  après  avoir  été 
réduits  au  (impie  trait ,  tels  qu’on  lès  voit  dans  la  quatrième  colonne  ,  puifque 
le  fimple  trait  fufhfoit  6c  étoit  en  même  rems  beaucoup  plus  commode. 

Ces  hiéroglyphes  eurent  donc  une  valeur  nccefîàire  6c  qui  ne  dépendit  ja¬ 
mais  du  hazard  ou  du  caprice  :  le  premier  défigna  X Homme ,  le  Maître  ,  le  Pro¬ 
priétaire  de  la  Terre  :1e  fécond,  le  bœuf ,  ce  compagnon  de  l’homme  dans  les 
Travaux  par  lefquels  il  rend  la  Terre  féconde  :  le  troifîéme ,  cette  Terre  même 
fécondée  par  les  foins  de  fon  Propriétaire  ,  defon  Maître  -,  les  champs,  fources 
de  la  vie  :  le  quatrième  défigna  la  tête  de  l’homme  ,  comme  fiége  de  cette 
intelligence  avec  laquelle  il  dirige  fon  Empire  ,  6c  comme  le  fymbole  de  la 
rie  6c  de  Xexijlence  qu’il  polTéde  :  la  cinquième  défigna  la  main  de  l’Homme  , 
inftrument  dont  il  le  fert  pour  toutes  fes  opérations  6c  ficge  de  (a  puijjance  k 
de  fa  force  :  le  fixiéme  défigna  Xce.il  de  l’Homme  ,  moyen  par  lequel  il  voie 
tout  ce  qui  exifte ,  6c  contemple  en  particulier  fesTravaux ,  afin  de  pourvoir  à 
tütrr  ôc  que  rien  ne  puiffe  éehaper  àfà  vigilance* 

Enfin  ,  le  feptiéme  défigne  'X oreille  de  l’Homme cet  organe  par  lequel  il 
entend  les  befoins  de  tout  ce  qui  l’environne,  pour  y  apporter  du  fecours  ;  6c 
par  lequel  il  profite  des  lumières  de  fes  femblables ,  pour  fa  propre  perfection 
,6c  pour  celle  de  fes  Travaux. 

En  comparant  ces  fignifications  hiéroglyphiques  avec  les  valeurs  qu'offrent 
les  voyelles  6c  que  nous  avons  fpécifiées  dans  notre  Livre  précédent,  on  voit 
que  l’Ecriture  procédoit  exactement  de  la  même  maniéré  que  la  parole  :  que 
chaque  caractère  n’étoit  pas  moins  propre  à  peindre  le  fens  figuré  que  le  fens 
phyfique :  qu’on  pouvoir  tracer  une  fuite  de  caractères ,  qui ,  fous  une  valeur 
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propre  trcs-bien  lice  de  très* claire,  renfermaffent  un  fens  allégorique  non 
moins  fàrisfaifànt. 

On  voit  encore  par-là  que  comme  un  mot  primitif  devenoit  toujours  le 
Chef  d’une  famille  nombreufe ,  chacun  des  cara&cres  que  nous  venons  de 
parcourir  pouvoit  egalement  devenir  la  fource  d’une  multitude  de  caractères 
plus  compcfés,  qui  participalfent  tous  à  fa  valeur  primitive  ;&  fulTent  luffilàns 
pour  peindre  aux  yeux  toutes  les  idées  relatives  aux  mêmes  objets  ;  en  forte 
qu’on  auroit  deux  familles  parfaitement  correfpondantes ,  l’une  de  mots  pro¬ 
noncés  j  l’autre  de  caractères  écrits  ;  comme  cela  a ,  en  effet ,  lieu  à  la  Chine.- 
Là  ,  par  exemple  ,  le  quatrième  de  nos  caractères  de  la  troifiéme  de  cinquième 
colonne ,  celui  qui  chez  eux  déligne  l’exiftence  ,  entre  dans  une  multitude  de 
caractères  qui  font  tous  relatifs  à  cette  lignification. 

Obfervons  encore  que  cet  affemblage  de  caractères  qui  peignent  les  mêmes- 
ebofes  que  les  voyelles,  eft  prefqu’en entier  tiré  de  l’homme  lui-même,  pui£ 
qu’il  eft  peint  par  le  premier  ,  fa  tête  par  le  quatrième ,  fes  mains fes  yeux 
de  fes  oreilles  par  les  trois  fuivans  :  de  que  le  fécond  de  le  troifiéme  font  tirés  de 
chofes  qui  appartiennent  effènrieHement  à  l’Homme  qui  a  le  plus  grand  befoin 
de  l’Ecriture  ,  l’Homme  pourvu  de  bœufs  &  de  champs ,  ou  l’Homme  agri¬ 
culteur. 

Lui  féal ,  en  effet ,  a  befoin  d’une  Ecriture  pour  furvenir  à  tout  ce  qu’exige 
fou  état  j  pour  tenir  regiftre  de  fes  gens ,  de  fes  troupeaux  ,  de  fes  champs  9 
de  fà  recette ,  de  fa  dépenfe  ,  de  ceux  qui  lui  doivent ,  de  ceux  auxquels  il 
doit  ;  pour  aprendre  à  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui  ce  qu’ils  doivent  faire 
eux-même  afin  de  remplir  ce  qu’exige  leur  propre  état  ;  pour  preferire  un  ordre, 
des  loix  ,  un  culte  ,  des  cérémonies  à  tout  ce  qui  forme  fon  Empire ,  de  donc 
les  membres  augmentent  chaque  jour  5  pour  conferver  fes  obfervations  fur  les 
aftres,  fur  les  fàifons,  furies  meilleures  méthodes  de  faire  valoir  fon  terrein  5 
pour  tenir  note  de  fes  traités  avec  tous  fes  voifins. 

Telle  eft  la  première  origine  de  l’Ecriture  *,  telle  fut  fa  première  de  fàinte 
deftination  :  heureux  les  hommes  s’ils  n’avoient  jamais  abufe  de  cet  art ,  s’ils 
l’avoient  toujours  fait  fèrvir  à  leur  utilité ,  de  aux  progrès  de  l’augufte  de  fu- 
blime  Vérité ,  feule  digne  de  fes  foins  de  d’être  tracée  en  caractères  ineffà-; 
çables  1 

Ne  foyons  donc  ni  étonnés  de  ce  que  nous  trouvons  l’Ecriture  chez  les  Chi¬ 
nois  ,  chez  les  Phéniciens ,  chez  les  Egyptiens  ?  chez  les  Grecs ,  chez  les  Chah 
déens  ,  chez  les  Etrufques ,  chez  les  Hébreux  de  la  plus  haute  antiquité  -,  ni  d* 
çe  que  nous  ne  la  trouvons  que  là  :  ces  Peuples  croient  agriculteurs-;. ils  c-utews' 
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.donc  une  écriture  ;  ils  étoient  feuls  agriculteurs  ;  ils  eurent  donc  feuis  l’ Ecriture 
en  partage  :  «S e  elle  ne  paffa  chez  d’autres  Peuples  qu’à  mefure  que  ceux-ci  de¬ 
vinrent  Agriculteurs.  A  quoi  fervfroit-elle,  en  effet,  chez  les  Peuples  Sauvages 
6c  coureurs ,  qui  n’ont  nul  compte  à  tenir  de  quoi  que  ce  foit  ;  qui  ne  labou¬ 
rent  ni  ne  fement  -,  qui  n’ont  rien  en  propre  ,  rien  à  conferver ,  rien  à  main¬ 
tenir  ;  qui  dilputent  aux  Animaux  des  Forets  les  fruits  de  la  Nature  ? 

Long-tems  encore  l’Ecriture  fut  concentrée  dans  les  Chefs  de  Familles 
6c  de  l’Empire  :  quel  ulàge  en  euflent  fait  tous  les  autres ,  voués  aux  travaux 
des  champs  6c  dénués  de  toute  adminiftration  ?  L’Ecriture  ne  devint  donc 
commune  parmi  ceux  qui  n’avoient  point  dé  Terres,  parmi  ceux  qu’on  apelloit 
Peuple  6c  non  Maures  ,  que  lorfque  ce  Peuple  eut  acquis  de  la  confiftance  , 
que  lorfqu’il  eut  fait  par  (a  multitude ,  par  fes  richeffes ,  parla  force  ,  un  Etat 
dans  l’Etat  ;  6c  qu’il  eut  fend  tout  l’odieux  d’un  avantage  qu’on  vouloir  conti¬ 
nuer  de  pofféder  exclufivement  ,  quoique  les  circonftances  fulfent  abfolument 
changées  6c  que  de  nouveaux  droits  exigeaffenr  des  ufages  nouveaux. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  l’origine  que  nous  aflignons  ici  aux  cara&cres 
qui  font  lefujet  de  ce  Chapitre  ,  ç’eft  |a  parfaite  conformité  des  noms  que  leur 
donnoient  les  Hébreux  avec  ceux  que  leur  donnent  les  Chinois ,  6c  dont  on 
trouve  les  raports  en  comparant  leurs  figures.  Ainff  les  Hébreux  apellenr  le  fé¬ 
cond  des  caraéleres  dont  il  s’agit  ici,  alpha,  ou  le  bœuf)  en  même  tems  le 
J 'avant ,  1’ inventeur  ;  ayant  réuni  en  un  feul  caractère  la  valeur  du  premier  6c 
du  fécond. 

Ils  appellent  le  troificme  Heth,  la  vie',  le  cinquième  Iod ,  la  mainte  ffxicmc 
O  en ,  l’Oeil  j  le  feptiéme  Ouau  ,  un  crochet ,  une  agraffè ,  dont  la  figure  au 
trait  effla.  même  que  celle  de  l’oreille,  joint  à  ce  que  dans  l’antiquité  on  dé¬ 
fait  oreille  pour  anfe ,  l’une  6c  l’autre  donnant  prile  à  la  main. 

Le  Langage  6c  l’Ecriture  étoient  donc  parfaitement  d’accord  ;  6c  les  carac¬ 
tères  quidéfignoient  les  mêmes  objets  que  les  voyelles  ?  étoient  de  vrais  hiéro- 
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CHAPITRE  VIL 


Objets  que  reprèfentoient  Us  Caractères  çorrefpotidans  aux  Confirmés^ 

§  I  nous  retrouvons  dans  l’Ecriture  hiéroglyphique ,  tous  les  cara&cres  quî 
peignent  nos  Ions  ou  toutes  les  voyelles ,  il  en  eft  de  meme  des  caraétères 
côrrefpondans  à  nos  intonations  ou  à  ros  confonnes  :  l’Ecrirure  des  temt 
les  plus  reculés,  offre  nos  b,  nos  d,  nos  8cc.  elle  les  offre  avec  la  meme 
valeur  qu’ils  ont  dans  nos  Langues  parlées,  ou  dans  nos  mots,  8c  avec  la  même 
figure  qu’ils  ont  dans  notre  Ecriture  Occidentale ,  à  remonter  aux  tems  les 
plus  reculés. 

C’eft  ce  dont  il  eft  aifé  de  s’affurer  en  continuant  l’examen  de  nos  Planches 

IV.  8c  V. 

La  première  offre  ces  deux  intonations  labiales  P ,  B ,  &  l’intonation 
labio-nalàle  M.  On  y  voit  que  P  a  la  figure  de  la  bouche  ouverte  vue  de  profil  ; 
8c  on  ne  peut  méconno  ître  les  deux  lèvres  8c  les  dents  fupérieures.  Cette  figure, 
cil  à  peine  changée  dans  les  deux  colonnes  des  Alphabets  Hébreux;  elle  cft  feu¬ 
lement  un  peu  plus  arrondie.  On  la  reconnoit  très-bien  dans  l’Alphabet  Grec 
8c  dans  l’Alphabet  Etrulque  ,  avec  cette  feule  différence  ,  qu’elle  y  a  pris  la 
forme  perpendiculaire  :  8c  de-là  notre  P  en  retournant  la  lettre  de  droite  à 
gauche  ,  8c  en  arrondiffànt  le  trait  qui  correlpond  aux  dents  d’en  haut.  Mais 
Cette  lettre  eft  un  vrai  hiéroglyphique ,  puifqu’elle  peint  la  bouçhe  Çç  qu’elle 
fignifie  ,  i°.  la  bouçhe  même  ,  dans  toutes  ces  anciennes  Langues  :  %*.  parler  > 
Ce  qui  eft  le  propre  de  cet  organe ,  loit  qu’on  prononce  cette  lettre  en  P  ,  (oit 
qu’on  l'aipire  en  P  h  ou  Fé  :  en  effet  Fhè  ou  Pé  ,  fignifie  la  bouche  en  Hébreu, 
Fa,  parler,  en  Grec  8c  en  Latin,  de  même  (\\ïe-pô  ,  dans  la  première  de 
ces  deux  Langues. 

B  étant  également  une  intonation  des  lèvres ,  fervit  à  défigner  la  bouche 
fous  un  autre  point  de  vue ,  comme  ayant  la  propriété  de  contenir ,  de  ren¬ 
fermer  :  de- là  là  figure  ,  celle  d’une  bocte  ;  6c  de-là  là  valeur,  b  ou  beth,  fi- 
gnifiant  une  boite ,  une  maifon  ,  un  endos  ,  tout  ce  qui  renferme. 

Viennent  enfuite  les  deux  labio-nazales  M  8c  N.  Intonations  d’un  même 
organe,  on  les  employa  néceffàirement  à  défigner  deux  idées  correlpondante? 
ipit  par  leur  fignification  ,  foit  par  leur  figure, 

Qrig.  du  Langi  §  f  i 
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Il  eft  inconteftable  que  M  défigne,  dans  toutes  les  Langues,  l’idée  de  Mcre? 
de  maternité  ,  d’être  produétif  5c  fructifiant  :  &  que  N  défigne  l’idée  de  Plis , 
d’êrre  produit,  ou  né ,  l’idée  de  fruit  ,  de  tout  ce  qui  eft  tendre  &  nouveau. 

On  a  donc  repréfenté  l’intonation  M  en  caractère  hiéroglyphique ,  fous  la  fi¬ 
gure  d’un  arbre,  d’une  plante  ,  d’une  perfonne  qui  éléve  les  bras  pour  porter 
fon  nourrifion  ou  pour  cueillir  du  fruit  :  &  par  le  même  motif,  on  a  reprélentc 
l’intonation  N  fous  la  figure  d’un  fruit  encore  attaché  à  l’être  auquel  il  doit  W 
naiftance  :  ainfi  nun  5c  nin  fignifient ,  à  la  Chine  même  ,  jeune  &c  rendre. 

De  même  que  le  Pere  ,  le  Chef  de  famille,  le  Maître ,  étoit  peint  à  la  tête 
des  figures  hiéroglyphiques  ,  fa  compagne  5c  leur  fils  ,  leur  héritier ,  le  gage 
de  leur  amour , l’objet  de  leurs  foins,  de  leurs  travaux,  le  continuateur  de  leurs 
projets,  faifoient  ainfi  également  portion  de  ces  figures  :8c  n’entroient-ils  pas 
néceftairement  dans  l’Ecriture,  comme  dans  la  Langue  ?  Quels  objets  plus  inté- 
refians  pouvoit-on  ypréfenter,  fousquelque  point  de  vue  qu’on  les  envilâgeâr*. 
au  propre  ou  au  figuré  ;  comme  membres  d’une  même  Famille,  comme  culti¬ 
vateurs  d’une  Terre  qui  leur  devoît  tout,  «Se qui  les récompenfoit  abondamment 
de  leurs  foins ,  comme  favoris  de  la  Nature  ? 

Les  caraélcres  hiéroglyphiques  AyM  5c  N ,  Pere ,  Mere  &  Fils  ou  nou¬ 
veau-né,  défignoient  ainfi  au  propre  les  Chefs  delà  Famille  &  leur  rejetton  chérii 
dans  unfens  de  métonymie  ,  les  cultivateurs  ,  la  contrée  qu’ils  culti voient  &c 
les  récoltes  qui  en  naifioient  ;  dans  un  fens  figuré  &  allégorique  ,  Ouris,Ifis& 
fon  nourrifion  Orus  :  la  Nature  fécondante  :  la  Nature  fécondée  5c  les  êtres  nés 
de  cette  fécondité  ;  ou  l’intelligence,  la  matière  &le  fyftême  de  l’Univers,  ef¬ 
fets  du  pouvoir  de  l’intelligence  fur  la  matière. 

La  monture  des  Dames  de  l’Orient  eft  le  Chameau  ;  5c  cet  animal  fe  diftingué 
par  Ion  long  cou  5c  par  l’avantage  de  faire  de  longues  courfes  en  peu  de  tems. 
Sa  tête  5c  (on  long  cou  devinrent  donc  l’emblème  détour  canal ,  de  toute  gor¬ 
ge  ,  de  tout  ce  qui  a  la  forme  du  cou  ,  de  tout  ce  qui  court  5c  qui  pafte. 

Ainfi ,  l’intonation  gutturale  G  fe  trouva  peinte  par  l’organe  même  qui  la 
produit  ;  5c  cette  figure  conferve  encore  les  plus  grands  raports  avec  fon  an¬ 
cienne  forme. 

Le  C ,  qui  eft  la  même  chofè  que  le  £  primitif,  peint  le  creux  de  la  main 
&  il  eft  ainfi  l’hiéroglyphe  parlant  de'tout  ce  qui  eft  creux*,  5c  comme  l’into¬ 
nation  c  eft  la  fource  des  Familles  qui  défignentles  objets  dans  lefquels  on  trou¬ 
ve  cette  propriété  ,  ainfi  fon  hiéroglyphe  eft  le  chef  ou  la  clef  d’une  multitu¬ 
de  de  caraétères  relatifs  aux  mêmes  idées. 

La  gutturale  G  conferve  encore  fa  forme  ancienne,  fur-tout  dans  l’Ecriture 
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urumifcule  q.  C’efl:  un  couperet,  une  petite  hache  ,  tout  ce  qui  fert  à  couper. 
'Les  Langues  iont  remplies  de  mots  écrits  par  qui  lignifient  couper,  partager  , 
ou  qui  defignent  un  partage  quelconque  :  c’efl:  de  ce  dernier  fens  que  vint  à 
cette  lettre  le  nom  qu’elle  porte  en  François.  Celui  qu’elle  a  dans  les  anciennes 
Langues  efl:  cop ,  &a  formé  coper  ou  couper.  Nous  en  reconnoilTons  la  valeur 
dans  ces  derniers  mots  ,  ainfi  que  dans  copeau  ,  coupure  ,  coup  ,  couteau ,  &c. 
quoique  nous  ayons  ici  altéré  q  en  c. 

L’intonation  fiflante  S  ,  le  peint  par  une  feie  dont  le  nom  efl:  une  vraie  ono- 
Jnatopée,  un  nom  emprunté  dufon  même  de  la  feie  ;  cette  intonation  fe  peint 
aufïï  par  la  mâchoire  d’en  bas ,  parce  quelle  défigne  tout  ce  qui  fert  à  broyer  * 
à  mâcher ,  tout  ce  qui  fait  l’office  des  dents. 

Un  toit  fut  la  peinture  du  T  qui  défigne  abri ,  couvert ,  un  toit ,  d’ovl  vint 
(ego  ,  couvrir,  défendre*,  &  celui-ci  fut  la  racine  d  epro-téger  &  de  pro-teciion . 

La  croix  ,  autre  efpcce  de  T  primitif, fut  la  peinture  de  laperfeélion,  de  dix  , 
de  tout  ce  qui  efl:  grand  &  élevé  ;  comme  peinture  des  deux  mains  en  croix , 
qui  valent  dix  ;  ou  comme  peinture  de  l’Homme  à  bras  étendus ,  &  qui  enw 
brafle  tout. 

Le  D  a  la  figure  d’un  triangle  avec  une  porte  dans  le  milieu.  C’efl  l’entrée 
d’une  tente  ,  le  dehors  de  lamaifon.  C’efl:  ce  que  fignifie  cette  lettre  dans  l’Al~ 
phabet  Hébreu  ,  &  dans  l’Ecriture  Chinoifè. 

Pour  peindrejles  angles,  les  objets  aigus ,  pointus  ,  efearpés  ,  fâillans,  le  nez  » 
les  roches ,  &c.  on  n’eut  qu’à  peindre  le  nez  :  l’on  eut  ainfi  la  lettre  R  qui  efl: 
la  figure  de  tous  les  objets  phyfiques  défignés  par  les  mots  en  R. 

Enfin  la  lettre  L  eut  dans  l’origine  la  figure  d’une  aile,  ou  d’un  bras  reployé, 
&  fervant  d’ailes  pour  mieux'courir  ;  &  c’efl:  ce  que  défigne  cette  intonation 
elle-même ,  comme  nous  l’avons  vu  dans  le  Livre  précédent.  De-là  les  noms 
d'aile  ,  de  Flanc ,  de  Fluide ,  à'ala ,  latus  ,  Fluo ,  &c. 

.  Ainfi  naifloit  l’Ecriture,  ainfi  fè  peignoient  toutes  les  idées:  ainfi  l’œil  aperce¬ 
voir  tout  ce  que  l’oreille  pouvoit  entendre  j  &c  l’on  -tranfmettoit  aux  lieux  les 
plus  éloignés  &:  aux  générations  les  plus  reculées,  ce  que  la  parole  ne  pouvoir 
leur  faire  connoitre.  Mais  il  fe  préfente  ici  une  queftion  très  naturelle  &  ians 
la  folurion  de  laquelle  on  ne  fauroit  parler  d’une  maniéré  exa&e  des  objets 
qui  put  raport  à  l’Ecriture. 
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CHAPITRE  VIIP 

Nombre  des  caractères  Jimples  qui  entrent  dans  cette  Ecriture . 

O  es  caradcres  hiéroglyphiques ,  eorrefpondant  aux  organes  de  l’homme  & 
a  Tes  idees ,  durent  être  néceflairement ,  comme  les  mots,  diviles  en  deux  clafi- 
fes  ;  en  caradcres  frmples  ou  radicaux  ,  en  caradcres  compofés  ou  divifcs  :  ÔC 
de  meme  qu’un  mot  (impie  devient  la  clef  de  tous  ceux  qui  en  tirent  leur  ori¬ 
gine  ,  àinfi  chaque  caradère  (Impie  devient  la  clef  d’un  multitude  de  came-» 
teres  qui  en  proviennent. 

Le  nombre  des  caradcres  (impies  dut  donc  être  déterminé  par  le  nombre 
des  mots  (impies  &  radicaux  •,  car  ces  deux  Langages ,  l’un  écrit  t  l’autre  parlé  9 
-durent  neceflajrement  fuivre  les  mêmes  loix  :  mais  le  nombre  des  mots  radicaux 
eft  prodigieufement  borné,  comme  le  font  tous  les  élémens  des  connoiflànce* 
&  des  Arts  :  nous  avons  déjà  vu  dans  le  Plan  général  que  ceux  qui  croient  les 
réduire  beaucoup  en  les  bornant  à  deux  mille  dans  les  Langues  les  plus  riches^ 
font  plus  que  les  quintupler. 

Ceci  eft  Confirmé  par  le  fait  :  les  Chinois  qui  ont  confervé  cette  Ecriture 
a  caradcres  ,  vus  ôc  non  lus  ou  non  prononcés ,  n’en  comptent  que  1 1  4  qu’otl 
puifife  regarder  comme  (impies ,  comme  les  racines  de  tous  leurs  mots  écrits. 

On  peut  même  atfurer  que  ceux  qui  ont  rédigé  les  Clefs  Chinoifes ,  l’ont 
fait  (ans  aucun  principe  afiuré  ;  en  forte  qu’ils  en  ont  beaucoup  trop  augmenté 
le  nombre  ,  &  qu’on  pourroit  le  réduire  à  moins  de  la  moitié  ;  ayant  mis  a  1 
rang  des  clefs  (impies ,  des  caradcres  compofés  &  des  caradcres  qui  ne 
font  que  des  nuances  d’un  même  earadère comme  il  Croit  aifé  de  le  démon¬ 
trer  par  plufieurs  exemples. 

Tandis  que  les  Chinois  multiplioient  trop  fe  nombre  des  caradcres  (Impies  ; 
.les  Peuples  du  cœur  del’Afie,  les  Chaldéens ,  les  Hébreux,  les  Phéniciens ,  &c. 
tes  ocrnoient  a  XVI  ;  aux  XVI.  que  nous  venons  d’analyfèr,  5c  qui  ont  tous  le 
raport  le  plus  immédiat  à  l’homme  ,  tous  empruntés  de  fes  organes  ou  des  ob¬ 
jets  par  lefquels  il  pourvoit  à  fes  premiers  belbins. 

Quels  modèles  pouvoit-il  choifir'en  effet  pour  peindre  (es  idées ,  qui  fulïènt 
plus  convenables  que  les  organes  par  lefquels  il  reçoit  les  fenfàtions  qui  l’occu- 
pent  ôc  par  lelquels  il  jnanifefte  fes  befoins  ôc  (es  penféesï  N’étoit-ce  pas  déjà 
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pat  ces  memes  moyens  qu’il  faifoit  conoître  toutes  ces  choies  par  Tes  geftes> 
6c  que  pouvoit-il  faire  de  mieux  que  de  fuivre  ces  indications  de  la  Nature  ^ 
&  d’imiter  par  fon  Ecriture  ces  geftes  qui  étoient  déjà  fi  énergiques  ? 

Etoit-il  même  poffible  de  fuivre  une  autre  route  2  N’eft-ce  pas  celle  qua 
prefcrivoitla  Nature  ,  &  la  feule  qui  convînt  à  l’homme  ,  puifque  ne  traçant 
fes  idées  eue  pour  lui ,  ilfalloit  qu'il  le  fit  d’une  maniéré  abfolument  relative  à 
lui  leul ,  &c  étroitement  liée  avec  fes  organes ,  véhicules  de  fës  penfées  2 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  de  l’harmonie  qui  régné  entre  l’homme  &  les 
cara&ères  radicaux  &  primitifs  de  la  Langue  écrite  ",  puifque  cette  harmonie 
eft  dans  l’ordre  de  la  Nature ,  6c  qu’il  étoit  impoflible  d’imaginer  une  méthode 
plus  fîmple  6c  plus  énergique.  Ce  qui  feroit  étonnant,  c’eft  que  l’Ecriture  eût 
une  autre  origine.  Pouvoit-elle  être  en  contradi&ion  avec  la  nature  des  idées 

O  *  ^ 

qu’on  vouloir  peindre,  &  avec  ce  Langage  parlé  qu’on  vouloir  fixer  iur  des 
matières  durables ,  afin  de  les  peindre  aux  yeux  de  tous  2 

Ainfi  ,  l’Ecriture  étoit  puifée  dans  les  mêmes  fources  que  routes  les  autres 
tonnoifiances  de  l’homme  ,  dans  cette  Nature  qui  lui  commande  impérieu- 
fement  3c  dont  il  ne  peut  s’écarter  ;  dans  cette  Nature  dont  les  repentes  ont 
élevé  tout  ce  qui  a  formé  jufquesici  le  Monde  primitif,  ôc  qui  feront  égale¬ 
ment  la  démonftration  de  tout  ce  qui  nous  refte  à  dire, 

1  -  in:'.  v.J  Y  '  i  •*  4V 

-•  . 

a—w— aaa«— b—  iau  un—1  nu  iwmwiin1  mhiuh" 

L-i  .  — — — .  —  .  i - ■  ■■■-■■  —  -  - .  »»  "  — — - — >  " 

T  ,  *  •  •  î  •  r  *  I  ’  ;  l  j  1  | 

1  CHAPITRE  IX- 

.  *  '  *)  .*  i  J  -  • 

Preuves  qui  établirent  que  le  nombre  de  ces  caractères  ne  fut  d'abord 
que  de  feiqt ,  &  Explication  de  la  Planche  VL 

t  *  '  '  »  %  ’r  ‘  {  ;  ! 

CD  £  nombre  de  XVI  caraélcres  eft  fi  conforme  à  la  Nature ,  il  croit  fi  pro^ 
portionné  aux  befoins  du  Langage  ,  qu’il  exifle  encore  avec  cette  fimplirité 
chez-plufieurs  Nations  ;  &  que  pendant  long-tems ,  aucun  Peuple  n’en  eut  un 
plus  grand  nombre.  De-là  l’Alphabet  primitif  de  XVI.  lettres ,  gravé  dans  la 
Planche  VI ,  avec  les  figures  qu’il  offre  chez  les  Nations  qui  s’en  fervirent  04 
qui  s’en  fervent  encore. 

On  y  voit  d’abord  un  Alphabet  Phénicien, d’après  des  Infcrîptîons  Phéniciennes 
qui  n  offrent  que  1 6  lettres,  non  compris  l’alpiration  H,  Il  eft  tiré  des  lavantes 
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&  ingénieufes  Diflèrtations  de  M.  l’Abbé  Barthélémy  ,  fur  cet  objet  Ci  incoft* 
nu  ju/ques  à  lui  (  i  ). 

Un  Alphabet  femblable  tiré  des  Médailles  Hébraïques ,  apellées  Samari¬ 
taines,  parce  que  le  caraélcre  en  eft  femblable  à  celui  dont  le  fervent  encore 
les  Samaritains. 

L  Alphabet  Phénicien  Bastule,  du  a  Don  Velâzquez  (i),  en  ufàge  dans  les 
Contrées  Orientales  de  l’ancienne  Elpagne  ,  &  qui  n’eft  que  de  1 6  lettres,  fans 
la  lettre  Q  ,  &  fans  le  caraélcre  qui  eft  vis-à-vis  de  la  lettre  F ,  &  que  Don 
Velâzquez  ,  auquel  nous  devons  cet  Alphabet,  a  pris  mal  à  propos  pour  une 
e/jx-ce  particulière  de  Q ,  quoique  ce  Toit  1 'où  gu  le  v  Etrufque ,  Grec  ,  &c.  er¬ 
reur  dans  laquelle  il  n’eft  tombé  que  parce  que  chez  piulieurs  Peuples  v  s’eft 

prononcé  qv ,  &  écrit  enfuite  fimplement  q  \  Nous  enverrons  d’autres  exem¬ 
ples. 

L’alphabet  Etrusque  n’eft  également  que  de  XVI.  lettres:  il  eft  tiré  du  Doc¬ 
teur  Swinton  ,  qui  n’en  comptoir  même  que  XIII.  &  des  Oblervations 
Littéraires  du  Marquis  Maftei  qui  en  comptoir  davantage  ;  étant  certain  que 
-les  lettres  C ,  D  ,  ik  O  ou  17,  en  firent  partie  ;  puifque  cet  alphabet  eft  le 
même  que  le  Pélafge  ,  ou  l’ancien  Grec  &  l’ancien  Latin. 

On  voit  enfuite  deux  alphabets  Grecs  -,  l’un  beaucoup  plus  ancien  &  qui 
termine  ceux  qui  vont  de  droite  à  gauche  \  l’autre  moins  ancien  &  qui  eft  à  la 
tête  de  ceux  qui  vont  de  gauche  à  droite.  Mais  cet  alphabet,  de  l’aveu  de  tous 
Aes  Anciens,  ne  contenott  que  XVI.  lettres ,  non  compris  l’afpiration. 

Il  en  eft  de  même  de  l’alphabet  Latin  ;  les  anciens  Grammairiens  Latins  , 
Priscten  ,  Victorin  ,  &c.  affurent  qu’il  netoit  que  de  XVI.  lettres  :  ce  der¬ 
nier  nous  a  même  confervé  les  noms  de  ces  lettres  (  3  )  :  ce  font  celles  que  pré¬ 
fente  la  Planche  VI.  mais  avec  cette  différence  que  nous  avons  lubftirué  F  à 
Q  ;  changement  dont  la  nécelïïté  n’avoit  pas  échapé  à  M.  le  Préfident  Bou- 
hier  (  4  ),  quoiqu’il  ne  femble  pas  avoir  aperçu  la  caufe  de  cette  erreur.  C« 


(  i  )  Aient,  de  .1  Acad,  des  Jnfcr.  T,  liii,  &  lix.  édit,  in-i  z,  &  Djilèrt,  imprimées  Cér 
parement. 

(  z  )  Filai  fur  les  Alphabets  en  Lettres  inconnues  des  anciennes  Médailles  Êfpagnolcs, 
&c.  par  Don  Louis-Jofeph  V  elazçuez ,  &c,  in-4?.  Madrid ,  17 jx.  enEïpagnol,  pag.  71- 
79‘  &  PI.  Vil. 

(  3  )  Ars  Grammat.  lib,  J.  ' 

(  4  )  Difiert.  fur  les  anciennes  Lettres  Grecq.  &  Lat,  à  la  fuite  de  la  Paléogr,  Grecq. 
du  P.  de  Montfaucon. 
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caraCfère  correfpond  également  à  OU ,  ou  Z/,  d’aprcs  ce  que  nous  avons  diç 
au  iujet  de  l’alphabet  Baftule. 

L’alphabet  Runique  qu’on  voit  enffiite  ,  &  qui  fut  celui  de  la  plupart  d&f 
Peuples  du  Nord,  n’eft  compolé  également  que  de  XVI.  lettres  ;  il  eft  tiré 
de  l’Hiftoire  d’Hialmar ,  Roi  de  Thulé  &  de  Biarm ,  dont  nous  avons  fait  gravée 
quelques  lignes  à  la  Planche  XXII. 

L’alphabet  Irlandois  eft  tiré  des  Grammaires  Irlandoifes,&:  ne  confifte  éga¬ 
lement  qu’en  XVI.  lettres ,  non  compris  la  lettre  F  qui  double  la  lettre  OU  ou 
V ,  comme  dans  les  alphabets  prcccdens. 

Le  dernier  de  tous,  eft  un  alphabet  Theuton ,  qui  n’eft  également  que  de 
XVI.  lettres ,  &  qu’on  a  trouvé  dans  un  manuferit  de  la  Bibliothèque  Abba¬ 
tiale  de  Fulde  (  i). 

Ce  que  nous  avons  ajouté  de  l’alphabet  du  Tibet ,  n’eft  que  pour  remplir 
le  vuide  de  la  Planche.  Cet  alphabet  eft  beaucoup  plus  nombreux  &  moins  an¬ 
cien  par  conféquent ,  du  moins  dans  l’état  où  il  le  trouve  actuellement  :  il  ne 
fera  peut-être  pas  difficile  non  plus  de  remonter  à  fon  origine  ,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas. 

Si  ces  alphabets  ne  font  compofés  actuellement  que  de  XVI.  lettres ,  le  té¬ 
moignage  des  Anciens  démontre  qu’ils  n’avoient  jamais  été  plus  nombreux. 
Pline  affirme  que  les  alphabets  Grecs  &  Latins  n  étaient  dans  l’origine  que  de 
XVI.  lettres  (2). 

Eusebe  dans  (à  Chronologie  (  3  )  affirme  également  que  l’alphabet  Grec  né 
contenoit  d’abord  que  XVI.  lettres. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Grammairiens  Latins  tiennent  le  même  Lan¬ 
gage.  Auflî  Bianconi  (4)  n’en  admet  pas  davantage  ;  &  fi  lefavant  Chishull 
porte  l’alphabet  primitif  tk  naturel  (5)  à  XVII.  lettres ,  c’eft  qu’il  a  fait  entrer 
dans  ce  nombre  V  &  F  ?  qui  dans  l’alphabet  de  XVI.  font  répréfentés  par  le 
même  caraClère. 

Shuckford  ne  compte  aufli  que  XVI.  lettres  Grecques  (6)  ;  mais  il  y  inféré 


(  1  )  Heinseuus,  Harmonie  des  Langues ,  PI.  III.  n°.  3.  fec.  édit,  chez  Homaa^i 
•1754.  in-12. 

(  1  )  Hift.  Nat.  Liv.  VII.  ch.  LVI.  des  Inventeurs  des  ckofesî 

•  •  y  v 

(3  )  Chron.  num.  1617. 

(4  )  De  antiquis  Litteris,  Bonon.  1748.  in-4* *.  pag,  47. 

($)  Antiquitates  Afiaticæ,  in-fol.  Lond.  17*8. 

(  6  )  Hift,  du  Monde  facré  &  profane,  Leyde ,  1738,  T.  I.  p. 
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fi  &  en  ôte  V  ou  F .  Il  relève  en  même  tems  avec  raifon  Pline  qui  mettoit  Z 
au.  nombre  des  XVI.  premières  lettres  d’après  l’autorité  d’AmsTOTE.  Ce  même 
Shuckford  porte  mal-à-propos  le  nombre  des  lettres  primitives  des  Latins  à 
XVIII.  en  ajoutant  à  ces  XVI.  lettres  Grecques ,  F  5c  V ,  en  même  tems  que 
B  y  5c  mettant  ainft  entre  ces  deux  alphabets  une  différence  qui  n’y  régnoit 
pas.  ; 

Nous  avons  été  aufïi  obligés  de  redrelfer  une  erreur  de  Velâzquez  dans  fon 
tlphabet  Baftule  ;  il  a  omis  S  5c  T ,  lettre?  qui  font  une  partie  fondamentale 
çle  l’alphabet  des  XVI.  lettres ,  &  leur  a  fubfticué  Z  5c  Ts  ,  qui  font  des  lettres 
4oubles ,  très-poftérieures  aux  XVI.  premières.  Il  aura  été  trompé  par  des  mots 
où  ces  lettres  Z  8c  Ts  avoient  été  fubflituées  à  A  &  à  T. 

*  „  N 

IL’!!.: . . ■' 


CHAPITRE  X- 


Pourquoi  cet  Alphabet  ne  fut  que  de  feiqe  caractères , 

NU  s  avons  toujours  dit  que  l’alphabet  naturel  eft  de  XXI.  éîémens  ,  fept 
voyelles ,  fepr  intonations  fortes  5c  fept  foibles. 

L’on  voit  d’ailleurs  qu’un  des  alphabets  les  plus  anciens  eft  de  XXII.  lettres  t 
&  que  l’alphabet  Grec  ne  tarda  pas  à  être  porté  à  XXIV.  Comment  arrive-t-il 
çlonc  que  cet  alphabet  primitif  ne  fut  que  de  XVI  lettres  ? 

On  en  peut  indiquer  deux  raifons  :  l’une  naturelle  ,  l’autre  hiftorique.  La 
première  ,  c’eft  que  cet  alphabet  fut  inventé  pour  la  Langue  primitive  ;  5ç 
çomme  certe  Langue  avoir  beaucoup  moins  de  mots  5c  qu’on  n’avoit  pas  eu 
befoin ,  pour  cet  effet  ,  d’épuifer  les  fons  de  l’inftrument  vocal ,  peu  de  caraco 
tères  fuffirent  pour  peindre  tous  les  mots  de  cette  Langue  :  on  voit,  en  effet, 
que  les  autres  lettres  ajoutées  à  celles-là,  ne  fervirenr  qu’à  les  dédoubler. 
Ainfi  le  F  ou  ph  eft  un  dédoublement  du  V  primitif  ;  Y  ou.  5c  Yu  font  des 
diftin&lôns  qui  lupofent  une  Langue  très- perfectionnée  j  le  K  5c  le  C  font 
des  lettres  lemblables  :  ainiî  de  fuite.  C’eû  comme  chez  nous  où  nous  com¬ 
mençons  à  diftinguer  J  5c  /,  V  tk  U  \  dédoubleinens  dont  nous  pourrions 
augmenter  le  nombre  ,  en  écrivant ,  par  exemple ,  o  au  lieu  de  ch ,  &cf 
dans  toutes  les  Langues  où  ce  dernier  fon  eft  en  ufàge. 

Il  faut  donc  qu’une  raifon  hiftorique  ait  déterminé  à  borner  les  clés  de  l’écri- 
£iire,  d’abord  à  XVI,  5c  çnfuite  à  XXII.  puifque  c  es  nombres  ne  tiennent  ni 

à  la 
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a  la  nâture  »  ni  au  calcul  numérique  \  car  la  i  6mc.  lettre  ne  vaut  en  chiffre 

que  70,  &  la  i:mc,  400  ;  enlorte  qu’il  en  faut  1  9  pour  foire  100,  ou  z8 
pour  foire  mille. 

Il  fout  donc  qu’on  ait  cherché  à  conlèrver  par-là  un  fait  chronologique  , 
important  pour  tous  les  Peuples.  L’on  aperçoit  ainfi  un  raport  frapanr  entre 
les  XXII.  lettres  des  Hébreux  &c  les  XXII.  Générations  Patriarchaies  ,  qu’ils 
comptent  avant  les  douze  Chefs  de  leurs  douze  Tribus. 

Mais  l’alphabet  de  XVI.  lettres  fut  antérieur  à  celui-là  ,  &  de  beaucoup  : 
car  ce  n  eff  pas ,  lorfqu’on  a  un  alphabet  de  XXII.  lettres ,  qu’on  en  préféré 
un  qui  n  en  a  que  XVI.  Mais  avant  cet  alphabet,  on  ne  rencontre  d’événe¬ 
ment  important  que  la  diiperffon  de  la  Langue  primitive  avec  ceux  qui  la  par- 
loient,  «Se  cette  diiperffon  commença  à  la  XVe.  de  ces  Générations  Patriarchaies., 
&  à  la  XVIe.  en  comptant  les  Chefs  des  Colonies  ;  Générations  dont  le  nom¬ 
bre  eft  commun  a  tous  les  anciens  Peuples  :  il  eft  donc  trcs-aparent  que  l’on 
borna  egalement  les  lettres  à  XVI.  pour  conferver  à  jamais  le  iouvenir  du  nom¬ 
bre  des  Générations  Patriarchaies  qu’on  avoir  vues  jufques  alors ,  &  que  ces 
inêmes  caufes  préfiderent  à  ces  deux  nombres. 

Ceci  peut  fe  confirmer  &  par  la  vénération  que  les  Anciens  ayoient  pour  les 
nombres ,  &  par  l’ufoge  qu’ils  firent  de  leurs  lettres  ;  car  celles-ci  leur  fervoient 
en  meme  tems  de  chiffres.  A  étoit  un  ;  B ,  deux  ,  d’où  bis  ;  ainfi  de  fuite.  Le 
dix  fe  marquoit  par  le  T  primitif  en  forme  de  croix  f  :  auffi  cette  même  figure 
fignifioit  perfection ,  fin ,  accompliffement  :  c’eft  par  cette  raiion  qu’on  en  forma 
le  mot  Grec  te/os ,  qui  réunit  toutes  ces  lignifications ,  &  que  le  T  termina 
conftamment  l’alphabet  primitif,  même  chez  les  Grecs  ;  car  les  lettres  qui  chez 
eux  fuivent  le  Ty  fuient  rejettées  à  la  fin  de  l’alphabet  auxquelles  on  les  ajou- 
toit,  pour  ne  point  changer  la  place  ordinaire  des  autres  de  une  valeur  à  laquelle 
on  étoit  accoutumé. 

Le  T  en  forme  de  croix  paroit  encore  dans  divers  alphabets  :  dans  le  pre¬ 
mier  de  tous  ou  le  Samaritain,  dans  l’Etrulque ,  dans  des  monumens  Grecs  (  1  ) , 
dans  l’Ethiopien ,  dans  le  Cophte  ou  Egyptien  naturel ,  &c.  On  voit  auffi  la 
croix  dans  l’ancien  alphabet  Syriaque  ;  mais  ce  caraétcre  a  palTé  de  la  forte  à 
la  foible  ;  il  y  défigne  D  au  lieu  de  T. 

"  .  ~~  '  ■■  ■  ? — 1  . ■  ■  ■■—  ■— 

(  r.  )  C’eft  le  cinquième  des  T  de  l’Alphabet  qu’a  dreffe  Ma\pcchi  d’après  les  Tables 
d’Héraclée  ,  en  Grec  Doricn,  pag.  114. 
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CHAPITRE  XI- 

Moment  du  partage  des  Ecritures  Chinoife  &  Alphabétique  j  Ù 
comment  celle-ci  acquit  cette  qualité. 

Dk  s  que  l’on  admet  XVI,  caractères  hiéroglyphiques  au  tems  de  k  di£ 
perfion  des  Peuples ,  rien  n’efl  plus  aifé  que  d’expliquer  l’origine  des  diverfes 
Ecritures  qui  exiftent  ;  ces  caractères  hiéroglyphiques  font  emportés  par  tous  les 
Peuples  de  la  difperfion  ;  les  Chinois  continuent  de  s’en  fervir  comme  de  vrais 
hiéroglyphes ,  &  en  augmentent  le  nombre  confidérablement ,  mais  fort  au- 
detfous  des  1 1  4.  clés  qu’on  croit  y  reconnoître.  Les  Chaldéens  Sc  leurs  voifins- 
qui  fe  livrent  à  un  très-grand  commerce  entr’eux ,  &  qui  fenrent  la  néceflité 
d’avoir  une  Ecriture  très-expéditive  ,  fe  contentent  de  ces  XVI.  caractères  de 
y  ramènent  tous  leurs  mots  écrits  :  en  même  tems ,  ils  donnent  à  ces  carac¬ 
tères  les  noms  des  organes  par  lefquels  on  prononce  les  mots  qu’ils  peignent, 
ou  les  noms  des  objets  même  qu’ils  défignent  ;  l’un  devient  un  A  ,  l’autre  un 
E ,  l’autre  un  B  ,  &o.  De-là ,  1  6  noms  ou  1  6  mots  qui  conftituent  tous  les 
Elémens  de  l’Ecriture  ,  &  qui  fervent  à  la  prononcer  5  en  dilant ,  par  exemple , 
A ,  par-tout  où  eft  la  figure  du  Chef  de  famille  >  M ,  par-tout  où  eft  celle  de 
la  Mere  de  famille  ;  N,  par-tout  où  eft  la  figure  de  leur  nourriflon ;  O ,  par-tour 
où  eft  la  figure  de  l’oeil,  &c.  &  en  réduifànt  tous  les  mots  à  ces  XVI,  carac¬ 
tères  ,  au  moyen  de  leurs  diverfes  combinaifons. 

Par  cette  méthode  auffi  fimple  qu’admirable  ,  la  Langue  écrite  fè  trouve 
parfaitement  conforme  à  la  Langue  parlée  j  on  put  écrire  celle-ci  &  prononcer 
celle-là  :  &  ce  fut  là  l’Ecriture  alphabétique  ,  apellée  ainfi ,  parce  que  le  pre¬ 
mier  caractère  de  l’alphabet  des  XVI.  lettres ,  étoit  A ,  apellé  alpha ,  ou  Con^ 
duCteur  :  &  le  fécond  B ,  apellé  bah  ,  ou  habitation  ,  demeure. 
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CHAPITRE  XII- 

Obftrvation  particulière  fur  C  Ecriture  Chinoife. 

^  ^veur  du  (on  propre  attaché  à  chacune  de  nos  lettres ,  nous  liions 
tous  nos  caraélcres  ou  cous  nos  mots  écrits ,  de  nous  les  confions  fans  peine  à 
la  mémoire.  Il  n  en  eft  pas  de  même  à  la  Chine  :  comme  ce  Peuple  n’a  atta¬ 
che  aucun  Ton  a  les  caraélcres  fimples  ,  il  n’a  d’autre  moyen  que  les  yeux 
pour  aprendre  la  Langue  écrite  ;  mais  comme  il  faut  cependant  pouvoir  tenir 
note  de  tous  ces  caraélcres ,  on  les  diftribue  tous  entre  les  mots  fimples  ou  ra- 
dicaux  dont  la  Langue  eft  compofëe. 

Ccci  tient  également  au  génie  particulier  de  cette  Langue  ;  car  leur  Langue 
parlee  eft  encore  réduite  aux  mots  primitifs  &  radicaux  dont  ils  étoient  en 
pofleffion  lorfquils  fe  féparerent  de  tous  les  autres  Peuples  :  ils  n’ont  jamais 
penié  à  en  former  des  compofés  comme  nous  :  ils  le  contentent  de  les  varier 
par  la  prononciation  ;  ce  qui  les  multiplie  prodigieufement.  Il  en  eft  de  ceci 
Comme  de  leurs  noms  propres ,  qui  fie  bornent  aux  cent  qui  compofoient  leur 
première  Colonie. 

Ils  en  retirent,  ala  vérité,  cet  avantage ,  d’avoir  une  Langue  monolyllabi- 
que  ,  par-là  meme  extrêmement  abrégée  ,  enlorte  quelle  fe  raproche  infini¬ 
ment  plus  de  la  vivacité  &  de  la  rapidité  de  l’idée  que  les  nôtres ,  où  les  nuan¬ 
ces  des  mots  font  défignées  par  la  diverfité-des  fyllabes ,  au  lieu  qu’elles  ne 
le  lont  a  la  Chine  que  par  l’accent  ou  le  ton  qu’on  donne  aux  mots  radicaux. 

Quant  a  leur  Langue  écrite  ,  elle  eft.,  comme  nos  Langues,  formée  de  ca- 
raéteres  fimples  &  de  caraélcres  compofés.,  enforte  qu’en  connoiflant  toutes 
les  valeurs  de  leurs  caraélcres  fimples ,  on  peut  connoître  tous  les  caraélcres 
qui  en  font  compofés  :  ce  qui  forme  un  Langage  écrit ,  philofophique ,  &  fa¬ 
cile  à  aprendre  4  loriqu’on  ramene  à  leurs  racines  tous  ces  caraélcres  compofés. 
Ainfi  ,  l’on  pourroit  les  aprendre  en  très-peu  de  tems  par  cette  méthode  com¬ 
parative. 

Cependant  les  Chinois  ne  peuvent  le  faire  ,  quoique  tous  ces  caraélcres 
foient  diftribués  entre  les  1 1 4.  clés  qui  forment  les  Elémens  de  leur  Langue 
-ccrite  ;  mais  cette  impoffibilité  ne  provient  que  des  altérations  arrivées  à  ces 
.caraélcres ,  qui  ne  permettant  pas  toujours  de  rcconnoître  les  caraélcres 
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primitifs  dont  ils  font  compofés  :  tout  comme  nous  ne  pouvons  pas  toujoutf 
dans  nos  Langues  d’Europe  reconnoître  l’origine  des  mots ,  ni  par  conféquenc 
les  raifons  de  leur  valeur. 

En  effet  ,  les  Chinois  ont  changé  leurs  caraCteres  ronds ,  en  caractères 
quarrés  ;  &  en  réduifant  leurs  caraCteres  en  petit,  ils  en  ont  fouvent  changé  la 
forme  :  ainfileur  écriture  a  éprouvé  les  mêmes  variations  que  la  nôtre. 

Ces  altérations  vont  au  point  d’avoir  laiffé  perdre  la  plupart  des  caraCteres1 
primitifs ,  apellés  kou-ouen  ,  &  de  ne  pas  entendre  plufieurs  de  ceux  qui  ont 
cchapé  aux  ravages  du  tems. 

Avant  que  leur  célébré  Confucius  parût  ,  cette  Ecriture  altérée  exiftoic 
déjà  ,  mais  encore  arrondie  ,  encore  peinture  de  chofes. 

Elle  fe  dégrada  bien  davantage  dans  la  fuite,  en  formant  les  caractères 
apellés  li ,  plus  refïerrés ,  moins  parlans  ,  moins  arrondis. 

Les  Chinois  font  actuellement  à  la  quatrième  efpéce  de  caraCteres  ;  elle  eft 
apellée  Hing-chou  ,  &  on  l’emploie  dans  les  Livres  imprimés  :  les  figures  en 
ont  une  forme  régulière  &c  quarrée.  Quant  à  l’Ecriture  courante  ,  elle  eft  dif¬ 
ferente  de  celle-là  ,  étant  compofée  de  traits  liés  qui  s’écrivent  avec  beaucoup 
de  dextérité  &  de  vitefTe ,  &  qui  diffèrent  pour  le  moins  autant  de  leurs  carao 
tères  imprimés,  que  notre  écriture  courante  diffère  des  lettres  majufcules 
imprimées. 

On  ne  peut  donc  reconnoître  les  vraies  origines  de  la  Langue  écrite  du  Chi-f 
nois,  qu’en  retrouvant  les  raports  de  chaque  caractère  à  travers  toutes  ces 
Ecritures ,  &  fur-tout  avec  les  premiers  caraCteres  ;  avec  ces  caractères  que  pei¬ 
gnent  la  Nature  même.  Les  principes  fur  lefquels  s’élève  le  Monde  primitif , 
peuvent  donc  être  d’une  très-grande  reflource  non-  feulement  pour  découvrir 
la  valeur  des  caraCteres  primitif;  de  la  Chine  ,  mais  aufli  pour  reftituer  ceux  qui 
peuvent  s’être  perdus. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  l’Ecriture  ,  peut  fe  dire  également  de  la  Langue 
Chinoife.  On  peut  répandre  fur  elle  de  très-grandes  lumières  au  moyen  d'e  nos 
principes  &  en  la  comparant  avec  les  autres  Langues  :  tout  de  même  qu’on 
peut  s’en  fervir  pour  éclaircir  celles-ci. 

On  trouve ,  par  exemple ,  dans  la  Chine  ,  le  mot  Man  ,  pour  défigner  un 
voile-,  mais  ce  mot  devient  très-intéreffànt  dans  la  comparaifon  des  Langues; 
on  voit  aufïï-tôt  qu’il  eft  une  des  racines  du  Verbe  Hébreu  taman ,  qui 
fignifie  cacher  ,  voiler  ,  &  de  nos  mots  manteau  ,  mante ,  mantelet ,  &c.  qui  dé¬ 
signent  des  objets  faits  pour  couvrir  ,  pour  voiler.  Que  le  mot  Hébreu  JD  tnan^ 
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employé  dans  lePfeaume  LXI,  verfi  S  (i) ,  peut  très-bien  fignifier  un  voile  j 
que  les  mots  mentir ,  menteur  ,  menjonge  ,en  Latin  mentir i  ,  mendax ,  men-« 
dacium  ,  dont  la  racine  eft  inconnue  ,  doit  venir  de  ce  mot  man ,  puifque  le 
menfonge  confifle  à  cacher  la  vérité  ,  à  la  voiler ,  à  la  déguifer  ;  au  point  qu’eu 
Grec  la  vérité  s’apelle  la  non-cachée ,  a-lèth-eia. 

Ajoutons  une  preuve  de  la  clarté  que  peut  répandre  notre  méthode  fur  les 
origines  Chinoifes.  Le  P.  du  Halde  raporte  dans  fa  Defcription  de  la  Chine  , 
que  Fohi  établit  fix  Mandarins  apellés  Long  ou  Dragons ,  auxquels  on  donna 
des  noms  relatifs  à  leurs  fondions  :  &  que  celui  qui  étoit  chargé  de  compofer 
le  Calendrier  ,  etoit  apelle  le  Dragon  qui  fe  cache  ;  nul  raport  entre  fe  cacher 
&  la  fcience  du  Calendrier  :  rendons  ce  mot  par  une  autre  valeur  adjedive  j 
le  dragon  du  voile  ,  &  il  fera  bien  nommé  :  le  Firmament  eft  un  voile  qui  en- 
velope  la  Terre:  c’eft  une  Courtine  ,  dit  l’Ecriture  Sainte  ;  &  nous-mêmes  n’ap- 
pellons-nous  pas  Ciel,  les  voiles  qui  font  fufpendus  fur  la  tête  ï  On  avoit  donc 
pris  ici  au  fens  propre,  un  terme  figuré  ,  une  métonymie, 

CHAPITRE  XIII. 

Les  Caractères  Chinois  peuvent  fe  lire  ,  ou  fe  prononcer ,  &  devenir 

alphabétiques . 

B  E  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  raport  des  Clefs  Chyioifes 
avec  nos  lettres  hiéroglyphiques,  comme  ces  clefs,  &  qui  en  font  aufîi 
partie,  il  réfulte  néceftairement  qu’on  pourroit  tres-aifément  attacher  un  Ton¬ 
aux  caradères  Chinois  femblables  aux  nôtres,  &  les  prononcer  de  la  même  ma^ 
jiiere.  Ainfi  nous  lirions  A ,  pour  le  caradcre  qui  peint  le  Pere  de  famille  ?< 
O ,  pour  le  caradère  qui  peint  l’oeil  -,  N ,  pour  le  caradcre  qui  peint  tout  ce 
qui  eft  jeune ,  nouveau ,  né  depuis  peu,  &c.  En  effet,  ces  caradères  étant 
femblables  à  nos  lettres  &  ayant  le  même  fëns,  on  n’a  plus  qu’un  pas  à  faire 
pour  y  attacher  le  même  fon  :  il  ne  feroit  pas  difficile  enfuite  d’étendre  la  mê¬ 
me  méthode  aux  autres  clefs  Chinoifes ,  en  y  apliquant  toutes  nos  voyelles  j 
toutes  nos  confonnes,  tous  nos  fons  doubles,  commeyZ, é/, br  ,f ,  cr ,  &c, 
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Ceciprouveroit  toujours  plus  que  l’Ecriture  Chinoife  &la  nôtre  ne  diffèrent 
nullement  quant  au  fond  ,  mais  uniquement  par  des  additions,  ou  par  des 
drconftances  particulières. 

J’ai  eu  l’avantage  de  me  rencontrer  en  ceci  avec  un  Académicien  quia  trou¬ 
vé  les  mêmes  réfultats  par  une  méthode  différente  (i)  »  Il  faut  maintenant  , 
»  dit-il ,  (2)  envifager  les  caractères  Chinois  ,  comme  repréfentatifs  d’un  fon 
»  &  comme  formés  de  lettres  alphabétiques ,  méchanifme  fort  fingulier  qu’une 
»  foule  de  preuves  m’autorife  à  propofer  &  à  admettre  ,  &  qui  s’aplique  éga- 
”  lement  à  l’Ecriture  hiéroglyphique  des  Egyptiens.  Ainfi  je  prends  maintenant 
j>  tous  cesj  élémens  des  hiéroglyphes  Egyptiens  Sc  Chinois ,  pour  autant 
”  de  lettres  fimples  oufyllabiques.,  ..je veux  dire  que  la  repréfentation ,  par 
«  exemple ,  d’un  Chien  ,  répond  à  une  fyllabe,  qui ,  combinée  avec  un  autre 
»  hiéroglyphe ,  forme  un  mot  entier  ;  enforte  que  l’Ecriture  Chinoife  ou 
”  Egyptienne  qui  eft  toute  hiéroglyphique ,  confédérée  fous  ce  nouveau  point 
»devue,eft  en  même  rems  alphabétique  &  fyllabique, ,  Les  21+  clefs 
«  Chinoifes  font  donc  tout  à  la  fois  214  caradères  hiéroglyphiques  &  214 
»  lettres  alphabétiques.  Les  plus  fimples  font  des  lettres  fimples  ,  comme  a  ,  é, 
»  c  ;  les  autres  font  des  fyllabes  à  deux ,  trois  lettres ,  comme  kan ,  kar  ,  dan  p 
v  dur  ,  &c. 

Les  favans  Auteurs  de  l’Hiftoire  Univerfelle  ($)  ont  eu  la  même  idée.  «  Les 
»  caradères  Chinois ,  difent-ils ,  peuvent  fe  réduire  à  un  Alphabet  régulier  ; 
»*  nous  en  fournies  perfuadés  par  notre  propre  expérience  »•,  mais  ils  n’en  don¬ 
nent  aucune  preuve  ,  du  moins  dans  la  Tradudion.  Cette  idée  étoit  trop  na¬ 
turelle  ,  &  trop  conforme  au  fait ,  pour  n  ecre  pas  venue  à  plufieurs  perfonnes, 
des  qu’elles  fe  font  occupées  avec  un  peu  de  foin  de  cet  objet. 


(  1  )  M.  de  G-oignes  ,  Efïài  fur  les  moyens  de  parvenir  à  la  leéture  Sc  à  l’intelligence 
des  Hiéroglyphes  Egyptiens,  Mém.  des  Infer .  BelLLett.  Tom,  XXXIV.  in-40,  p.ag# 

.*-5  y. 

C» )  Ib.  p.  2-5-17. 

(3)  Tom..  XX.  p,  153,,  de  la  Traduction  Françoifçÿ 
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CHAPITRE  XIV- 

?.  .  r  •-  .  -ij pï  'j  >i.  Jhsq  s[  * 

Avantages  qui  rèfultent  de  ces  vues  fut  /’ antiquité  de  l'Ecriture , 

N  Ous  avons  vu  que  l’on  avoit  toujours  foupçonné  la  haute  antiquité  de 
l  Ecriture  ,  &  Ton  antériorité  à  la  difperfion  des  Peuples ,  par  confcquent  Ton 
exiftence  au  2£e  fiécle  au  moins  avant  J.  C.  il  y  a  4300  ans 3  mais  qu’on 
ii’ en  avoit  jamais  donné  des  preuves  :  l’on  s’étoic  donc  retranché  dans  la  fuite 
à  ne  dater  fonépoque  que  de  Cadmuspour  la  Grèce,  de  Moyfe  pour  l’Orient f 
d’autant  plus  qu’on  fupofoit  que  l’Ecriture  hyéroglyphique  étoit  plus  ancienne, 
&  que  l’alphabétique  étoit  née  de  celle-ci. 

Mais  le  fyftême  que  nous  venons  d’expofer  ,  réunit  tous  les  feu ti mens 
aplanit  toutes  les  difficultés.  Il  pofe  pour  bafe  de  l’Ecriture  les  caraétcres  hié¬ 
roglyphiques,  par  conféquent  fon  antiquité  tres-fupérieure  à  Cadmus  &  à 
Moyfe;  il  fait  voir  comment  elle  devint  alphabétique  en  Chaldée  ,  &  comment 
elle  refia  hiéroglyphique  à  la  Chine  -,  ainfi  on  11’a  pas  befoin  de  redefeendre  aufïï 
bas  pour  fon  origine ,  &  d’aller  chercher  l’Alphabet  en  Egypte  pour  le  faire 
promener  de*là  par-toute  la  Terre. 

Ceci  s’accorde  très-bien  avec  la  Tradition  ancienne. ,  parfaitement  rppj- 
préfentée  par  ces  Vers  de  Lücain  (1)  : 


Phœnices  primî,  famæ  fi  creditür,  aufi 
JVIanfuram  rudibus  vocem  /ignare  figuris. 
Kondum  flumineas  Memphis  continere  biblos 
Novcrat,  &  faxis  tantum  volucrefque  feræque  y 
Sculptaquc  fervabant  magicas  animalia  linguas. 


»Les  Phéniciens,  fi  l’on  en  croit  la  renommée,  oferent  les  premiers  fixef 
»  la  Parole  par  des  figures  matérielles.  Memphis  ne  fàvoit  pas  encore  compo- 
»  1er  des  Livres  avec  les  Plantes  qui  croiffienr  furies  bords  de  fon  Fleuve-,  fes 
r>  Langues  magiques  n’étoient  confervées  fur  le  marbre  que  par  des  figure^ 
»>  d’oifbaux  ou  d’animaux. 


i  1  )  Pharfale  j  Lir»  III.  v.  no,  &  fuiv* 
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Ce  fyftême  {atisfaic  les  Savans  qui  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  croire  l’E- 
jcriture  inconnue  25  ficelés  avant  J.  C.  tels  que  l’Auteur  de  la  Lettre  de 
Pékin  que  nous  avons  déjà  citée  tant  de  fois  (  p.  38.).  Il  s’accorde  encore 
avec  M.  de  Guignes  ,  qui  dit,  dans  le  Mémoire  cité  ci-defllis  (1)  :»  Aufïi  fuis¬ 
se  je  perfuadé  que  toute  cette  Ecriture  hiéroglyphique  a  été  celle  des  premiers 
«  hommes  ,  que  les  Egyptiens  ont  conl'ervée  avec  plus  de  foin  ,  de  même  que 
»  leur  Langage  dans  lequel  on  retrouve  les  origines  des  autres  Langues  Orien- 
>,>  talcs.  »  Article  vrai ,  fi  l’on  entend  par  ces  origines ,  non  que  l’Egyptien  eft 
la  racine  ou  la  mere  des  autres  Langues  Orientales  ,  mais  qu’on  retrouve  dans 
l’Egyptien  les  mêmes  mots  d’où  les  autres  Langues  étoient  nces  ,  &  que  l’E¬ 
gypte  conferva.  Car  on  ne  démontrera  jamais  que  l’Arabe,  le  Chaldéen,  le 
Méde  ,  &c.  naquirent  en  Egypte. 

Enfin  ceci  explique  parfaitement  la  double  Ecriture  des  Egyptiens ,  une  écri¬ 
ture  hiéroglyphique  8c  une  écriture  alphabétique  :  la  première  étoit  celle  qu’ils 
^voient  emportée.avec  eux  en  fe  tranlplantant  en  Egypte.  La  fécondé  ,  ils  la 
durent  à  leurs  Voifins ,  aux  Chaldéens  chez  qui  elle -étoit  née,  &aux  Phéniciens 
à  qui  elle  étoit  indifpenfable  àcaufe  de  leur  commerce  chez  toutes  les  Nations 
connues &  qui  la  communiquèrent  aux  Egyptiens,  tout  comme  à  la  plupart 
des  Peuples  ave.c  qui  ils  commercèrent,  ou  chez  îefquels  ils  formèrent  des 
Comptoirs  &  d’autres  établiffemens  3  étant  ainfi  les  Voituriers  des  lettres 
des  connoiffances. 
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CHAPITRE  XV- 

De  quelle  manière  î  Alphabet  s'augmenta, 

Omme  l’Alphabet  fervoit  de  chiffres ,  8c  que  le  Langage  fè  multiplioit  avec 
les  connoiffanceSç  XVI. caraétères  devinrent  infiiffilàns  pour  ces  deux  objets  } 
ainfi  les  Orientaux ,  peut-être  les  Phéniciens  grands  Commerçans  ^eurent  bien¬ 
tôt  trois  lettres  de  plus  qui  pafferent  également  aux  Grecs  8c  qu’ils  conlèrverent 
conftamment ,  du  moins  comme  caraétères  numériques ,  lors  même  qu’ils 
leur  en  eurent  fubftitué  d’autres  dans  l’Alphabet  littéral  :  ces  trois  caraétcres 


£  1  )  Mém.  des  Infer.  T,  XXXIV.  p.  J  3.  édit.  in-4°e 


ap  elfes 
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apellés  Epifcmons  ,  font  le  vau ,  le  tfode  &  le  koph  des  Orientaux,  ou  V,  TS , 
ôc  Q  j  caractères  qui  donnèrent  infenfiblement  occafionà  ceux-ci  dans  l’Alpha¬ 
bet  littéral  des  Grecs ,  v  ôc  <p ,  ôc  x.  Car  le  vau  fe  prenant  pour  u  ôc 
pour  /,  les  Grecs  en  firent  leur  u  ôc  leur  H  ou  digamma  :  ils  changèrent  tf  eu 
pfy  &  <1  en  kh.  Et  parce  que  ces  quatre  lettres  étoient  aiufi  ajoutées  aux  1 1) 
autres ,  ils  les  mirent  à  la  fuite  du  T  qui  terminent  l’Alphabet  primitif. 

Que  les  épifemons  des  Grecs  ioient  le  vau,  le  tfade  &  le  koph  des  Orien¬ 
taux  ,  c’eft  ce  que  démontrent  leurs  noms  ôc  leurs  figures.  L’Epifemon  Ban , 
eft  le  vau,  V ;  le  fanpi  eft  le  tfode  ,  TJ\  ôc  le  koppa  eft  le  Qoph  ,  Ç).  Il  exifte 
encore  des  Monumens  fur  lefquels  oh  voit  deux  de  ces  Epifemons  employés 
comme  lettres.  Le  vau  ou  digamma  Eolique  fous  la  figure  de  F ,  fo  voit  au  N% 
IV.  PI.  XI. 

Le  Qoph  employé  comme  un  q,  fe  voit  dans  la  Pl.  VI.  au  bas  de  la  fécondé 
Colonne  Grecque.  On  le  voit  fur-tout  fur  les  Médailles  de  Corinthe,  dont 
il  commençoit  anciennement  le  nom  :  fur  les  Médailles  des  Crotoniates,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  les  Tables  d’Heraclée  de  Mazocchi  (  j  ),  &  fur  celles  même 
de  Syracufo. 

Les  Hébreux  ôc  les  autres  Orientaux  portèrent  aufïï  leurs  lettres  jufqu’aii 
nombre  de  z  z  ,  ôc  comme  il  en  falloit  5  de  plus  pour  compter  jufqu’à  mille  , 
comme  nous  l’avons  vu ,  ils  donnèrent  à  cinq  de  leurs  lettres  nue  figure  un 
peu  différente  -,  ce  qui  forma  leurs  cinq  finales ,  qui  fervirent  aux  calculs  qui 
alloient  jufqu’à  mille» 

Les  Arabes  trouvant  également  que  le  nombre  de  2  z  lettres  étoit  infuf- 
Efont  pour  leurs  calculs  ,  ils  en  dédoublèrent  fix  qui  avoient  de  doubles  pro¬ 
nonciations  s,  &c  les  diftinguant  fimplement  par  des  points ,  ils  eurent  ainfi 
1 8  lettres  effe&ives ,  tour  comme  nous  avons  fait  j  &  v  en  doublant i  ôc  u. 

Dans  nos  Planches  pour  l’Alphabet  primitif,  nous  avons  joint  trois  lettres, 
F,  H  ôc  Q  aux  XVI.  primitives ,  à  caufe  de  leur  antiquité  &  de  leur  raport 
étroit  avec  quelques-unes  des  XVI.  premières.  Nous  pourrions  faire  voir  éga¬ 
lement  que  les  autres  font  des  hiéroglyphes  de  la  même  nature  que  les  XVI. 
dont  nous  avons  rendu  compte.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver ,  par  exem¬ 
ple,  que  le  th  ou  teth  des  Hébreux  ,  ôc  thita  des  Grecs ,  défigne  le  J'ein  falu— 
taire  qui  fournit  à  l’enfonce  fa  première  nourriture  ,  ôc  que  cette  lettre  en  a 
la  forme  :  que  le  tfade  fignifie  une  plante ,  ôc  qu’il  en  a  la  forme:  que  le  /<z- 


(  1  )  Page  in. 
Çrig.  du  Lang, 


H  h  h 


ORIGINE  DU  LANGAGE 

mech  défîgne  une  ceinture  ,  un  ferpent ,  tout  ce  qui  peut  Te  replier  en  cercle  >- 
&  qu’il  en  a  également  la  figure  :  mais  ces  détails  nous  meneroient  trop  loin  > 
ce  qui  nous  importoit  le  plus,  c’étoit  l’origine  de  l’Alphabet  primitif. 

Quant  à  notre  Alphabet,  nos  Ancêtres  rempruntèrent  des  Latins  avec  une 
confiance  aveugle  ,  telle  que  des  Barbares  (ans  fcience  dévoient  avoir  pour 
ceux  qui  fàvoient  quelque  chofe ,  &  qu’ils  durent  écouter  comme  des  Ora¬ 
cles.  Dès-lors,  nous  avons  employé  conftamment  le  même  Alphabet ,  Toit  par¬ 
ce  que  nous  n’avions  pas  de  raifons  allez  fortes  pour  faire  quelqu’innovation  à 
cet  égard ,  foit  qu’aucun  Homme  de  Lettres  n’ait  eu  affez  de  crédit  pour  trou¬ 
bler  la  Nation  entière  dans  un  Alphabet  auquel  elle  étoit  accoutumée  depuis 
tant  de  fiécles.  Le  peu  de  fuccès  qu’eurent  dans  ce  genre  les  vues  de  ce  Roi 
des  François ,  qui  voulut  introduire  dans  leur  Alphabet  quatre  lettres  en 
ufàge  dans  le  Nord  ,  femble  avoir  dégoûté  à  jamais  de  toute  entreprife  fem-» 
blable,  &  avoir  été  une  Prophétie  funefte  contre  quiconque  oleroit  fuivre  les 
traces  de  ce  Roi  (  i  ).  L’Empereur  Claude  n’en  avoit  pas  eu  un  meilleur  re-j 
lativement  à  l’Alphabet  Latin  ,  auquel  il  avoit  ajouté  trois  lettres  (i). 

Ces  exemples  mémorables  font  une  preuve  plus  forte  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire ,  que  l’Alphabet  ne  fut  &  ne  put  être  en  aucun  tems  l’eftec 
du  hazard  5  &  que  fes  changemens  chez  chaque  Peuple  n’y  font  jamais  ar¬ 
rivés  fubitement  &  par  une  volonté  déterminée  ;  mais  par  gradations ,  &  par 
un  ufage  nécelfaire  &  devenu  infenfiblement  général.  La  puiflance  des  Princes 
êc  des  Particuliers  fe  brifera  toujours  nécelTairement  contre  tout  ce  qui  eft 
opofé  à  l’ordre  :  tandis  que  tout  ce  qui  fera  fondé  fur  cet  ordre  &  fur  cette  né- 
ceffité  à  laquelle  toutr'obéit  impérieufement ,  triomphera  de  tout ,  de  Fincon£ 
tance  même  des  modes  ;  &  fe  tranfmettra  comme  nos  XVI.  lettres  primitives 
à  tous  les  Peuples  Sc  à  tous  les  fiécles  ,  fous  quelque  forme  qu’on  les  déguife. 


( 1  )  C’eft  Chilperic  I.  On  en  peut  voir  l’HiÆoire  fort  au  long  dans  la  nouvelle  Di-, 
plomatique  des  PP.  Bénédictins,  &c.  T.  II.  p.  50-65.  in-40. 

{  2.  )  On  en  peut  voir  le  détail  dans  le  même  Ouvrage  ,  ib,  p«  4 7-50, 
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CHAPITRE  XVI- 

f  t 

/20m  qu'oti  donna  dans  la  Grèce  à  t Alphabet  P rimitif. 

o  N  diroit  que  tout  ce  qui  a  raport  à  l’Ecriture,  doit  être  autant  d’énig¬ 
mes  inexplicables.  Lorfqu’on  a  voulu  décider  fi  ,  lorfque  les  Grecs  commen¬ 
cèrent  a  écrire  ,  ils  avoient  1  Alphabet  de  XXII.  lettres ,  ou  fi  l’on  étoit  encore 
réduit  à  1  alphabet  de  XVI.  lettres,  les  Hommes  les  plus  (à vans  le  font  partagés  ; 
ôc  ils  ont  loutenu  le  pour  6c  le  contre  avec  tant  de  force  qu’on  ne  fait  pour  la 
quelle  de  ces  deux  opinions  on  doit  le  déterminer  ,  d’autant  plus  que  cha¬ 
que  parti  s’elt  autorile  du  témoignage  des  Anciens.  De-là  ^  les  noms  difiërens 
donnés  à  cet  Alphabet  luivant  le  parti  qu’on  embrafie.  Ceux  qui  reconnoilïent 
deux  époques  différentes  dans  l’Alphabet  Grec ,  apellent  le  premier  Pélafgique 
&  le  fécond  Cadmcen .  Ceux  qui  n’y  voient  que  l’Alphabet  de  XXII,  ou  de 
XXIV.  lettres ,  rejettent  l’Alphabet  Pélalgique  &  ne  reconnoilfent  que  l’Al- 
phabet  de  Cadmus. 

M.  le  Préfident  Bouhier  eft  à  la  tête  de  ceux-là  :  il  admet  l’Alphabet  de 
XVI.  lettres ,  comme  étant  fort  antérieur  à  Cadmus ,  6c  comme  en  ulàge 
chez  les  Pclafges  ,  nom  donné  aux  premiers  Peuples  de  la  Grèce  &  d’une  partie 
de  l’Italie.  Il  fut  combattu  par  M.  le  Clerc  (1),  auquel  il  répliqua  (a).  Il  a  été 
combattu  plus  vivement  encore  dans  la  nouvelle  Diplomatique  (3).  Les  favans 
Auteurs  de  cet  Ouvrage  ,  dont  on  ne  peut  trop  admirer  l’étonnante  exacti¬ 
tude  ,  &  la  patience  à  toute  épreuve ,  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  admettre 
d’autre  Alphabet  dans  la  Grèce  que  celui  de  XXII.  lettres  ;  ils  foutiennent  que 
c’eft  celui-là  même  qu’y  porta*  Cadmus ,  6c  ils  rejettent  tout  ce  qu’on  dit 
d’un  Alphabet  des  Pélafges.  Ils  s’apuient  fur-tout ,  comme  fur  un  apui  inébran¬ 
lable  ,  du  pafiage  où  Hérodote  dit ,  que  ce  fut  Cadmus  qui,  venant  en  Grèce 
avec  les  Géphyréens,  y  porta  les  lettres ,  inconnues  julques-alors  dans  cette 
Contrée  (4). 


(  i  )  Biblioth.  choifîe  ,  170^: 

(  1  )  Recherches  &  DifTert,  fur  Hérodote,  fil- 40,  Dijon ,  1746,  pag,  148,  &c, 
(3  )  II.  Vol.  p.  j.5-30, 

:{4)  Liv.  V.  n°.  y 8, 
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Mais  Hérodote  n’affirme  pas  que  les  Grecs  n’avoient  aucun  ufage  des  lettres 
avant  ce  rems  là  -,  il  ne  l’avance  que  comme  une  chofe  douteule  -,  il  croit , 
il  lui  paraît  ,  «'<  Ipot  ,  à  ce  quil  me  fcmble  ,  dit-il.  On  ne  doit  donc 
pas  donner  à  cet  Hiftorien  une  plus  grande  autorité  qu’il  ne  s’en  attribue  » 
ni  s’en  fervir  pour  contredire  cenx  qui  croiroient  avoir  des  preuves  du  con¬ 


traire. 


Nous  poumons  encore  objeéter  que  lors  même  que  Cadmus  auroit  p° 
en  effet  un  Alphabet  en  Grèce ,  celui  de  XXII,  lettres ,  comme  le  fupoienc 
les  favans  Auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique ,  cela  n’empechera  pas  que 
les  Grecs  n’euflent  déjà  été  en  pofleflion  de  celui  de  XVI.  lettres  ;  &  que 
cet  ancien  Alphabet  ayant  fait  place  au  nouveau,  il  fut  prefqu’entieremenc 

D’ailleurs  la  Grèce  étant  environnée  de  pays  qui  n’avoient  que  1  Alphabet 
de  XVI.  lettres.  Alphabet  qui  fubfifte  encore  dans  les  Monument  ^“'<1““  f 
dans  l’Irlandois ,  elle  doit  avoir  été  dans  le  même  cas  :  il  eft  prefqu  impoffib  e 
que  l’Italie  n’ait  eu  qu’un  Alphabet  de  XVI.  lettres ,  tandis  que  a  rece  en 
auroit  eu  un  de  XXII.  Un  Peuple  qui  emprunte  un  Alphabet  d  un  autre ,  ne 
le  diminue  pas;  il  l’augmente  plutôt,  afin  d’y  ajouter  les  fons  qui  lui  lont 

Pr°iTeft  donc  inconteftable  qu’avant  l’Alphabet  de  XXII.  lettres ,  il  en  exifta 
un  de  XVI.  lettres  ;  il  dut  même  s’écouler  un  très-long  intervalle  entre  les  deux, 
puifque  tant  de  Peuples  ne  connurent  que  le  premier. 

Il  ne  feroit  pas  même  étonnant  que  l’Alphabet  eût  commence  par  X.  lettres , 
afin  de  pouvoir  compter  jufques  àX.  Saint  Irenee  parle  du  moins  de  XMettres 
Sacerdotales,  comme  ayant  exifté  feules  &  dès  la  plus  haute  antiquité  chez 

Quelques  Savans  ont  été  dans  l’idée  que  le  premier  Alphabet  etoit  de  XII. 
lettres  ;  mais  il  leur  fetoit  aufli  difficile  de  le  prouver  par  les  Monumens ,  que 
d’indiquer  une  raifond’un  nombre  aufli  borné,  dès  qu’on  vouloir  paflèr  dix. 


(i)  Adyerfus  Hærefesj  Lib,  II.  Cap.  XLI. 
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CHAPITRE  XVII- 


Explication  des  Planches  Vil  &  VIII ,  &  différentes  manières  dont 

les  Lettres  s'altèrent, 

]L  A  Planche  VI.  qui  contient  les  Alphabets  qui  ne  font  ou  qui  ne  furent  que 
de  XVI.  lettres  ,  eft  accompagnée  de  la  Planche  VII.  qui  préfente  ces  mêmes 
lettres  d’après  un  grand  nombre  d’ Alphabets  prefquetous  d’une  haute  antiquité, 
mais  compofés  au  moins  de  XXII.  lettres.  Notre  deffein  a  été  en  cela  de  faire 
voir  la  parfaite  conformité  de  tous  ces  Alphabets ,  lorfqu’on  les  compare  les 
uns  avec  les  autres  :  en  effet,  les  raports  qu’ils  offrent  font  auffi  grands  qu’ils 
puiffenc  être  dans  un  objet  de  cette  nature.  On  doit  être  même  furpris  quil 
n’y  ait  pas  entr’eux  de  plus  grandes  différences ,  8c  qu’on  puiffe  les  fuivre  dans 
leurs  dégradations,  malgré  tout  ce  qui  s’eft  perdu  de  monumens  intermé¬ 
diaires  mais  comme  tous  les  Alphabets  d  Europe  fe  raportent  au  Grec  , 
t0us  ceux  d’Afie  à  l’ancien  Hébreu  i  8c  que  ces  deux  Alphabets ,  l’ancien  Hé¬ 
breu  8c  le  Grec,  ne  furent  qu’un  dans  l’origine  j  il  eft  plus  aifé  de  les  fuivre 
dans  toutes  leurs  altérations. 

Si  f  on  confidere ,  en  effet ,  toutes  les  maniérés  dont  un  feul  caractère  peut 
s’altérer  fans  perdre  fa  forme  ,  on  fera  furpris  qu’ils  ayent  fi  peu  changé  pen¬ 
dant  le  cours  de  40  ou  50  fiécles  :  c’eft  ainfi  que  le  même  caradère  peut 
fe  varier ,  i°.  fuivant  fa  fituation  ,  de  fix  maniérés  différentes  au  moins.  Il  peut 
être,  i°.  fans  delfus  deffous;  A,  par  exemple ,  en  y  ;  ou  i°,  tourné  de  droite  à 
trauche  :  E  ,  par  exemple ,  en  a  ;  ou  30.  couché  w  ,  tn  -,  ou  4°.  ar¬ 

rondis  ,  6  i  ou  50.  rapetiffés ,  a  ,e  ;  ou  6°.  écrits  en  caradères  courans. 

La  lettre  E  ,  par  exemple ,  a  fubi  dix  ou  douze  grandes  altérations,  qui  etf 
firent  autant  de  lettres  differentes  8c  inconnues  ,  lorfqu’on  ne  fàifit  pas  leurs 
raports,  mais  qu’on  voit  fenfiblement  venir  d’une  même  origine,  lorfqu’on 
analyfe  leur  valeur  commune  8c  leur  figure. 

Afin  que  nos  Ledeurs  euffent  la  fatisfadion  de  voir  le  raport  qu’on  trouve 
relativement  à  la  même  lettre  dans  tous  les  Alphabets,  lorfqu’on  en-  claffe 
les  différences  fuivant  leur  progreffion,  nous  avons  réuni  dans  la  Planche  VIII; 
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la  plus  grande  partie  des  altérations  qu’a  efluyées  cette  lettre  E  ,  &  toutes  pur- 
fées  dans  les  Monumens  les  plus  authentiques.  Nouseuffions  pu  tripler  &  qua¬ 
drupler  cette  Planche  ,  fi  nous  eulîions  voulu  tenir  note  de  toutes  les  nuances 
que  nous  avons  trouvées  dans  ces  Monumens  j  mais  ilfuffifoit  pour  notre  but , 
de  préfenter  les  différences  fondamentales  &  tranchantes. 

2  .  Un  meme  caraétcre  peut  différer  par  le  nombre  des  traits, par  celui  des  jam¬ 
bages  ,  par  les  contours  dont  il  eft  compofé.  Ici ,  il  en  a  plus  j  là ,  il  en  a  moins  ; 
outre  le  corps  de  la  lettre  ,  il  reçoit  des  liaifons  Sc  des  portées  qu’on  fuprime- 
«tilleuls,  de  meme  dans  la  meme  Langue  ,  comme  on  voit  à  l’égard  de  nos 
lettres  écrites  j  &  a  1  egard  de  nombre  des  lettres  Arabes  qui  ne  diffèrent  des 
lettres  Hébraïques  que  par  des  contours  ou  des  liaifons ,  telles  qup  leur  P  , 
leur  N ,  leur  S ,  à  l’égard  de  ces  memes  lettres  Hébraïques,  comme  on  peut 
s'en  affiirer  par  la  Planche  VII  . 

3°.  Souvent  une  meme  Langue  peint  différemment  la  même  lettre,  luivant 
qu’elle  eft  au  commencement,  au  milieu,  ou  à  la  fin  d’un  mot,  &  fuivanr 
quelle  e  ifolée  de  toute  autre  ;  ce  qui  formera  jufques  à  quatre  Alphabets 
différent  ,  tomme  cela  a  lieu  pour  les  Alphabets  Arabe  &  Syriaque  ,  &  quel¬ 
quefois  daxsia  Langue  Grecque,  &c, 

4°.  Souvent  un  même  Peuple  adopte  plufieurs  maniérés  de  peindre  la  me¬ 
me  lettre ,  A  fi  doit  ces  variétés  tantôt  à  la  propre  invention ,  tantôt  à  fes  Voi- 
fins;  ainfi  le  Th,  des  Grecs  pour  le  milieu  des  mots ,  ou  3,  eft  le  T  Hébreu  re- 
dreifé  (  ü  )  ;  tandis  que  celui  dont  ils  fe  fervent  pour  le  commencement  des 
mots  &  qui  repréfente  un  cercle  avec  un  ferpent  dans  le  milieu,  ou  0,  eft  Egyp¬ 
tien  &  Etrufque.  p 

On  pourroit  faire  de  la  même  maniéré  l’hiftoire  de  toutes  les  lettres  de 
1  Alphabet  j  &  cette  hiftoire  auroit  fur-tout  le  mérite  de  faire  voir  les  raports 
de  tous  les  Alphabets  ,  &  d’en  faciliter  la  connoiffance  ,  par  la  maniéré  dont 
toutes  leurs  variations  feroient  ciaffées  :  car  011  faifitmieux  les  variations  d’un 
objet  ,  lorfqu’on  n’a  que  lui  fous  les  yeux,  que  lorfqu’il  faut  le  démêler  entre 
plufieurs. 

Cette  maniéré  de  comparer  les  alphabets  &  de  les  ramener  à  une  même 
origine  ,  fournit  encore  un  point  de  comparaifon  auffi  intérelfant  qu’utile  en¬ 
tre  tous  les  Peuples  qui  ont  fait  ufage  de  l’Ecriture ,  c’eft-à-dire  entre  tous 
ceux  qui  ont  cultivé  les  Arts  &  les  Sciences ,  &  dont  la  connoiffance  feule  nous 
importe  par  conféquent. 

•Ç>uant  à  la  Planche  VII.  elle  contient  XIV,  Alphabets  en  comptant  le  Phé- 


t 


ÊT  DE  L’ÉCRITURE;  b  * 

nicien  &  l’Hébreu  qui  fervent  de  point  de  comparaifon.  De  ces  XIV,  Alphabets, 
fept  vont  de  droite  à  gauche. 

Le  Zend  ,  ou  ancien  Per/àn ,  qu’on  doit  àM.  Ànquetil  (i). 

L’Indien  ,  tiré  de  la  Table  alphabétique  du  Docteur  Mcrton,  que  ce  Sa¬ 
vant  a  dreiïce,  àl’imitation  du  Docteur  Bernard,  &  ou  il  a  fait  entrer  les  nou¬ 
velles  découvertes  relatives  aux  alphabets  Orientaux.  D’ailleurs  les  Indiens 
écrivent  comme  nous  de  gauche  à  droite. 

O 

Le  Syriaque  ancien,  &  le  Mendeen  qui  en  effc  venu  ,  tirés  tous  les  deux- 
de  la  nouvelle  Diplomatique. 

Le  Cuphique,  ou  ancien  Arabe ,  l’Arabe  du  tems  de  Mahomet ,  qui  a  de 
très-grands  raports  avec  le  Syriaque  ,  pour  la  forme  de  ces  caractères  ;  mais 
qui  eft ,  relativement  à  ce  dernier  ,  ce  que  les  lettres  majufcules  &  où  l’on'  n-ë- 
pargne  pas  la  matière ,  font  aux  lettres  minufcules  les  plus  déliées. 

L’Arabe  ,  qui  n’efl:  que  le  Cuphique  devenu  minulcule  &  courant. 

Le  Palmyrenien  ,  tiré  des  Infcriptions  de  Palmyre,  gravées  dans  la  Defcrip- 
tion  Angloife  des  ruines  de  cette  Ville  (2) ,  &  comparé  avec  l’alphabet  Pal- 
myrénien  qu’on  doit  à  M.  l’Abbé  Barthelemi  (3).  Les  lettres  en  'font  les  Hé¬ 
braïques  arrondies  avec  des  ornemens  quelques-unes  font  vraiment  Phéni¬ 
ciennes  :  le  H  h  Hébreu  y  paroît  fous  la  forme  de  notre  H ,  l’H  Grecque. 
L’E  feul  ne  reffemble  à  aucun  £  de  ces  alphabets  ;  mais  il  a  beaucoup  de  ra- 
port  au  troifième  E  de  l’alphabet  Celtibérien ,  PI.  V.  de  Velâzquez ,  &  encore 
plus  aux  Hé  de  l’alphabet  Phénicien  Baflule  du  même  ,  PI.  VII.  Ainfi  cet  E 
Palmyrenien  ne  feroit  pas  une  altération  de  la  lettre  E ,  mais  une  fubflitution 
d’un  caractère  à  un  autre. 

Les  cinq  autres  qui  vont  de  gauche  à  droite  ,  font  I’Armenien  ,  I’Ethio- 
jpien  numéral  ,  &  l’alphabétique  ,*  le  Goth  d’ÜLPHiLAs  ,  dont  cet  Evêque 
Ce  fervit  pour  la  traduction  du  Nouveau  Teftament  en  Langue  Gothique. 

Enjoignant  à  ces  XIV.  alphabets,  le  François  ,  le  Samaritain,  l’Hébreu 
des  médailles ,  l’Etrufque  ,  les  Phéniciens  &  les  caractères  Chinois  contenus 
dans  les  Planches  IV.  &  V.  de  même  que  les  alphabets  Grecs,  Latins,  Ru- 
nique ,  Irlandois,  Theuton  &  Tibetan  ,  de  la  PI.  VI.  qui  en  forment  aufll 
XIV.  on  verra  que  nous  avons  ici  XXVIII.  points  de  comparaifons  ;  mais  à 

•  iV)  "i 

"  ’  ~  ‘  ■ —  ■* 

1  a  .  * 

(  1)  Zendavefta,  T.  IL  &  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  T.  LVI.  édit,  in-iz. 

(  1  )  Cet  ouvrage  eft  intitulé  :  les  Fouines  de  Palmire-t  Lond.  17^3,  in  4,  en  Angloisj 

^3)  Méaa,  de  l’Acad.  des  Infer.  T,  XLV.  édit,  in-n,- 
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mefure  que  ces  objets  de  comparaifon  deviennent  plus  nombreux  ,  on  doit  être 
plus  étonné  du  raport  qu’ils  continuent  à  offrir. 

Ce  feroit  un  beau  fuplément  à  nos  Diplomatiques  que  la  collection  de 
tout  ce  qui  refte  des  caractères  alphabétiques  employés  par  tous  les  Peuples 
anciens  ,  &  diftribués  par  lettres  &  par  ordre  des  fiédes  &  des  Peuples ,  en 
les  accompagnant  des  Monumens  les  plus  curieux ,  &  auxquels  on  feroit  re¬ 
devable  de  la  confervation  de  ces  caractères  :  mais  ce  travail  exige  beaucoup 
de  foins ,  de  patience  &  de  fraix. 

Contentons-nous  d’examiner  l’origine  &  les  raports  des  alphabets  que  nous 
avons  fait  graver  dans  nos  Planches  VI.  &  VII.  C’eft  l’objet  de  la  SeCtioa 
fuivante. 


SECTION  III. 


Raport  des  Alphabets  entr  eux  &  le  Primitif. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Raport  des  Alphabets  François  &  Latin  avec  l* Alphabet  Grec* 

uoique  nous  ayons  vu  en  général  dans  la  SeCtion  précédente ,  que  tous 
les  alphabets  connus ,  anciens  &  modernes  ,  viennent  d’une  même  fource  , 
il  ne  fera  pas  inutile  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  afin  de  s’affurer  en¬ 
core  mieux  d’une  vérité  aufïï  intéreflante  ,  de  connoitre  la  defcendance  de  ces 
alphabets  les  uns  par  raport  aux  autres  ,  &  les  caulès  des  différences  qu’on 
y  aperçoit  dans  le  rang  &  la  forme  des  lettres.  Commençons  par  ceux  qui 
font  les  plus  près  de  nous  pour  le  tems  &  pour  le  lieu. 

L’Alphabet  François  compofé  de  XXIII.  lettres ,  non  compris  le  J  &  le 
V  confonnes  ,  ni  n  fi  on  l’adopte  pour  ch  ou  tout  autre  ,  eft  exactement  le 
même  que  l’alphabet  Latin  ,  'duquel  nous  l’avons  emprunté  en  entier  -,  parce 
qu’il  étoit  déjà  en  pofleflion  des  Caules ,  lorfque  les  Francs  y  entrèrent,  Sc 
fur-tout  îorfqu’ils  commencèrent  à  cultiver  les  lettres. 


Il 
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Il  en  avoir  exifté  un  auparavant  dans  les  Gaules ,  l’Alphabet  Grec,  du  au 
commerce  des  Gaulois  avec  les  Grecs,  foit  par  Marfeille ,  foit  par  terre  ,  au 
moyen  du  Danube,  couvert  du  cote  de  la  Thrace,  de  Colonies  Grecques ,  dont 
les  Marchands  venoient  finement  julques  dans  les  Gaules  6c  y  portoient  leurs 
Arts ,  leurs  mots  6c  leurs  lettres.  César  ne  trouva-t-il  pas  dans  le  Camp  des 
Helvetiens  ,  les  Suisses  daujourdhui,  des  Tablettes  écrites  en  caraCtcres 
Grecs  ?  Mais  cet  alphabet  n’eut  pas  de  peine  à  être  anéanti  par  le  Latin  , 
fur- tout  depuis  que  le  Schiffne  entre  l’Eglilè  Latine  6c  1  Eglife  Grecque,  eutrait 
renoncer  à  tout  commerce  avec  les  Grecs. 

L’Alphabet  Latin  étoit  lui-même  l’alphabet  Grec ,  à  très-peu  de  différence 
prcs ,  mais  (ur-tout  l’alphabet  Grec  Dorien ,  qui  le  raprochoit  plus  de  l  Orien¬ 
tal  ,  ayant  été  moins  perfectionne  que  1  Ionien.  Parfaitement  fembiables 
à  l’égard  des  lettres  qui  compofoient  l’alphabet  primitif ,  on  n’y  voit  que 
quelques  différences  relatives  aux  lettres  qu’on  ajouta  à  celles-là.  Ce  qui 
n’eft  pas  étonnant ,  puisqu’elles  n’avoient  pas  la  meme  autorité  ,  6c  quelles 
ne  furent  pas  puifées  dans  les  mêmes  (burces. 

Tous  les  deux  commencent  par  A  &  B.  Il  eft  vrai  que  la  3 mc*  lettre  eft  un 

G  enGrec  6c  un  C  en  Latin  -,  mais  cette  différence  n’exiftoit  pas  dans  l’alphabet 

Dorien,  le  même  que  leLatin  :  on  voit  dans  les  Médaillés  Siciliennes  de  Parut  a, 

des  Médailles  de  Gela  6c  d’Agrigente,  où  le  G  a  exactement  la  figure  du  C  La- 

Ç  AXRACO 

tin  ;  là ,  c  ’eftCEAA  6c  CE  A  As ,  c’eft-à-dire  Gela;  ici?  JAKRAGANTOS. 

3  9  (.sOTMAj 

Et  l’on  voit  par  la  célébré  Infcription  gravée  à  Rome  fur  la  Colonne  de  Duil- 

lius -après  la  guerre  punique  ,  que  C  avoit  la  valeur  de  G  ,  on  y  voit  LeciO'- 

nes  ,  pour  Lcgio/tcs  3  M.acistratos  ,  pour  Alagi jtr utus  ,  Pucnanood  ,  pour 

pugnando  :  6c  fur  des  Médailles  Romaines  (  1) ,  Oculnius  ,  pour  Ogulnius. 

-C’eft  ainfi  encore  que  Plutarque  ,  dans  fes  Queftions  Romaines,  dit  que  le 

mot  Latin  Maccllum ,  eft  le  Grec  >  mageiron,  en  Eolien  magaron. 

Ce  même  Auteur  ajoute  que  Sp,  Carvilius  ,  qui  le  premier  ouvrit  une 
Ecole  à  Rome,  inventa  ou  introduifit  la  lettre  G  pour  diftinguer  le  double 
fon  du  C.  C’çtoit  donc  dans  leVIme,  fiécle  de  la  République  ,  6c  environ  50 
ans  après  qu’on  eut  élevé  la  Colonne  a  1  honneur  de  Duillius  3  puifque  ce 
Spurius  Carvilius  étoit  l’ affranchi  du  Carvilius  qui  introduifit  le  divorce  .i 


(  I  )  Fulv.  Ur/în.  Hift.  des  Famill.  Romain,  par  les  Médailles. 
Orig.  du  Lang. 
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Rome  ,  comme  nous  l’aprend  Plutarque  dans  le  même  endroit  ,  8c  comme 
l’a  très- bien  vu  Reinold  (i). 

Le  D  8c  VE  font  les  mêmes  dans  ces  Langues. 

F  des  Latins  eft  le  digamma  '■ï  des  Eoliens  ,  8c  le  bau  des  Grecs ,  qui 
valut  conftamment  le  nombre  6. 

G  des  Latins  ayant  été  inventé  pour  tenir  lieu  du  G  Grec  ,  ou  pour  dou¬ 
bler  C  en  poffeffion  de  la  5  e.  place  ,  fut  obligé  d’en  aller  chercher  une  autre, 
il  prit  celle  du  Z,  la  7me.  dans  l’alphabet  Grec  ;  &  Z  fut  rejette  à  la  fin  de 
l’alphabet  Latin. 

H  eft  dans  les  trois  Alphabets  à  la  même  place. 

Dans  l’alphabet  Grec  vient  en  fui  te  Th ,  dont  la  prononciation  tient  du 
Gé  :  cette  lettre  manque  aux  Latins  qui  n’en  avoient  pas  la  prononciation  : 
elle  fe  remplace  naturellement  par  J ,  qui,  écrit  g  ,  aproche  fort  du  d -. 

,  I ,  K  ,  L ,  M  ,  N  ,  fe  fuivent  dans  le  même  ordre  ,  dans  les  trois  alphabets. 

L’Alphabet  Grec  offre  enfuite  la  lettre  3  qui  répond  exactement  à  X  des 
Latins  8c  des  François.  Comme  cette  lettre  eft  une  des  dernieres  qu’eurent  les 
Latins ,  ils  la  placèrent  à  la  fin  de  leur  alphabet ,  8c  après  T  qui  terminoir 
l’alphabet  primitif.  N’omettons  pas  l’obfervation  intéreflànte  de  Spanheim  , 
qui  raporte  des  Médailles  Grecques  (1)  où  l’on  voit  le  3  Grec  écrit  par  X, 
précifément  comme  chez  les  Latins. 

O  &  P  font  les  mêmes  des  trois  cotés. 

Q ,  fut  long-tems  commun  aux  Latins  8c  aux  Grecs  ;  mais  ceux-ci  ne  s’en 
fervirent  dans  la  fuite  que  pour  leur  alphabet  numéral  -,  8c  il  fe  confondit  pour 
le  Ion  8c  pour  la  forme  avec  leur 

R  ,  S  ,  T ,  font  les  mêmes  dans  les  trois  alphabets,  8c  elles  étoient  les  trois 
dernieres  dans  l’alphabet  primitif. 

U  eft  dans  les  trois  alphabets  la  première  de  celles  qui  fuivent  T ,  comme 
ayant  été  ajoutée  la  première  à  cet  alphabet  :  elle  fervit  en  effet  à  dédoubler 
la  fixiéme  lettre  ,  le  vau  primitif  écrit  indifféremment  1  &  3 , 8c  dont  on  fit  les 
lettres  F  8c  U  :  F  refta  en  Latin  à  la  fixiéme  place,  8c  U  fut  rejetté  à  la  fin 
de  1  alphabet. 


(  1  )  Hifloria  Græcarum  &  Latinarum  Littcrarum ,  in*4» 
(  1)  De  præftant,  &  ufu  Numifm,  p,  96, 
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Vint  cnfuite  en  Latin  la  lettre  X ,  ajoutée  plus  tard  à  l’alphabet  primitif  6c 
placée ,  par  conféquent ,  après  U. 

Le  Grec  offre  une  lettre  entre  ces  deux,  c’efl:  d> ,  ou  P  afpirc  des  Orientaux, 
qui  fut  inconnu  aux  Latins:  tout  comme  en  Italie  on  ne  connoit  plas  l’ai- 
piration  d’aucune  elpcce  ,  horfmis  dans  quelques  contrées. 

L’alphabet  Latin  offre  enfuite  Y  ;  c’eft  Vu  des  Grecs ,  lorfque  ceux-ci  eu¬ 
rent  deux  u  ,  l’un  prononcé  ou  ,  6c  qui  eft  celui  que  les  Latins  écrivirent  U  \ 
l’autre  prononcé  en  i ,  6c  que  les  Latins  écrivirent  Y  à  la  maniéré  des  Grecs 
eux-jnêmes  quand  ils  l’écrivoient  en  majufcule. 

Enfin  Z  qui  vint  fermer  l’alphabet ,  lorfqu’il  fit  place  au  G  ,  &c  qui  fut  ainfi 
le  dernier  changement  lait  à  l’alphabet  Latin. 

Il  n’y  eut  donc  que  fept  lettres  ajoutées  dans  l’alphabet  Latin  à  l’alphabet 
primitif  :  de  ces  fept ,  quatre  font  à  la  fin  de  l’alphabet ,  U ,  X ,  Y  6c  Z. 
Et  trois  dans  le  corps  de  l’alphabet ,  G  ,  H  6c  Q. 

Les  Grecs ,  de  leur  côté,  en  ajoutèrent  huit ,  du  nombre  delquelles ,  H , 
X  6c  Z  des  Latins  :  les  autres  furent  Th ,  Ph  ,  Kh  ,  Pf6c  o  long  ,  ou  oméga  ; 
non  compris  les  trois  lettres  purement  numérales,  ou  les  Epifémons  ;  ce  qui  for¬ 
ma  en  tout  17  cara&ères ,  avec  lefquels  ils  comproient  jufqu’à  10005  com¬ 
me  les  Hébreux  avec  leurs  1 1  lettres  6c  leurs  5  finales. 


chapitre  11- 

A*  v *  ’ 

’  •*  *  •  r  .  X  J  .  r  A  À*  ■ 

Raport  de  L'Alphabet  Grec  &  de  Z* Alphabet  Hébreu. 

'  •  .  ;  ’  '  •  f  .  ,  "  -  ,  S.  . 

il  j  E  S  lettres  primitives  A  ,  B  ,  G  ,  D ,  E  ,  F,I,K,  L,  M ,  N ,  O ,  P, 
R  ,  S  ,  T ,  font  communes  aux  Grecs  6c  aux  Hébreux.  Mais  les  Grecs  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  ajouter  la  lettre  Z  ,  qui  occupe  chez  eux,  comme  en  Hébreu  ,  la 
y*,  place:  6c  comme  ils  firent  de  F  la  lettre  U ,  6c  qu’ils  eurent  un  P  afpirc 
à  l’Orientale  ou  <p,  ils  eurent  prefqu’auffitôt  1  8  lettres.  C’efr  ce  qui  fit  dire  à 
Aristote  (i),que  les  anciennes  lettres  Grecques  étoient  au  nombre  de  18, 
parce  qu’en  effet  ces  deux  nouvelles  lettres  Z  &  U  avoient  été  ajoutées  long- 
tems  avant  les  autres. 


I*  •  •  • 
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(  i  )  Cité  par  Pline,  Liv.  VII.  c, 
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On  ajouta  cnfuite  Th,  X  5c  Ch,  ou  © ,  S  5c  *  :  les  uns  attribuent  cette 
addition  à  Palàmedes-?  au  tems  de  la  guerre  de  Troye ,  de  même  que  le? 
Ph  ,  ou  <&.  Ariftote  ,  au  contraire  ,  en  attribue  deux ,  0  5c  *  ,  à  Epicharme. 

Pline  attribue  les  4  autres  lettres  qui  complettent  l’alphabet  Grec ,  Z ,  H, 
Pfou  ■'P  5c  O  long  ou  Ci ,  à  Simonides. 

Tout  ce  ci  eft  très-mal  vu.*  lorfqu’Atiftote  ne  compte  que  18  lettres  an¬ 
ciennes  ,  5c  qu’il  met  dans  ce  nombre  Z  &  Ph,  il  détruit  la  tradition  qui  attri¬ 
bue  la  première  à  Simonides  avec  3  autres ,  5c  la  fécondé  a  Palamedes  avec  3 
autres  :  car  chacun  de  ceux-ci  n’en  auroit  dès-lors  invente  au  plus  que  trois. 

Ajoutons  que  la  lettre  G  exiftoit  déjà ,  5c  comme  lettre  5c  comme  chifïre  , 
chez  les  Grecs  :  5c  quelle  a  été  remplacée  par  le  ch  ou  %  Grec. 

L’invention  de  ces  lettres  Grecques ,  n’eft  donc  pas  due  aux  caufes  &.  aux 
moyens  auxquels  on  l’attribue  :  tout  ce  qu’on  pouroit  accorder  a  Palamedes, 
à  Epicharme  ,  ou  à  Simonides ,  ce  feroit  d’avoir  ajoute  quelques  lettres  a 
l’alphabet,  5c  d’avoir  donné  à  d’autres  déjà  et  ablies,  la  forme  quelles  eurent 
depuis  eux. 

Ce  qui  démontre  que  cette  invention  ne  vient  réellement  pas  des  Grecs, 
mais  qu’elle  le  communiqua  à  toute  la  Grèce  par  les  Ioniens  ou  Grecs  dAfie, 
grands  Commerçans,  tandis  que  la  Grèce  etoit  peu  de  chofe  ,  c  eft  le  raport 
de  la  plupart  de  ces  nouvelles  lettres  avec  les  Hébraïques  3  raports  de  place  , 
de  figure  5c  de  valeur. 

On  voit,  par  exemple  ,  dans  l’alphabet  Grec  entre  F  5c  I ,  ces  trois  lettres , 
Z,  H ,  5c  0  ou  Th 5  mais  elles  correfpondent  exa&ement  aux  trois  lettres 
Hébraïques  Zcùn  ,  Heth  5c  Teth. 

Entre  N  8c  O  ,  on  trouve  en  Hébreu  la  lettre  D ,  comme  en  Grec  3  :  celle- 
ci  eft  notre  X  ,  5c  celle-là  fe  rend  fouvent  par  X  ,  dans  des  mots  Orientaux 
où  elle  fe  trouve,  5c  qui  font  paftes  dans  d  autres  Langues  :  ceft  ainfi  que 
le  mot  s  qui  eft  commun  aux  Chaldéens  5c  aux  Arabes  ,  fe  rend  en  Grec 
par  XlPH-os  ,  5c  que  ces  deux  mots  lignifient  également  Epée . 

Entre  P  5c  R  ,  font  deux  lettres  Hébraïques  TSadé  5c  Qoph ,  ¥  &  p.  Elles 
font  confervées  toutes  deux  dans  l’alphabet  numéral  des  Grecs  ,  5c  nous  avons 
vu  que  Q  leur  avoit  aufli  fervi  de  lettre. 

Les  deux  alphabets  finiftoient  a  T.  L’Hebreu  eft  encore  termine  par  T. 
Les  Grecs  ont  cinq  lettres  à  fa  fuite  :  mais  de  ces  5  ,  trois  font  Hébraïques  3 
5c  fi  elles  ont  été  rejettées  à  la  fin  de  l’alphabet  Grec,  ceft  quelles  ne  fu¬ 
rent  qu’un  dédoublement  de  trois  autres  lettres  3  U  ou  Y  eft  le  dédouble¬ 
ment  du  F  3  c>  ou  Ph  ,  eft  le  dédoublement  du  P  Oriental  ;  X  eft  le  dedou-’ 
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blement  ou  de  Q  fimple  ,  ou  de  Q  afpiré ,  tout  comme  du  K  afpiré.  ou 
PS  ,  eft  le  remplacement  de  la  fiflante  Hébraïque  TS. 

Les  Grecs  n’ont  donc  ajouté  réellement  à  leur  alphabet  que  Yo  long ,  ou 
l’omega  ,  qui  termine  leur  alphabet. 

Ajoutons  que  l’H  a  eu  chez  eux  deux  valeurs:  iMa  fimple  fonction  de 
marquer  l’afpiration  ,  &  c’eft  le  feul  ufage  qu’elle  aic  dans  les  alphabets  La¬ 
tins  &  François.  i°.  La  fonction  de  l’é  long  ,  &  cette  valeur,  elle  l’a  égale¬ 
ment  en  Hébreu.  On  ne  peut  donc  pas  même  regarder  PH  dans  ce  dernier 
fens,  comme  une  lettre  dont  l’invention  ne  feroit  due  qu’aux  Grecs ,  à  Si— 
monides ,  ou  à  tel  autre  ;  ils  ne  firent  que  tranfporter  aux  Grecs  un  ufage 
Oriental. 

Ce  parfait  raport  de  l’alphabet  Grec  avec  l’alphabet  Oriental  pour  les  XVI. 
lettres  primitives,  &  pour  les  autres  que  les  Grecs  ajoutèrent  fucceffivement 
à  ces  XYI.  démontre  de  la  maniéré  la  plus  fenfible  ,  que  non-feulement 
l’alphabet  compofé  de  XVI.  lettres  leur  eft  venu  de  l’Orient ,  mais  qu’ils 
lui  durent  aufli  les  additions  qu’ils  y  firent.  Les  Orientaux  ayant  perfectionné 
les  fciences  long-tems  avant  les  Grecs ,  fentirent  Iong-tems  avant  eux  la  né- 
ceflité  d’un  alphabet  plus  étendu;  &  l’ayant  porté  à  22  lettres,  les  Grecs 
liés  avec  eux  ,  en  empruntèrent  facceffivement  en  difïcrens  tems  &  en  dit- 
férens  lieux ,  les  lettres  qui  leur  manquoient. 

En  jettant  les  yeux  far  nos  alphabets  Phéniciens ,  Hébreux,  Grecs  &  Latins 
Pl.  VI.  on  y  verra  que  ces  lettres  E,  K,  L,M,  N,  P,  R, S,  qui 
different  actuellement  fi  fort  entr’elles,  ont  toutes  eu  ,  dans  un  tems  ou 
dans  un  autre ,  la  même  figure  ;  &  que  ce  n’eft  qu’infenfiblement  qu’elles 
ont  différé  au  point  où  nous  les  voyons  actuellement.  On  ne  peut  même 
douter  que  les  raports  entre  ces  alphabets  ne  fuffent  beaucoup  plus  grands , 
fi  l’on  avoit  un  plus  grand  nombre  de  Monumens  d’une  haute  antiquité. 
On  en  a  une  preuve  fenfible  dans  ce  que  nous  aprend  Denis  d’Haîicarnaffe  (  1  ), 
que  la  Colonne  fur  laquelle  Servius  Tullius  avoit  fait  graver  les  Loix  & 
qu’il  avoit  vu  lui-même  à  Rome  dans  le  Temple  de  Diane  ,  ofiroit  les 
anciens  caractères  de  la  Grèce. 


(  1  )  Antiq.  Romain.  L»v,  IV. 
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CHAPITRE  III- 

' .  '  ^  4 

De  l'Alphabet  Hébreu ,  ou  de  [es  raports  avec  l’ Alphabet  Primitif 

No  us  l’avons  déjà  dit  :  l’alphabet  Hébreu  fut  compofé  de  XXII.  lettres 
dès  les  rems  de  Moyfe  ,  &  ces  lettres  font  les  XVI.  primitives  5  &  ces  fix, 
î ,  n ,  V  >  D  ?  V  &  p  ;  ou  Z,  H,  Th>  X,  Tf,  &  Q  -,  lettres  que  les  Grecs  em¬ 
pruntèrent  fuccefîivement  des  Phéniciens,  &  dont  les  deux  dernieres  ne  fi¬ 
rent  infenfiblement  portion  que  de  leur  alphabet  numérique  ,  ayant  fait 
place  dans  l’alphabet  littéral  aux  lettres  pf  &  kh ,  •*’  &  y. 

Puifque  l’alphabet  Hébreu  eft  le  même  que  l’alphabet  Grec,  il  en  réfulte 
qu’on  peut  prononcer  le  premier  tout  comme  on  prononce  celui-là  :  ainfi  les 
lettres  L  ,  M ,  N  ,  &c.  fe  prononceront  des  deux  côtés  de  la  même  maniéré. 
Il  eft  arrivé  cependant  une  chofe  étrange  ;  c’eft  que  prefque  tous  ceux  qui 
connoiftent  la  Langue  Hébraïque  ,  croyent  qu’on  a  totalement  perdu  la 
vraie  maniéré  de  prononcer  tous  les  caraélères  de  l’alphabet  Hébreu  qui  cor- 
refpondent ,  pour  la  place  ,  pour  la  figure  &  pour  le  (èns ,  à  ces  lettres  de  nos 
alphabets  Européens,  A ,  E  ,  H ,  / ,  O  ,U  ;  précifément  à  toutes  nos  voyelles. 
Ces  Savans  difent  que  ces  lettres  Hébraïques  ne  font  pas  des  voyelles ,  mais 
des  conformes  :  ou  même  que  ce  ne  font  pas  des  confonnes ,  mais  des  af- 
pirations  ;  &c  que  ces  afpirations  s’accompagnent  de  toutes  les  voyelles ,  en- 
îorte  qu’elles  ont  chacune  tous  les  fons  polfibles  ;  tout  comme  b  ,  c,  d,  &c. 
s’aftccient  fucceffivement  à  toutes  les  voyelles. 

Ils  en  concluent  que  les  Hébreux  n’eurent  point  de  voyelles  dans  leur 
alphabet  *  qu’il  n’y  en  a  aucune  dans  leur  Ecriture ,  quoiqu’il  y  en  eût  dans 
leur  Langue  parlée  ;  &  que  lorfqu’on  voulut  les  repréfenter  dans  l’Ecriture , 
on  ne  put  le  faire  que  par  des  additions  apellées  point  s -voyelle  s ,  parce  que 
ce  font  des  points  ou  des  traits  qui  tiennent  lieu  des  voyelles  non  écrites 
dans  les  anciens  Livres  Hébreux. 

Et  comme  ces  points-voyelles  deviennent  ainfi  le  feul  moyen  par  lequel 
nous  puiffions  connoître  la  maniéré  dont  les  Hébreux  prononçoient  leur  lan¬ 
gue  écrite ,  on  y  attache  autant  d’importance  qu’aux  lettres  même. 

Ce  n  eft  pas  tout  ;  comme  il  nous  refte  des  anciens  Hébreux  ,  des  Médailles 
&  des  Livres  dont  les  cara&ères  ne  font  pas  les  mêmes ,  ceux  qui  font  fur 
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Médaillés  ctanc  lemblables  aux  Samaritains ,  6c  ceux  qui  font  dans  les 
Livras  étant  Chaldcens  ou  C^uarrcs  ,  on  le  diipute  encore  vivement  pour 
favoir  quels  de  ces  deux  fortes  de  caraétères  font  les  caractères  en  ufàre  dès 
les  rems  de  Moyfe ,  les  vrais  caradtcres  primitifs  des  Hébreux. 

On  ne  peut  donc  traiter  de  l’Alphabet  Hébreu,  encore  moins  le  compa¬ 
rer  avec  les  autres  alphabets  ;  bien  moins  encore  comparer  l’Hébreu  avec 
les  autres  Langues  ,  lans  avoir  difïîpe  l’obfcurité  qui  couvre  ces  quittions , 
&  fans  s  etre  affure  du  vrai  à  leur  égard.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  dif* 
P  enfer  d’entrer  ici  dans  la  difcufïîon  de  ces  queftions ,  quelque  difficiles 
&  quelque  compliquées  qu’elles  foient  :  un  gros  Volume  feroit  même  à 
peine  fuffifant  pour  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  s’eft  dit  &  écrit  à  ce  fujet , 
&  des  vives  conteftations  qui  en  ont  été  la  fuite  :  mais  comme  cet  Hiflo- 
rique  nous  meneroit  trop  loin  ,  nous  l’éviterons  autant  qu’il  nous  fera  pof- 
fible  ,  &  nous  nous  contenterons  d’expofer  même  avec  la  plus  grande  brièveté , 
ce  a  quoi  il  nous  paroît  qu’on  doit  s’en  tenir  fur  ces  objets. 

) 

ARTICLE'  I. 

Des  V oyelles  contenues  dans  t  Alphabet  Hébreu. 

Nous  ne  craignons  point  de  le  dire  :  l’Alphabet  Hébreu  contient  les  voyelles 
Grecques ,  Latines  6c  Françoifes ,  ces  voyelles  ou  fons  que  fournit  l’inflrumenc 
vocal ,  qui  exiftent  dans  toutes  les  Langues ,  6c  qui  font  le  fondement  du 
Langage  :  6c  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  fi  l’on  a  foutenu  le  contraire  ? 
ce  n  a  etc  que  faute  de  s’entendre  ,  6c  par  une  fîmple  diipute  de  mots. 

Telles  font  ces  fîx  voyelles ,  K ,  H ,  1 ,  H,  Sÿ,  qui  corrcfpondent  dans  ce 
même  ordre  à  nos  voyelles  ,  a  ,  e  ,u  ,  ê  ,  i  ,  o.  Ce  font  de  vraies  voyelles , 
au  point  que  dans  les  Grammaires  même,  on  donne  à  la  plupart  le  nom 
d  efprits ;  mais  ce  mot  efprit  défigna  toujours  dans  ce  fens  ,  comme  nous 
1  avons  vu  (  pag.  1 1  5  )  les  voyelles ,  parce  qu’elles  font  l’effet  du  foufle  ou 
de  l’afpiration. 

2®.  Une  voyelle  n’en  efl  donc  pas  moins  voyelle ,  quoiqu’elle  foit  afpi- 
rée ,  comme  nous  l’avons  vu  aufli  j  puifque  l’afpiration  n’efl  qu’une  modi¬ 
fication  des  voyelles.  Ceci  efl  fi  vrai ,  qu’il  efl  impoffible  de  démêler  deux 
fons  dificrens  6c  lucceffifs  dans  la  prononciation  de  ha,  de  he  ,  de  ht,  comme 
on  en  diftingue  deux  toutes  les  fois  qu’une  confonne  précédé  une  voyelle , 
comme  dans  ba  ,  ka ,  ma  ,  &c.  6c  qu’il  efl  également  impolfible  de  compare* 
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l'effet  de  h  avec  l’eflèc  de  b ,  dans  b  a. ,  be ,  H  ,  Sic.  ou  avec  l'effet  de  telle 
autre  confonde  que  ce  Toit. 

3°.  Ceux  même  qui  ne  veulent  pas  convenir  que  ces  caractères  foient  des 
voyelles ,  font  cependant  obligés  dans  tous  les  cas ,  de  rendre  ^  toujours  par 
une  voyelle  3  il  en  eft  de  même  de  H  ;  ces  deux  caractères  font  donc  des 
voyelles. 

De  meme ,  ils  voient  très-fouvent  un  u  ou  un  o  dans  1 ,  un  i  dans  >  >  &c, 

1  &c  J  font  donc  ,  au  moins  dans  ces  cas-là ,  de  véritables  voyelles. 

Si  quelquefois  1  fe  rend  pas  V,  &  »  par  J,  on  n’en  peut  rien  conclure  , 

(i  ce  n’eft  que  leur  prononciation  a  quelquefois  varie  ,  comme  dans  nos 
Langues  modernes  ,  Latine  &  Françoifo  ,  ou  u  eft  devenu  quelquefois  v  , 
Sc  i  quelque  fois  y  ,  précisément  comme  en  Hebreu. 

Ainfi  nous  difons  Jérufalem  ,  Jerome  ,  Jean  ,  là  où  nous  avons  dit  H'U- 
rufalem  ,  Hierome  ,  &  où  les  Allemands  difent  encore  Iohan,  &  nous  avons 
dit  Jéroglyphe ,  là  ou  nous  difons  aujourd’hui  Hiéroglyphe .  Les  Latins  ne 
changerent-ils  pas  également  oin  des  Grecs  en  vin  >  Et  ne  prononçons-nous 
pas  en  v ,  ce  que  les  Peuples  du  Nord  prononcent  ou,  «Sequils  écrivent  w  ? 
Ne  voit-on  pas  auffi  que  ce  JT  eft  chez  les  Grammairiens  du  Nord ,  tantôt 

v  ,  tantôt  ou  \ 

4°.  Les  Anciens  eux-mêmes  ri’étoient-ils  pas  perfoades  que  ces  lettres 
étoient  de  vraies  voyelles,  &  ne  les  ont-ils  pas  apellees ,  à  caufe  de  cela, 
les  Mer  es  de  la  Lecture ,  parce  que  les  voyelles  font  l’ame  de  celle-ci  i 

5  o.  Puifque  K  &  H  font  eonftamment  des  voyelles ,  puifque  1  &  »  font  au 
moins  auffi  fouvent  voyelles  que  confonnes  ,  n  en  fcroit-il  pas  de  même 
de  P  de  V  qu’on  regarde  comme  des  alpirations  renforcées  j  &  que  des  Ecri¬ 
vains  modernes  rendent  par  deux  h ,  &  même  par  trois  h,  hhh,  comme 
s’ils  en  donnoient ,  par  un  moyen  .auffi  biiarre  ,  des  idées  plus  nettes ,  plus 

exa&es,  plus  précifes?  * 

Il  eft  vrai  que  le  n  eft  le  fiége  d’une  afpiration  gutturale  -,  que  les  Grecs 

&  les  Latins  en  firent  le  figue  de  l’afpiration  H,  &  que  dans  ce  Volume 
nous  avons  eonftamment  rendu  cette  afpiration  par  Fefprit  rude  4  des  Grecs 
qui  défignoit  îafpiration. 

Il  eft  encore  vrai  que  ÿ  eft  auffi  le  fiége  d’une  afpiration  nafale  en  gn  , 
que  nous  avons  eonftamment  rendue  dans  ce  Volume  ,  non  par  hhh ,  mais 
Simplement  par  ce  caraéfcre  ç ,  en  forme  de  nez  y  ou  par  Æ. 

Mais  ces  afpirations  gutturale  &  nafole  ,  n’eroient  pas  infoparables  de  ces 
-caraélcres  n  &  y  j  on  les  prononça  fouvent  e  ,Sc  o.  Ai/ffi  les  LXX.  rendent 
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y  par  O  danè -une  foule  de  noms  propres  ,  dans  Nocma  ,  Boo^y  Orpha , 
O p  h  al ,  ,  Og ,  &c.  Ec  n  par  E  dans  -£r/w<t ,  Efebbn ,  Enoch  ,  Phineès. 

On  n’y  ajoutoit  donc  les  afpiradons  que  pour  en  varier  la  prononciation, 
tout  comme  nous  avons  des  a ,  des  c  ,  des  0  ,  afpircs ,  &  d  autres  qui  ne  le 
font  pas.  Auiïi  les  Arabes  ont-ils  diftingué  par  un  -point ,  les  n  &  les  y  , 
auxquels  on  ajoute  l’afpiration  gutturale  &c  la  nazale  :  ce  qui  fait  rentrer  ces 
deux  lettres  dans  la  clatfe  des  voyelles  qui  font  quelquefois  employées  comme 
conformes;  mais  qui  n’en  font  pas  moins  intrinfcquement  des  voyelles. 

Ces  caradcres  (ont  rendus  par  des  voyelles  chez  les  Peuples  dont  les 
Langues  font  des  dialectes  de  l’Hcbreu ,  tels  que  les  Arabes  Sc  les  Maltois , 
dans  -une  multitude  de  mots  qui  leur  font  communs  avec  les  Hébreux. 
Dans  la  Langue  Maltoife , -par  exemple ,  Dceb  ,  qui  fignifie  or,  eft  le  3  HT  Zib 
des  Hébreux,  de  le  3m  &*b  des  Chaldéens,  qui  fignifienr  également  or  (i). 


Ras  9  Tête  ,  eft  le  ,  ras  ,  des  Hébreux.  % 

Omm  y  Mere  ,  eft  le  DK ,  am ,  des  Hébreux. 

Hhamria  ,  ou,  à  notre  maniéré ,  '  hamria ,  terre  rouge ,  tient  à  l’Hébreu 
,  hamar ,  rouge. 


Les  Egyptiens  difent  de  même  : 

Iar.o  y  pour  l’Hébreu  ou  Phénicien  ,  Iar ,  ,  fleuve. 

Sphotu  y  pour  KnifiD  ,  f p  ho  ta  ,  lèvre  (z). 

L’Hébr.  grêle  eft  en  Egyptien  £,X  >  al.  * 

L’Hébreu ,  J>J/,  oin  ,  œil,  lumière  ,  eft  en  Egyptien  o*vuoïn!  ,  ou-oini , 
lumière,  &c. 


7®.  Ceux  qui  prétendent  que  ces  caradcres  ne  font  pas  des  voyelles ,  s  ap¬ 
puient  fur-toux  de  te  qu’ils  femblent  n’avoir  aucune  valeur  propre  ,  dequ  ils 
font  employés  indiftindement  pour  toutes  les  voyelles:  que  K»  par  exemple, 
eft  tantôt  a  y  tantôt  c  ,  tantôt  i,  &c.  qu’il  en  eft  de  même  de  n  >  d;’,  die. 
Et  qu’ainfi  ces  caradcres  ne  font  employés  que  comme  agitations ,  c  eft-à- 
dire  ,  comme  des  conformes  qui  prennent  à  leur  fuite  toute  forte  de  voyelles. 

Mais  outre  qu’il  feroit  impoflible  à  ceux  qui  font  dans  cette  idée  ,  d  en 
donner  des  preuves  fans  réplique  ,  cette  prétendue  confufion  n’eft  d’aucune 
force  ,  puifque  nous  trouvons  les  mêmes  phénomènes  dans  nos  Langues  mo- 


(  O  Agios  ,  de  Soldants ,  in-8°.  Rome  1750.  fur  la  Langue  Maltoifc. 

(  x  )  Abbé  Bar.thh.emv,  Mcm.  des  Infcrip.  T.  XXXII.  in-4e.  raport  des  Langues 

Egypt.  Phénic.  &  Grccq. 

Orig<  du  Lang. 
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dernes  a  voyelles.  Aînfi  dans  ce  mot  Latin  tumidum ,  chacun  des  u  qu’on  y 
voit  a  une  prononciation  différente  :  le  premier  étant  notre#,  le  fécond 
répondant  a  notre  o  ;  aufïi  les  terminaifons  fémblables  s’écrivoient-elles  fou- 
vent  par  o  ;  falvom  8c  Dominom  ,  pour  jalvum  8c  Dominum. 

Ainfi  en  Anglois  A  ,  E,  O  &c.  ont  fuccefïïvement  toutes  les  valeurs  des 
voyelles  :  d  ou  1  on  conclut  avec  la  même  légèreté  que  les  Anglois  n’ont  point 
de  voyelles  réelles  ;  qu’ils  n’ont  ni  A ,  ni  JE ,  ni  0 ,  8cc .  :  au  lieu  d’en  conclure 
que  leur  orthographe  ne  fuit  pas  leur  prononciation  ;  qu’ils  écrivent  fouvent 
par  a  ce  quils  prononcent  en  e,  8cc,  ou  par  e  ce  qu’ils  prononcent  en  a. 

Àlais  ce  defaut  eft  commun  a  tous  les  Peuples  ;  il  fé  rencontre  fans  ceffe  dans 
la  Langue  Françoife  elle- même:  le  mot  injujlement ,  ne  nous  ofîre-t— il  pas, 
par  exemple  ,  deux  voyelles  dont  la  prononciation  n’eft  pas  la  valeur  intrin- 
féque  de  ces  voyelles  î  In  n’eft-il  pas  prononcé  comme  fi  l’on  écrivoit  ein  , 
comme  dans  pain  ,  vin,  8cc.  :  8c  dans  mène  ,E  n’eft-il  pas  prononcé  comme 
a  ?  Et  îi  eft-ce  pas  ce  qui  diftingue  notre  prononciation  dans  toutes  ces  occa- 
fions ,  de  la  prononciation  des  Latins  8c  de  celle  des  Italiens  ? 

En  concluons-nous  cependant  que  nous  n’avons  ni  a  ,  ni  e  ,  ni  i  ;  que 
nous  fommes  prives  de  voyelles  j  que  nous  n’en  pofiedons  que  le  fantôme  ; 
que  ce  que  nous  prenons  pour  des  voyelles  ,  ne  font  que  des  efprits,  des 
afpiratiens,  des  je  ne  fais  quoi ,  qui  ne  font  rien  de  ce  qu’ils  paroi  fient  ?  Rien 
ne  nous  fémbleroit  fans  doute  plus  extravaguant  que  de  pareilles  aflertions  : 
ce  font  cependant,  dans  la  plus  férupuleufe  exactitude,  celles  que  l’on  tire 
relativement  a  ces  memes  caraéteres  en  Hébreu,  8c  les  motifs  fur  lefquels 
on  fé  fonde  pour  nier  que  les  Hébreux  ayent  des  voyelles  dans  le  nombre 
des  XXII.  caractères  de  leur  alphabet. 

S  .  Lors  même  que  le  n  prend  un  fon  guttural  en  kh  ,  &  que  le  y  prend 
aufïï  le  fon  guttural  adouci  8c  nazalé  en  gh ,  8c  qu’à  la  fin  des  mots  ce 
meme  y,  O  }  prend  le  fon  nafâl  on  ou  ong ,  ils  n’en  font  pas  moins  des 
voyelles ,  avec  cette  différence  que  ce  font  des  voyelles  gutturalifees  ou  na- 
fâlees ,  au  lieu  d  etre  prononcées  purement  8c  fimplement.  Ceci  n’a  pas  be- 
foin  d  un  plus  grand  detail ,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos  Livres 
precédens  (i)  fur  ces  voyelles  8c  fur  leurs  diverfés  prononciations. 

9  .  Lcrfqu  on  regarde  ces  lettres  comme  des  voyelles,  on  voit  les  raports  les 
FiUS  ^ten(fus  8c  les  plus  frapans  s’élever  entre  l’Hébreu  8c  toutes  les  autres 
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Langues  :  on  y  retrouve  les  mots  primitifs  communs  à  toutes  :  cette  Langue 
n’eft  plus  une  Langue  ifolée  ,  féparée  de  toute  autre  &  inconnue.  Nous  avons 
déjà  vu  dans  l’article  fixiéine ,  qu’on  retrouvoit ,  par  ce  moyen  ,  dans  la 
Langue  Hébraïque,  des  mots  Maltois  &  Egyptiens  :  mais  cette  correfpondance 
qui  régnoit  autrefois  entre  l’Orient  &  l’Occident  relativement  au  Langage  , 
abfolument  anéantie  par  le  non-uiàge  des  voyelles ,  renaît  de  la  maniéré  la 
plus  frapante  des  qu’on  les  rétablit.  Nous  pourrions  en  donner  un  grand 
nombre  d’exemples  en  toute  Langue  j  mais  nous  nous  contenterons  de 
quelques-uns  :  en  voici,  tirés  de  la  Langue  Latine  ,  &  de  quelques  autres  Eu¬ 
ropéennes. 

Hèb.  H3N  >  Ave  y  délirer ,  Lat .  AVE-o  &  Ave. 

3X>  Ab,  Pere-,  ancien  Lat.  AV-us,  Ancêtre ,  Pere. 

P  K  y  Aun  ,  Puilîance  ,  élévation,  Lat.  HON-oj. 
lin  ,  Aur^  répandre  de  la  clarté,  éclairer,  briller,  Lat.  OR -Uns, 
Aura ,  la  lumière  ,  la  clarté  ,  Lat.  Aurora. 

,  A{op  ,  Lat.  hylTopus  ,  Xhyfope, 

JTK ,  A{n  ,  oreille  ,  Lat.  A  fin-#  s ,  Animal  à  longues  oreilles, 
r*.  Ain  ,  non ,  Lat.  in ,  non. 

N13  9  B ua ,  arriver ,  Lat.  vado ,  Yranç.  va. 

713,  Bu^y  méprifer  ,  dédaigner  ,  Franç.  bouzC, 
fl3,  But^y  fin  lin,  Lat.  bulfiis  &  byfius. 

DH  ;  Em  y  eux  ,  Allem.  &  Angl.  hem. 

}n  ,  En  y  voilà  ,  Lat.  en. 

JH>,  IdKo  y  favoir  ,  Grec,  eide-o. 
pi"',  Luti ,  jouer  ,  Lat.  ludo  ,  lufus. 

On?  ,  Lhem  y  pain  ,  Efc/avon.  lheib  ,  &c. 

PO.  Mun  y  (  racine  de  VDiï)  fortifier  ,  Lat.  rami-w. 

"113  ,  Mur  y  Grec  murrha  ,  Lat .  myrrha  ,  Fr.  myrrhe. 
t3*Ü  ,  Nue ,  vaciller  ,  Lat.  nut-o. 

"13V  ,  ( Obed  ,  obéir  ,  Lat.  obed-io. 

,  c Obi  y  être  gras ,  Lat.  ob e-fus. 

P®.  Pun  y  être  en  peine ,  punir  ,  Lat.  punio. 

^12,  P  buts  y  répandre,  Lat.  fuf-us ,  fîidi. 

X.  Ajoutons  que  plufieurs  favans  Auteurs  ont  déjà  été  dans  l’idée  que  ces 
fix  cara&cres  Hébreux  croient  des  voyelles  correlpondantes  aux  Grecques  &c 
aux  Latines.  On  peut  mettre  à  la  tête  Origines  :  ce  fivant ,  illuftre  par  fes 

Kkkij 
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travaux  fur  le  Texte  Hébreu  &  furies  diverfes  Traductions  qu’on  en  avoit 
déjà  faites  de  fou  rems  en  Grec  ,  qu’il  avoir  comparées  en  les  réunifiant  par 
colonnes  ,  confiera  une  de  ces  colonnes ,  apeîlées  Exaples  lorfqu’il  y  en  avoir 
fix ,  au  Texte  Hébreu  écrit  en  lettres  Greques  :  travail  précieux  en  ce  qu’il  nous 
fait  voir  la  maniéré  dont  on  prononçoit  l’Hébreu  dans  le  troifieme  lîécle ,  8c 
en  ce  que  cette  prononciation  eft  fouvent  très-opofée  à  celle  qui  réfultedes 
points-voyelles  établis  par  les  Mafibréches.  Mettons-en  ici  un  échantillon. 

Commencement  de  la  G  £  N  è  S  E. 


Lu  félon  Origenes. 

Brèfith  bara  Elôeim  etlr  alamaim 
oueth  aares, 

Ouaares  aietha  Thôou  ouboou  ouô- 
fekh  al  phne  Theôm  ourouê  elôeim 
maraepheth  al  phne  amaim. 

Omômer  elôeim  iei  ôr  ouiei  ôr. 

Ouiar  elôeim  eth  aôr  khi  tôb  ouiab- 
dêl  elôeim  bên  aôr  oubêil  aôfèkh. 


Lu  félon  les  Massoretteies. 

Bereshith  bara  Elohim  eth  ashama- 
jîm  veeth  aaretz. 

Veaaretz  ajetha  thoou  vaboou  r 
vekhosiiek  gnal  pené  theorn  verouakh 
elohim  merakhephethi  gnal  penéham- 
maïm. 

Vaïomer  Elohim  jehi  or ,  vajehi  or, 

Vajare  elohim  eth  aor  ki  tob  vaja- 
bedel  elohim  bein  aor  oubein  hakhof- 
hek. 


Par  cette  comparailbn ,  on  voir  que  du  tems  d'Origènes  on  prononçoir 
comme  des  voyelles ,  ces  caraétères  qu’oii  prétend  aujourd’hui  n’être  que  des 
confonnes;  que  ï  étoit  ou  ,  8c  non  ve ,  ou  Va  \  que  H  étoit  ê,  8c  non  kh  \  que 
J/  étoit  une  voyelle  ,  8c  non  gn.  Ces  deux  maniérés  de  lire  différent  encore 
fouvent  de  celle  des  LXX.  comme  on  peut  s’en  afiurer  en  jettant  les  yeux  fur 
leur  Verfion  ,  8c  en  lifiint  ce  que  le  P.  Montfiuïcon  a  écrit  fur  cette  matière  (i). 

On  voit  également  dans  les  *  Ouvrages  de  S.  Jerome  ,  qui  avoit  apris 
l’Hébreu  avec  foin  8c  fous  d’habiles  Maîtres ,  que  de  Ion  tems  on  regardoit 
ces  caractères  comme  des  voyelles  ;  8c  que  ces  voyelles  étoient  prononcées 
différemment ,  luivant  les  tems  &  les  lieux  :  ce  qui  lui  fait  dire  que  c’eft  à 
caufe  de  cette  diverfité  de  prononciation  qu’on  éerivoit  fi  rarement  les  voyelles 
dans  le  corps  du  texte ,  non  les  points-voyelles  ,  mais  les  lettres-voyelles , 


(  i  )  Praevia  Difquifitio  quomodo  veteres  Interprètes  Hebraïcae  legerint,  pag.  354.  du 
second  Vol,  des  Hexaples  d'Origènes  ,  Par,  1713.  in-fel. 
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c’ePt  Ton  expreflion  :  Nec  refert  utrum  S  aient  an  Salim  nominetur^cum  vccatic  us 
in  medio  litteris  perraro  utufitur Ebr  <&i  &  pro  volant  au  Lectorum  atque  varie - 
tau  Regionum  eadem  verba  diverfis  Jouis  atque  accent ib us  profer antur  :  hatc 
ab  EruditiJJimis  Gentis  illius  didicimus.  »Peu  importe  qu’on  dife  Salem  on 
„  Salim ,  puifque  les  Hébreux  employeur  très-rarement  les  Lettres-Voyelles 
»  dans  le  corps  de  l’Ecriture  ♦,  &  que  le  même  mot  fe  prononce  à  volonté  , 

»  fuivant  le  goût  des  Leéteurs  &  la  diverfit-é  des  Pays  -,  comme  nous  l’avons 
»  apris  des  plus  Savans  de  cette  Nation  (i). 

Ce  fut  cette  diverfité  de  prononciation  qui  détermina,  quelques  ficelés  apres, 
les  favans  Juifs  qu’on  a  apellés  Majfor  éthes  à  caufe  de  la  nature  de  leur  tra¬ 
vail  ,  à  fixer  cette  prononciation  par  les  points-voyelles  dont  il  s’agit  ici  : 
mais  la  prononciation  qu’ils  fixèrent  ne  fut  certainement  pas  la  prononciation 
primitive  ;  ce  ne  put  être  que  celle  de  leur  teins  :  prononciation  nécefTaire- 
ment  dégradée  &  bien  différente  de  celle  des  tems  primitifs  ;  incapable  par¬ 
la  même  de  faire  retrouver  les  raports  qui  régnent  entre  l’Hébreu  &  les  au¬ 
tres  Langues  ;  8c  qui  a  tous  les  defauts  que  devoir  avoir  une  invention  aufïi 
importante,  dans  des  tems  aufïi  peu  éclaires,  8c  ou  Ion  ne  fe  doutoit  pas 
des  régies  de  la  critique.  On  en  peut  donner  pour  réglé  les  précautions  ri¬ 
dicules  que  prirent  ces  mêmes  Mafïoréthes  pour  empecher  la  corruption  des 
Livres  Sacrés ,  8c  qui  confifloient  a  en  compter  les  lettres  ,  5c  a  marquer  le 
mot  qui  en  formoit  le  milieu.  C’étoit  l’enfance  de  la  Philologie  Hébraïque  . 
cette  enfance  produifit  les  points-voyelles  :  les  défendre  &  n’y  voir  aucun  dé¬ 
faut,  c’efl  trop  honorer  des  Guides  qui  firent  fans  doute  du  mieux  quhs 
furent,  mais  qui  ne  connoiffoient  pas  affez  1  Antiquité  pour  devoir- ctre  pré¬ 
férés  à  tout.' D’ailleurs ,  pourquoi  nous  en  tenir  uniquement  à  leur  pronon¬ 
ciation?  Pourquoi  ne  pas  la  comparer  du  moins  avec  1  ancienne  . 

Aux  preuves  que  fournit  l’Antiquité  en  faveur  de  l’exiftence  des  voyelles 
dans  l’alphabet  Hébreu  ,  ajoutons  les  noms  d’une  foule  de  Savans  illufires 
qui  ont  été  convaincus  de  cette  exiftence.  Tels  furent  Roger  Bacon  ,  qui  vi- 
voit  dans  le  XIIIe.  fiécle  ,  6c  qui-  fut  fur-nommé  le  Doéteur  admirable  (i)  : 
Postel,  (3)  dans  le  XVIe.  fiécle.  Théodore  deBEZE,  fon  contemporain  (4). 

,  \ 


(  1  )  Litt,  1 16. 

^  l 'j  Cité  par  le  Doéfeur  Sharp  ,  dans  fa  Grarnro,  Hcbr, 
(  3  )  De  Phoenicum  Litteris.  Par.  1551. 

(  4  )  De  ycra  pronuntiatione  Grxcx  &  Latinæ  Linguæ, 
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Etienne  Morin  ,  qui  vivoit  dans  le  fîécle  fuivant  (5).  Le  Clerc  ,  ce  célébré 
Critique  Sacré  (6).  Le  Doéleur  Sharp  ,  mort  depuis  peu  en  Angleterre  ,  & 
qui  a  aprofondi  cette  matière  dans  l’Ouvrage  que  nous  citons  en  note  (7). 
Tous  ont  affirme  &  prouvé  avec  plus  ou  moins  de  détail  ,  que  l’alphabec 
Hébreu  contenoit  les  mêmes  voyelles  que  les  nôtres.  On  peut  ajouter  à  cette 
/ifle  le  lavant  Drusius  ,  qui  penchoit  fort  à  reconnoître  ces  lettres  comme 
des  voyelles  (8).  Masclef  ,  Chanoine  d’Amiens  (9),  fi  connu  par  fa  Mé¬ 
thode  de  lire  l’Hébreu  fans  points.  Le  P.  Houbigant,  dans  la  Préface  de 
fes  Racines  Hébraïques  (10),  &c. 


Pourrions -nous  mieux  terminer  cette  lifte  que  parle  fuffrage  de  deux  fâ- 
vans  Abbés,  bons  Juges  fur  ces  matières  ;  M.  l’Abbé  Bergier,  &  M.  l’Abbé 
Barthélémy  ?  Le  premier  n’a  point  héfité  à  admettre  des  voyelles  dans  l’al¬ 
phabet  Hébreu  ;  il  n’a  pas  même  cru  que  la  chofe  méritât  d’être  mis  en  lî- 
tige  f1  1).  Le  fécond  a  admis  nos  voyelles  dans  l’alphabet  de  Palmyre  qu’il 
a  fi  favamment  expliqué  (  1 1).  Là  -1  eft  E  ;  1 , 0  6c y  ;  ' ,  ccnftamment  i.  Quant 
a  ^ * *  & * * 9  V  »  ces  caraélcres  y  paroiffient  avec  la  fonction  générale  de  voyelle  , 
6c  y  tiennent  lieu  de  toutes ,  étant,  félon  i’occurrence ,  a  ,  c ,  i ,  o  &  u. 


ARTICLE  IL 

Des  P  oints-voyelles. 

Aucune  Langue  ne  peut  fe  palier  de  voyelles  :  on  en  refufoii:  à  l’alphabec 
des  Hébreux  -,  on  fupolà  donc  que  ceux-ci  necri voient  que  les  confonnes, 
6c  quils  refervoient  les  voyelles  pour  la  prononciation,  voyelles  qui  leur 
étoient  connues  par  l’ufage  :  ce  qui  confirmoit  dans  cette  idée  ,  c’eft  qu’eu 


(  5  )  Exercitationes  de  Lingua  primæva,  Pars  III.  de  Vocalibus  Ebrarorum,  in -4.  Ul¬ 

tra;.  1 694. 

(6)  Biblioth.  ancienne  &  moderne,  Tom.  VII. 

(  7  )  HilTcrt.  fur  la  valeur  primitive  des  Lettres ,  en  Anglois ,  Lond.  17$ c.  in-8. 

(  8  )  Alphabet  Hébreu ,  en  Latin ,  Franecker ,  1 5  87.  in*4» 

(9)  Gramm.  Héb.  Chald.  &  Syr.  Paris  ,  1745.  z  vol.  in-u. 

(  10)  Racines  Hébraïques  fans  points-voyelles,  en  vers  François ,  Paris ,  173!.  in  8. 
lt.)  Elémens  primitifs  des  Langues ,  Paris ,  1764.  in-b‘. 

(  11  )  Réflcxions  for  l’Alphabet  &  fur  la  Langue  dont  on  fe  fervoit  à  Palmyre.  Mém. 
de  l’Acad.  des  Infer.  &  Bel.  Let.  Tom.  XLV.  in-i  z. 
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effet  nombre  de  mots  Hébreux  font  écrits  (ans  aucune  voyelle.  O11  fupofà , 
de  plus,  que  lorfque  l’ancien  Hébreu  celfa  d’être  en  ulàge  ,  6c  que  les  Livres 
Hébreux  devenoient  ainli  inintelligibles  pour  lés  Juifs  ,  des  Savans  Hébreux 
trouvèrent  convenable  de  repréfenter  toutes  les  voyelles  par  des  points  pla¬ 
cés  deflus  -  defïous  ou  à  coté  des  conformes.  Et  c’eft  ce  qu’on  apelle  Points- 
Voyelles,  qui  font  a&uellement  au  nombre  de  quatorze. 

Ces  points-voyelles  ont  donné  lieu  à  des  difputes  très-vives  •&  trcs-longues. 
Toujours  attaqués  &  toujours  défendus,  l’Hiftoire  en  deviendroit  trop  volu- 
mineufe ,  fi  nous  voulions  nous  y  arrêter.  On  peut  voir  les  motifs  dont  on 
s  apuyoit  de  part  &  d’autre  ,  dans  les  Ouvrages  des  principaux  Tenans  pour 
&  contre.  Tels  font  Cappel,  Etienne  Morin,  &Masclef(i)  ,  qui  atta¬ 
quèrent  vivement  les  points-voyelles ,  5c  firent  main-baffe  fur  eux.  Buxtorf 
le  Fils ,  favant  Balois ,  qui  répondit  avec  chaleur  à  Cappel  j  de  même  que 
Don  Guarini  à  Mafclef.  Le  P.  Simon  (2)  ,  Prideaux  (3),  &c.  On  peut 
voir  aufîi  un  précis  de  cette  difpute  dans  l’Ouvrage  Anglois  cité  en  note  (4). 

On  a  difputé  fur  l’inventeur  de  ces  Points ,  fur  leur  antiquité  ,  fur  leurs 
caufes  ,  fur  leur  néceffité  ,  fur  leur  divinité  :  car  on  eft  allé  jufqu  à  les  croire 
infpirés  :  c’étoit  une  conféquence  nécefiaire  de  l’idée  qu’on  s’en  formoit ,  com¬ 
me  étant  les  feuls  moyens  par  lefquels  on  pût  lire  les  Livres  Sacrés  Hé¬ 
breux  ,  8c  en  connnoître  le  fens. 

Mais  dès  qu’on  admet  que  fix  des  cara&ères  de  l’alphabet  Hébreu  font  des 
voyelles  ;  ces  points-voyelles  deviennent  inutiles  dans  tous  les  mots  où  il  fe 
trouve  déjà  des  voyelles. 

2°.  En  admettant  que  ces  voyelles  manquent  feulement  dans  les  mets  dé¬ 
rivés  ou  compofés ,  enforte  qu’on  peut  toujours  les  fupléer  par  les  voyelles  des 
mots  qui  ont  fervi  à  compofèr  ceux-là,  les  points- voyelles  font  également 
inutiles  à  cet  égard. 

Tels  furent  les  motifs  qui  firent  inventer  les  points-voyelles  :  i°.  Pour 
fixer  la  maniéré  dont  on  prononçcit  les  voyelles  écrites  dans  le  Texte  Iîcbreu 
8c  qui  failbit  ainli  partie  de  l’Ecriture.  2’.  Pour  rapeller  la  voyelle  luprimée 


(  1  )  Le  premier,  dans  Ion  Secret  de  la  Von6luation  révélée  ,  en  latin  ;  &  les  derniers 
dans  leurs  Ouvrages  cités  ci-deTus. 

(  z)  Hifl.  crif  iq.  du  vieux  Tefîam.  in  4.  Liv.  U 
(  3  )  Hift.  des  Juifs ,  in-i  i°.  Tom.  II. 

(4)  Antiquités  Judaïques,  par  le  D odeur  David  Jennings ,  in-8.  Lond.  1766.  T,  If, 
p.  344.  Si  fuiv. 


44S  ORIGINE  DU-  LANGAGE 

dans  les  mots  compofcs  ,  8c  empêcher  qu’on  le  trompât  ou  qu’on  hefitât 
dans  la  maniéré  de  lire  ces  mots. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  points-voyelles  répondent  aux  accens  que  nous 
mettons  fur  nos  voyelles  pour  en  conftater  la  prononciation  >  &  dans  le  fé¬ 
cond,  aux  voyelles  par  lefquelles  nous  fupléons  ,  à  la  leéture  ,  celles  qui  ont 
été  omîtes  en  écrivant  par  abréviation. 

On  a  cru  que  dans  l’un  &c  l’autre  cas ,  ce  lècours  étoic  G  important* 
qu’on  ne  pouvoir  abfolument  le  palfer  de  ces  points,  &  que  leur  inven¬ 
tion  étoit  un  des  plus  grands  fervices  qu’on  put  rendre  à  ceux  qui  font  obligés 
de  lavoir  l’Hébreu.  L’on  a  meme  fait  remonter  leur  origine  aulïi  loin  quon 
a  pu  :  les  uns  ont  cru  qu’on  en  avoit  le  lèc-ret  avant  la  captivité  :  d’autres  , 
qu’Efdras  avoit  établi  ces  points  :  des  tr  officines  ,  qu’ils  avaient  cte  inventes 
depuis  Efdras  ,  mais  avant  l’Ere  Chrétienne.  Le  plus  grand  nombre  voyant 
que  S.  Jérome  ,  lavant  en  Hébreu,  &  qui  a  beaucoup  dilcute  ce  q.ui  regarde 
«la  Leéture  de  cette  Langue ,  ne  dit  rien  qui  air  le  moindre  raport  aces  points  ,  • 
&  apuyés  d’un  grand  nombre  d’autres  motifs ,  en  reculent  l’invention  jufques 
au  5  e.  &  au  6mc-  ficelé  ;  il  en  eft  même  qui  prétendent  que  les  Juifs  doi¬ 
vent  cette  invention  aux  Savans  Arabes  du  9  e.  &  du  1  oe.  ficelé*,  qui,  les 
premiers,  compoferent  des  Grammaires  Orientales,  8c  qui  inventèrent  trois 
accents  pour  tenir  lieu  de  voyelles ,  ou  pour  en  fixer  la  prononciation. 

Aulîï ,  ces  points-voyelles  fe  trouvent  par-tout,  &  aétuellemenrpn  n  aprend 
l'Hébreu  que  par  leur  moyen  :  mais  comme  ils  rendent  cette  etude  aufid 
longue  qu’embarralfante  à  caufe  de  la  multitude  de  régies  8c  d’exceptions  aux¬ 
quelles  ils  donnent  lieu  ■*,  qu’il  eft  très-inutile  d’ailleurs  de  favoir  exaéte- 
jnent  de  quelle  maniéré  on  prononçoit  les  voyelles  dans  une  Langue  qui  ne 
Le  parle  plus  ;  que  les  Hébreux  eux-mêm^s  varioient  dans  cette  prononcia¬ 
tion  fiiivant  les  tems  8>c  les  lieux  ,  comme  nous  l’aprend  S.  Jerome  dans  le  paf* 
fiage  que  nous  avons  cité  un  peu  plus  haut ,  8c  comme  la  raifon  feule  fuf- 
firoit 'pour  nous  en  aflurer  :  Que  ces  points  font  fouventmal  placés,  8c  quil 
s’eft  glifie  à  leur  égard  un  fi  grand  nombre  de  fautes  $c  de  variétés ,  qu  ils 
deviennent  inutiles  dans  une  multitude  d’oçcafions  pour  fixer  le  fens  des  mots 
Hébreux-,  enfin  qu’on  peut  s’en  palfer  ,  en  regardant  comme  des  voyelles 
les  VI.  caraétcres  auxquels  on  dilpute  cette  qualité  -,  à  caufe ,  dis-je  ,  de  toutes 
ces  raifons  ,  nombre  de  Savans  propolênt  de  proferire  abfolument  1  ulàge  de 
ces  points. 

Déjà  CarPEL  l’avoit  délire  ;  Masçlep  mit  la  hache  a.  la  main ,  8>c  leur 

ftibftitua  une  méthode  qui  lui  paroilfoit  trcs-commode  ;  divers  Anglois  ont 

fuivi  t 
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fmvi ,  <Sc  le  Do&eur  Sharp  a  compofc  dans  ces  derniers  tems  une  Grammaire 
Angloiiè  pour  aprendre  l’Hébreu  fans  le  fecours  des  points. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  Volume  fur  la  comparaifon  des 
Langues  &  fur  1  Alphabet  primitif,  aura  déjà  fait  connoître  à  nos  Leéteuts 
que  nous  rellèrrons  beaucoup  l’ufage  des  points-voyelles ,  puifqu’ils  deviennent 
inutiles  dans  tous  les  mots  où  nous  reconnoiflons  des  voyelles  :  &  qu’au 
lieu  de  prononcer  ces  mots,  tfNi*  ,  ptf,  q>q,  resh  ,  fiama- 

jim ,  cret{  ,  maïrn  ,  fuivant  la  Lefture  des  points-voyelles  qu’on  y  a  fubf- 
titués  aux  voyelles  qui  y  font  ,  nous  les  lirions,  ras  h  ,  fhmim  ,  arts ,  mim  ; 
prononciations  qui  raprochent  autant  ces  mots  des  autres  Langues ,  que  les 
points-voyelles  les  en  éloignent ,  fur-tout  parce  qu’ils  changent  des  monofyl- 
labes  en  mots  de  plufieurs  fyllabes.  Qui  reconnoitroit ,  par  exemple ,  dans  eret 
terre  ,  1  ars  des  Latins ,  Xzarth  des  Anglois  ,  \herta  des  Ailemans  ,  &c.  qui 
préfentent  tous  trois  le  mèmemot  ;  le  premier  comme  défignant  la  culture 
d.e  la  terre  ;  le  fécond ,  la  terre  même;  Ôc  le  troifiéme,  la  Déelfe  de  la  terre 
ou  des  moiffons ,  ôc  qui  font  tous  des  monofyllabes  î  Qui  reconnoîtroit 
,4^ns  3H7 ,  prononce  Zaab  ,  le  Deçb  des  Maltois  qui  lignifie  or ?  Dariavefch , 
po  m  J) arius  ?  &c. 

,11  eft  donc  confiant  qu’en  une  multitude  d’oçcafions ,  ces  points-voyelles 
donnent  aux  mots  Hébreux  une  très-faufle  prononciation ,  très-contraire  à 
1  ancienne,  tout  auffi  contraire  a  l’analogie  y  ôc  funefie  pour  la  comparaifon 
des  Langues. 

'  ^  u  eft  pas  moins  évident  qu* on  pourroit  fimplifierprodigieufement  cette 
etude.,  réduire  les  points  à  un  nombre  aulïï  borné  que  chez  les  Arabes  ; 
les  lupri  mer  par- tout  ou  il  (é  trouveroit  des  voyelles*,  hormis  dans  les  en¬ 
droits  ou  ils  leroient  nccefiaires  pour  reconnoître  les  noms  propres  ,  ôc  ne 
Jes  placei  dans  les  mots  ou  il  n  y  a  point  de  voyelles  ,  qu’autant  qu’ils  fer- 
viroienr  à  défigner  un  nom  ou  un  verbe ,  Ôcc,  ou  à  raprocher  les  mots  de 
Ja  prononciation  de  leur  racine. 

Ce  ne  font  que  des  vues  générales,  dont  le  détail  lions  conduiroit  trop 
loin  (5c  s  ccarteroit  trop  de  notre  plan  j  nous  nous  propofions  feulement  en 
cela  ,  de  juftifier  la  méthode  que  nous  nous  lommes  tracée  pour  retrouver 
les  raports  de  la  Langue  Hébraïque  avec  les  autres  Langues  :  ôc  nous  nous 
eftimerons  récompeniés  de  nos  peines ,  fi  l’on  n'y  yoit  rien  que  de  raifonnable 
ôc  dont  l’exécution  ne  fût  à  defirer. 

Ces  obfervarions  ont  également  lieu  pour  l’Arabe  ,  ôc  peur  toutes  les 
autres  Langues  Orientales ,  comme  pour  l’Hébreu.  On  retrouve  dans  toutes 
Ong.  du  Lang,  L  1  1 
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les  mêmes  caraétères ,  &  on  a  fupofé  également  quils  étoient ,  dans  prefque 
tous  ces  Alphabets  Orientaux  ,  des  confonnes,  &  non  des  voyelles  -,  mais  là 
comme  en  Hcbreu  ,  ils  font  également  de  vraies  voyelles  ,  du  moins  dans 
leur  origine-,  &  en  les  rendant  par  des  voyelles ,  on  retrouve  les  râpons 
de  ces  Langues  avec  toutes  celles  d’Europe.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant ,  qu  en 
ayant  changé  la  méthode  défe&ueufe  dont  on  lifoit  ces  Langues ,  on  y  aie 
pu  retrouver  des  râpons  &  avec  nos  Langues  à  voyelles  ,  &  avec  la 
primitive,  qui étoit  également  remplie  de  voyelles  :  &  qu’en  rétabliflàntces- 
voyelles ,  nous  foyons  allés  plus  loin  que  ceux  qui  n  ont  pas  fuivi  la  meme 
route  ,  6e  qui  défefpércient  qu’on  pût  aller  plus  loin  qu’eux. 

Nous  ne  craignons  pas  non  plus  qu’on  nous  objeéle  quen  ceci  nous  lom- 
mes  contraires  aux  Juifs,  aux  Arabes  ,  aux  autres  Orientaux  -,  car  ces  Peu¬ 
ples  ne  peuvent  dépofer  que  de  leur  prononciation  aétuelle  j  or  cette  pro¬ 
nonciation  eft  une  altération  de  l’ancienne  ,  tout  comme  nous  avons  altéré 
la  prononciation  primitive  des  Latins  ,  en  changeant  placeurs  de  leurs  voyelles 
en  confonnes:  telles  qu’l  &  U.  Il  faut  connoître  cette  prononciation  mo¬ 
derne  ,  afin  de  s’aflurer  que  les  mots  ont  fuivi  dans  ces  Langues  les  memes 
altérations  que  toutes  les  autres ,  6e  de  ne  pas  s  egarer  dans  la  comparution 
qu’on  en  fera  :  mais  il  faut  lavoir  remonter  a  la  première  prononciation  3 
afin  de  retrouver  les  raports  primitifs  dans  toutes  les  Langues  &  dans  tous 
les  tems.  Peu  importe  ces  prononciations  partielles  6e  changeantes  9  qui  ilo- 
lent  les  Peuples  chez  qui  elles  font  en  ulage ,  lorlqu  on  ne  peut  leur  lubf- 
tituer  les  prononciations  primitives  &c  communes  à  la  plupart  des  Langues  ; 
6e  fi  l’on  n’a  en  elles  le  moyen  de  retrouver  le  raport  de  toutes.  Rien  n’eft 
donc  moins  utile  que  ces  diiputes  6:  ces  méthodes  qui  tendent  a  particu- 
larifer  tout,  à  refferrer  tout,  à  ne  voir  jamais  en  grand  ,  &  qui  font  né- 
celïàiresnent  manquer  le  vrai.  Le  Monde  primitif  ne  fauroit  s  en  accommo¬ 
der:  il  lui  faut  tout  ce  qui  ramene  le  plus  l’unité  parmi  les  Nations,  tout 
ce  qui  donne  le  plus  de  facilite  pour  en  laifir  1  enlemble  ,  tout  ce  qui  peut 
occaftonner  les  plus  grands  progrès  dans  leurs  connoiflances ,  tout  ce  qui  tend 
à  les  faire  fervir  d'interprètes  les  unes  aux  autres ,  &  à  leur  faire  parler  la 
même  Langue,  de  la  même  manière  qu’elles  (ont  unies  par  des  interets  conv; 
muns  de  la  plus  grande  force. 
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Si  le  premier  caractère  avec  lequel  ont  été  écrits  les  Livres  Hébreux ,  ejl  C  Hébreu 

quarrè ,  ou  le  Samaritain . 

Encore  une  difpute  fur  l’Ecriture  des  Hébreux  ;  la  difcufïïon  n  en  fera  pas 
longue  :  elle  prouvera  iur-tout  quel  penchant  ont  pour  les  combats  littéraires 
les  Philofophes  &  les  Critiques  ;  avec  quelle  légèreté  ils  les  commencent , 

&  avec  quelle  perfcvérance  ils  les  foutiennenr. 

Les  Bibles  Hébraïques  font  écrites  dans  tous  les  Manufcrits  actuellement 
Cxiftans  ,  dans  ce  caradère  qu’on  apelle  Hébreu  quarré ,  &  qui  eft  le  même 
que  le  Cnaldcen  :  tandis  que  les  Livres  de  Moyfe  font  écrits  chez  les  Sama¬ 
ritains ,  dans  un  caradère  beaucoup  plus  grofïîer  &  plus  rude,  «Se  qui  par 
là-même  doit  l’emporter  de  beaucoup  en  antiquité  fur  celui-là.  Il  exifte  en 
même  tems  des  Médailles  frapées  par  les  Princes  Maccabées  ou  Afmoncens  ,  - 
depuis  les  tems  qui  fuivirent  la  captivité  jufques  au  dernier  de  ces  Princes  , 
quarante  ans  avant  J.  C.  dont  les  Inlcriptions  ne  font  pas  en  Hébreu  quarré , 
mais  en  caradcres  Samaritains.  On  demande  donc  fî  dans  ces  tems-là  ôc 
avant  J.  C.  les  Livres  Hébreux  ont  été  également  écrits  en  caradcres  quarrés  , 
ou  fi  l*on  y  employoit  les  caradcres  Samaritains  ? 

Buxtorf  ,  Schikard  ,  Lightfoot  ,  &c.  l’un  Suifle  ,  l’autre  Allemand, 
le  troilîéine  Anglois  ,  prétendirent  que  le  Vieux  Tcftament  avoit  toujours 
été  écrit  en  Hébreu  avec  les  caradcres  quarrés  ,  &:  que  lorfque  les  Samaritains 
reçurent  le  Pentateuque  ,  ils  le  rranferivirent  avec  leurs  caradcres  Samaritains 
auxquels  ils  étaient  accoutumés.  Cette  opinion  paroilîoit  la  plus  probable  ; 
mais  en  matière  de  faits  ,  ce  11’eft  pas  toujours  ce  qui  eft  le  plus  vraifem- 
blable  qui  eft  vrai.  Jofeph  Scaliger  ,  toujours  prêt  à  rompre  des  lances  , 
trouva  dans  S.  Jerome  un  paftàge  où  ce  Pcre  dit  qu’EsDRAs  fubftitua  ,  au 
retour  de  la  captivité  ,  l’Hébreu  quarré  à  l’Hébreu- Samaritain  :  Eusebe  avance 
la  même  chofe  dans  fa  Chronique  ;  il  en  eft  de  même  des  deux  Thalmuds. 
Scaliger  fe  déclara  donc  pour  l’opinion  contraire  à  celle  de  Buxtorf  &  de 
ceux  qui  penfoient. comme  celui-ci ,  &  il  a  eu  les  plus  illuflres  Partions. 
Casaubon  ,  Grotius,  Vossius ,  Bochart  ,  Morin  ,  Brerewood  ,  Walton  , 
Huet  ,  Prideaux,  Louis  Cappel  toujours  opofe  aux  Buxtorfs ,  &c,  penfèrent 
tous  comme  Scaliger. 

Cependant  ,  il  fe  préfentojt  une  ohjeftiou  très-forte  contre  ceux  qui  peu- 
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fent  qu’Efdras  avoit  introduit  l’ufage  de  l’Hébreu  quarté.  Elle  fe  tire  de  ces 
Médailles  Afmonéennes  dont  l’ufage,  qui  defcend  jufques  vers  le  tems  de 
J.  C.  &  peut-être  plus  loin ,  prouve  que  le  caractère  Samaritain  fe  maintint 
plufieurs  fiédes  après  Efdras  :  enferre  que  la  fupofition  qu’Efdras  1  avoir  aboi» 
ne  peut  fe  (outenir. 

Pour  fe  débarralTer  de  cette  objeâion  quiparo.t  fans  répliqué  ,  on  a  eu 
recours  aux  plus  chétifs  fubterfuges  :  on  a  fupofé  que  dès-lors  les  Juifs  eu¬ 
rent  deux  fortes  de  caraûères  ,  le  facré  &  le  profane  ;  que  le  profene  fe 
maintint  fur  les  Médailles ,  tandis  que  le  facré ,  introduit  par  Efdras  fervit 
à  tranfcrire  les  Livres  Saints  :  on  fupofoit  encore  que  les  Princes  Afino- 
néens  feifoient  fraper  ces  Médailles  par  des  Samaritains ,  &  que  ces  Sama¬ 
ritains  en  écrivoient  les  infcriptions  avec  leurs  propres  caraéfcres  :  on  annote 
mieux  fe  féduire  foi-même  par  de  mauvaifes  raifons ,  que  de  fufpendre  du- 

moins  Ton  jugement.  ^ 

Enfin  toutes  ces  difficultés  ont  été  parfaitement  réfolues  par  U.  l’Abbe 
Barthélémy  ,  dans  fa  DilTertation  fur  deux  Médailles  d’Antigonus ,  Roi  de 
Judée,  un  des  derniers  Afmonéens  (.):&  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet  s  accorde 
parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  dit  fi  fouvent ,  que  tous  les  changemens 
dans  les  Langues  &  dans  l’Ecriture  ,  n’arrivent  que  par  des  gradations  mfeu- 

fibles,  comme  nos  Leéteurs  pourront  en  juger  par  l’extrait  que  nous  en  fat- 

f°  1  On  n’a  pas  examiné  avec  la  même  attention  ,  dit  ce  lavant  Académicien  J 
,,  la  maniéré  dont  les  lettres  Aériennes  (l 'Hébreu  quatre)  introduites  parmi 
les  Juifs ,  ont  fait  difparoître  les  lettres  Samaritaines.  C’elt  ordinairement 

„  au  tems  d’Efdras  qu’on  fixe  l’époque  de  ce  changement . Mais  ni 

„  Jofephe  ,  ni  les  Livres  d’Efdras  ne  font  aucune  mention  de  ce  fait  ;  ce 
„  n’eft  qu’une  tradition  que  S.  Jérôme  avoit  reçue  de  quelque  Rabbin  ,  & 
„  à  laquelle  nous  pouvons  opofer  des  monument,  qui  montreront  que 
„  les  juifs  fe  font  fervis  des  lettres  Samaritaines  jufqu’aux  premiers  fiecles 

«  de  l’ere  vulgaire.  ... 

„On  n’imaginera  pas  que  cette  Nation  ait  voulu  mettre  fur  fes  Médaillés 
,»  des  carafteres  abandonnés  &  inintelligibles  ;  c’eft  cependant  ce  qui  ferait 
„  arrivé  ,  s’il  étoit  vrai  qu  elle  eût  perdu  l’ufage  des  lettres  Samaritaines  dans 
la  captivité  de  Babylone. 


'i)  Mém,  de  l’Aead.  des  Infer,  &  Bell.  Lett.  Edit.  m-n.  T.  XXXIX. 
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i»  Én  effet ,  ce  font  les  feules  lettres  que  Jonathan  employa  fur  fes  Médailles 
»  < Simon  Maccabée  n’en  employa  pas  d’autres  ....  Les  Succeffeurs  de 
«ce  Prince  l’imiterent  en  ce  point....  Les  Médailles  d’Antigonus  que  je 
«produis,  mettent  ce  fêntiment  dans  la  dernicre  évidence,  &  montrent 
«  clairement  que  cet  ulàge  a  fubfifté  au  moins  jufqu’à  la  40e.  année  avant 

«J.  C . Mais  on  ne  fàuroit  s’en  autorifer  (  des  Médailles  )  pour  montrer 

«  que  les  Juifs  faifoient  quelqu’ufage  des  lettres  Samaritaines  du  tems  de 
3)  J.  C. 

«  Aux  preùvês  tirées  des  Médailles ,  on  peut  fubftituer  deux  paffages ,  l’un 
»  de  la  Mifchne  ,  ouvrage  compofé  vers  la  fin  du  deuxieme  fiécle  de  l’ere 
3 3  vulgaire  ;  &  l’autre  du  Talmud  de  Jérufalem ,  poftérieur  à  la  Mifchne 
«  de  foixante  à  foixante-dix  ans ,  fuivant  le  P.  Morin.  Ces  paffages . . .  por- 
«  tent  en  fubftance  que  les  Textes  de  la  Bible  deftinés  à  être  lus  publique- 
«  ment ,  doivent  être  écrits  fans  paraphrafes  Chaldaïques  &  en  lettres  Affy- 
»  riennes  :  mais  qu’il  eft  permis  dans  l’ufâge  particulier  de  fe  fervir  d’un 
«  exemplaire  où  l’on  auroit  joint  la  paraphrafe  avec  le  texte ,  &  dans  lequel 
«  on  auroit  employé  les  lettres  Samaritaines.  Il  paroît  par-là  que  jufqu’au  IIIe,  - 
«  fiécle  au  moins ,  les  Juifs  ont  eu  des  textes  de  la  Bible  ,  &  des  paraphrafes 
«  Chaldaïques ,  en  caraétères  Samaritains .... 

Notre  Auteur  en  conclut  encore  ,  «  que  les  Juifs  aporterent  de  la  capti- 
«  vite  l’Alphabet  Affyrien  ;  mais  qu’il  fut  confacré  aux  Ouvrages  purement 
«  Chaldaïques:  qu’on  s’en  fervit  infenfiblement  pour  les  exemplaires  de  la 
Bible  ,  &  qu’enfin  il  devint  le  feul  ufité.  • 

Il  confirme  ceci  par  l’exemple  des  Arabes.  »  Elmacin  ,  dit-il-,  nous  aprendf 
«  que  les  lettres  qu’ils  ont  aujourd’hui  ont  été  inventées  vers  le  commencement: 

«  du  Xe.  fiécle  de  notre  Ere. . . .  Cependant  les  anciens  caraétères,  ceux  qu’on 
«  apelle  coufites,  paroiffent  fur  les  Médailles  &  dans  les  Infcriptions  jufqu’au 
»  XIIe.  fiécle.  Ainfi  malgré  leur  commodité  ,  leur  utilité  y  leur  néceffité  ,  les- 
«  nouvelles  lettres  ne  furent  adoptées  par  les  particuliers  qu’infènfiblement , 

«  &  femblerent  lutter  pendant  près  de  trois  fiécles  contre  les  anciennes  ? 
33  avant  que  de  les  avoir  fait  difparoître  des  Monumens  publics.- 

II  eft  aparent  que  la  ruine  de  Jérufalem  qui  arriva  près  d’un  fiécle  après' 
Antigone  ,  accéléra  l’abandon  des  caraétères  Samaritains  -y  &c  que  les  Juifs  , 
dont  les  Principaux  fe  retirèrent  fur  ces  mêmes  rives  de  l’Euphrate  où  leurs 
Ancêtres  avoient  été  réduits  en  captivité,  adoptèrent  enfin  généralement, 
les  caraétères  Chaldéens  feuls  en  ufâge  dans  ces  contrées.  Comme  leur  Ecole- 
de  Babylonc  devint  la  plusilluftre,  elle  donna  le  ton  à  toute  la  Nation e& 
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quelque  lieu  qu’elle  fût  répandue  5  aufîi  les  Juifs  n’ont  jamais  varié  depuis  cè 
tems-là  à  l’égard  de  l’emploi  des  caraétères  Chaldéens  ou  quarrés  pour  leurs 
Livres  facrés.  C’eft  d’aprcs  eux  que  les  Européens  s’en  font  fervi  pour  imprimer 
ces  Livres ,  dans  un  tems  fur-tout  où  l’onji’avoit  pas  le  moindre  foupçon  qu’on 
en  eût  employé  d’autre  dans  l’origine. 

ARTICLE  IV. 

Examen  de  quelques  Quejlions  relatives  a  ces  Alphabets, 

Avec  quelque  foin  que  les  Hébreux  ayent  cherché  à  préferver  de  toute  al¬ 
tération  leur  orthographe  primitive  ,  on  ne  peut  jetter  les  yeux  fur  leurs  Livres 
fans  y  remarquer  de  très-grandes  variétés  :  il  étoit  impofîible  en  effet  que 
des  Ouvrages  comme  ceux-là  ,  compofés  dans  un  efpace  de  dix  à  douze  cent 
ans,  ayent  été  écrits  exactement  avec  la  même  orthographe  :  il  aurait  fallu 
pour  cet  effet  que  les  mots  en  euflent  toujours  été  prononcés  de  la  même 
maniéré  ;  ce  qui  étoit  impofîible  dans  un  aufîi  long  efpace  de  tems.  Ces  altéra¬ 
tions  augmentèrent  bien  plus ,  lorfqu’on  eut  marqué  par  des  points  voyelles 
la  valeur  des  voyelles  :  car  dès-lors  ces  voyelles  difparurent  dans  un  grand 
nombre  de  mots ,  fur-tout  le  vau.  Ainfi  l’on  n’écrit ,  par  exemple  ,  ces  mots 
fans  vau  ,  quoiqu’on  les  prononce  lo  de  col ,  què  parce  que  le 
point-voyelle  qu’on  .met  fur  ces  mots  9  tient  lieu  du  vau  qu’il  a  fait  difpa- 
-roître.  Aufîi  trouve-t’on  fouvent  nS  écrit  par  K1S,  6e  ?  3  écrit  par  ,  tous  les 
deux  avec  Je  vau  1.  C’eft:  encore  une  chofe  très-connue  que  plus  les  Manufcrits 
font  anciens  *  6e  moins  l’on  y  trouve  de  voyelles  fuprimées ,  comme  j’ai 
.eu  occafion  de  le  vérifier  au  moyen  de  très-beaux  Manufcrits  Hébreux  delà 
.Bibliothèque  du  Roi. 

Ceci  explique  parfaitement  la  difficulté  qu’a  propole  M.  Michaelis  dans 
dès  Queftions  aux  Savans  que  le  Roi  de  Dannemarc  envoya  dans  l’Arabie, 
ïl  demandoit  pourquoi  l’on  rencontre  fi  fouvent  dans  le  texte  Hébreu  des 
lettres  qui  ne  fe  prononcent  point,  comme  dans  ces  mots  qu’il  donne 
pour  exemple  bîKOïP ,  où  le  vau  1  ne  fe  prononce  point, 

&c  où  la  lettre  précédente  fe  prononce  o  ,  quoique  ce  foit  un  a. 

En  vain  il  le  demanderait  à  tous  les  Mafforéthes  de  l’Orient  comme  à 
ceux  de  l’Occident  ;  aucun  ne  pourrait  lui  répondre  :  rien  de  plus  fimple 
cependant  par  nos  principes.  &  &  1  font  des  voyelles  ;  donnons-leur  la  valeur 
qu’elles  ont  effenciellement;,  faifons-en  des  a  &  des  u3  6c  rien  ne  fera  plus 


ET  DE  L'ÉCRITURE.  4yy 

aifc  que  de  lire  ces  mots  :  on  aura  Imaul ,  fmaul,  &  tfaun.  Mais  il  efi  ar¬ 
rivé  dans  toutes  les  Langues  que  au  &  o  fe  font  mis  fans  celle  l’un  pour 
l’autre;  comme  en  Latin  plodo  &  plaudo  ,  &c.  Comme  la  même  chofe  arriva 
en  Hébreu  ,  les  Mafioréthes  voulant  marquer  par  des  points  cette  diphtongua 
au  ,  fe  fonc  contentes  de  mettre  au-delTus  de  l’a  le  point  voyelle  qui  défi- 
gne  l’o  :  d’où  il  efi  arrivé  qu’on  a  cru  que  c’étoit  a  feul  qui  valoit  o.  Ainfi 
u  reRa  lans  fonétion  ;  &:  M.  Michaelis  étonné  de  voir  cette  lettre ,  de  même 
que  quelques  autres  pareilles ,  fans  valeur ,  a  demandé  avec  railon  quelle 
pouvoir  être  la  caufe  d’une  orthographe  aulïï  bifàrre:  mais  la  bifàrrerie  n’eR 
que  dans  le  fyRême  erroné  qui  exclut  les  voyelles  de  l’alphabet  Hébreu  : 
au  lieu  que  chacun  conçoit  très-bien  que  Imaul ,  fmaul ,  tfaun ,  ont  pu  s’é¬ 
crire  également  Imol ,  fmol ,  tfon.  Le  texte  Hébreu  fans  points  ,  présente  U 
première  de  ces  orthographes:  le  même  texte  avec  les  points,  offre  la  fécondé  : 
cefi-là  tout  le  myfière. 

IL  M.  Michaelis  demande  également  R  l’ordre  des  lettres  de  l’alphabet 
eR  fortuit  ou  fondé  fur  quelque  raifon  ;  &  dans  ce  dernier  cas ,  fi  elles  ont 
été  arrangées  fuivant  leur  figure,  ou  fuivant  leur  valeur  ou  leur  prononciation  : 
quoiqu’on  n’aperçoive  rien  de  pareil.  Nos  Le&eurs  (entent  d’eux-mêmes 
que  cette  queRion  ne  peut  regarder  que  les  XVI.  lettres  primitives  ;  c’eR  donc 
l’arrangement  de  celles-ci  qu’il  faut  confidérer  ,  afin  de  pouvoir  réfoudre  cette 
queRion,  trop  analogue  à  nos  recherches  ,  pour  ne  pas  jetter  un  coup-d’œil 
fur  elle. 

Aucune  incertitude  fur  les  raifons  qui  déterminèrent  les  inventeurs  de 
l’alphabet  à  le  commencer  par  A  ,  &  à  le  finir  par  T.  La  première  de  ces 
lettres  défignant  l’Homme  lui-même  ,  cet  Erre  auquel  fe  raportoit  l’alphabet 
entier,  elle  dut  fe  placer  à  la  tête  de  l’alphabet.  T  défignant  la  perfeélion^ 
Faccompliflement  de  tout ,  dut  marcher  la  derniere. 

Les  autres  durent  fe  ranger  fuivant  le  raport  plus  ou  moins  étroit  qu’elles 
avoient  avec  ces  deux.  T  étoit  une  intonation  forte  ,  &  toutes  les  into¬ 
nations  fortes  font  de  fon  côté,  n ,  p  ,  r  ,  f ,  &c.  tandis  que  les  intonations 
douces ,  b,  g  ouc  ,  d,  1,  m,  marchent  à  la  fuite  de  Va,  &  avant  les  into¬ 
nations  fortes. 

D’un  autre  côté  ,  ces  intonations  foibles  défignoient  de  grands  objets  5 
difierens  de  l’homme  :  b ,  la  maifon  ;  g  ou  c  ,  le  chameau  ;  d ,  la  porte  de  la 
tente  ;  au  lieu  que  les  intonations  fortes  défignoient  feulement  des  portions 
de  l’homme;  o, l’œil  ;  p ,  la  bouche;  r,  le  nez  ; f,  les  dents. 

Entre  ces  deux  fériés  étoient  m  &c  n  qui  apartenoienc  à  toutes  les  deux  s 


iSS  ORIGINE  DU  LANGAGE 

puifqu’elles  défignoient  la  Mere  de  Famille  8c  Ton  nourriflon. 

III.  Tandis  que  nous  en  (ommes  fur  ces  queftions ,  ajourons-y  celle  qui 
regarde  les  diverfes  maniérés  donc  on  a  dirigé  l’Ecriture. 

Toute  Ecriture  s’eft  dirigée  de  droite  à  gauche ,  ou  de  gauche  à  droite. 
La  première  de  ces  directions  eft  la  primitive  :  née  dans  l’Orient  avec  l’Ecri¬ 
ture  ,  elle  y  exifte  encore  chez  un  grand  nombre  de  Peuples  -,  chez  les  Arabes 
en  particulier.  Les  Juifs  l’ont  confervée  aulli  par  refpeét  pour  leurs  Livres 
fâcrés ,  quoiqu’environnés  de  Peuples  qui  ont  abandonné  cet  ulage. 

Les  Chinois  eux-mêmes  écrivent  de  droite  à  gauche  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  quoiqu’ils  écrivent  en  lignes  perpendiculaires ,  ou  par  colonnes  ; 
niais  ces  colonnes  s’avancent  de  la  droite  à  la  gauche ,  comme  nos  colonnes 
de  chiffres ,  pour  lefqueftes  nous  avons  confèrvé  l’ordre  Oriental ,  quoiqu’il 
fut  encore  plus  aifé  de  les  faire  Cheminer  de  gauche  à  droite  que  1  Ecriture  , 
puifqu’elles  ne  font  pas  liées  les  unes  aux  autres. 

Ce  qui  détermina  à  écrire  de  droite  à  gauche  ,  c’efl:  que  l’on  écrit  de  la 
main  droite  -,  8c  comme  l’on  s’alignoir  pour  écrire  8c  qu’on  gravoit  plutôt 
qu’on  n’écrivoit  ,  il  étoir  très-indifférent  pour  la  régularité  8c  la  beauté  de 
l’Ecriture  qu’on  allât  de  droite  à  gauche  ,  au  lieu  d’aller  de  gauche  à  droite. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  lorfque  l’Ecriture  fut  devenue  courante  8c  com¬ 
mune:  on  trouva  dès-lors  les  plus  grands  avantages  à  écrire  de  gauche  à 
droite. 

i  ®.  La  main  n’efl:  pas  arrêtée  par  le  corps  à  mefure  qu’elle  avance  j 
{lu  contraire,  elle  sien  éloigne  beaucoup  plus ,  8c  rien  ne  la  gêne. 

% 9  La  .main  ne  .couvre  pas  ce  qu’elle  vient  d’écrire ,  enforte  qu’elle  n’efl; 
pas  dans  le  eas  de  l'effacer  ;  8c  qu’on  peut  fùivre  la  même  ligne  dans  la 
meme  direction ,  aller  droit  fans  jamais  déranger  la  hauteur  8c  l’alignement 
d.e  ces  lettres. 

Cependant  ce  changement  de  direction  dans  l’Ecriture  ne  fe  6t  pas  à  l’ins¬ 
tant  :  il  y  eut  un  intermédiaire  -,  c’efl:  qu’aprcs  avoir  écrit  une  ligne  de  droite 
à  gauche  ,  on  revenoit  fur  fes  pas  en  écrivant  la  ligne  (uivante  de  gauche 
à  droite ,  précifément  de  la  même  maniéré  que  les  Boeufs  labourent.  Il  exiffe 
encore  des  Infcriptions  Grecques  qui  offrent  cette  maniéré  d’écrire  ,$  tel  efl:  ce 
précieux  Monument  des  Prêtrdlés  d’Apollon  Amicléen  ,  découvert  dans 
la  Laconie  par  l’Abbé  Fourmont  ,  8c  expliqué  par  M.  l’Abbé  Barthélémy  , 
8c  que  nous  avons  fait  graver  ici  PL  IX.  8c  X.  Telles,  quelques  autres  Infcrip- 
(ions  qu’on  peut  voir  PI.  XI.  Monuxnens  dont  nous  donnons  le  détail  dans 

l’explication 
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I  explication  des  Planches  de  ce  Volume.  Cette  écriture  cft  egalement  employée 
far  des  Monumens  Etrulques. 

Long-tcms  on  a  cru  que  les  Grecs  ctoient  les  inventeurs  de  cette  ma¬ 
niéré  de  diriger  l’Ecriture  ,  &  qu’ils  apellerent  boufirophedon  ,  c’eft-à-dire  , 
Ecriture  qui  fuit  une  direction  femblable  à  celle  dont  les  Bœufs  laboureur. 
Aîais  on  voit  dans  Vossius  (i)  ,  une  Tradition  Juive  qui  porte  qu’avanc 
Efdras,  les  Hébreux  écrivoienc  de  la  même  maniéré  dont  les  Bœufs  labou¬ 
rent  ,  allant  ôc  revenant  d’un  côté  à  l’autre. 

Bianconi  ,  en  partant  de  ce  principe  que  les  Hébreux  n’ont  pas  toujours 
écrit  de  droite  à  gauche ,  a  plus  fait  :  il  a  trouvé  de  la  maniéré  la  plus  heu- 
reufe,  l’explication  d’une  Médaille  Samaritaine  que  Souciet  &  Maffei  n’a- 
voient  jamais  pu  déchiffrer  ,  &  que  le  premier  prenoit  pour  une  Médaille 
frapee  avant  la  captivité  ,  ou  dont  les  cara&cres  étoient  étrangers  &  in¬ 
connus.  C  eft  une  Médaille  frapée  depuis  le  retour  de  la  captivité ,  avec  les 
caractères  Samaritains  ?  très-connus  ,  mais  gravés  de  gauche  à  droite,  comme 
on  le  voit  par  les  E  quelle  contient.  Nous  donnons  ici  cette  Médaille  PI. 
XIV.  N°.  i.  &  3.  Ceft  un  Palmier  placé  entre  ces  trois  mots  Al  ogr  ejeb , 
qui  fignifient  Dieu  a  terminé,  notre  affliction. 

Monument  unique  ,  ôc  dont  l’explication  fait  honneur  à  la  fa^acité  de 
Bianconi  (1).  0 


mann 


CHAPITRE  IV- 

Râpons  des  principaux  Alphabets  avec  ceux-là . 

C_>  Est  une  vérité  reconnue,  que  la  plupart  des  Alphabets  Orientaux  an¬ 
ciens  ou  modernes  ont  le  plus  grand  raport  avec  l’ancien  alphabet  Syriaque  , 
qu  on  peut  regarder  comme  en  ayant  été  la  lource. 

I.  C  eft  cet  ancien  alphabet  qu’on  apelle  jlr  anghelo  ,  mot  corrompu  du 
Grec  jironglulos ,  ou  1  arrondi ,  parce  que  tandis  que  l’alphabet  primitif  pre¬ 
noit  une  forme  quarrée  chez  les  Clialdéens  ôc  les  Hébreux  ,  il  en  prenoit  une 


(j  )  Ars  Grammat.  L.  I.  c.  XXXIV, 
(z)  De  antiq.  Litter.  p.  18.-30. 
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arrondie  chez  les  Syriens ,  8c  quelque  fois  ovale  dans  la  dire&ion  de  droite 
à  gauche.  En  jettant  les  yeux  fur  cet  alphabet  *  PI.  VIL  on  voit  que  ces  lettres 
b ,  c  ou  g,  c  ,  k ,  m  ,  n ,/?  >  r ,  fi,  font  exactement  les  mêmes  que  les  Phéni¬ 
ciennes  &  Hébraïques:  qu’il  en  eft  de  même  de  celîes-ci ,  i,o8c  q  ,  à  l’excep¬ 
tion  quelles  font  plus  allongées  «Se  couchées  :  que  la  lettre  d  eft  l’ancien  t  à 
croix.  A  ,  H ,  Ce  le  V  font  les  feules  qui  ayent  éprouvé  le  plus  d’altération. 

II.  Ces  différences  font  plus  conftd  érable  s  dans  l’alphabet  des  Mendeens' 
ou  Chrétiens  de  St.  Jean,  né  de  celui-là,  &  qui  conferve  cependant  l’air 
Syriaque  ,  au  point  que  la  Croze  le  crut  antérieur  au  Syriaque  ,  «Se  que 
celui-ci  n’en  étoit  qu’une  branche  (i)« 

III.  L’alphabet  Cuphique  ou  des  anciens  Arabes  pendant  les  premiers 
iîécles  apres  Mahomet  ,  offre  encore  de  grands  raports  avec  le  Syriaque  ; 
tels  (ont  leurs  b  ,  g ,  v  ,  i  ,  k  ,  t,p,r9f,  Sec. 

VI.  L’Arabe  moderne ,  né  de  celui-là  ,  conferve  encore  néanmoins  de 
très-grands  raports  avec  les  primitifs  :  on  ne  peut  méconnoitre  leurs  d,vf 
k  ,  / ,  7z ,  p  dans  les  lettres  de  ces  alphabets  correfpôndantes  à  celles-là» 

Leur  o  eft  Yo  Hébreu  couché  de  droite  à  gauche  ,  «5e c. 

V.  L’alphabet  de  Palmyre  n’eft  pas  moins  manifeftement  le  même  que 
les  alphabets  Hébreu  8c  Syriaque  :  comme  l’a  très-bien  vu  M.  l’Abbé  Bar¬ 
thélémy  ,  qui ,  en  parlant  des  lettres  Palmyréniennes ,  dit  polîtivement  que 
ce  font  les  anciennes  lettres  Syriaques  (z).- 

VI.  L’ancien  alphabet  Persan  avoit  également  un  très-grand  raport  avec 
le  Syriaque.  M.  Anquetil  nous  en  a  donne  deux:  celui  qu’il  apelle  Zend  8c 
qu’on  peut  voir  dans  notre  Pl.  VIL  8c  celui  qu’il  apelle  Pehlvi  :  ïls  font  fi 
conformes  l’un  à  l’autre  ,  que  nous  avons  réuni  ces  deux  noms  dans  le  même 
alphabet  :  il  n’y  a  d’autre  différence  entr’eux ,  fi  ce  n’eft  que  le  Zend  eft 
en  majufcule  ,  8c  le  Pehlvi  en  minufcule  >  8c  que  dans  le  premier  on  employé 
divers  caraétères  dont  le  dernier  ne  fait  aucun  ufage  :  mais  ceux  qui  ré¬ 
pondent  aux  XVI.  lettres  primitives  ,  leur  font  communs  à  tous  deux.  On 
ne  peut  méconnoître  celles-ci  dans  leurs  b,  g,  d,  e  ,  v  ,  k  ,  n,o  ,  p  ,  r ,  f , 
fur-tout  en  retournant  quelques-unes  de  droite  à  gauche,  en  particulier,  g  , 
e.p,  8cc,  Ajoutons  que  le  m  Zend  eft  le  m  Arabe,  à  l’exception  que  ion 


(i  )  DiiTertation  Philologique  à  la  ftiite  du  Recueil  des  Oraifons  Dominicales  pat 
Chamberlayne.  Amfl.  1715.  p.  117. 

(  1  )  Mém.  de  l’Acad,  des  lnfcr.  &  Bell,  Le».  T,  XLV.  in-11,  p,  207, 
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trait  de  liaifon  cft  relevé  en  haut  :  le  m  Arabe  efl  le  m  Hébreu ,  avec  la  feule 
différence  qu’il  eft  triangulaire  ou  rond  ,  tandis  que  le  Palmyrénien  &  le  Men- 
déen  font  ouverts  à  leur  bafè. 

M.  Anquetil  trouve  beaucoup  de  raports  entre  ces  alphabets  &  ceux  de 
Géorgie  &  d’Arménie  ;  nouvelles  preuves  que  tous  ces  Peuples  puiferenc 
leurs  lettres  dans  la  même  fource  (  i  ). 

Comme  l’alphabet  Pehlvi  n’a  que  XIX.  caradères  ,  il  s’eft  tres-peu  éloigné 
de  l’alphabet  primitif  ,  &  il  doit  être  d’une  haute  antiquité. 

VII.  L’alphabet  Indien  des  Bramines ,  apellc  Samskreton,  8c  qui  cft  leur 
alphabet  le  plus  ancien  ,  compofé  de  XX.  caradères  feulement,  du  moins 
tel  qu’il  a  etc  donne  dans  la  belle  .Colledion  des  alphabets  de  Bernard, 
publiée  de  nouveau  avec  des  augmentations  par  M.  le  Dodeur  Morton  (i)  , 
cet  alphabet  ,  dis-je ,  vient  certainement  de  la  même  fource.  Lorfqu’on  fuprime 
les  liaifons  &  les  traits  qu’ils  y  ont  ajoutés  pour  rendre  tous  ces  caradères 
à  peu  près  uniformes  en  grandeur  &  en  quarrure  ,  pour  leur  donner  à  tous 
une  livrée  commune ,  un  air  national ,  .on  retrouve  aufli-xôt  les  lettres  pri¬ 
mitives.  Il  eft  aifé  de  s’en  affurer  en  jettant  les  yeux  fur  les  caradcres  In¬ 
diens  ,  Planche  VII.  où  nous  avons  déligné  par  des  traits  pointillés  les  ad¬ 
ditions  Indiennes  :  on  y  voit  le  raport  le  plus  ffapant  entre  les  <z,é  ,g ,  d  ,  v  9 
k  ,  /,  //z,  /Z  ,/> ,  r  ,  <j  ,  Indiens  &  Hébreux, 

On  n’en  doit  pas  être  fur  p  ri  s  ;  les  Indiens  fk  les  Chaldéens  avoient  de 
trop  grandes  liaifons  &  ris  croient  les  uns  &  les  autres  trop  voifins  des  te  ms 
primitifs ,  pour  .n’en  poffeder  pas  également  l’alphabet.  Celui  des  Indiens 
doit  avoir  fôuffèrt  moins  d’altérations  que  le  Zend;  celui-ci  étant  plus  délié  , 
plus  arrondi ,  &  ayant  l’ait  d’avoir  été  employé  par  des  mains  plus  exercées 
à  écrire. 

Il  fe  peut  aufli  que  cette  différence  provienne  feulement  des  differentes 
matières  fur  laquelle  ces  Peuples  écrivoient:  il  eft  prefqu’impoffible  que  les  In¬ 
diens  qui ,  pour  écrire  ,  gravent  en  quelque  forte  fur  le  bois  ou  fur  iccorce  , 
ayent  la  même  dextérité  que  lesPerfés  qui  écrivent  fur  le  parchemin,  &  qu’ils 
puiftenr  donner  à  leurs  lettres  des  formes  aufti  agréables  &  auffi  hardies. 

VIII.  De  cet  alphabet  Indien  ,  font  nés  plusieurs  autres  alphabets  dont  on 
Ce  fert  aux  Indes  pour  l’Ecriture  courante  ,  &  qui  varient  fuivantks  Contrées: 


(  i  )  Tom.  LVI.  in-n.  des  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  &  Bell.Lctt. 

(  i  )  N°.  VII.  de  ceux  qui  vont  de  droite  à  gauche.  Cette  Colledion  précieufc  c/l  de 
l’année  17 


M  m  m  ij 
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tels  font  l’alphabet  Deivana-garam  &  l’alphabet  Balubandu  (i).  On  y  aperçoit 
néanmoins  encore  une  fource  commune.  Dans  le  premier  de  ceux-Là,  la 
lettre  E  a  la  forme  d’un  triangle  ,  précifément  comme  dans  l’alphabet  Cu~ 
phique  de  notre  Planche  VII.  à  l’exception  que  dans  ce  dernier  il  eft  ar¬ 
rondi  en  forme  de  poire,  au  lieu  que  dans  l’Indien  il  eft  vraiment  trian¬ 
gulaire.  Ceft  la  figure  Egyptienne  fi  commune  fur  les  Monumens  Egyptiens  f 

qui  peignant  la  porte  ,  l’entrée  à  la  vie,  cléfignoit  la  qualité  d’E-tre  ,  la 
lettre  E. 

IX.  Les  alphabets  des  Moncai.es  ou  des  Mogols  de  la  grande  Tartarie  i 
vers  les  frontières  de  la  Chine,  ont  été  publiés  par  le  Savant  Bayer  (x).’ 
Il  les  fait  naître  lui-même  de  l’ancien  alphabet  Syriaque  ou  du  Stranghtlo  * 
du  moins  leur  alphabet  minufcule  ;  le  majufcule  étant  né  du  minufcule. 

X.  A  la  derniere  colonne  de  la  Pl.  VI.  nous  avons  donné  plufieurs  carac-* 
tcres  de  l’alphabet  du  Tibet.  Ils.  font  tirés  d’un  Ouvrage  trcs-intéreflànt 
fur  cette  Contrée  ,  qui  a  paru  depuis  quelques  années  (3).  L’Auteur  ,  la¬ 
vant  dans  les  Langues  Orientales  donne  lui-même  dans  cet  Ouvrage  une 
comparaifon  entre  cet  alphabet  &  l’Oriental  dont  il  prétend  auPi  qu’il  vient. 
L’alphabet  Tibetan  auroit  donc  la  même  origine  que  le  Mongale ,  ou  plu¬ 
tôt  ils  feroient  tous  venus  du  primitif ,  dès  la  plus  haute  antiquité  :  il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  M.  Pauw  ait  cru  que  cet  alphabet  du  Tibet  eft  le 
primitif,  &  que  tous  les  autres  en  font  nés,  puifqu’on  pourroit  dire  la  même 

Vhofe  de  ceux-ci.  Aucune  de  ces  affertionsnefe  croilènt  réellement-,  elles  dé¬ 
montrent  au  contraire  l’excellence  de  notre  fyftême  ,  en  prouvant  combien 
tous  les  alphabets  font  femblables  ,  puifqu’on  prend  chacun  d’eux  pour  celui 
qui  a  formé  les  autres. 

Si  M.  le  Baron  de  Grante,  Colonel-Capitaine  dans  le  Régiment  de 


(  1  )  Mi ll  ,  Diflert.  in-4.  fous  le  titre  de  Mifcellanea  Orientulia,  Leyde ,  1743* 

On  peut  voir  aufli  un  Alphabet  Indien  tranlcrit  dans  la  Dilfertaticn  fur  la  Religion 
&c.  des  Hindous  ou  Bramines,  traduite  de  l’Anglois,  par  M  B...  Paris,  176p.  in-it. 
li  cil  compofé  de  50  lettres ,  dont  plus  de  la  moitié  font  compofées  :  les  formes  en  dif¬ 
ferent  d’ailleurs  de  celui  que  nous  avons  fait  graver. 

(  z  )  Mém.  de  l’Acad.  de  Pétersbourg ,  T.  III,  &c. 

(  3  )  Alphabetum  Tibetanum ,  &e.  Fr.  Auguft.  Anton.  Geofgii,  Rom.  17^1.  in-4, 
L’Ouvrage  imprimé  à  Rome  en  1773.  fous  le  titre  d' Alphabetum  Tangutanum  ftve  Ti~4 
ie  tanum  ?  n’eft  qu'un  abrégé  de  la  fécondé  Partie  de  celui-là. 
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Lally  ,  ne  s’ell  pas  trompé  dans  Tes  vues ,  l’alphabet  du  Tibet  feroit  encore 
aujourd’hui  exactement  le  même  que  l’alphabet  Irlandois.  Il  écrivit  à  ce 
fujet  à  M.  de  Lille  une  lettre  qui  doit  avoir  été  inferée  dans  le  Journal 
étranger  y  &  qui  a  du  moins  été  imprimée  en  entier  dans  l’Ouvrage  du 
Doéteur  Parsons  (i) 

Ce  qui  feroit  une  forte  préemption  en  faveur  de  cet  Officier ,  c’elt  qu’il 
étoit  Irlandois  ,  qu’il  avoit  converfé  avec  des  Savans  du  Tibet ,  &  qu’il  pof- 
fédoit  même  des  Ouvrages  écrits  dans  leur  Langue.  Nous  n’avons  pu  lavoir 
ce  que  font  devenus  ces  Ouvrages:  M.  de  Grante  étoit  déjà  mort ,  lorfquç 
nous  vîmes  là  lettre  dans  l’Ouvrage  du  Doéteur  Parfons. 

XI.  L’alphabet  Covte  ou  des  Egyptiens  modernes,  a  le  plus  grand  rap¬ 
port  avec  l’alphabet  Grec  j  auffi  les  Savans  n’ont  vu  dans  celui-là  qu’une 
copie  de  celui-ci  ,  à  l’exception  de  quelques  lettres  dont  on  ne  connoit  pas 
l’origine.  De  ces  dernieres  ,  Wilkins  crut  qu’il  y  en  avoit  quatre  Arabes 
&  deux  Ethiopiennes  (i)  >  &  Saumaise  (3) ,  que  les  huit  lettres  coptes  qui  ne 
font  point  communes  aux  Grecs ,  formoient  feules  l’ancien  alphabet  Egyptien  j 
ce  que  Wilkins  a  relevé  avec  raifon  :  mais  celui-ci  étoit  lui-même  dans  l’er¬ 
reur  fur  l’origine  de  ces  lettres. 

Des  3 1  lettres  dont  cet  alphabet  eft  compofé  ,  ôtez-eil  d’abord  fix  y  g , 
d ,  1  ,  x,  r,  8c  k  h,  qui  forment  un  double  emploi  dans  cet  alphabet,  en- 
Ibrte  que  les  Coptes  n’en  font  aucun  ulàge  ,  il  ne  reliera  que  1 6  lettres; 
Otant  de  celles-ci ,  celles  qui  font  purement  Grecques  ,  comme  Yo  long  ou 
oméga,  &c. celles  qui  relient  font  communes  à  tous  les  alphabets  anciens  , 
&  prcfentent  un  alphabet  qui  exifloit  certainement  en  Egypte  avant  les 
Grecs  ,  8c  auquel  on  ne  fit  qu’ajouter  les  lettres  Grecques  qu’on  y  voie 
aéluellement. 

Ainfi  le  g  8c  Ye  Copte  ,  font  de  tous  les  anciens  alphabets  :  leurs  v ,  fy 
t ,  &  q ,  ne  font  point  ceux  de  l’alphabet  Grec  ,  mais  des’  relies  précieux  de 
l’alphabet  primitif,  qu’on  retrouve  par  ce  moyen  en  entier  dans  l’alphabet 
Copte  ,  malgré  ion  mélange  avec  l’alphabet  Grec. 

XII.  L’alphabet  Runique  ,  que  nous  donnons  en  entier  dans  la  Planche 


(  1  )  The  romains  of  Japhet,  Chap,  VI.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  ouvrage  un  peu 
plus  haut.  .  .  -- 

(  2  )  Diiïcrt.  de  Lingua  Coptîcâ ,  à  la  fuite  du  Recueil  de  l’Oraiifon  Doçïinicalé  ,  par 
Chambcrlayne ,  Amft.  1715.  in-40* 

(3)  Epit.  CLXVL 
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VL  eft  tiré  de  l’Atlantique  d’Olaus  Rudeeck.  M  de  Keralio  ,  Major  de  1!E- 
cole  Royale  Militaire  ,  l’a  rendu  plus  commun  en  le  faifànt  entrer  dans  les 
morceaux  intcreflàns  qu’il  a  donnés  au  Public  fur  la  Littérature  Suédoife. 

On  ne  peur  douter  que  ce  ne  foit  l’ancien  alphabet  connu  (ous  le  noir) 
des  Pélafges ,  &  qui  fè  conferva  dans  divers  eantons  du  Nord  ,  lorfque  les 
Grecs  s’en  furent  éloignés  en  adoptant  celui  de  XXII.  lettres. 

Dès-lors  le  terminent  toutes  les  difputes  élevées  à  ce  fujet.  Si  l’on  a  crij 
que  cet  alphabet  étoit  antérieur  au  Déluge  ,  on  a  eu  railbn ,  en  admettant  une 
fioriture  avant  le  Déluge  ,  confèrvée  dans  cet  alphabet. 

Ceux  qui  en  fixent  l’invention  quelques  fiécles  apres  le  Déluge  ,  ont  railon 
encore  ,  puifque  cette  écriture  devint  alors  l’alphabet  de  XVI.  lettres. 

Ceux  qui  les  attribuent  à  Odin  ,  peuvent  avoir  railbn ,  en  ce  que  la  Co¬ 
lonie  d’Odin  les  auroit  aportées  avec  elle  ,  quand  elle  vint  en  Suède  *,  auffi 
>Sturlfson  n’en  attribue  pas  l’invention  à  Odin. 

On  ne  peut  donc  le  dilpenfer  de  voir  dans  ces  lettres,  l’alphabet  Scythique 
porté  en  Grèce  par  les  Pélafges  long-£ems  avant  Cadmus ,  ,&  qu’admet  M. 
Ihre  (i)}  ce  qu’avoient  déjà  loupçonné  le  P.  Mabillon  &  Freret. 

Un  lè.ul  ordre  de  perfonnes  perdent  à  cet  accommodement  ;  celles  qui  ont 
foutenu  que  ces  lettres  Runiques  étoient  fort  poftérieures  à  Odin,  &  même 
au  commencement.de  notre  Ere  Chrétienne  (z):  fentiment  qui  a  été  défendu 
ious  la  Préfidence  de  M.  Ihre  ,  trop  honnête  pour  vouloir  forcer  fes  Difciples 
à  ne  juger  que  d’après  lui  :  mais  qui  dut  être  attaqué  par  des  raifons  aux¬ 
quelles  il  me  femble  qu’il  n’y  a  rien  à  répondre,  en  envilageant  cet  alphabet  fous 
le  point  de  vue  le  plus  général ,  comme  ayant  exifté  evant  l’arrivée  d’Odin  en 
6uéde,  qui  y  vînt  d’une  .Contrée  où  cet  alphabet  s’étoit  confèrvé  depuis  des 
.terns  antérieurs  à  l’alphabet  de  XXII.  lettres.  Il  ne  fêroit  pas  même  difficile 
.d’indiquer  ees  Contrées  :  elles  étoient  peu  éloignées  de  la  Mer  Cafpienne  :  là 
dut  fe  conferver  pendant  long-tems  l’alphabet  primitif,  tandis  qu’il  s’augm en- 
toit  dans  le  Midi.  Le  Pehlvi  qui  n’a  que  XIX.  lettres ,  en  eft  une  preuve  fans 
réplique  :  s’il  s’écoic  formé  de  l’alphabet  de  XXII.  lettres ,  elles  s’y  trouveroient 
.toutes.  Ajoutons  que  l’alphabet  Runique  &  l’alphabet  Pehlvi  apartiennent  à 
des  Peuples  dont  les  Langues  ont  de  très-grands  raports ,  &  qui  furent  cer- 
sainement  voifins  les  uns  des  autres  dans  leur  première  origine. 

'  •  — ’ — T — • — r - r- — — ^ - r-PT - PT-—  r:1.  y  ...  - 

(  i)  Analeâa  Ulphilana. 

(  *  )  Entr’autrcs  M.  Unp-Vçm  Troil  dans  desThèfes  foutenues  fous  M.  Ihri  à  Up& 
en  1769? 
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Quanta  la  difcufiion ,  fi  les  Suédois  &  les  Germains  avoient  des  lettres 
avant  Odin,  elle  ne  peut  fe  refoudre  que  par  des  monumens  qui  n’exiftenc 
peut-être  nulle  part  :  il  eft  cependant  bien  difficile  de  croire  que  tandis  que 
les  Pélalges  8c  les  Scythes  connoiffioient  l’Ecriture,  les  Peuples  du  Nord ,  liés 
avec  ceux-là ,  n’en  euffient  aucune  connoiflànce . 

XIII.  A  tous  ces  Alphabets ,  nous  en  avons  joint  quelques-uns  de  Phénicie. 

L’alphabet  du  Peuple  qui  a  été  regardé  pendant  fi  long-tems  comme  l’in¬ 
venteur  de  l’Ecriture ,  entroit  néceffiairement  dans  un  Ouvrage  tel  que  le 
nôtre.  Cependant ,  nous  n’en  avons  l’obligation  qu’à  ces  derniers  tems  -,  rien 
de  pareil  n’exiftoit  il  y  a  trente  ans  :  depuis  long-tems  on  cherchoit ,  à  la 
vérité ,  à  découvrir  cet  alphabet  *,  mais  on  n’avoit  pu  en  venir  à  bout ,  man¬ 
que  de  Monumens  exaéts ,  8c  des  connoifiances  néceffiaires  pour  un  travail 
aufiï  ingrat.  Deux  illufires  Rivaux  ont  travaillé  à  l’envi  à  enrichir  la  Républi¬ 
que  des  Lettres  de  leurs  découvertes  à  ce  fujet  (  i  )  :  fi  quelquefois  ils  ne 
font  pas  d’accord  fur  quelques  objets  particuliers ,  cela  n’ôte  rien  à  leur  gloire  j 
tandis  que  les  points  fur  lelquels  ils  s’accordent ,  donnent  la  plus  grande  cer¬ 
titude  aux  alphabets  qui  en  réfultent.  Malgré  la  plus  grande  confiance  en 
chacun  d’eux  ,  on  apréhenderoit  toujours  qu’un  feul  n’eût  pü  tout  voir  ;  on 
ne  doute  plus  ,  des  qu’on  voit  que  ceux  qui  courent  la  même  lice  avec  une 
hardieffie  égale  ,  conviennent  en  tant  de  points  :  8c  l’on  ne  peut  que  défiref 
qu’ils  ayent  allez  de  loifir  pour  diffiper  avec  la  même  lâgacité  8c  le  même 
fucccs  les  ténèbres  qui  rendent  inutiles  un  grand  nombre  de  Monumens  de 
la  même  nature  ÿ  tels  que  les  Médailles  d’Afrique ,  d’Efpagne  6c  des  Par-- 
thés ,  les  Inlcriptions  des  Pagodes  des  Indes ,  8cc. 

N’omettons  pas  que  leur  exemple  a  excité  l’attention  de  plufieurs  Savans , 
6c  qu’on  a  vu  paroîrre  fucceflivement  des  alphabets  Phéniciens  8c  des  explica¬ 
tions  de  Médailles  Phéniciennes  publiées  par  M.  Pellerin  (2)  ,  par  M.  l’Abbc 
Perez  Bayer  (3),&  par  M.  Dutens  (4),  qui  augmentèrent  à  l’envi  nos 
richeffies  en  ce  genre. 


(  1  )  M.  l’Abbé  Barthélémy  ,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  &  Bel.  Let.  dans 
le  Journal  des  Sav.  &  dans  des  DilTertat.  féparées.  Et  M.  le  Doâeur  Sw inton  dans  les 
Tranfa&ions  Philofophiques. 

(  i)  Dans  ion  beau  Recueil  de  Médailles  en  7  vol.  in-40. 

(  3  )  Dans  une  Diiïert,  à  la  fuite  du  magnifique  Sallufte  Efpagnol  qui  vient  de  paroi- 
tre  in-fol. 

(4)  Dans  fes  Explications  de  quelques  Médailles  *  in-40,  Lond,  1773*  &  1774* 


Ai 
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En  jettant  les  yeux  fur  ces  alphabets  Phéniciens  de  Syrie  ,  de  Crète  ,  de 
Malte  ,  de  Sicile  ,  d’Eipagne  ,  de  Carthage ,  &c.  on  reconnoit  toujours  l’alpha¬ 
bet  primitif,  malgré  les  formes  diverfes  qu’ont  dû  prendre  néceflairement 
dans  le  cours  de  tant  de  fiécles ,  des  caraétères  employés  en  tant  de  lieux 
didèrens  :  ces  différences  ,  qui  n’ôtent  rien  au  raport  commun  ,  font  même 
une  confirmation  que  tous  les  alphabets  viennent  d’une  même  fource ,  puifque 
malgré  les  variétés  qu’on  aperçoit  entr’eux  ,  ils  ne  font ,  lorfqu’on  les  ra- 
proche  ,  que  des  nuances  d’un  même  caractère.  Plus  on  réuniroit  d’alpha¬ 
bets  anciens  ,  ôc  plus  on  les  verroit  fe  raprocher  &c  dépofer  hautement 
cette  vérité  inconteftable  ,  qu’il  n’exifla  qu’un  feul  alphabet  primitif  duquel 
font  venus  tous  les  autres  ,  ôc  qui  fubfifte  ainfi  à  travers  toute  l’étendue  de 
l’ancien  Continent ,  depuis  les  côtes  de  la  Chine  jufques  à  celles  du  Por¬ 
tugal, 

i 

EXPLICATION 

DES  MO  NU  MENS  ET  DES  PLANCHES 

QUI  ACCOMPAGNENT  CE  VOLUME. 

■■■■■-■  i.  ■.!  IV  >  **T*.  .  .  . . .  i  J  U« 

* 

I. 

Explication  du  Frontifpicç. 

M  Ercure  conduit  par  l’Amour  ,  vient  enfeigner  aux  Hommes  l’art  d’ex¬ 
primer  leurs  idées  par  la  parole  &c  celui  de  les  peindre  par  l’Ecriture  :  telle 
fut  la  fource  des  arts  &  de  la  focieté ,  félon  les  Anciens  :  jufques  alors  les  hom¬ 
mes  avoienr  été  réduits  à  une  vie  errante  ôc  vagabonde,  à  pêcher  ou  àchaffer  *, 
ôc  c’eft  le  genre  de  vie  dont  on  les  voit  occupés  dans  le  lointain  du  Tableau. 

»  Ofiris  combla  d'honneur  Mercure ,  nous  dit  Diodore  de  Sicile  ( i) ,  parce 
(  i  )  Hift.  Univ.  Llv.  I, 

qu’il 
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»  qu'il  vit  en  lui  des  taiens  extraordinaires  pour  tout  ce  qui  peut  être  avait- 
»  tageux  à  la  focieté  humaine.  C’eft  Mercure  qui  le  premier  forma  une  Lan- 
«  gue  exafte  8c  régulière  ,  au  lieu  des  fons  grofiiers  8c  informes  dont  on  fe 
.«fervoit;  il  inventa  les  premiers  caractères  8c  régla  jufqu’à  l’harmonie  des  mots 
”  8c  des  phralcs. 

Cette  allégorie  prouve  le  cas  infini  que  les  Anciens  faifoient  de  la  parole  & 
de  l’Ecrjturej  que  feroient  en  effet  les  hommes  fans  ces  deux  véhicules  de  la 
penfée  ?  Mais  qu’eft-ce  qui  leur  en  inlpira  l’ulage  8c  l’exercice  ,  fi  ce  n’eft  l’a¬ 
mour  focial  8c  le  defir  de  fe  rendre  mutuellement  heureux  ?  Ce  n’eft  que  ce 
defir  du  bonheur  commun  qui  peut  enflâmer  le  génie  8c  lui  faire  produire 
ces  arts  merveilleux  qui  font  la  gloire  de  l’efprit  humain ,  la  baie  de  la  iociété  , 
les  ailes  fur  lefquelles  l’homme  s’élève  jufquçs  aux  deux  ,  8c  agrandit  fuis  celle 
l’empire  de  fon  intelligence. 

Les  Gaulois  aie  faifoient  pas  moins  de  cas  de  Mercure  ;  ils  l’adoroient ,  nous 
-dit  Jules  Célàr  ,  comme  l’inventeur  des  arts  (i)  ;  ils  le  peignoient  avec  une 
chaîne  d’or  qui  fortoitde  fa  bouche  &avcc  laquelle  il  conduifoit  tout  le  monde 
par  les  oreilles. 

Horace  a  compolc  une  Hymne  à  fon  honneur  ,  à  l’imitation  des  Hymnes 
anciennes  ,  8c  qui  contient  les  a&ions  qu’on  lui  attribuoit en  voici  les  trois 
premières  ftrophes. 

Mercuri ,  facunde  nepos  Atlantis 
Qui  feros  cultus  hominum  reccntum 
’Vpce  formafti  catus ,  &  decoræ 
More  palefkae  ,  1 

Te  canam  ,  magni  Jovis  ac  Deorum 
Nüntium ,  curvxque  lyræ  parentem  , 

Callidum  ,  quidquid  piacuit ,  jocofo 
Condere  furto. 

Te ,  boves  olim  nifî  reddidiflps 
Per  dolum  amotas,  puerum  minaeï 
Voce  dum  terret ,  viduus  pharetri 
Ri/ît  Apollo,  (  i  ) 

y*  Mercure  ,  ;Dieu  de  l’éloquence  ,  petit-fils  d’Atlas ,  toi  qui ,  par  les  grâces 
de  la  Parole,  fus  adoucir  la  groflleretc  des  Hommes  qui  venoient  de  naître. 


(  i')  -Comment.  Liv.  VI. 
(  i^  Ode  XI.  du  Liv.  I. 
O  ri  g.  du  Lang, 
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c’eft  toi  que  je  veux  chanter ,  toi  Mefifager  du  puiffant  Jou  &  des  Dieux i 
toi  le  Pere  de  la  Lyre  courbe  ,  &  qui  fais  cacher  adroitement  ce  qu’il  te  plaît 
«  de  prendre.  Tandis  qu’Apollon  cherchoit  à  t’efrayer  ,  lorfqu’encore  enfant  tu 
«  lui  volas  fes  Boeufs ,  fi  tu  ne  les  lui  rendois  ?  il  ne  put  s’empêcher  de  rire  en 
»  voyant  que  Ion  Carquois  lui  manquoit  auffi. 

Ce  que  dit  ici  Horace  eft  conforme  aux  idées  que  tous  les  Anciens  fe  for- 
moient  de  Mercure  ;  &  fait  voir  qu’ils  le  regardoient  comme  l’inventeur  de 
la  Parole  ,  &  des  moyens  par  lelquels  cette  Parole  polit  les  humains  &  perfec¬ 
tionne  la  fociéré.  C’eft  ce  qui  fit  dire  que  Mercure  avoir  volé  à  Apollon  fes 
Bœufs  &  fes  Flèches.  Jufques-ici  ,  on  n’a  vu  dans  ces  deux  traits  qu’une  tra- 
dirion  folle  ,  &  qui  ne  reflembloit  à  rien  $  mais  c’eft  une  très-belle  vérité  dans 
le  génie  allégorique  ,  &qui  s’accorde  parfaitement  avec  les  dons  qu’on  vient 
de  voir  que  Mercure  avoir  faits  aux  hommes  :  il  en  eft  ici  comme  du  vol 
de  Promethée.  Voler  les  Dieux,  c’étoit,non  un  crime,  non  un  volphyfique, 
mais  une  découverte  excellente,  une  invention  célefte  &  divine,  des  con- 
noiflances  ravies  aux  Dieux  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  Mercure  ,  1  inf« 
tituteur  de  la  focieté  humaine,  le  Légiflateur  de  l’Agriculture  &  de  l’ordre  ,  a 
donc  volé  les  flèches  d’Apollon,  ces  rayons  du  Soleil  qui  éclairent  l’Univers 
&  qui  le  fécondent  :  il  les  lui  vole  auffi  dans  le  fens  allégorique  où  ces  flèches 
repréfentent  les  maladies  caufées  par  le  Soleil ,  en  aprenant  aux  hommes  le 
moyen  de  s’en  garantir  ,  &  de  le  mettre  à  l’abri  des  injures  de  l’air  ,  avan¬ 
tages  des  fociétés  bien  conftituées  :  il  en  eft  de  même  des  Bœufs,  c’eft  un 
don  de  Mercure,  puifque  les  fociétés  ne  purent  profpérer  que  par  l’Agricul¬ 
ture  que  les  hommes  furent  multiplier  ces  animaux  , qui  jufques  alors  étoienc 
uniquement  fous  la  puilfance  de  la  Nature. 


I  I. 


Explication  de  la  Vignette . 


L 


E  fujet  qu’elle  offre  eft  une  preuve  frapante  de  ce  que  peut  dans  l’homme 
le  defir  de  la  Parole.  C’eft  l’évenement  dont  il  eft  parlé  pag.  ioi.  &  à  l’occa- 
fion  duquel  le  Fiîs  de  Crœlus  ceffa  d’être  muet.  Ce  jeune  Prince  fe  jette  au- 
devant  de  fon  Pere  ,  qu’un  Cavalier  va  percer  :  non  content  de  le  couvrir  de 
fon  bouclier  ,  il  fent  qu’il  faut  un  fecours  plus  preflànt  ;  fon  ame  enchaînée 
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par  des  organes  (ans  fouplefte  ,  brile  fes  liens  par  l’émotion  dont  elle  eft  (aille , 
Tes  organes  Ce  dégagent,  6e  le  jeune  Prince  fait  entendre  fa  voix  Ainfi  échape 
à  la  mort  un  Monarque  riche  6e  puiflant  à  qui  il  ne  reftoit  prefque  plus  rien. 
Quelle  (àtisfaétion  pour  ce  vertueux  Fils  !  Quelle  félicité  pour  les  Nations  fi 
l’on  ne  faifoit  jamais  qu’un  (âlutaire  ufàge  du  don  de  la  Parole  ! 

Le  fond  du  Tableau  repréfente  les  murs  de  la  fuperbe  Sardes  ,  Capitale  des 
vaftes  Etats  de  Crœius  :  pn  voix  fur  le  devant  des  Edifices  extérieurs ,  portion 
du  Palais  de  ce  Roi. 

« 

- L. — « —  8‘ 

I  1 1. 

PLANCHES  ANATOMIQUES . 

* 

Première  Planche. 

1P!>L  l  e  a  pour  titre,  Organe  de  la  Voix:  on  y  voit  l’intérieur  de  l’homme 
depuis  la  poitrine  jufques  aux  racines  de  la  Langue  ,  6e  elle  efl  relative  à  la 
pag  74*  &  fuiv.  Nous  la  devons  à  Casserius,  un  des  plus  grands  Anatomiftes 
du  XVIe.  fiécle  (i):  Telle  en  eft  l’explication. 

A  ,  La  peau  relevée. 

B  ,  Mulcles  de  la  Mâchoire  inférieure. 

C ,  Portion  tendineufe  de  ces  mulcles,  voiftne  de  l’os  hyoïde. 

D  ,  Mulcles  nés  de  l’avance  ftyloïde  ,  6e  qui  fe  terminent  à  l’os  hyoïde. 

E ,  Mufcle  large  6e  mince  ,  qui  s’étend  du  menton  jufqu’à  la  bafe  de 

l’os  hyoïde  6e  fert  à  la  déglutition., 

F,  L’os  hyoïde. 

G ,  Le  Larïni;. 

/,  Nerfs  qui  vont  depuis  la  paire  jufqu’à  la  Langue. 

H ,  Première  paire  des  mufeies  communs  du  Larynx,  qui  fervent  à 

l’ouvrir  en  foulevant  la  ba(è  du  (cutiforme. 

J ,  Première  paire  des  mufcles  propres  au  Larynx  6e  qui  fervent  à  le 
fermer. 


(  i  )  Julii  Caftera  Piacentini  de  vocis 


auditûfijuc  Organis  Hidoria  Arutomica,  in -fol. 


Ferrar.  ï£oi. 
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K ,  Mufcles  communs  du  Larynx  qui  viennent  de  l’intcrieur  de  lapoi-' 

trine  &  fe  terminent  à  la  bafe  inférieure  du  fcutiforme. 

L ,  Corps  glanduleux  placé  fur  le  Larynx, 

M ,  Veine  qui  vient  des  jugulaires, 

N ,  Trachèe-artere. 

O ,  Mufcles  qui  fervent  à  mouvoir  la  tête  &  le  cou. 

P  ,  Mufcles  de  l’os  hyoïde  ,  qui  viennent  du  haut  du  fternum  5  &  fe 
terminent  à  la  bafe  de  l’os  hyoïde. 

Q ,  Mufcles  de  l’os  hyoïde  qui  viennent  de  l’épaule ,  8c  fe  terminent  à 
l’avance  de  cet  os. 

PLANCHE  I  t 

C’eft  une  fuite  de  la  précédente ,  &  nous  la  devons  au  même  Anafô- 
mille  :  on  y  voit  diverles  portions  de  la  Trachée-artère  8c  du  larynx  ,  pré- 
fentées  lous  diverfes  faces ,  afin  de  s’en  former  une  idée  plus  jufte. 

La  Figure  i  eft  très-intéreflante  ;  c’eft  la  Trachée-artère  vue  de  face  ,  com-? 
me  dans  la  Pl.  IL  mais  dégagée  de  toute  autre  portion  du  Corps, 

A ,  Mâchoire  inférieure  relevée, 

B ,  Deux  mufcles  du  larynx. 

C,  Deux  mufcles  de  l’os  hyoïde ,  marqués  E ,  dans  la  Pl.  t, 

D  ,  L’os  hyoïde. 

E ,  Portion  du  cartilage  fcutiforme. 

F ,  Mulcles  communs  du  Larynx  ,  marques  AT,  Pl.  I. 

G ,  Mufcles  marqués  1 ,  Pl.  ï. 

H ,  Trachée-artère  avec  fes  cercles  cartilagineux  8c  fa  féparation  ej$ 

deux  branches. 

J,  Mufcles  tendineux  du  Larynx  ,  marqués  K ,  Pl.  I. 

La  Figure  3  eft  la  Trachée-artère  vue  de  profil. 

A  ,  Racines  de  la  Langue. 

B ,  L’os  hyoïde  placé  à  ces  racines, 

C ,  Mufcles  du  larynx. 

D  j  Portion  antérieure  du  cartilage  fcutiforme. 

E  ,  Mufcle  marqué  K  8c  1  dans  les  Figures  précédentes. 

F  >  Mufcles  marqués  1  8c  G  dans  les  Figures  précédentes. 
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G ,  Mufcle  de  V(EEfophage  avec  Tes  fibres. 

H ,  Portion  de  l’ŒÜophage. 

J,  La  Trachée-artère. 

Les  Figures  fuivantes  font  relatives  aux  larynx  6e  à  l’os  hyoïde* 

Figure  4, 

A ,  La  langue, 

B  ,  L’os  hyoïde. 

C ,  Ligament  qui  attache  l’os  hyoïde  à  l’avance  du  cartilage  fcutifornïe. 
V ,  Corps  membraneux  qui  l’attache  à  ce  cartilage, 

£  ,  Faces  latérales  &  à  droite  de  ce  cartilage. 

G,  Mufcle  marqué  F  dans  la  figure  3. 

H ,  Portion  de  la  Trachée-artère^ 

Figure  5. 

A  ,  Lien  qui  attache  l’os  hyoïde  à  l’épiglotte  ,  5e  qui  cleve  celle-ci. 

B  ,  Bafe  de  l’os  hyoïde. 

C ,  L’os  hyoïde. 

J),  Ses  cornes.- 

£  ,  Cartilage  fcutiforme  ,  avec  les  avances  qui  s’unifient  à  Vos  hyoïde, 
F  ,  Le  mufcle  du  larynx  marqué  F  figure  3  • 

,  G,  Exubérance  du  cartilage  annulaire. 

H ,  Portion  de  la  Trachée-artère. 

Figure  7. 

rA  ,  Portion  de  l’Œfophage.  B,  deux  de  fes  mufcles. 

C ,  Deux  autres  mufcles  de  l’œfophage  ,  plus  grands  que  ceux-là. 

D,  Orifice  du  corps  membraneux  marqué  D  figure  4.  &  qui  enveîope 

le  larynx. 

£  ,  Cavité  que  forme  ce  corps  membraneux ,  ou  la  G  l  o  t  t  t  dans- 
laquelle  fe  forme  la  voix. 

F  ,  Epiglotte ,  ou  couvercle  de  cette  cavité. 

G ,  Cartilage  ary thenoïde. 

H ,  Portion  inférieure  du  corps  membraneux  qui  enyelope  le  larynx,; 

J ,  Portion  de  la  trachée-artere. 

Fig.  9. 

A  ?  L’os  hyoïde  avec  fes  trois  exubérances* 
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B ,  L’Epiglotte. 

6  ,  Le  Cartilage  fcutiformç  vu  dans  là  partie  poftérieure  concaye, 

D ,  Mufcles  ailés  qui  fervent  à  ouvrir  la  glotte» 

E ,  Portion  de  la  Trachée-artère» 

PLANCHE  III. 

/ 

Cette  Planche  eft  tirée  des  TranfàéHons  Philofophiques ,  année  *746.  £He 
•repréfente  les  Mufcles  du  vifage.&eft  relative  à  la  pag.  ?  4  &fuiv.  de  ce  Volume, 

A  ,  Portion  antérieure  de  l’occiput  frontal. 

B  ,  Mufcle  orbiculaire  qui  ferr  à  fermer  les  paupières, 

C ,  Mufcles  des  Temples. 

Le  Maffeter  ,  mufcle  des  joues.» 

E  ,  Mufcle  qui  1ère  à  élever  l’oreille,» 

F ,  Le  grand  Zygomatique» 

G  ,  Le  petit  Zygomatique. 

H  ?  Le  pyramidal,  qui  éleve  la  lèvre  fupérieure. 

I ,  Son  voifin  ,  ou  le  mufcle  de  Santorini, 

K  ,  Le  mufcle  qui  éleve  la  lèvre  fupérieure  ,  ou  l’incifeur  de  Couper* 
L  ,  Le  mul-cle  qui  éleve  les  deux  lèvres. 

M ,  Le  mufcle  ofculatoire  ou  du  baifèr. 

N  ,  Faifceau  de  libres  qui  s’étendent  de  l’incifeur  à  l’orbiculaire, 

O  y  Conduit  filivaire. 

P  y  Glandes  parotides  ou  fàlivaires» 

Q  ,  Le  Buccinateur. 

R ,  Le  mufcle  du  ris, 

T  3  Le  Triangulaire. 

1.  Le  Corrugateur  du  Menton. 

O 

2..  L’abaiffeur  de  la  lèvre  inférieure. 

3.  Le  nouveau  mufcle  tranfverfàl  du  nez  ,  ou  de  Santorini. 

4.  Le  mufcle  des  narines  ,  de  Douglas. 

5.  Prolongement  de  l’Occiput-frontal ,  de  Douglas. 
d.  Les  Contra&eurs  des  narines. 

7.  Le  quarré  de  la  joue,  ou  les  mufcles  du  menton, 

8.  La  peau  abattue. 


P  L  a  N  C  H  E  S  relatives  a  V Alphabet» 

Ce  (ont  les  Planches  iv.  v.  vi.  vu.  &  vm.  Les  deux  premières  repréfèntent 
1  alphabet  hiéroglyphique  &  primitif  de  XVI.  lettres.  Les  deux  fui  van  tes  font 
voir  la  maniéré  dont  ces  XVI.  lettres  fe  font  confervces  dans  les  alphabets  fon¬ 
damentaux  ;  &  la  derniere  ,  les  diverfès  formes  qu’a  éprouvé  la  lettre  E  dans 
la  plupart  des  alphabets ,  Ôc  fur-tout  dans  les  plus  anciens. 

Ces  Planches  font  relatives  aux  pages  403  &  fuiv.  de  ce  Volume  3  ce  qui 
fait  que  nous  n’entrerons  pas  ici  dans  d’autres  détails  à  ce  fujet. 

V. 

Mo  N  V  M  E  N  S  ,  &  i°.  Monumens  Grecs* 
PLANCHES  IX.  &  X. 

Ces  deux  Planches  ne  forment  qu’un  même  monument,  comme  M.  l’Abbé 
Barthélémy  s  en  eft  aperçu  avec  beaucoup  de  fagacité  (1).  Les  inferiptions  qui 
y  font  contenues ,  furent  copiées  par  M.  l’Abbé  Fourmont  fur  des  monumens 
qu  il  découvrit  dans  le  Temple  d’Apollon  Amycléen  en  Laconie.  Ce  Temple 
avoir  cte  fonde  a  Amyclcs ,  Ville  de  Laconie ,  au  midi  de  Lacédémone  ,  par 
Amyclcs ,  Fils  de  Lacedemon  Ôc  Roi  de  Sparte,  environ  deux  cents  ans  avant 
la  guerre  de  Troye  ,  il  y  a  trois  mille  ans.  Et  le  Monument  qu’on  décrit  ici , 
fut  defliné  à  conferver  les  noms  des  PrêtrefTes  de  ce  Temple  ,  &  la  durée 
de  leur  miniftère. 

Les  lignes  en  font  écrites  en  boufltophedon  ^  allant  de  droite  à  gauche 
&  revenant  de  gauche  à  droite. 

En  voici  la  tradu&ion  ,  d’après  M.  l’Abbé  Barthélémy  3  en  commençant  à 
droite  par  la  PI.  X. 

«  Les  Meres  &  les  Filles  (ou  les  fecondaires  )  d’Apollon  (2) ,  ôc  ( les  années) 
»  des  Meres. 

(i)  Mém.  de  l’Acad.  des  Info.  &  B.  L.  T.  XXXlX.  édit,  in-iz.  p.  ,l9.  &  fuiv. 

(  1  )  En  Grec  Kourai  :  ce  mot  /ïgmfie  Fille  &  Servante  ;  &  Koros  ,  fils  &  ferviteur.  Les 
noms  de  Fils  &  Serviteur ,  de  Fille  &  de  Servante ,  ont  toujours  été  fynonymes.  De-là  1« 
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Akalis  ,  Fille  J’Akratus ,  Mere ,  X.  (  ans  ). 

3>Aeeropa,  fille  d’Okulus,  fecondaire. 

Amymonée  ,  fillç  d^  Dialkeus ,  mere  XIII.  (ans). 

«  Gnatho  ,  fille  de  Lafius ,  fecondaire. 

.Laodameea,  fille  du  Roi  Amycla  ,  mere  IV.  (ans). 

»  Gnatho  ,  fille  de  Lafius ,  fecondaire. 

L  .  . .  Sa  Adià  mere  XXXII.  ans. 

»  Iafis ,  fille  d’Iafus  9  &  P  . . .  oee ,  fille  d’Akaftus ,  fecondaireSp 
Laodameea,  fille  J’Arkalus, mere  XII.  ans. 

»  Kalifto  ,  fille  de  Theopompus ,  fecondaire. 

. . .  Ea ,  fille  d’Archedamus Mere  V„ 

»  Klio  9  fille  i’Arionus ,  Secondaire. 

Kailiroee ,  fille  d’Adraftus,  Mere  XXX. 

«  Akakallis,  fille  de  Theokles,  Secondaire. 

Damonaflà  ^fijle  d’Àrterionus,  Mere  XLIX. 

33  Anato ,  fille  J’Ariftobule ,  Secondaire. 

Xthon  . .  .,  fille  de  Polydore,  Mere  XL  Vil* 
j3  Prokris ,  fille  de  Polymeitorus ,  Secondaire® 

Afia ,  fille  de  Polemarchus ,  Mere  XXXII. 

;j  Polydora . *  Z  -> 

PLANCHE  IX. 
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XLIX.  Enalia ,  fille  d’Ainokel,  Mere  V  ans. 
Kalipaks . . .,  fille  de  Kalimake ,  Mere  L. 

Pakia  ^  fille  de  Kalimake  ,  Mere  XX. 

Karaderis,  fille  de  Karaderus,  Mere  XXIV. 

Amoraona,  fille  de  Derofès ,  Mere  LV. 

'  * 

Amomona y  fille  de  . . .  Cipe,  Mere  XL. . . 

...,  ^’Arifetandre  <$•  d’Ariftetomake,  Mere  XXXI. 
Makais ,  fille  Arifetmakus ,  Mere  XXV. 

Apaia ,  fille  de  Kaiikeratus,  Secondaire  LI. 
Amomona,  fille  de  Kalimake,  Secondaire  XXX. 


nom  de  Kora,  donné  à  la  fille  de  Cérès;  8c  le  titre  de  Neo-Kores  ou  Serviteurs  ,  Mi- 
ràfires  du  Temple ,  fi  connu  dans  l’Antiquité  Grecque.  Nous  ne  pouvons  dire  ici  ni  Fille , 
fci  Vierge  ,  ni  Servante  ;  nous  traduirons  donc  par  Secondaire , 

Amomona , 


i 
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»  Amomona ,  fille  de  Sekeprüs  ,  Mere  XX. 

«  Salamis ,  fille  de  Sekeprüs,  Mere  XXI. 

«  Sekola,  (  Scyl/a  )  fille  de  Sekilus  ,  Mere  LII. 

»  Sekenoma,  fille  J’Alkidokus,  Mere  I. 

»  Pefopis ,  fille  d’A rkidame  ,  Mere  III. 

«  Peromena,  fille  de  Seamebo,  Mere  XXIV. 

»  Polokfo ,  fille  de  Pilandre  ,  Mere  XXIV. 

»  Poluboia,///*?  ^/’Ariftandrus ,  Secondaire  XX. 

**  Mclanippe ,  fille  de  jMnafones ,  Secondaire  I. 

•»  Salamis,  fille  <LAroftomake,  Secondaire  XX. 

«  Melanippe  ,  fille  de  Melanippe  ,  Secondaire  XX, 

”  Marpeza,yz/A  de  Pilandre,  Secondaire  II. 

”  Melanippe  ,  fille  de  Pilandre ,  Secondaire  IX. 

»  Meedelikafte,  j£//,e  de  Melanippe  ,  Secondaire  IL 
«  Apaia  ,  fille  de  Lufiltrate ,  Secondaire  XXI, 

Cette  Planche  eft  certainement  postérieure  à  la  précédente,  puifque  celle-ci 
offre  le  titre  du  Monument  &  le  nom  de  Laodamie,  fille  du  Roi  Amycles, 
comme  ayant  été  la  troifieme  Prêtreffe  du  Temple.  Cependant  nous  avons 
numéroté  celle-ci  comme  il  elle  étoi-t  la  première ,  parce  qu’elle  eft  l’original 
meme  qui  avoit  été  gravé  à  mefure  qu’on  éliloit  une  nouvelle  Prêtreffe  ; 
au  lieu  que  celle  qui  deyroit  être  la  première ,  n’eft  qu’une  copie  faite 
dans- des  temps  poftérieurs,  ôc  comme  pour  remplacer  un  original  qui  le 
détruifoit.  Rien  n’eft  fi  aile  que  de  s’en  affure.r  par  la  nature  des  caraétères 
qui  lont  vraiment  antiques  dans  la  PI.  IX  ,  &:  trcs-rajeunis  dans  la  PI.  X.  Içi 
les  O,  P ,  en  font  arrondis,  au  lieu  que  là  ils  font  triangulaires,  du  moins  julques 
vers  ,1a  douzième  ligne.  Les  Th  ou  Thêta  font  partagés  en  quatre  comparti- 
#nens,  a  l’ancienne  mode,  dans  la  Pl.  IX,  pendant  que  dans  la  Xe.  les  génitifs 
font  termines  en  O;,  &  ce  n’eft:  qu’à  la  dix-neuvierne  ligne  qu’ils  commen¬ 
cent  à  l’être  en  ou  ;  au  lieu  que  dans  la  Pl.  X  *  tl$  fe  terminent  en  pu  des  la 
première  ligne. 

On  voit  dans  celle  -  ci  une  écriture  toujours  la  même,  tandis  que  dans 
celle  -  là  on  apperçoit  des  progrès  fucceflifs ,  &c  une  écriture  de  differentes 
mains. 

-  t  .  .  -  ...  -  «■ 

La  Pl.  X  offre  la  lettre  Kh.  ou  y  ,  qu’on  ne  voit  jamafs  dans  la  Pl.  IX  , 
où  elle  eft  rendue  par  K ,  parce  quelle  n’exiftoit  pas  encore. 

On  y  voit  même  deux  maniérés  très-différentes  de  marquer  les  années^ 
Origt  du  Lang.  O  o  o 


474  ORIGINE  DU  LANGAGE 

Dans  la  PL  IX ,  c’eft  fuivant  la  valeur  numérale  des  letcres  alphabétiques  , 
ou  A  vaut  i  -,  B ,  2  ;  K ,  i  o  ,  &c.  ;  &  dans  la  PL  X  ,  c’eft  avec  des  ca- 
raéteres  numériques ,  &  même  avec  des  unités  pour  les  quatre  premières 
unités. 

L’une  &  l’autre  cependant  remontent  à  des  temps  très-reculés ,  puifqu’el- 
les  forment  enfemble  une  étendue  d’environ  huit  fiecles  ;  &  qu’en  compa¬ 
rant  leur  caraétère  avec  celui  qui  étoit  en  ufàge  quatre  fiecles  avant  J.  G. 
on  voit  qu’il  lui  eft  très-antérieur. 

Si  l’on  voit  dans  ces  Infcriptions ,  tantôt  des  Meres  Sc  des  Secondaires 
aflociées ,  tantôt  des  Secondaires  feules,  &c  qui  remplacent  les  Meres,  c’eft 
fins  doute ,  comme  le  conjeéture  M.  l’Abbé  Barth  :  à  caufe  des  diverfes  ré¬ 
volutions  qu’éprouva  la  Laconie ,  par  les  conquêtes  des  Doriens  &  des  Héra- 
clides,  arrivées  dans  cestems-là. 

Le  nombre  XLIX,  qui  eft  à  la  tête  de  la  PL  IX,  marque  la  durée  du 
régné  d’une  Prêtreffe,  dont  le  nom  a  difparu.  Il  eft  défigné  par  M ,  qui 
vaut  40  ,  Sc  par  un  caraétère  que  M.  l’Abbé  Barthélémy  prouve  fort  bien 
être  un  Thêta  ,  &  que  j’avois  cru ,  avec  la  nouvelle  Diplomatique  ,  être 
un  Keta ,  ou  le  heth  des  Hébreux ,  ainft  que  je  l’ai  marqué  dans  la  Pl.  IV  3 
à  la  colonne  de  l’ancien  Grec. 

L’orthographe  de  la  PL  IX ,  offre  divers  phénomènes  très-remarquables. 
O  a  y  voit  deux  E  ou  E  E  ,  au  lieu  d’un  é  long.  Dans  Apeia  ,  P  pour  P  h  , 
qui  n’exiftoit  pas  encore  féparément  ;  de  beaucoup  de  Sheva  ou  d’E  brefs , 
qu’011  fuprima  dans  la  fuite.  Sek.epro  pour  Skephro  ;  Sekenoma  pour  Ske- 
noma.  La  rerminaifon  Dorienne  en  A.  O  pour  U ,  de  Ks  au  lieu  de  X% 
Polokfo  au  lieu  de  Poluxo. 

PLANCHE  XI. 

Cette  planche  offre  VIL  infcriptions  Grecques  qui  remontent  à  plufieurs 
fiecles  avant  l’Ere  Chrétienne,  quoiqu’elles  foient  très  -  poftérieures  aux  deux 
précédentes.  Comme  elles  font  prefque  toutes  en  bouftrophedon ,  &  qu’elles 
donnent  lieu  à  des  remarques  intéreffantes ,  nous  avons  cru  devoir  les  mettre 
fous  les  yeux  du  Public. 

La  première  eft  due  auffï  à  M.  l’Abbé  Fourmont,  &  il  la  trouva  égale¬ 
ment  dans  les  ruines  d’Amyclée.  On  y  lit  en  bouftrophedon ,  Damonaka 
Damonako  Tereia,  c’eft-à-dire,  »  Damonaca  fille  de  Damonax ,  Prêtreffe.  « 

La  fécondé  eft  due  au  Deflinateur  qui  accompagnoit  M.  l’Abbé  Fourmont  ï 
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elle  eft  aufli  en  bouftrophedon,  &  commence  par  deux  monogrammes  ou  ca¬ 
ractères  compofés,  difficiles  à  lire.  Les  Auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  , 
ont  cru  que  le  premier  pouvoit  fe  rendre  par  taaoç  ,  Hyllus  ;  &  le  fécond  , 
par  m' AN  ;  mais  il  vaut  mieux  rendre  celui-ci  fimplement  par  AN  ;  i’infcrip- 
tion  entière  fera  ainfi  : 

Y  A  A  O  2  ANE0EKEN  A  P  IXT  O  KAE2  NOE2EN. 

»  Hyllus  a  exécuté,  Ariftokles  a  inventé.  » 

La  troifieme  a  été  donnée  au  Public  par  M.  Bimard  de  la  Bastie  (  i  )  :  l’o¬ 
riginal  eft  en  Angleterre,  C’eft  un  bas-relief  en  marbre,  où  un  jeune  Ath¬ 
lète,  vainqueur  aux  jeux  publics,  &  nommé  Manthce  félon  l’infcription ,  of¬ 
fre  un  fàcrifice  d’aétions  de  grâces  à  lou\  ce  Dieu  eft  affïs  fur  un  trône  i  il 
porte  fon  Aigle  de  la  main  gauche  ;  un  trépied  eft  placé  au-devant  de  lui,  avec 
une  coupe  &  un  vafe,  d’où  le  jeune  homme  fe  difpofe  à  tirer  quelque  chofe  , 
fans  doute  de  l’encens  .Ce  monument  eft  accompagné  de  cette  infcrip- 
tion  : 

MAN0EO2  A  I  ©  O  T  EUXAPISTEI  Ail  Erïl  NIKEI 
n  E  N  T  A  ©AO  Y  riAIAOS. 

«  Manrhée,  fils  d’Ærhus ,  rend  grâces  àlou  pour  fa  viétoire  remportée  au 
»  Pentathle  de  la  jeuneffè. 

Cette  infcription  eft  întéreffante  par  la  maniéré  dont  elle  fait  conuoître  juf- 
qu’à  quel  tems  on  fit  ufage  dans  la  Grèce  de  l’écriture  bouftrophedonne.  Win- 
kelmann,  dans  cette  Hijloire  de  V Art  qui  lui  a  fait  tant  d’honneur  (i),  dit 
qu’elle  eft  certainement  poftérieure  à  la  cinquantième  Olympiade,  c’eft- 
à-dire ,  à  l’an  580  avant  J.  C.  parce  que  c’eft  alors  feulement  qu’on  com¬ 
mença  à  travailler  en  marbre,  c’eft-à-dire  fans  doute,  à  faire  dans  la  Grèce  des 
bas-reliefs  &  des  ftatues  de  marbre;  car  les  Egyptiens  &  les  Afiatiques  eurent 
des  monumens  en  marbre  long-tems  avant  cette  époque.  Mais,felon  M.  de  la 
Baftie,  cette  infcription  doit  être  même  poftérieure  à  cette  cinquantième  Olym- 


(  1)  Dans  le  nouveau  Tréfor  des  Infcriptions  antiques  de  M.  Murarori,  Tcm.  I.  in¬ 
fol.  format  d’Atlas ,  Planche  II.  Elle  eft  aufli  dans  la  nouv.  Diplom.  Tom.  I.  Planche  YI# 
n°.  V. 

(  1)  Tonu  II.  p.  17*. 
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piade,  d’environ  un  fiécle,  parce  que  le  pentathle  remporté  par  Manthéer 
n’a  etc  établi  qu’après  la  LXX.  Olympiade,  ou  l’an  49  6  avant  J.  C. 

Dans  le  mot  grec  pentathle,  la  lettre  L  a  exa&ement  fa  forme  primitive, 
celle  d’une  aile  qu’offre  encore  aujourd’hui  l’Hébreu  quarré.  On  y  voit  X 
pour  khy  Y  A  y  paroît  auffi  avec  fa  forme  antique,  de  même  que  D ,  R  &  S, 

L’infcription  n°.  IV.  eft  due  à  Tournefort  ,  qui  la  copia  dans  l’Ifle  de 
Délos,  d’après  la  bafe  d’une  ftatue  renverfée  par  terre.  Elle  a  été  donnée  en- 
fuite  par  le  P.  de  Montfaücon,  dans  fa  Paléographie  Grecque  (1), par  les  Au¬ 
teurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  (z)  ,  &  par  Shuckford  ($).  La  voici  en- 
letrres  grecques  ordinaires. 

O  AFVTO  AI  0  O  EMI  (  OU.  Elltt)  AN  A?IAS  K  AI  TO  SÆEAAT. 

Ce  qui  peut  lignifier  ;  »  d’une  même  pierre ,  je  fuis  la  ftatue  &  la  bafe.  » 

On  y  voit  le  digamma  Eolique,  ou  la  lettre  F,  fervant  à  féparer  les  deux 
voyelles  du  mot  auto  :  les  S  y  font  parfaitement  conformes  aux  latines  ou  aux 
nôtres  :  les  A  &  les  E  y  ont  leur  ancienne  forme ,  &c. 

Le  n°.  V.  repréfente  les  infcriptions  trouvées  dans  la  voie  Appienne  fur  deux 
colonnes ,  &  qui  font  du  tems  de  l’Empereur  Antonin  le  Pieux.  C’eft  un  mo¬ 
nument  élevé  par  Hérode  l’Athénien,  pour  faire  connoitre,  à  ce  qu’on  pré¬ 
fume  ,  le  raport  des  anciennes  lettres  Attiques  avec  celles  des  Romains. 

Voici, en  caractères  ordinaires,  les  infcriptions  gravées  fur  l’une  de  ces  co-, 
lonnes ,  parce  quelles  font  les  memes  fur  les  deux. 

OAENI  ©EMIT  O  N  MET  AKINES  AI  EK  TO  TFloniO  HO 
ET  TIN  Eni  TO  TPITO.  EN  TEI  HOAOI  TEI  AH  II  IA  EH 
TOI  H  E  P  O  A  O  A  T  P  O  I.  O  I"  A  P  AOION  TO  KINETANTI 
M  A  P  T  Y  T  AAI  MON  ENHODIA. 

Et  de  Vautre  eôt  e  : 

XAI  H  O  I  KIONES  AEMETROS  RAI  K  O  P  E  T  A  N  A  ©  E  M  A 
XAI  X©  O  N  ION  ©EON.  (4) 

«  Défenfe  à  tous  de  transférer  de  Triopium  où  eft  [cette  colonne )  à  trois 


(  1  )  Pag.  112. 

(  2  )  Tom.  I.  ubi  fuprà. 

(  3  )  Hift.  facr.  &  prof.  Tom.  I.  p,  2  f  ÿ, 
(4)  Paléogr,  Grec<j.  p»  141» 
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s,  {milles  de  Rome )  fur  la  voie  Appienne  dans  le  champ  d’Hérode;  car  mal- 
>7  heur  à  celui  qui  la  tranfporteroic,  dit  la  Déelle  Enhodie  (i). 

Et  de  Vautre  côté. 

«Ces  Colonnes  font  confacrées  à  Cerès,  à  Proferpine  &  aux  Dieux 
»  Mânes.  « 

S’il  m’eft  permis  de  dire  môn  avis  apres  les  décifiorts  des  Scaliger,  des  Sau- 
tnaÙe,  des  Montfaucon,  celui  qui  fit  graver  ces  inferiptions  ne  fe  propofa  pas 
feulement  de  faire  voirie  raport  des  lettres  grecques  &  latines,  comme  nous 
le  verrons  au  fujer  du  n°.  VIL  il  voulut  fur-tout  faire  fentir  la  différence  qu’il 
y  avoir  entre  l’orthographe  grecque  de  fon  fiécle  Sc  celle  des  premiers  tems. 
Car  les  lettres  qu’on  y  voit,  font  des  lettres  courantes  Sc  déliées,  tres-diffe- 
rentes  des  lettres  anciennes  ;  au  lieu  que  l’ortographe  qu’on  y  fuit  eft  celle  des 
tems  anciens,  où  l’on  écrivoit  o  pour  OU,  E  pour  H ,  ho  pour  6,  01  pour 

«  y  Sc  c.  *  '  ' 

L’infcription  VI.  a  été  publiée  Sc  expliquée  par  M.  l’Abbé- Barthélémy  (a) 
d’après  M.  l’Abbé  Fourmont  qui  la  déterra  dans  les  ruines  d’un  Temple,  au¬ 
près  de  l’ancienne  Phlius  :  ce  n’eft  qu’un  fragment  d’une  infeription  plus  éten¬ 
due,  qui  contenoit  la  lifte  de  quelques  Mîniftres  fàcrés ,  dont  le  Chef  s’ap¬ 
pelait  p£RE  :  digne  par-là  de  paroître  avec  celle  des  Planches  IX.  Sc  X.  où  la 
première  des  Prêtreffes  s’apelle  Mere ,  Sc  qui  a  d’ailleurs  cela  de  commun  avec 
celle-là,  d’être  écrite  auffi  en  bouftrophedon.  Elle  eft  auffi  en  dialede  dorique  , 
Sc  voici  comment  la  lit  notre  favant  Académicien  qui  la -juge  d’une  haute  anti^ 
quité. 

A TH AM A  S  O  EVLAO  PATE ER  ANAKEONTOS 
TEEMENO  TO  PELEO  KALIKERATEES  (to)  MENEMOONOÎ 
PATEER  ANAKEONTOS  Ê  Y  K  R  A  T  O  TO  TEEMENO. 

GEEMATERIOS  [t')0  LEPEREO  PATEER  ANAKEONTOS 
KALIKELEO  TO  EYSTEGANO  TO  EÏKEIIATU 
XAPAEES  APERATO  K  O  R  O  S. 

«Athamas  fils  d’Eulaus ,  Pere  ,  Temenus  fils  de  Pelée  étant  Anaconte. 
«  Callicrates  fils  de  Mnemon,  Pere,  Eucratès  fils  de  Temenus  étant  Ana- 


(  1  )  Ce  nom  lignifie  Prote&rice  des  Chémins. 

(2  )  Mêm,  de  l’Acad,  des  Infer,  &  Bel.  Let.  Tom#  XXIII,  in-40,  &  XXXIX.  in ->ii 
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»  conre.  Dimetrius  fils  de  Lepreus ,  Pere,  Calliclès  fils  d’Eufteganus,  petifc- 
»  fils  d’Eucratès  étant  Anaconte,  8c  Laphaes  fils  de  Peratus  étant  (  Coros  ) 

»  fils ,  c’eft-à-dire ,  Servant  ou  Affiliant.  » 

L’on  voit  ici  des  génitifs  Grecs  en  o  &  eo;  deux  e  pour  l’ê  long  ou  liera  -, 
&  deux  o  pour  Vô  long  ou  o  mega.  G  pour  D,  dans  le  nom  de  Geematcrios 
ou  Demétrius  :  des  monogrammes  allez  difficiles  à  lire  8c  expliqués  au  bas  de 
l’inlcription  ,  d’après  M.  l’Abbé  Barchelemy,  8c c.  On  n’v  voit  qu’un  Thêta,  8c 
il  eft  quarré  8c  à  compartimens,  précilément  avec  la  figure  de  l’Héta  primitif, 
tout  comme  dans  la  PL.  IX. 

Le  N°.  VII.  n’eft  que  le  commencement  d’une  très-belle  Infcription,  dont  » 
le  marbre  a  cinq  pieds  de  long  lur  un  pied  &  demi  de  large  :  il  fut  découvert 
en  167  1.  par  M.  Galland,  dans  une  Eglife  d’Athènes ,  8c  M.  de  Nointel  le  fit 
transporter  à  Paris.  Nous  en  pourrons  quelque  jour  donner  la  gravure  entière  j 
en  voici  le  commencement,  tiré  de  la  Paléographie  Grecque  (1).  Elle  eft  au 
moins  de  l’an  450  avant  J.  C.  car  le  nom  de  Cimon,  fils  de  Miltiades,  qui 
mourut  cette  année  là ,  eft  à  la  tête  des  perfonnes  nommées  dans  cette  lifte  , 
parce  qu’il  commandoit  dans  tous  les  combats  &  toutes  les  expéditions  dont  il 
y  eft  parlé.  ' 

Ce  Monument  fut  élevé  par  Mégare  à  l’honneur  des  Athéniens  de  la  Tribu 
d’Erechtée,  qui  avoienr  péri  dans  ces  occafions  ;  en  voici  le  titre. 

«  Ceux  de  la  Tribu  d’Erechrée,  qui  ont  été  tués  dans  les  combats  de  Chy- 
35  pre, d’Egypte,  de  Phénicie,  d’Halliéa,  d’Egine.  Megare  (leur  a  élevé  ce  Mo» 

»  nument  )  cette  même  année.  » 

On  voit  enftuite  trois  Colonnes  remplies  de  noms  :  la  première  porte  pour 
titre,  33  Général  33;  8c  au-deftous  le  nom  de  cimon.  Celui  de  Phanylle  eft  à  la 
tête  de  la  fécondé  colonne,  8c  celui  à'Akrypte  à  la  tête  de  là  troifieme. 

L’orthographe  de  cette  Infcription  eft  femblable  à  celle  des  colonnes  d’Hé- 
rode;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  celles-ci. 

L’aipiration  y  eft  marquée  par  H  *,  les  datifs  par  01  ;  point  d ’*>  ni  à'pu:  un 
même  o  fait  les  fondions  de  brève  8c  de  longue  :  l’oméga  croit  cependant 
déjà  établi  dans  d’autres  Contrées, 

On  y  voit  quelques  lettres  avec  des  formes  remarquables.  Les  G  y  font 
comme  les  Z  Grecques  a;  les  R  y  ont  la  forme  des  nôtres,  hors  que  le  der¬ 
nier  jambage  n’a  encore  que  la  moitié  de  la  longueur  qu’il  eut  chez  les  Latins, 


(  1  )  Par  le  P,  de  Montfaucon,  p.  135.  Elle  eft  aufii  dans  la  noùv,  Diplom.  Tom.  I, 
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&  c’eftune  forme  qu’ils  ont  également  fur  des  Médailles  Phéniciennes,  comme 
M.  PelUrin  l’a  trcs-bien  dit  (i),  &  comme  on  le  voit  ici,  Pl.  XV.  n°.  5  :  la 
lettre  L  eft  comme  notre  L  minufcule  italique  :  point  de  X  encore. 

Afin  qu’on  juge  mieux  du  caractère  de  cette  Infcription ,  nous  avons  mis 
au  bas ,  à  l’imitation  du  P.  de  Montfaucon,  l’alphabet  Athénien  de  XXI.  let¬ 
tres  (  non  compris  le  XS  )  qui  en  réfulte.  Il  peut  fervir,  fur-tout,  à  expliquer 
ce  que  nous  aprend  Hérodote,  que  ce  Peuple  avoit  conlervé  les  lettres  Pé¬ 
lagiques  ,  ces  lettres  qui  leur  étoient  communes  avec  le  Latium. 

On  y  voit  en  effet  prefque  toutes  les  lettres  Latines ,  A ,  B,  D ,  £,  //,  1,  Ky 
l ,  M  ,  N ,  O  ,  R  ,  T ,  Y ;  il  en  eft  de  même  du  P.  La  forme  qu’il  a  ici ,  eft  la 
meme  qu’il  préfente  fur  les  Monumens  les  plus  anciens  du  Latium  ;  fur  les  Mé¬ 
dailles  de  Capoue  en  particulier.  Le  TH  eft  le  même  que  chez  les  Etrufques. 
Le  S  eft  celui  des  Latins,  horsmis  qu’il  eft  à  angles  &  non  arrondi,  comine 
un  ^  ou  L  Hébraïque  :  &:  cette  lettre  eut  purement  cette  forme  chez  les  pre¬ 
miers  Romains. 

Ce  beau  Monument  eft  donc  une  preuve  frapante  de  ce  que  nous  avons 
dit,  que  plus  on  pouroit  raffembler  de  Monumens  anciens,  &  plus  on  ver- 
roit  les  raports  entre  tous  les  alphabets  de  tous  les  Peuples,  s’augmenter  &c 
ces  alphabets  le  réduire  tous  à  un  feul,àcet  alphabet  primitif  dont  ils  déri¬ 
vèrent  néceftairement  tous. 

V  I. 

1  ç  -  '  "  ~  ,  'J 

Monumens  Phéniciens, 
PLANCHE  XII. 

Après  avoir  offert  à  «os  Leéteurs  des  Monumens  Grecs,  dont  l’époque  eft 
connue  ,  nous  leur  prefentons  une  fuite  afiTez  nombreufe  de  Monumens  en  ca¬ 
ractères  Orientaux, très-intérelfans  pour  donner  une  idée  exa&e  des  alphabets 
de  l’Orient  5  mais  dont  il  n’eft  pas  encore  poflîble  de  fixer  le  tems,  parce  que 
la  plûpart  ne  portent  point  d’époque  avec  eux,  6c  parce  qu’on  n’a  pas  fuflilâm*’ 
ment  de  pièces  de  comparaifon  d’un  tems  précis. 

A  la  tête  de  ces  Monumens  font  des  Infcriptions  Phéniciennes.  Elles  ont 
d’autant  plus  démérité,  quelong-tems  on  a  cru  qu’il  étoit  impofïïble  de  les 


(  ï  )  Dans  fa  Lettre  imprimée  en  1768,  fous  le  nom  de  Francfort ,  in-4.  Planche  III0 
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expliquer  Se  de  découvrir-  l’alphabet  Phénicien  ;  mais  depuis  1 6  ans  environ  J 
deux  Savans  ont  fait  à  cet  égard  les  progrès  les  plus  rapides,  M.  l’Abbé  Bar¬ 
thélémy  <Sc  M.le  Do&eurSwiNTON  ;  Se  fur  leurs  traces  ont  marché  avec  fucccs 
M.  Pellerin,  M  l’Abbé  Perez-Bayer  Se  M.  Dutens.  Leurs  efforts  foutenus 
ont  valu  à  la  République  des  lettres ,  non-feulement  l’alphabet  Phénicien  9 
mais  un  grand  nombre  :  en  a  eu  des  Alphabets  Phéniciens  de  Tyr,  de  Chypre, 
de  Malte  ,  de  Sicile,  d’Afrique,  Sec.  tous  femblables  par  la  forme  générale  des. 
lettres  5  tous  difîerens  par  les  formes  particulières  de  plufieurs  de  ces  lettres. 

L’infcription  Phénicienne  contenue  PI.  XII.  fut  expliquée  par  M.  l’Abbé 
Barthélémy  en  1758  (1);  mais  d’après  la  copie  inexaéte  qu’en  prit  le  célér- 
bre  Voyageur  Pococke  dans  les  ruines  de  Citium  9  Colonie  Phénicienne  de 
Chypre  ,  Se  qui  fut  très  -  florillante.  M.  le  Do&eur  Swintûn,  qui  avoit  le 
marbre  même  fous  les  yeux,  à  Oxford,  attaqua  vivement  cette  explication 
dans  les  tranfà&ions  philofophiques  (2).  M.  l’Abbé  Barthélémy  en  ayant  acquis 
cependant  une  copie  fidelle  ,  fît  regraver  cette  Infcripdon  dans  fà  Lettre  à  M. 
le  Marquis  Olivier!  (3) ,  .Se  n’eut  qu’à  changer  très-peu  de  choie  à  fa  traduc¬ 
tion.  C’eft  diaprés  cette  derniere  Planche  que  nous  la  donnons  :  Se  afin  qu’il 
11e  s’y  glilîât  pas  de  fautes,  nous  l’avons  fait  graver  d’après  un  detlein  calqué 
fur  le  cuivre,  ainfi  que  la  PI.  XII.  M.  l’Abbé  Barthélémy  qui  efl  poffefTeur 
.de  ces  Planches  ayant  bien  voulu  le  permettre. 

Dans  la  copie  fautive,  le  premier  mot  étoit  anm>;  il  ne  .pouv-oit  lignifier 
que  je  dor.s  :  dans  la  fécondé,  ce  mot  efl  ank;  il  lignifie  Je,  comme  le 
prouve  fort  bien  M.  l’Abbé  Barthélémy  (4);  Se  on  peut  voir  .dans  cette  même 
Planche  XII.  n°.  4 ,  le  même  mot  gravé  d’après  les  Infcriptions  Phéniciennes 
du  Mont  Sinaï,  copiées  par  le  P.  Sicard.Mais  endettant  les  yeux  fur  plufieurs 
de  .ces Infcriptions  gravées  Pl.  XIX.  d’après  un  Voyageur  Anglois,  on  en  voit 
au  moins  huit  qui  commencent  par  ce  même  mot.  Or,  ceux  qui  convoient 
fur  ces  rochers  n’y  gravaient  pas  leur  épitaphe  :  ils  dé  clar  oient  leur  nom  j  ils 
le  commençoient  donc  par  anic,  je  ou  moi. 

Gettef  explication  nousparo.it  plus  naturelle  que  celle  qu’en  donne  M.le 

— — - - - - — - : — : - » - • - - - - — ~rr 

{  I  )  Mém.  de  l’Acad.  des  Infor.  Sc  Bell.  Lçtt.  édit,  in-4,  T,  XXX.  édit,  in-ii,  T, 
LUI.  Planoh.  III.  n°.  -I. 

(i)  Totn.  LIV.  année  1764* 

(  3  )  Paris,  1766.  in-4. 

(-4  )  Ibid.  p.  34. 


Do&eur 


ET  DE  L’ÉCRITURE.  4*1 

Doreur  Swinton  qui  y  a  vu  le  mot  onyx3  Sc  qui  en  conclut  qu  il  dcfîgne  ici 
X albâtre  fur  lequel  eft  gravée  cette  infcription,  &c  qu’il  fignifie  la  meme  choie 
que  le  mot  marbre.  Ces  deux  Savans  s’accordent  pour  les  quatre  mots  fuivans  ; 
Abdaffarfils  £ Abdffiffem3fils  de  Chad  ou  char ,  félon  M.  l’Abbc  B.  ou  Abdafar 
fis  d'Abdefame,fils  de  Hhury  félon  le  Dodeur  Swinton. 

Viennent  eniuite  quatre  mots  que  M.  lAbbe  B.  a  fouligncs,  de  1  explica¬ 
tion  defquels  il  n’eft  pas  fur,  &  qu’il  a  laiifés  en  blanc  dans  fa  nouvelle  traduc¬ 
tion  ,  tandis  que  M.  Swinton  y  voit  ceci,  Pierre  Sepulchrale  de  Lembus  ou  de 
Lerneb  qui  a  vécu  10  ans  £un  Jiécle  de  douleurs. 

Mais  cette  explication  ne  tient  ni  à  la  phrafe  precedente ,  ni  à  la  fuivante , 
il  femble  que  ce  foient  autant  de  monumens  difïerens. 

Tandis  que  le  Dodeur  continue  ainft,  ces  morts  £ Amathonte  defeendent 
pour  t  éternité  dans  la  prifon  (du  Sépulcre;  ;  M.  l’Abbé  lit ,  je  me  fuis  repofèfur 
le  lit  (ou  dans  le  tombeau)  pour  la  fuite  des  fièeles  \  &  ils  apuie  de  cette  expref- 
fion  d’Eiâïe  (  i  )*  Us  Jufes  repoferont  dans  leurs  lits ,  rendue  dans  les  LXX. 
par  celle-ci ,  leur  tombe  fera  en  paix. 

Il  continue  ainfi  *,  Ajiartè  fille  de  Tham  fils  d  Abdmelec  ai  pofé  (ce  monu¬ 
ment-,  )  oit  eft  le  mot  LAMT  dont  on  ne  peut  deviner  le  fens. 

Mais  le  Dodeur  Swinton  s’en  tire  de  cette  façon  :  c*  monument  a  été  élevé  pur 
la  Maifon  de  Tham  fils  d' Abdmelec  ;  &c  ce  Tham  eft,  félon  lui,  ce  Tamus  ,  Ami¬ 
ral  de  Cypre,  qui  fut  au  fecours  de  Pfammecique,  d:  dont  parle  Diodore  de 

Sicile  (i). 

Quelque  parti  qu’on  prenne  entre  ces  deux  Savans, il  réfulte  cependant  de 
leur  explication  qu’on  connoit,  au  moins  ,  douze  lettres  de  cet  alphabet,  a,  b, 
d  ,  h  ,  k,  l,  m  ,  n ,  o ,  r  ,  s,  t  ;  ce  qui  eft  d’un  avantage  d’autant  plus  grand, 
qu’elles  ont  ici  une  forme  differente  des  lettres  Phéniciennes  qu’on  voit  iur 
d’autres  monumens,  tels  que  celui  dont  nous  allons  parler.» 

•PLANCHE  XIII. 

Cette  Planche  repréfente  un  monument  Phénicien,  confervé  à  Malte ,  né¬ 
gligé  par  Abela  dans  fes  Antiquités  de  Malte;  donné  au  Public,  mais  d’uue 
maniéré  peu  exade,  en  1735.  par  M.  le  Commandeur  de  Marne  (  )  )  >  atta- 


(  1  )  Chap.  LVII.  1. 

{ 2.)  Liv.  XIV.  &  XV. 
j(3)  Mém.  de  Trévoux,  173^. 
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qné  comme  fuppofé  par  M.  le  Marquis  Màffei  (  1  )  ;  mal  expliqué  par  M.  l'Ab¬ 
bé  Fourmont  (1),  &par  les  Auteurs  de  la  nouv.Diplom.  ($).  M. l’Abbé  Bar.- 
thfl.  en  a  donné  une  explication  dans  le  même  Mémoire  que  La  précé¬ 
dente  j  8c  comme  elle  fut  attaquée  de  meme  par  M.  le  Doéteur  Swinton,  M. 
l’Abbé  B.  fa  défendue  dans  fa  lettre  à  M.  le  Marquis  Olivieri  (4). 

Telle  eft  la  traduction  du  lavant  Anglois  :  Abdaffar  &  le  frère  (  d’Abdadar)  , 
"AJferemor  qui  ejl  (aulîî)  fils  d AJferemor  ,fils  d\ Abdaffar ,  ont  fait  un  voeu  à 
Melcarth ,  Divinité  (  tutelaire  )  de  Tyr ,  quil  Us  bénifie  (ou  les  falîe  prolpérer) 
dans  leurs  tours  &  retours  (  ou  dans  leur  navigation  oblique)* 

Telle  eft  celle  du  lavant  François  .* 


Abdaffar  &  monfrere  AJferemor ,  fils  dl  AJferemor  fils  d  A  bdajfar  ,  avons 
fait  ce  vœu  à  notr e  Seigneur  Melcarth  ,  Divinité  (  tutélaire  )  de  Tyr  :  ainfi 
puiffe-t-il  les  tenir  (apres  les  avoir  égarés,  ou)  dans  leur  route  incertaine \  8c 
làns  doute  après  quelque  tempête  qu'ils  avoient  eftuyée. 


Ces  deux  Savans  Interprètes  des  Phéniciens ,  le  raprochent  beaucoup  plus 
ici  qu  a  1  égard  de  l’Inlcription  précédente.  Enlorte  que  l’alphabet  Phénicien 
qui  reluire  de  cette  lèconde  Inlcription,  eft  plus  fur  encore  8c  plus  complet 
que  celui  qui  rélulte  de  la  première. 


M.  l’Abbé  Perez-Bayer  s’accorde  auffï  avec  ces  deux  MM.  à  l’exception  de 
la  derniere  phralè  où  il  ouvre  un  troifieme  avis  :  regardant  comme  S  la  lettre 
que  M.  1  Abbe  B.  regarde  comme  un  E,  8c  qui  revient  deux  fois  dans  cette 
phralej  il  y  voit  ceci,  quil  les  lénifie,  en  exauçant  leur  priere  (ou  leur  voix). 

Cette  Inlcription  Phénicienne  eft  accompagnée  d’une  Infcription  Grecque 
beaucoup  plus  courte,  mais  qui  n’eft  que  la  même  chofe  préfentée  à  la  ma¬ 
niéré  des  Grecs  8c  avec  des  noms  Grecs, 

Abdaftâr  8c  Alferemor  s’apellent  ici  Denys  &  Serapion  :  8c  Melcar-th  eft 
Hercule  (5)  :  telle  eft  l’Inlcription  Grecque  : 

Denys  &  Ser apion  ,  Ty riens ,  enfans  de  Serapion ,  d  Hercule ,  Conducteur. 


(1)  OlTery.  Letter.  Tom.  IV. 

(O  Mém,  de  l’Acad.  des  Infer.  $c  Bell.  Lett.  Tom.  IX. 

(3)  Tom.  I.  p.  6 5tf. 

(4)  Pag.  1-18. 

(?)  On  peut  voir  dans  les  Allég,  Orient,  pag,  rSo.  que  Melcarth  ou  Méliccrte  n-c& 
qu’une  épithète  d’Hercule, 
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La  gravure  de  ce  Monument,  donnée  par  M.  l’Abbé  Barthélémy,  eft 
d’ailleurs  très-fidèle ,  étant  faite  d’après  le  moule  en  plâtre  pris  fur  l’original. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  fixer  par  l’infpeéUon  des  caraétcres 
Grecs ,  le  fiécle  de  cette  Inlcription  Phénicienne  :  il  eft  certain  qu’elle  eft  de 
beaucoup  poftérieure  à  la  moins  ancienne  de  ces  Inscriptions  Grecques  que 
nous  avons  rapportées  :  &  qu’ainfi  la  Langue  Phénicienne  étoit  parlée  &  écrite 
peu  de  tems  avant  J.  C.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’on  eût ,  quelques  Siè¬ 
cles  après ,  une  grande  connoiffance  des  livres  Phéniciens.  Obfervation  qui 
n’eft  pas  à  négliger  à  cet  égard,  &  fur-tout  fiir  les  queftions  relatives  à  San- 
choniaton. 

PLANCHE  XIV. 

On  voit  dans  cette  Planche  dix-huit  Médailles ,  dont  dix  Hébraïques-Sa- 
maritaines,  quatre  Parthes ,  &;  quatre  de  Malte. 

Des  dix  Hébraïques,  les  trois  dernieres,  n°.  7.  9.  1 1.  ont  été  expliquées 
par  M.  l’Abbé  Barthélémy  -,  les  fept  autres  par  nombre  de  Savans  :  &  nous 
avons  déjà  eu  occafion  de  parler  de  la  troifieme  (1). 

La  première  eft  de  la  même  nature ,  ayant  d’un  côté  un  palmier  avec  les 
caraétères  qu’on  voit  dans  la  troifieme ,  &  qui  étoient  inconnus  avant  Bian- 
coni  :  de  l’autre  une  feuille  de  vigne  avec  des  caraétères  qu’011  n’a  pas  encore 
trop  bien  expliqués. 

Le  n0.  1.  offre  un  palmier  &  fes  fruits,  avec  le  nom  de  Simon, le  premier 
des  Princes  Maccabées  qui  ait  fait  battre  monnoie  ;  il  en  eut  la  permiffion 
d’Antiochus  Evergetes  :  &  l’on  voit  encore  dans  le  premier  Livre  des  Macca¬ 
bées  (  z  )  la  Lettre  de  ce  Roi  de  Syrie  par  laquelle  il  lui  donne  ce  droit  dont  les 
Princes  font  fi  jaloux  actuellement. 

Le  n°.  4.  offre  une  grappe  de  raifin  avec  quelques  lettres,  reftes  du  nom 
de  Simon. 

Au  revers ,  deux  trompettes  qu’on  prendroit  pour  deux  colonnes;  &  l’infi- 
cription  , 

LHRZT  (/)  RVSLI  ( M )  ,  pour  la  délivrance  de  Jérusalem. 

Le  n°.  5.  offre  d’un  côté  une  coupe  avec  l’inlcription,  pour  la  rédemption 
de  Sion ,  LGALT  TSION. 


(i  )  Ci-dciïiis ,  pag,  4*7. 

1 1  )  Chap.  XV.  6. 

Pppij 
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Au  revers  j  une  poignée  d’épis  entre  deux  olives ,  &  certe  Inscription  NST 
ARB'O ,  année  quatrième ,  qu’il  faut  compter  depuis  les  grandes  vidoires  de 
Judas  Maccabée  Sc  de  fesfreres,  fur  Antiochus  &  lùr  fes  Généraux. 

Le  n°.  6.  offre  un  vafe  avec  une  Inlcription  à  moitié  effacée,  ôc  la  lettre  A 
qui  lignifie  année  première ,  &  qui  eft  placée  au-deffits  du  valè. 

Au  revers ,  une  fleur  que  le  P.  Fr^lfch  prend  pour  le  lys  des  Vallées,  le 
même  que  le  muguet  des  bois,  fleur  dont  il  eft  parlé  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (i)j  &  que  Pline  dit  réulïir  parfaitement  dans  la  Phafelide,  Con¬ 
trée  peu  éloignée  du  Jourdain  Sc  au  nord  de  Jéricho.  Cette  fleur  reffemble 
beaucoup  à  la  primevere.  M.  le  Dodeur  Paulet  croit  que  c’eft  ce  muguet  des 
bois  appelle  en  latin  vince-toxicum ,  dompte-venin,  qui  eft  fort  commun  au 
bois  de  Boulogne,  &  auquel,  entr’autres  vertus,  on  attribue,  comme  l’indi- 
-quefon  nom,  la  propriété  de  réfifter  aux  venins,  5c  fur-tout  de  guérir  les 
blelîures  faites  par  des  flèches  empoifonnées.  Autour  de  la  fleur  eft  cette  Ins¬ 
cription  : 

IRUSALM  QÜSh ,  Jérufalem  la  Sainte. 

Le  n°.  8.  qui  eft  du  même  tems,  a  d’un  çôté  une  lyre,  avec  l’inlcription  9 
pour  la  délivrance  de  Jérufalem. 

Au  revers,  une  grape  de  railîn  avec  le  nom  de  Simon . 

Ces  Médailles  lont  expliquées  par  le  P.  Frœligh,  avec  une  vingtaine  d’au¬ 
tres  pareilles  (2).  Elles  fontaufli  pour  la  plûpartdans  le  Didionnaire  de  la  Bi¬ 
ble  de  Don  Calmet  (3 ),  Sc  dans  plufieurs  autres  Auteurs,  comme  Kircher, 
VillalpAnd,  Reland(4),  Soucïet ,  Gagniir  (5) ,  Et.  Morin  ,  &c. 

Les  no.  7.  y.  &c  12.  femblent  être  d’une  autre  Nation  par  la  netteté  de  la 
régularité  des  caradères  ;  aufli  font- ils  d’un  tems  poftérieur,  Sc  pendant  le¬ 
quel  on  avoit  eu  le  tems  de  perfedionner  l’Art  des  Monnoies.  Nous  devons 
les  explications  de  celles-ci  à  M.  l’Abbé  Barthélémy  (6) ,  confirmées  pour 
la  plupart  par  celles  du  Dodeur  Swinton. 

Le  n°.  9.  eft  la  plus  ancienne  des  trois  :  elle  eft  de  Jonathan,  frere  de  Judas 


{  ï  )  Chap.  II.  I* 

(  2  )  Hift.  des  Rois  de  Syrie  ,  en  Lat. 

(  3  )  Tom.  II.  in-fol,  à  la  fin. 

(4)  Diflertation  fur  des  Médailles  Samaritaines  ,  1702.' 

(5)  Journal  de  Trévoux ,  Sept.  170*. 

(O  Mém,  de  l’Acad,  des  Infer.  Sc  Bel.  Lct.  TS  XXXIX.  édit,  in *ïi; 
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Maccabce.  D’un  côte  font  deux  cornes  d’abondance  avec  une  fleur ■  àe  pa¬ 
vot}  &  de  l’autre  côté,  cette  Infcription.  INTN  ,  EKEN  ,  EGDL,  VHBR  , 
IEB  ou  IED ,  Jonathan  ,  Prêtre  Grand  (le  Grand-Prêtre)  &  fis  compagnons ,  a 
fécondé  ou  la  quatrième  année,  fuivant  la  maniéré  de  lire  les  dermeres  lec- 

^  M.  Swinton  qui  a  fair  graver  cette  même  médaille  (i),  lit  différemment 
un  ou  deux  de  ces  caractères,  8c  d’une  maniéré  plus  dccidce  :  il  y  voit  la/a- 


conde  année  tres-pofitivement. 

Le  vau  y  a  cette  figure  du  Digamma  ou  F  retournée  de  droite  à  gauche  ,» 
dont  nous  avons  déjà  eu  oecafion  de  parler.  M.  Swinton  a  été  tres-etonne 
de  ce  que  perlonne  n’avoit  remarqué  jufqu’à  lui  cette  forme  du  vau  fur  es 
Médailles  Samaritaines  (i).  A  l’occafion  d’une  Médaille  de  Simon,  fur  a- 
quelle  fe  trouve  cette  forme ,  &  dont  l’infeription  eft  exaûement  la  meme  que 
celle  qui  eft  dans  notre  n°.  5 .  autour  de  la  coupe ,  ce  Savant  dit  : Sed  &  mum 
»  adliuc  noftro  nummulo  eft  pretium  quod  infolitam  ac  plane  fmgularem  * 

„  vau  Samaritani  formant ,  Simone  clavum  Reipublicæ  Judaïcs  tenente ,  (ibi 
»,  concreditam ,  bis  mille  prope-modum  annos ,  tantum  non  illxfam  cuftodie- 
„  rit.  Quant  quidem  formam  Æolicunt  Digamma  haud  parum  referentem  , 
»  nullus  fi  bene  memini ,  haéfenus  evulgatus  &  explicatus  oftentavit  Sarnari- 
„  tanus  nummus.  „  Cette  Médaille  acquiert  un  nouveau  prix  de  Informe  ex- 
traerdinaire  du  vau,  quelle  offre  depuis  près  de  deux  mille  ans  que  Simon  etoit 
à  la  tête  des  Juifs.  Ici  le  vau  approche  du  Digamma  Eolique,  Si  fi  je  m  en  rap¬ 
pelle  bien  ,  reforme  jufqites  ici  ne  l' avait  vu  fur  les  Médailles  Samaritaines.  M- 
Swinton  fait  enfuite  l’énumération  de  divers  Ouvrages  où  il  n’a  point  trouve 
cette  lettre,  &  où  elle  aurait  dû  être  ;  mais  comment  lui  ont  échapc  l’Hiftoire 
de  Shuckford,  les  Diflèrtations  de  Soucier,  les  Annales  des  Rois  de  Syrie  par 
Fralich,  Sec.  qui  donnent  tous  à  cette  figure  la  valeur  du  vau  ?  Auffi  M.l’Aobe 
Barthélémy,  en  lui  donnant  cette  valeur  dans  fon  explication  de  la  Médaillé 
de  Jonathan  dont  il  s’agit  ici  ,  &  fur  laquelle  elle  fe  trouve ,  n’en  parle  pas 
comme  d’une  nouveauté. 

Les  nos.  7.  &  1  2.  font  des  Médaillesd’Antigone, dernier  Prince  de  la  Mai- 
fon  des  MaccabéeS,  &  auquel  Antoine  fit  couper  la  tête  aux  folhcitanons  d  Hé- 
rode.  On  voit  fur  toutes  les  deux  cette  Infcription,  en  caraétcres  Hébreux  des 


(  1  )  Oxford  ,  17  jo.  in-4.  Tab.  II. 
(2;  Ibid.  p«  46,  &  47 * 
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Médaillés  ,  KEN  GDL  H,  Grand-Pretre.  La  lettre  H  commence  un  mot  qu*on 
ne  peut  plus  lire. 

M.  Swinton  fait  de  cette  lettre  H  le  commencement  du  nom  d 'Hyrcan  : 
Hyrcan  le  vieux  ou  Jean  Hyrcan  ,  qui  mourut  cent  fept  ans  avant  l’Ere  Chré¬ 
tienne,  &  qui  avoit  trois  fils,  dont  le  fécond  s’apelloit  Antigone.  Ces  Mé¬ 
dailles  fe  raporteroient  donc  à  deux  Princes,  à  Jean  Hyrcan  &  à  Ton  fils  An¬ 
tigone  .  mais  celui-ci  ne  fut  jamais  Roi ,  &  l’Antigone  de  la  Médaille  en  porte 
cependant  le  nom.  On  ne  peut  donc  douter  que  ce  ne  /oit  le  dernier  Antigone» 
cdui  qui  fut  mis  a  mort  lan  40  avant  J.  C.  qui,  félon  les  Auteurs  Anglois  de 
l’Hiftoire  Univerfelle  (i)!,  fut  élevé  fur  le  Trône  de  Judée  par  les  Parthes,  & 
qui  fut  egalement  fouverain  Sacrificateur,  après  avoir  fait  couper  les  oreilles  à 
fon  oncle  Hyrcan  IL  afin  qu’il  ne  pût  continuer  à  exercer  la  facrificature  :  ce¬ 
lui-ci  fut  même  emmené  priionnier  par  les  Parthes. 

Les  Médailles  des  nos*  10.  1  j.  ij.  &  1  6.  font,  comme  nous  l’avons  dit  l 
des  Rois  Parthes,  fuccefleurs  des  anciens  Rois  de  Perfe  (1).  On  y  voit  d’un 
coté  la  tête  du  Prince  qui  les  fît  fraper;  au  revers,  un  Autel  avec  le  feu  facré, 
&  des  Gardes  5  des  deux  côtés,  des  Infçriptions  qu’on  n’a  pas  encore  déchiffrées, 
mais  qu’on  expliquera  furement  dès  qu’on  aura  plufieurs  de  ces  Médailles , 
dont  les  caraélercs  feront  mieux  conferves,  en  les  comparant  avec  l’ancien  al¬ 
phabet  Perfàn  qu’a  donné  M.  Anquetil,  &  même  avec  les  anciens  caractères 
Syriaques  ;  &  avec  les  Médailles  Grecques  des  naêroes  Rois. 

C’eft  ainfi  que  M.  Swinton  a  déjà  expliqué  heureufement  une  de  ces  Mé¬ 
dailles,  au  moyen  des  alphabets  Chaldéen  &  Palmyrenien  (3)  ;  d’où  il  réfulte 

qu’elle  fut  frapée  par  Monnefes  qui  monta  fur  le  Trône  l’an  166  de  notre 
Ere. 

Les  n  .  13.  14.  j  7,  &  i  8.  font  des  Médailles  de  Malte,  comme  on  le 
voit  par  les  deux  dernieres.  A  bêla  les  fit  graver  dans  les  Antiquités  de  Malte  : 
Spon  a  fait  imprimer  dans  fes  Recherches  d’ antiquité,  la  correlpondance  qu'elles 
occafionnerent  entre  lui  &  M.  Chaillou.  M.  l’Abbé  Venuti  a  inféré  dans  le 
premier  Volume  des  Mémoires  de  Comme,  une  Differtation  à  leur  fùjet.  M. 


(  1  )  Tom.  VII.  p.  164.  de  l’Edit,  Franç. 

(1)  Frœlich  ,  Annales  des  Rois  de  Syrie  ,  in-fol.  &  Ion  Ouvrage  intitulé ,  Numifmor. 
ta.  Anecdota ,  in-4.  De  même  que  Khevenhüller  ,  Reges  Perfici,  in-4.  Tab,  II. 

(  i  )  TranE  Phil.  Tom,  L,  aun,  1757.  p.  17J, 
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Pellerin  (1)  &  le  Do&eur  Swinton  (2.)  fe  font  également  exercés  fur  ces  Mé¬ 
dailles,  de  même  que  M.  Maffèi  (3),  &c. 

Ces  Médailles  font  encore  plus  intéreflantes  par  les  figures  qu’on  y  voit,  que 
par  les  lettres  Phéniciennes  qu’elles  offrent.  Elles  fourniroient  ainfi  matière  à 
une  longue  diftèrtation,mais  ce  11’eftpas  ici  le  lieu.  Contentons-nous  de  dire 
que  tout  en  effc  Egyptien:  que  ce  perfonnage  orné  d’une  mitre,  &  tenant 
comme  deux  fouets  dans  la  main,  &  qui  dans  le  n°.  14.  eft  couvert  d’un 
dais ,  eft  Osiris  ,  dépeint  d’une  maniéré  à  ne  pouvoir  s’y  méprendre  ;  que  les 
perfonnages  entre  lefquels  il  eft  placé,  font  également  Egyptiens,  &  remarqua¬ 
bles,  fur-tout, par  ces  grandes  ailes  tpiï  tombent  for  leurs  genoux  dans  le  n°.  1 4» 
femblables  aux  ailes  des  deux  Perfonnages  qui  font  à  droite  &  à  gauche  du 
Trône  d’Ifis,  dans  la  belle  table  qui  porte  fon  nom;  &  que  Spon  à  qui  ces  ailes 
égyptiennes  étoient  inconnues ,  prit  pour  des  euiftes  fans  jambes  *  ce  qui  le 
forprenoit  beaucoup  (4), 

Il  s’étoit  également  trompé  à  l’égard  d’Ofiris,  qu’il  prenoit ,  comme  en- 
fuite  l’Abbé  Venuti,  pour  le  Mithras  des  Perfes. 

Quant  à  l’inforiprion,  qui  ne  confifte  qu’en  trois  lettres,  Meffieurs  Pelleriiî 
Sc  Sw inton  s’accordent  à  la  lire  Q  L  N  ,  ou  Kaulon}  (  ç)  nom  que  les  Grecs 
donnoient,  à  l’imitation  des  Phéniciens  fans  doute,  à  la  petite  Ifle  de  Gozoy 
peu  éloignée  de  celle  de  Malte.  (  j-  ) 

Il  eft  donc  aparent  qu’on  y  avoit  établi  le  culte  d’Ofiris  &  d’Ifis,  de  pré¬ 
férence  à  Malte,  à  caufe  de  la  petiteffè  de  l’Ifte  ;  &  ceci  prouveroit  une  con¬ 
formité  de  culte  entre  les  Phéniciens  &  les  Égyptiens,  qui  remonteroit  à  une 
haute  antiquité.  Nous  en  avons  un  autre  exemple  dans  le  bas-relief  Egyp¬ 
tien  avec  une  infeription  Phénicienne,  que  M.  l’Abbé  Barthélémy  a  fi  heureu-’ 
fement  expliquée  en  1761.  (6) 


(  1  ■>  Recueil  de  Médailles ,  premier  fupplément ,  Planche  I.  n9t  7. 

(  1  )  Tranfaft,  Philof,  ann.  176b*.  p.  ztf,  &  p.  xéi. 

(  j  )  Offervaz.  Litterar.  Tom,  1 V. 

(4)  Ib.  p.  4 59* 

(  f  )  A  l’Accufatif. 

(t)  M.  Dutins,  dans  ion  Explication  àes  Médailles  Phéniciennes  ;  y  volt,  avec  M» 
l’Abbé  Barth.  ces  lettres  qn  n  ,  &  ne  fait  quel  fens  on  doit  leur  donner. 

(  6  )  Mcœ.  de  l’Acad,  des  Infer,  &  Bel,  Lct,  T.  XXXII.  ifl-4»  &  T,  LiX,  in-x  xi 
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PLANCHE  XV. 


Cette  Planche  offre  XI  Médailles  Phéniciennes  ,  expliquées  par  M.  l’Abbé 
Barthélémy  §c  par  M.  Pellerin. 

Le  n°.  i  reprélente ,  d’un  côté ,  la  tête  d’Àntiochus  IV ,  Roi  de  Syrie ,  (  i  )  8c 
au  revers,  la  moitié  d’une  galère,  avec  la  légende  Bafileôs  Antiokhou  Tyriôn , 
qui  contient  le  nom  de  ce  Roi  &  celui  des  Tyrîens.  Au-delTous  de  la  galère  , 
on  trouve  cette  infcription  en  caradères  Phéniciens,  LTsR  AM  TsDNM  ,  de 
Tyr  Mere  des  Sidoniens.  * 

Le  n°.  i  repréfente  la  tête  de  ce  même  Prince,  avec  la  figure  de  Neptune 
au  revers ,  8c  une  infcription  compofée  de  deux  mots  Grecs ,  qui  lignifient  du s 
Roi  Amiochus ;  8c  de  trois  mots  Phéniciens  LLADKA  AM  BKNON ,  de  Lao - 
dicèe  Mere  en  Canaan.  C’étoit  l’ancienne  Ramitha  en  Syrie ,  fur  les  bords  de 
la  mer  ;  on  l’apelle  aujourd’hui  Ladik. 

Le  n°.  3  repréfente,  d’un  côté,  la  tête  d’une  Déelfe  tutélaire  ,  lèmblable  à 
celle  des  Médailles  de  Sidon  ;  8c  derrière  cette  tête  eft  une  corne  d’abondance. 
Au  revers ,  on  voit  une  elpéce  de  rame  ou  de  gouvernail ,  avec  une  inlcrip- 
tion,  dont  on  ne  connoît,  avec  certitude,  que  la  première  ligne  *,  elle  offre 
le  nom  de  Sidon  ,  tout  comme  la  derniere  offre  celui  de  Tyr. 

Mais  les  deux  autres  lignes  font  une  vraie  énigme.  M.  l’Abbé  Barthélémy 
a  vu  un  A  dans  la  première  lettre  de  ces  deux  lignes  \  M.  Pellerin  a  cru  que 
ç’étoit  un  Q ,  parce  qu’en  effet  cette  derniere  lettre  re (Terrible  affez  à  celle 
qu’on  prend  ici  pour  A  ;  8c  il  a  très-fort  rejetté  l’idée  que  le  premier  de  ces  A , 
^oint  à  la  lettre  fui  vante,  formoit  le  mot  AM  ou  Mere.  (z) 

L’Abbé  Perez  Bayer  s’eft  jette  tout  à  travers  de  cette  difeuffion  ;  8c 
prenant  cette  lettre  pour  un  A ,  la  fùivante  pour  un  &,  0  >  h1  troifieme  pour 
un  P  h ,  il  y  a  vu  ASPhSB  8c  AT-APhTh ,  c’eft  à-dire ,  des  Sidoniens  le  grand 
Magajîn  dans  le  T  réfor  de  Tyr  ,Sidoniorum  colleéHo  magna  in  ærarium  T  yri. 

Le  n°.  4  préfente  encore  le  nom  Phénicien  des  Sidoniens. 

La  5me  8c  la  6me,  le  nom  Phénicien  de  Tyr,  avec  un  R  fort  aprochant 
des  nôtres,  mais  de  droite  à  gauche. 

La  7me  offre  une  époque  en  chiffres  Phéniciens  '  chaque  N  vaut  io. 
Le  trait  tranlverfàl  —  vaut  io.  Viennent  enfuite  6  unités  :  en  tout  7  6 r 


(  1  )  M.  l’Abbé  Barth.  T.  LIII.  in-i z.  p.  37.  PI.  II.  n°,  y, 

{ 1  )  Premier  Supplément,  pag.  j  y. 


Les 
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JLes  deux  premiers  caractères  ST,  indiquent  le  mot  année  :  Année  j6m€.  On 
doit  cette  decouverte  au  Dodteur  Swinton;  &  M.  le  Doéteur  Morton  l’a 
ajoutée  à  {on  beau  Tableau  des  Alphabets  anciens. 

La  8™.&  la  9™,  expliquées  par  M.  l’Abbé  Barthélémy,  (1)  font  de  la 
ville  de  Marath-w,  fur  les  côtes  de  Phénicie.  Le  nom  en  eft  très-lifible ,  des 
quon  eft  au  fait  de  HÉcriture  Phénicienne.  Sur  toutes  les  deux  font  des  épo¬ 
ques.  Celle  de  la  première ,  apres  le  mot  St  ou  année ,  offre  le  nombre 
de  8  6.  La  fécondé  ,  après  le  même  mot  Ji ,  offre  celui  de  A/AT ,  qui  lignifie 
cent,  de  cinq  unités,  ce  qui  fait  105.  M.  Dutens  eft  ici  d’accord  avec  M. 
i’Abbc  Barth. 

Les  X  ne  &  XI™  offrent  le  meme  nom ,  félon  M.  l’Abbé  Barth  :  la  derniere 
en  Latin ,  la  première  en  Phénicien.  Les  lettres  Phéniciennes  font  QSRNN* 
ce  qui  fait  qosuRNiM,  nom  des  habitans  de  l’Ifle  de  Coffyre,  entre  l’Afrique 
de  la  Sicile. 

PLANCHE  XVI. 

Ce  font  XIV  Médailles  Phéniciennes  d’Eipagne,  de  Carthage  «5c  d’A¬ 
frique ,  de  dont  les  caraétères  loin  plus  ou  moins  difterens  de  ceux  que  nous 
avons  vus  dans  les  quatre  Planches  précédentes,. 

La  première  eft  de  la  Bétique ,  ancien  nom  de  l’Andaloufie  en  Efjiagne. 
D’un  coté  eft  la  tête  de  Vulcain  avec  lés  tenailles  :  au  revers ,  le  Soleil.  Quant 
a  l’Infcription,  elle  eft  encore  à  déchiffrer.  M.  l’Abbé  Barth.  dit  qu’on  peut 
1  expliquer  par  le  nom  de  la  ville  d ’llipa  ,  ou  par  celui  d’Alona  ,  fulvant 
la  valeur  qu’on  attribuera  à  la  troifieme  des  lettres  qui  compolent  ce  mot.  (1) 

Les  nos.  z  &  4  offrent  un  perfonnage  en  pied ,  une  couronne  fur  la  tête,  un 
feeptre  fingulier  à  chaque  main,  &  habillé  d’une  cotte  d’armes  comme  un  Géné¬ 
ral  d’armee.  Au  revers,  une  Iniçription  difficile  à  lire ,  puifque la  fécondé  ligne 
a  etc  indéchiffrable  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  de  ces  recherches,  de  mê¬ 
me  pour  M.  l’Abbé  Barth  :  qui  voit  dans  la  première  Isbala  ,  ou  SevilU. 
L’Abbé  Elpagnol  a  attaqué  cette  explication  ;  il  voit  un  d  au  lieu  d’un  b  ; 
de  il  dit  que  ce  qu’011  prend  pour  L ,  11e  peut  l’être  \  mais  il  ne  met  rien 
à  la  place. 

Le  n°.  3  préfente  un  cheval  «Se  un  palmier,  emblèmes  de  Carthage  ,  avec 


(  1  )  Lettre  à  MM.  les  Auteurs  du  Journ.  des  Sav.  Août  1760» 

(2.)  Lettre  à  M.  le  Marquis  d’OÜYieri,  pag.  qi. 
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cette  Infcription ,  AM  MHNT,  Peuple,  de  Mahanoth  ,  ou  de  la  Ville  forte  j 
ôc  cette  ville  doit  erre  Païenne ,  félon  M.  l’Abbé  Barch.  En  quoi  il  eft  appuyé 
par  M.  Dutens ,  qui ,  pour  moyenner  un  accommodement  entre  M.  l’Abbé 
Barth.  &  M.  le  Codeur  Swint.  propofe  de  lire  ici  le  nom  de  la  petite  ville  de 
Menez  ,  comme  ayant  fait  alliance  avec  Palerme  Ôc  avec  les  Carthaginois,  (i) 

Celui-ci  a  une  idee  neuve  au  fiijet  de  ces  Médailles  de  diverfes  Ville?',  qui 
portent  le  fymbole  de  Carthage  ,  ôc  qu’on  prenoit  mal-à-propos  pour  autant 
de  Médailles  de  Carthage  j  c’eft  que  Palerme,  la  plus  opulente  des  Villes  de  la 
Sicile,  fe  chargeoit  (z)  de  faire  Râper  la  plus  grande  partie  de  la  monnoie  qui 
devoir  avoir  cours  dans  les  Villes  foumifes  à  la  domination  des  Carthaginois  „ 
fur-tout  quand  il  s’agiftok  de  la  monnoie  d’argent  d’un  grand  module  :  dans 
ce  cas,  l'ïnfcription  défignok  la  Ville  pour  laquelle  elles  étoient  frapées,  ôc 
tout  le  refte  de  la  Médaille  avoir  rapport  à  la  Capitale. 

Ne  pourroit  -  on  pas  dire  auffi  que  toutes  ces  Villes,  fur -tout  Palerme 
étant  des  Colonies  de  Carthage,  en  avoient  confervé  le  fymbole  fuivant 
lufàge  de  ces  tems-là  :  tout  comme  Carthage  elle -même  avoir  confervé  le- 

O  c> 

Palmier,  fymbole  de  fon  origine  Phénicienne î 

Le  n°.  5  eft  une  Médaille  de  Juba,  Roi  de  Mauritanie.  On  voit  au  revers 
une  Infcription  en  caradères  Phéniciens  d’Afrique,  encore  peu  connus.  Ce¬ 
pendant  le  mot  à  droite  paroit  compofé  de  ces  lettres  IVBOI ,  qui  formeroient 
le  nom  de  Juba,  comme  l’a  fupolé  M.  Swinton  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  j  (3)  mais,  en  comparant  cette  Médaille  avec  le  nc.  X  de  cette  même 
Planche,  on  voit  au  revers  de  ce  dernier,  une  Infcription  parfaitement  fem- 
blable  à  celle  de  ce  no.  5  ,  à  deux  lettres  près,  ajoutées ,  l’une  au  commence¬ 
ment  du  premier  mot ,  qu’on  prend  pour  Juba,  ôc  l’autre  à  la  fin  du  mot 
fil  vaut  :  fera  -  ce  encore  JubaJ  On  voit  ,  dans  M.  Pellerin,  plusieurs  autres 
Médailles,  qu’il  faudra  néceftairement  comparer  avec  celles-ci ,  fi  l’on  veut 
e  layer  de  les  déchiffrer. 

Lesn0S.  6  ôc  7  appartiennent  à  une  feule  ôc  même  Ville  ,  à  Abdere  ,  ville 
d'Efpagne,  apellée  aujourd’hui  Adra  ,  dans  le  Royaume  de  Grenade  :  fon  nom 
eft  écrit  fur  l’une  en  caradères  Latins,  ôc  fur  l’autre,  en  caradères  Phéni¬ 
ciens  d’Efpagne,  du  tems  de  Tibère.  Le  raprochement  de  ces  deux  Médailles,, 


(  1  )  Diiïertat.  de  1773.  p. 

(  1)  Differtat.  de  1774.  p.  n» 

(3  )  Infcriptiones  Cüicæ,  i?jo,  p.  55-4 
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au  moyen  duquel  on  connoît  la  valeur  de  ces  caraéfères ,  qu’en  vain  on 
avoir  effayé  d’expliquer,  eft  du  à  M.  l’Abbé  Barth.  (i) 

Les  nos.  S  &  i  5  offrent  la  même  Infcription,  avec  quelque  différence  dans 
le  6c  le  4me  caraétcres.  Quant  aux  fymboles ,  on  les  voit  fur  les  Médailles 
de  Palerme.  M.  l’Abbé  Barth.  y  lit  le  mot  Barath .  Le  P.  Flores  dit  que  ces 
Médailles  fe  trouvent  fréquemment  aux  environs  d’Ampurias  en  Elpagne. 
Nulle  fin  à  conjeéturer ,  quand  on  nage  ainfi  dans  le  vague. 

Le  n*.  9  eftaccompagné  de  trois  mots,  deux  fous  la  tête  du  revers,  qu’on 
n’a  pu  déchiffrer,  6c  le  troifieme  derrière  la  tête.  M.  l’Abbé  Barth.  rend  celui-ci 
par  Thabracoa ,  en  prenant  la  ligne  perpendiculaire  pour  un  A ,  tout  comme 
dans  le  nom  d’Abdera,  n°.  6,  6c  comme  dans  l’Alphabet  Arabe,  ce  qui  dé- 
figneroit  une  Ville  de  Numidie.  Cependant  M.  l’Abbé  Barth.  préféreroit  de 
lire  Sabrata ,  6c  ce  feroit  le  nom  d’une  Ville  de  la  Tripolitaine  en  Afrique,  (i) 

M.  Dutens  cependant  (  3  )  préféré  le  ier.  nom,  6c  lit  Tabraca £:  ce  qui  le 
décide,  c’eft  que  Pline,  parlant  de  cette  Ville,  (  4  )  l’apelle  Ville  de  citoyens. 
Romains ,  6c  que  c’eft  à  cela  que  fait  allufion  la  tête  de  Céûr  qu’on  voit  fur 
cette  Médaille. 

Les  nos.  11,  13,  14  font  relatifs ,  félon  M.  l’Abbé  Barth., (j)  au  même 
objet.  Le  mot  gravé  fur  la  1  3 mc ,  6c  répété  au  -  deffus  de  la  maffue ,  dans  la 
1  4mc ,  eft  le  nom  de  Bocchus ,  Roi  de  Mauritanie,  gravé  dans  la  1  ime  ,  6c 
précédé  de  l’article  Y,  Le.  La  fécondé  lettre  eft  un  B  ;  la  3mc,  Q.  M.  l’Abbé 
Barth.  eft  indécis  iur  la  dernière,  fi  .c’eft  S  ou  T.  Il  me  paroît  que  c’eft  un 
Ain ,  O  -,  ce  qui  donner  oit  Boccho. 

M.  Swinton  y  a  vu  le  nom  de  la  ville  de  Lapethus ,  6c  au-deftous  celui 
de  l’Ifle  de  Chypre,  où  elle  étoit  fituée  (6).  M.Pellerin,  (7)  perfuadé  que  cette 
Médaille  ne  pouvoir  être  qu’Africaine,  y  a  vu  le  nom  de  Lcptis.  M.  Dutens  , 
qui  a  fait  graver  une  Médaille,  où  font  les  mêmes  lettres,  (8)  entre  un  Paon 
6c  un  Aigle,  fymbole*  de  Junon  6c  de  Jupiter  adorés  à  Lcptis  ,  s’eft  rangé  à 


(  t  )  Lett.  à  MM.  du  Journ.  des  Sav.  Sept.  17 63. 
(  1  )  Lett.  à  M.  Oliv.  p.  4f. 

(3)  Page  4f. 

(  4  )  Hift.  Nat.  Liv.  V.  Ch.  IIL 
(  f  )  Lett.  de  Sept.  1763. 

(  6  )  Infer.  Citicæ. 

(7  )  Toin.  IIL  p.  14^* 

(  8)  Ubi  fuprà ,  PI.  I.  n*.  7.  &  PI.  II.  fta.  4« 
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cet  avis ,  8c  lit  Lebedis ,  aujourd’hui  Lebeda:  il  eft  vrai  que  dans  certe  Médaille  ,* 1 
la  derniere  lettre  a  une  forme  differente  de  celle  qu’elle  a  ici.  Ajoutons  que  fur 
la  Médaille  qu’offre  la  Planche  II,  avec  les  mêmes  cara&eres  que  notre  n°.  1 3. 
eft  une  tête  couronnée  de  tours  -,  ce  qui  prouveroit  que  c‘eft  une  Médaille 
de  Ville. 

Enfin  le  n°.  1 1  offre  les  fymbolcs  de  Carthage ,  8c  la  première  lettre  de  Ion 
nom,  Q  ou  Qopki  comme  l’ont  bien  vu  M.  le  Docteur  Swinton  (  1  )  & 
M.  Pellerin.  C’eft  à-pcu-près  le  feul  refte  de  cette  fière  Rivale  de  Rome  ? 
qui  la  fit  trembler  jufques  dans  fes  murs. 

Nous  ne  pouvions  mieux  terminer,  que  par  Carthage ,  cet  échantillon  de 
Médailles  en  caraétères  Orientaux,  8c  qui  commence  par  Jérufàlem. On  aainfi 
une  idée  des  changemens  que  l’Alphabet  primitif  éprouva  dans  l’enceintô 
de  ces  Villes  célèbres  ,  Jérufàlem,  Tyr,  Sîdon,  Carthage,  Palerme ,  ce 
qui  forme  une  efpèce  de  Diplomatique  intéreffànte.  Nous  aurions  pu  y  ajoûter 
des  Médailles  d’une  autre  Ville  Phénicienne  non  moins  célébré,  de  Cadix  ,  8c 
d’une  multitude  d’autres,  ainfi  que  nombre  d’autres  Infcriptions  curieufes  j 
mais  ceci  feroit  devenu  un  gros  Livre.  Peut  -  être  quelque  jour  pourrons1- 
nous  réunir  en  un  corps  tous  les  monumens  pareils  de  la  plus  haute  antiquité  , 
pour  les  prcferver,  s’il  fe  peut,  d’une  perte  totale,  en  les  rendant  plus  com* 
muns  8c  plus  utiles. 

VI  I. 

Inscriptions  de  P  a  l  m  y  r  e, 

PLANCHE  XVI  L  1 

Palmyre,  ou  l’ancienne  Thadmor,  fituée  dans  le  Défêrt  du  côte  de  l’Eu^ 
phrate,  8c  Capitale  de  la  célèbre  Zénobie ,  a  confervé  plus  de  traces  de  fon 
ancienne  fplendeur,  qu’un  grand  nombre  de  Villes  plus  confidérables.  On  y  a 
trouvé,  entr’autres  monumens,  plufieurs  Infcriptions  en  Grec  8c  en  Palmyré- 
nien,  dialeéte  de  l’Hébreu  8c  du  Syriaque.  »  Il  ne  faut  pas  s’attendre,  dit 
«  M.  l’Abbé  Barthélémy  ,(z)  qu’elles  répandent  un  grand  jour  fur  l’Hiftoire  de 
33  Palmyre  ;  elles  ne  nous  ont  tranfmis  que  des  faits  particuliers  8c  dénués  de 


(  1  )  Infer.  Citicæ,  p,  86. 

(i)  Réflexions  fur  r  Alphabet  ù>  fur  la  Langue  dont  on  fe  fer  voit  autrefois  d  ?almjre* 
Aîém,  de  i’Acad.  des  Infcr,  &  Bel.Let,  Tem,  XLV,  in-ü,  p.  zoo, 
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«  circônftances;  mais  ces  faits  font  intéreflans:  c’eft  le  rccit  abrégé  des  honneurs 
»  qu'une  Nation  puiflante  &  guerrière  accordoit  à  ceux  qui  favoriioient  fon 
«  commerce  :  c’eft  l’efquifle  légère  de  la  forme  qu’elle  avoit  donnée  à  ion 
»  Gouvernement  :  c’eft  en  un  mot  tout  ce  qui  nous  relie  de  l’elprit  intérieur  de 

«  Palmyre . Ralfemblons  avec  foin  les  monumens  qui  nous  laiflent  entre- 

«voir  des  objets...  dignes  de  notre  admiration.  «  Et  plus  loin,  il  ajoute , 
avec  la  même  folidité  : 

»  Au  milieu  de  ces  ténèbres  répandues  fur  l’ancienne  Littérature  Orien- 
»  taie,  n’avons  -  nous  pas  un  rayon  de  lumière  de  plus,  &  un  myflère  de 
«  moins?  C’eft  le  tromper  également,  que  de  mettre  un  trop  grand  prix,,  ou 
»  de  n’en  mettre  pas  allez  à  des  découvertes  ifolées  en  apparence.  Ce  grand 
«'tout  hillorique,  objet  de  nos  travaux,  ne  fera  jamais  que  le  réfultat  d’une 
«  infinité  de  recherches  &  d’obfervations  particulières;  « 

Nous  citons  ces  réflexions  avec  d’autant  plus  de  plaifir ,  qu’elles  juflifienc 
le  recueil  que  nous  faifons  ici  d’une  partie  de  ces  monumens;  &  que  c’eft -à 
des  recherches  &  à  des  obfervations  de  cette  nature,  que  nous  devons  î’aflu-*- 
rance  avec  laquelle  nous  marchons.  Si  tant  de  monumens  n’a  voient  pas 
cchapé  aux  ravages  du  tems;  fi  tant  d’habiles  gens  ne  les  avoient  pas  recueillis 
de  expliqués,  nous  ferions  réduits  à  des  conjeélures;  &  nos  propres  recherches 
ne  pourroient  acquérir  cette  évidence  fans  laquelle  nulle  vérité  ne  peut  s’établir. 

En  attendant  que ,  dans  notre  Bibliothèque  étymologique ,  nous  rendions 
compte  des  elïais  que  l’on  a  faits  en  divers  tems  pour  expliquer  les  Inferip- 
tions  Palmyréniennes  que  des  Voyageurs  curieux,  mais  peu  exaéls,  avoient  fait 
publier,  &  tout  ce  que  nous  devons'à  M  M.  Dawkins  &  Wood  ,  qui  ont 
recueilli  avec  foin  nombre  de  ces  Infcriptions  ,  (  i)  recherches  dont  on  trouve 
un  précis  dans  le  Mémoire-  de  M.  l’Abbé  Barthélémy ,  que  nous  venons  de 
citer,  &  dont  M.  Seguier,  de  la  même  Académie,  nous  adonné  une  notice 
très-précieufe ,  nous  allons  joindre  ici  les  explications  de  trois  Infcriptions 
Palmyréniennes,  tirées,  les  deux  premières,  de  l’Ouvrage  de  M  M.  Daw¬ 
kins  &  Wood;  &  la  troifieme  ,  des  Tranlàdions  Philofophiques.  On  en 
trouvera  d’autres  expliquées  par  M.  l’Abbé  Barth.  dans  fes  Recherches  fur 
l’Alphabet  &  fur  la  Langue  de  Palmyre ,  &  par  le  Doéleur  Swinton  dans 
les  Tranlaélions  Philofophiques. 

Des  trois  que  nous  mettons  ici  fous  les  yeux  du  Public,  celles  de  la 


(  i  )  Dans  la  Relation  de  leur  voyage  ,  intitulée  ;  Ruines  de  Palmyre.  Lond.  1753. 
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Planche  XVII  nous  ont  paru  le  mériter  par  la  forme  élégante  de  leurs  lettres  • 
forme  à  laquelle  on  n’eft  point  accoutumé,  quand  on  n’a  vu  que  du  Phéni¬ 
cien  ciirfif  ou  courant,  &  de  l’Hébreu  quarré;  &  celle  de  la  PI.  XVIII,  parce 
quelle  n’eft  pas  de  Palmyre  même,  mais  d’une  Ville  voifine  ,  Sc  dont  l’alpha¬ 
bet  n’étoir  pas  précifément  le  même,  comme  l’a  très-bien  vu  M.  le  Docteur 
Swinton  ,  auquel  on  en  doit  l’explication. 

La  première  dexes  Inferiptions  eft  mutilée  ;  il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’on 
n’ait  pu  l’entendre  parfaitement.  A  cette  caufe  d’obfcurité  s’en  joint  une  1er 
conde ,  l’embarras  de  lavoir  li  quelques  mots  doivent  être  pris  comme  noms 
propres  :  aufïi  les  traductions  qu’on  en  a  données  dans  les  Ruines  de  Palmyre  , 
3c  celles  .de  M.  le  Dpdeur  Swinton ,  (  i  )  diffèrent  à  divers  égards. 

Elles  s’accordent  pour  la  i  e?e  ligne  de  la  i  cfc  Infcript.  c’eft  cette  date,  Afc 
mois  dlElul  l'an  360.  On  voit  par  la  ie ,  qu’il  s’agit  d’un  don  3c  d’un  autel.  La 
4me  contient  les  noms,  ou  plutôt  la  généalogie  de  ceux  qui  fout  ce  don  ;  ils 
dont  enfans  de  Malchus ,  fils  de  Jaribolus ,  fils  de  Nafa  :  le  mot  en  fan  s  eft 
dé  ligné  par  le  mo  tbni\  &c  celui  d  tfils,  par  le  mot  bar.  Dans  les  trois  lignes 
Suivantes,  nul  accord  entre  les  deux  traductions,  qui  redeviennent  ièmblables 
pour  les  deux  dernieres  lignes:  c’eft,  pour  leur  fialut ,  &  pour  celui  de  leur 
frere  &  de  leurs .  enfans. 

Voici  la  première  ligne  en  caractères  Latins  :  IRH  ALVL  SNT;  enlîiite 
trois  unités,  une  figure  qui  vaut  Cent,  &  trois  fois  le  nombre  XX,  tel  à 
peu  près  ,  que  fur  les  ‘Médailles  Phéniciennes. 

Le  premier  de  ces  mots  -lignifie  Lune  3c  JMois  :  le  fécond  défigne  le 
mois  Lluly  3c  le  troifieme,  le  mot  Année . 

’  -  La  fécondé  de  ces  Inferiptions  eft  d’un  caradère  plus  élégant  que  celui  de 
îa  précédente  ;  elle  lui  eft  auiîi  poftérieure  de  près  de  2.00  ans en  voici  la 
jraduction ,  ligne  pour  ligne. 

.L-BRIK  ShME  L-<OLMA  TB  A  V-RHMN 
Au  nom  béni  dans  tous  les  fiécles ,  bon  3c  miféricordieux , 

M  V  R  A  MR  IVL  BR  ZBDBVL  BR  MLKV  <0  (x  ) 
Honneur.  MaRcus  JVLius  Fils  de  Zabdibol  Fils  de  Malchus  pour 
HIVEI  V-HIA  A  -  H  V  HI  B-IR.H  ThShR  (j) 

Son  falut  3c  le  falut  de  fon  Frere.  Au  mois  Tifri. 


(  O  Tranfa«t.  Phil,  T.  XLVIII,  1 7 > 4.  p.  692-717. 
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La  quatrième  ligne  indique  l’année  55$,  comme  date  de  cette  Ini- 
cripcion. 

PLANCHE  XVIII. 


Cette  Infcription  fut  copiée  par  Pedro  délia  Valle  à  Tei^e,,  à  deux  ou 
trois  journées  de  Palmyre ,  mais  d’une  manière  trop  imparfaite  pour  qu’on 
pût  f  expliquer.  Mais  le  Comte  de  Besborough  étant  devenu  poflelfeur 
de  ce  marbre,  M.  Swinton  en  a  pu  prendre  une  copie  exaCte,  &  en  donner- 
^explication  ;  ainff,  c’eft  à  lui  qu’on  doit  l’une  &  l’autre.  (  1  ) 

L-B'OL  S  h  M  T  z  MR  A  (OLMA  Q  RB 

K  S  T  h  A  V  -  fO  D  S  h  A  A  G  T  h  G  L  S.* 

«  A  Bel  le  Tonnant  (f),  honneur  à  jamais,  offre 
«  ce  couvert  &  ce  lit,  Agathagelos.  (2) 

Cette  Infcription  eft  accompagnée  d’une  autre  en  Grée ,  qui  en  eft  la  ré¬ 
pétition  ou  le  dévelopement  :  en  voici  la  traduction  : 

»  A  IOÙ  Très-grand  &  Foudroyant ,  pour  le  lalut  de  Trajan  Adrien 
»  Augurte  &  Seigneur,  Agathangelos  d’Àbila  dans  la  Décapote,  a 
«  fondé  ce  couvert  &  ce  lit  ;  &  de  fon  propre  fonds  a  élevé  (  ce  mo~ 
»  nument  )  ,  l’année  445.  au  mois  de  Lous.  « 

On  voit  par  ces  Infcriptions ,  que  le  célèbre  Bel  des  Chaldéens  &  le  Baal* 
des  Phéniciens  font  la  même  Divinité  quTOU ,  le  Dieu  fuprême. 

Quant  à  ces  époques  Palmyréniennes,  elles  datent  du  régné  de  Seleucus  , 
premier  Roi  de  Syrie  après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand. 

Cette  derniere  Infcription  eft  d’un  Grec  Syrien ,  le  mois  Lous  étant  du 
Calendrier  des  Syro-Macédoniens  ;  il  répond  aux  mois  de  Juillet  &  Août. 

Les  deux  autres  furent  élevées  par  des  Orientaux  d’origine  ;  les  mois  à’ Elut 
de  de  Thifri  dont  datent  leurs  Auteurs  ,  faifânr  partie  du  Calendrier  Chaldéen. 
Le  premier  répond  aux  mois  d’Août  &  Septembre ,  &  le  fécond  aux  mois 
de  Septembre  &  d’Oétobre.  1 

La  fécondé  de  ces  Infcriptions ,  conlacrée  au  N oth  béni  ou  au  Saint-Nom  , 
c’eft-à-dire,  à  Dieu  même,  paroît  être  Juive  ou  Chrétienne. 


(  1  )  Tranfaft.  Philof  ann.  1 766.  pag.  4. 

.  (t)  Ou  plutôt  ,  Au  Seigneur  Soleil. 

Çi)  Ce  nom  iîgnife  le  bon  Ange ,  le  ben  Gé-nisy 
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PLANCHE  XIX. 

Les  Infcriptions  informes  qu’on  voit  ici,  font  gravées  fur  le  Mont  de  S  inaï, 
ôc  nous  les  avonstirées  des  TranfàCtions  Philofophiques.  (  i  )  Elles  confident  dans 
les  noms  de  divers  curieux ,  qui ,  vifirant  ces  Montagnes ,  ont  voulu  y  laifter 
ce  monument  de  leur  paflage  dans  ces  lieux  célèbres.  Nous  l’avons  déjà  dit , 
elles  commencent  parle  mot  AN  K,  qui  lignifie  je  :  ce  mot  eft  écrit  à  la  fin 
de  la  feptieme  ligne  en  caractères  remarquables  par  leur  grandeur  -,  il  eft  deux 
fois  dans  la  dixième.  Le  croifieme  mot  de  la  première  &  de  la  fécondé  ligne 
paroît  être  RR,  qui  lignifie  fils.  Mais  ces  caractères  font  fi  mal  faits  &  fi  va-» 
nés ,  qu’il  eft  impoflîble  d’en  rien  tirer  :  les  figures  même  d’homme  &  d’a¬ 
nimaux  qu’on  y  a  voulu  repréfenter,  font  de  vrais  barbouillages,  &  donnent 
une  idée  peu  avantageufe  de  l’habileté  de  ceux  qui  Ce  font  amufés  à  ces  Inf- 
criptions. 

Elles  font  differentes  de  celles  qu’a  donné  au  Public  Pococke  (z)  au  nom¬ 
bre  de  plus  de  8  o.  Celles-ci  paroifient  d’un  caraCtère  plus  régulier.  On  y  voir 
egalement  les  deux  mots  que  nous  rendons  par  je  Ce  par  fils. 

y  I  I  L 

;M  O  N  U  M  E  N  S  D'ITALIE. 

PLANCHE  XX. 

I.  La  Médaille  qu’offre  cette  Planche,  eft  remarquable  par  fon  antiquité  ôc 
•par  les  caractères  qui  y  font  inferits.  D’un  côté  eft  une  tête  de  Mercure  avec 
fon  caducée.  Au  revers  eft  un  Cavalier  qui  porte  une  palme,  un  mot  en 
caractères  anciens  allant  de  droite  à  gauche ,  compofé  de  ces  lettres  HRXVL  , 
<Se  qu’on  rend  par  HERCVLanum ,  .nom  de  cette  Ville  célèbre  enfevelie  fous 
les  laves  du  Véfuve,  «Se  dont  la  découverte  a  été  fi  utile  pour  la  çonnoiftanec 
de  i’Antiquitc  :  l’article  Cuvant  en  feroit  feul  une  preuve  fenfible. 

II.  On  voit  enfuite  une  Table  à  trois  pieds,  trouvée  dans  les  mêmes  ruines 
d’Herculanum.  Cette  Table  eft  du  nombre  de  celles  qui  fervoient  aux  libations 

—»ü..-  - - - - - - - - - - . - -O - —, - - 


(  I  )  Tom.  LVr.  PI.  III. 

(  s,  )  Tom,  1.  de  fes  Voyag.  PI.  LIV.  &  LV, 
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dans  les  Affemblées  publiques  :  on  y  remarque  un  bord  élevé  pour  contenir 
la  liqueur;  &  dans  un  des  angles,  un  petit  canal  par  où  elte  secouloit  dans 
un  réfervoir  facré.  Ces  libations  Te  faifoiçnc  par  chaque  Sénateur ,  à  l’honneur 
de  la  Divinité  dans  le  Temple  de  laquelle  on  s’aflembloic ,  &  après  que  cha¬ 
cun  avoit  fait  là  priere.  Dans  le  milieu  de  cette  Table,  on  lit  de  droite  à 
gauche , 

HERENT  ATEIS  SYM, 

Ce  qui  lignifie,  félon  Passeri,  fi  verle  dans  les  Antiquités  d’Italie  , 

»  Je  fuis  conlàcré  à  Junon,  «  ou  à  IIERA ,  nom  de  cette  Divinité  en 

Grec. 

Sur  un  des  bords  de  la  Table,  on  lit  cette  Infcription,  également  de  droite 
à  gauche; 

L.  SLABII.  L.  AYKIL.  MERRISS,  TUCTIKS,  HERENT ATE. 

..  PRVKINAI,  P  R  Y  F  FER, 

Ce  que  le  même  Savant  rend  ainfi  : 

L.  Slabius,  A:  L.  Aukilius,  Chefs  de  la  Ville,  Junoniens, 

Gardiens  {ou  Confervateurs )  ont  offert  (ce  monument.) 

Pafferi  conjeéture  que  Merrifs  eft  le  mot  dont  les  Litins  ont  fait  Meddix  , 
&  par  lequel,  félon  Festus  ,  les  Campaniens  défignoient  leur  premier  Magil- 
trat.  Tuticus  feroit  l’adjeélif  à'Ajly ,  Ville.  Les  Grecs  apelloient  AJly-medon  , 
des  Magiffrats  auxquels  étoit  confié  le  foin  des  Villes. 

Prukinai  doit  être  le  Pro-Koinos ,  ou  l’Edile  des  Grecs. 

L’Infcription  offre  ces  anciens  caraélcres  communs  aux  Latins,  aux  Etruf- 
ques ,  aux  Grecs,  aux  Pélalges,  de  qu’on  a  apelîés  Osques  ,  parce  que  ce 
Peuple  eff  un  des  premiers  qui  ait  habité  le  Latium:  les  Romains  en  héritèrent 
nombre  de  mots. 

La  lettre  L  eff  lemblable  aux  L  que  nous  avons  vu  fur  des  Monumens 
Phéniciens  ;  il  en  eff  de  même  des  lettres  E ,  H  ,  R.  Ou  y  voit  d’autres 
R  pareils  à  ceux  du  plus  ancien  alphabet  Grec.  Les  T,  K,  P,  S,  B ,  M,  A7,  &c. 
font  des  lettres  communes  aux  Olques  &  aux  Grecs. 
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I  x. 


Inscriptions  Romaines. 
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PLANCHE  XXI. 

Rome  ,  cette  Ville  dont  la  gloire  a  furpifle  celle  des  Villes  les  plus  célébrés , 
fournil-oie  des  Monumens  très  -  prccieujt ,  fi  l’on  avoit  eu  foin  de  conferver 
les  Vers  Saliens  de  fes  premiers  fiecles ,  &  les  premiers  Monumens  qu  elle 

éleva  à  fes  grands  Hommes.  •  .  x 

Dans  cette  difette  de  Monumens  Romains ,  nous  offrons  ici  a  nos  Lec¬ 
teurs  ce  que  nous  avons  pu  trouver  de  plus  ancien  en  fait  d’Infcnptions  Ro- 

I.  La  première  eft  d’un  tems  inconnu  ;  mais  en  comparant  la  forme  de 
fes  lettres ,  &  l’orthographe  quyon  y  a  employée  ,  elle  paroi  t  antérieure  a  celles 
qui  la  fuivent ,  &  dont  le  tems  eft  connu.  Nous  devons  celle-ci  a  Winckel- 
man  :  (  i  )  elle  eft  fur  une  urne.  On  lit  d  un  côte  : 

DindiA  MàcolniA  Felia  ,  DEDIT.  »  Don  de  Dindia  Macolma  Fille .  <* 
Et  de  l’autre  coté  : 

Novios  D.  LaütTos.  Med.  Rcmai  eécid.  »  Nevius  D.  Lautius  ma 
»  fait  à  Rome .  « 

Cette  orthographe  eft  remarquable  ;  VA  eft  comme  celui  des  Grecs ,  mais 
arrondi.  Les  L  font  couchés  ;  T  y  eft  en  forme  de  Croix,  fuivant  fa  forme 
primitive.  Æ  y  eft  écrit  AI  à  la  grecque.  Med  eft  pour  Me ,  moi ,  &  non  a- 
bréviation  de  Medicus,  Médecin  :  ce  med  eft  refté  dans  egemet,  &c. 

Les  deux  autres  Infcriptions  font  du  VLne  Siècle  de  la  République.  Elles 
concernent  deux  illuftres  Romains,  contemporains  entr’eux  ainli  que  de 
Duilius,  ce  Duilius  auquel  on  éleva  ce  Monument  célébré  connu  lous  le 
nom  de  Colonne  Rojlrale ,  parce  qu’il  remporta  le  premier  une  vi&oue  navale 
fur  les  Carthaginois.  Nous  aurions  fait  paroître  ici  ce  Monument,  s’il  n croit 
déjà  très-connu  &  répandu  dans  nombre  de  Livres.  Il  n’en  eft  pas  de  meme 

des  Infcriptions  qui  luivent  celle  de  Macolnia. 

IL  L’Infcription  qui  fuit  immédiatement  eft  celle  de  L.  Cornélius  Sci- 


(i  )  Dais  fon  Hiftoire  de  l’Art» 
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pion,  fils  de  celui  qu’on  apella  Barbatus,  &  qui  fur,  comme  il  eft  die  ici  > 
Conful,  Cenieur, 'Edile,  Vainqueur  de  Corie  Se  dAlcrie,  &  Fondateur  du 
Temple  de  la  Tempère. 

Il  fut  Conful  1  an  1 5  9  avant  J.  C. ,  ou  l’an  4  9  4  de  Rome ,  félon  la  Chro¬ 
nologie  de  Varron,  l’année  apres  celle  où  Duilius  remporta  la  viécoîi  e  dont 
nous  venons  de  parler  :  c’eft  pendant  Ion  Conlulat  que  Scipion  lie  la  con- 
.  quête  de  Corie  ;  8e  l’annce  luivante  il  fut  Cenleur  avec  Duilius,  auquel  il 
céda  le  pas,  parce  qu’il  n’avoit  etc  Conful  qu  apres  lui.  Moreri  a  confondu 
notre  Scipion  avec  Cn.  Scipion  Alina  ,  qui  avoir  etc  Conlul  immédiatement 
avant  celui-ci ,  Se  Collègue  de  Duilius ,  &c  qui  le  fut  quelques  années  apres , 
l’an  500,  avec  Attilius  Calatinus. 

Cette  Infcription  fut  trouvée  en  1^15  a  Rome,  dans  les  fouilles  quon. 
faifoit  près  de  la  Porte  Capene,  où  étoit  le  Tombeau  des  Scipions.  (  1  )  Jér. 
Aleandlr  le  jeune  la  donna  deux  ans  après  au  Public  ,  en  1  accompagnant 
de  lavantes  remarques.  (  1  ) 

L’orthographe  n’en  eft  pas  moins  nnguliere  que  celle  de  la  précédente.  On 
y  voit  hoîfrC  pour  liunc,  cino  pour  uno,  duono  pour  oono,  faije  pour  fuifie  , 
fuel  pour  fuit ,  urbe  pour  urbem. 

Sur  une  copie  de  cette  Inlcriptiompnfe  a  Rome  par  Al.  1  Abbe  Barthélémy, 
d’après  le  Monument  même,  .on  voit  i°.  VIR  Q,  au  lieu  de  A  ^RO.  ou  com¬ 
mencement  de  la  cinquième  ligne,  O  au  lieu  de  IIEC  \  Se  dans  la  lixieme  , 
AEDE  au  lieu  d’AIDE.  La  largeur  de  ce  Monument  ,  telle  que  nous  l’a  don¬ 
née  ce  Savant,  eft  de  trois  pieds  dix  pouces:  la  hauteur,  d  un  pied  onze  pou¬ 
ces.  Les  lettres  ont  un  pouce  8e  huit  lignes  de  hauteur. 

III.  Attilius  Calatinus  à  l’honneur  de  qui  fut  élevée  la  troifieme  InR 
cription ,  étoit  de  la  même  famille  que  Kegulus,  8e  vivoit  en  meme  tems  . 
nous  venons  de  voir  qu’il  fut  Conful  l’an  500.  avec  Scipion  Alma,  il  1  avoir 
déjà  été  l’année  après  celle  où  le  fut  le  Scipion  de  linicription  prcceu.ente,  R. 
dans  le  tems  même  que  celui-ci  étoit  Cenlèur  avec  Duilius. 

Cette  Infcription  eft  fi  honorable ,  que  Cicéron  en  a  enrichi  fon  1  ram.  in¬ 
titulé  Caton  elle  porte  »  que  la  plupart  des  Nations  le  regardèrent  comme 
>5  le  premier  de  Ion  fiéclc.  »  C’eft  a  peu  de  choie  près  la  meme  formula  que 
celle  qui  commence  l’Infcription  de  Scipion.  Avouons  cependant  que  le  texte 
eft  équivoque  :  il  ofire  le  mot  Gentes ,  qui  peut  défigner  les  Familles  I  au n— 


(  1  )  Tufcul.  L. 

(1)  Avec  la  Table  Héiiaque  &  d’autres  monumens,  Paris ,  1617.*  1  <•*— 4- 
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demies  de  Rome.  Le  feus  ieroic  que  les  plus  iUuftres  Familles  Romaines  le  re~ 
gardèrent  comme  l’ornement  le  plus  précieux  8c  comme  la  gloire  du  nom  Ro¬ 
main. 

Qu’ctoit  donc  un  Romain  au-cleflus  des  Duilius  &  des  Regulus  J  Efl-ce  jac¬ 
tance  &  vanitc  d’Eloge  funèbre  :  La  pauvreté  <k  une  vie  barbare  <Se  guerriere  , 
ne  mettroient  donc  pas  à  l’abri  de  l’hyperbole,  de  la  vanité  8c  de  la  flatterie. 

L’orthographe  de  ce  Monument  eft  cependant  déjà  différente  de  celle  qu’of¬ 
fre  l’épitaphe  de  S  dpi  on  5  fans  doute,  parce  qu’Atdlius  étoit  mort  aflèzAong- 
tems  après  Scîpion.  Unus  y  commence  par  £7,  &:  non  par  01  \  fuijje  y  efl  écrit 
par  deux  S.  L’adverbe  hic  eft  hcic  :  Fi  des  génitifs  y  efl:  également  la  diph¬ 
tongue  ci ,  «Se  par- là,  ce  cas  le  raproche  davantage  de  celui  des  Grecs:  les  let¬ 
tres  font  mieux  rangées:  on  diroit  qu’un  flécle  au  moins  s’ eft  écoulé  entre  ces 
deux  monumens. 

IV.  Les  urnes  qui  font  au  bas  de  cette  Planche  font  du  nombre  de  celles 
qu’on  trouva  en  très-grande  quantité  l’an  1  7  3  2.  fur  la  voie  Appienne  à  St.  Ce- 
zaire  ,  dans  des  débris  de  Cimeriere.  On  y  lit  : 

Sur  la  première.  Demctrius ,  P.  K.  J un  :  c’eft-à-dîre  ,  la  veille  des  Calendes 
de  Juin  ,  ou  le  dernier  de  Mai. 

Sur  la  féconde.  P.  Ligurius.  Au-deffous  font  des  lettres  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  fens ,  avec  un  A  à  l’antique. 

Sur  la  troifieme.  D crâna  Ivanalaria ,  où  IV  eft  peut-être  pour  Julia , 

Telle  étoit  l’orthographe,  telles  les  lettres  des  Romains,  cinq  fiécles  après 
le  commencement  de  leur  République,  deux  fiécles  «Se  demi  avant  notre  Ere, 
tandis  que  les  Sciences  fleurifloient  depuis  fl  long-tems  à  leur  porte,  non-feur- 
lement  chez  les  Etrufcjues,  mais  fur-tout  chez  les  Grecs  ÿ  que  les  Rois  de  Sy- 
racufe  avoient  fait  fraper  plus  de  îoo  ans  auparavant  des  Médailles  qu’on 
admire  encore,  par  la  beauté  de  leurs  caraétèresj  «Se  que  Tarent e  en  falloir  fra¬ 
per  de  très-belles  il  y  avoit  au  moins  400.  ans  y  leur  Infcription  allant  de 
droite  à  gauche.  A  cette  époque  cependant,  Rome  n’avoit  encore  eu  au¬ 
cun  Hiftorien  ,  aucun  Poète  -,  Fabius  8c  Ntevius  naiffoient  à  peine  ;  «Se 
combien  ne  s’écoula-t-il  pas  de  tems,  de  ceux-ci  jufqu’aux  beaux  tems  de  la 
Langue  Latine!  En  effet,  les  Arts  «Se  les  Sciences  durent  fuir  long-tems  un 
Peuple  qui  ne  connoiffoit  que  l’épée  «Se  la  charrue  ;  Sc  qui ,  livre  au-dedans  «à 
des  diffenflons  cruelles,  ne  pouvoir  prévenir'  le  feu  qui  le  confumoit,  qu’en 
fe  jettant  fur  fes  voiflns,  «Se  en  fe  diftraifant  par  des  viéfoires  8c  par  les  mal¬ 
heurs  dont  il  accabloit  l’Univers.  D’ailleurs,  fl  dans  nos  tems  a&uels,  les  con- 
noiflances  ne  fe  propagent  qu’avec  une  lenteur  extrême ,  comb  ien  ne  devoi 
pas  être  encore  plus  lente,  leur  marche ,  dans  ces  fiécles  où  l’on  avoit  infini 
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ment  moins  de  fecours,  où  Ton  éroit  privé  de  l'Imprimerie,  8c  où  chaque 
Peuple  formoit  un  corps  absolument  féparé  de  tous  les  autres,  X  leur  Ennemi 
par  eflence,  comme  h  chacun  d’eux  avoir  eu  un  privilège  tl’èxiftence  exciuùvé. 

V.  Les  Médailles  Romaines  nous  auroient  aufïi  fourni  divers  edairciife- 
mens  fur  les  formes  primitives  des  lettres  Latines,  fi  nous  ne  préférions  de 
les  rélerver  pour  le  Volume  où  il  fera  quefiion  des  Médailles  anciennes  X  des 
connoiflànces  qui  en  réfultent.  Ajoutons  que  des  Romains  célébrés,  le  Pocte 
Lucile ,  Varron,  Valerius-Corvinus,  Mefiala,  Nigidius-Figuius ,  tous  ante¬ 
rieurs  à  l’Ere  Chrétienne,  s’occupèrent  des  objets  relatifs  aux  lettres,  à  l’or¬ 
thographe  8c  à  l’étymologie.  Ils  fêntoient  déjà  les  avantages  qu’on  pouvoir  re¬ 
tirer  de  ces  recherches. 

X. 

M  O  N  U  M  £  N  S  Ru  NIQUES, 

PLANCHE  XXII. 

Les  Monumens  Runiques  ou  des  Pays  du  Nord,  compofés  avec  cet  al¬ 
phabet  de  XVI  lettres,  que  nous  avons  dir  être  le  primitif,  &c  commun  à 
tous  les  Pélafges,  avant  que  celui  de  XXII  lettres  ou  des  Phéniciens  eùtpalïe 
dans  la  Grccej  ces  Monumens  ,  dis-je  ,  font  en  fi  grand  nombre,  d’une  telle 
fimplicité  8c  fi  bruts ,  qu’on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  remontent  à  une  haute 
antiquité,  &  qu’on  pourroit  mettre  en  quefiion  fi  nous  n’avons  pas  trop  ac¬ 
cordé  aux  Savans  du  Nord,  en  fupolànt  avec  quelques-uns  d’eux,  que  les 
lettres  ne  furent  connues  en  Suède  qu’à  l’arrivée  d’Odin;  quoique  nous  diffé¬ 
rions  d’eux,  en  foutenant  que  fi  ce  Prince  aporta  l’alphabet  en  Suède,  il  n’en 
fut  pas  l’inventeur,  mais  qu’il  venoit  d’une  Contrée  où  cet  alphabet  croit  en 
ufage  des  avant  l’époque  où  les  Grecs  adoptèrent  les  XXII  lettres  Orientales. 

Freret  n’eût  pas  été  éloigné  de  cette  idée,  lui  qui  croyoit  que  l’alphabet 
Grec  de  XVI  lettres  étoit  fort  différent  de  l’alphabet  Phénicien  (  i  )  ;  qu’Hé- 
rouoreavoit  reconnu  des  lettres  Pélafgiennes,  plus  anciennes  que  les  caraétcres 
Ioniens  ou  Cadméens  ;  8c  que  Rudbeck  pourroit  avoir  raifon  au  fujet  de  l’an¬ 
tiquité  des  lettres  Runiques. 

Il  efi  allez  fiirprenant  que  le  favant  Freret,  apres  avoir  aperçu  la  vérité  fin: 
cet  objet,  n’ait  pu  la  làifir  8c  la  déveloper  ;  mais  il  ifoloit  tour;  cet  alphabet 
Pelafgique  8c  Runique  n’étoitàfes  yeux  qu’une  invention  particulière  qui  n’a- 


(  i  )  Mcm.  des  Infer,  &  Bell,  Lcttr.  Tom.  VI.  in-.},  ou  iX.  in-n.  n,ag.  3 3 S. 
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voie  nul  raport  avec  l’Orient;  cette  idée  devenoit  donc  ftérile  à  Ton  égard,  & 
il  la  laiffa  de  côté  comme  une  queftion  dont  un  plus  profond  examen  ccoit  ab- 
folument  inutile. 

Ce  font  fur-tout  les  Rochers  de  la  Suède  qui  o firent  par-tout  des  traces 
d’un  Peuple  qui  avoir  la  connoi  (Tance  des  lettres  :  ils  font  chargés  d’Infcrip- 
îions,  dont  un  très-grand  nombre  à  la  vérité  font  pofterieures  au  Chriftia- 
nifme  ;  mais  il  en  eft  certainement  qui  remontent  à  des  tems  de  Pagamfme 
très-reculés ,  comme  l’ont  vu  divers  Savans  du  Nord. 

On  voit  même  par  les  termes  employés  dans  ces  Infcriptions,  que  la  Lan¬ 
gue  du  Nord  a  déjà  extrêmement  changé  depuis  lors,  «St  qu’ainfi  elles  doivent 
remonter  la  plupart  à  des  rems  reculés.  On  le  voit  encore  plus  par  les  altera¬ 
tions  prodigieufes  qu’ont  elfuyé  ces  caraélcres;  alterations  qui  n  ont  pu  être 
Tefiet  eue  d’un  mrand  nombre  de^fiecles.  Nous  en  indiquerons  plus  bas  une 
autre  preuve  à  laquelle  perlonne  n’a  voit  pu  penfer. 

Plui leurs  Savans  fè  (ont  exercés  fur  ce  fujet,  &  ont  donne  des  Recueils  plus 
ou  moins  complets  de  ces  Infcriptions  :  mais  Wormtus  eft  celui  qui  en  a  înf- 
femblé  le  plus  dans  un  Ouvrage  qu’il  confàcra  a  cet  objet  (  i  ). 

Notre  Planche  Runique  offre  quatre  Monumens,  chacun  d’un  genre  dif¬ 
férent  :  le  premier  eft  tiré  d’un  Ouvrage  compofé  il  y  a  huit  à  neuf  cents  ans  : 
le  fécond  eft  une  Inlcription  gravée  fur  un  rocher  :  le  troifieme  eft  dans  le 
même  cas/,  mais  les  lettres  n’y  font  prefentées  qu’en  extrait:  le  quatrième  eft 
un  Inftrument  antique,  avec  TInfcription  qu’on  y  grava. 

I.  Nous  donnons  ici  les  cinq  premières  lignes  de  PHiftoire  d’Hialmar,  Roi 
de  Thulé  «Se  de  Biarm  ?  Provinces  de  Norwége,  à  ce  quon  conjeélure,  parce 
qu’on  voit  encore  dans  ce  Pays  les  Oontrées  de  Telle  &  de  Vertu  ,  ou  le  Telle - 
mtiuk  &1e  Verm-land  Les  voici  en  caractères  François  avec. leur  tradu&ion: 

t  • ,  ■  * 

Einr  kongr  hit  Hialmar  fyo  er  jirir  ollutiu 

Kongrurn  af  fiautn  uferelis  iihrottum. 

Augfàbarum  afrel^s  ver-fc  var  agiejlatar. 

Auk  hirthen  guther  thïjçtgn.  Han  haf  thi  rikis. 

Stiornr  a  Biarmlanthi ,  er  fir  kuatymvur . 

»  La  gloire  du  Roi  Hialmar  edatoit  alors  au- delais  de  celle  de  tous  les  au- 
»  très  Rois.  Son  excellent  naturel  ne  le. rendait  pas  moins  aimable  à  fà  Cour  , 


(  i  )  Danica  Litteratura  ,  Mrafnix  ,  1  6$6.  In-fjjl. 
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»*  que  (es  vertus  héroïques  redoutable  a  Tes  Ennemis.  Il  s  empara,  compte  on 
»  l’a  dit  plus  haut,  du  puilîant  Royaume  de  Biarmland.  » 

On  ajoute  que  ce  Royaume  etoit  (itue  entre  la  Thulemarchi ç.JTliuie~TnarkTii 
5c  la  Gandvikie ,  au-delà  des  montagnes  de  l’Orient,  fin  aujlan  Kwln  (  i  ). 
Plufieurs  de  ces  mots  exiftent  encore  dans  divenes  Langues. 

Kongr ,  Roi,  eft  le  king  5c  le  konig  des  diale&es  Theutons. 

Ollum  eft  le  <?//,  tout,  5c  ail  de  plufieurs  autres  Peuples. 

Rikj,  Royaume  ,  apartient  à  la  même  racine  que  Rex  5c  Regnum. 

Stiornr  eft  le  floor  Iflandois,  de  tor ,  racine  orientale,  qui  lignifie  grand  , 
puijfant ,  &c. 

Markn  pour  Contrée,  5c  Lanthi  pour  Royaume,  Pays,  font  très-connus 
dans  la  plupart  des  Langues  de  l’Europe. 

Kuathuni ,  qui  fignifie  dit,  apartient  à  l’Iftandois  kuœde  ,  chanfon  j  l^ued 7 

chanter. 

Aujl-an ,  1  eft ,  7  apaftiennent  à  nombre  de  Langues. 

kioln  ,  les  collines  ,  \ 

IL  Le  Monument  fuivant  eft  une  Infcription  gravée  fur  un  rocher  :  elle  eft 
repliée  comme  un  lerpent  :  fymbole  de  leternitc  acquife  par  la  mort  à  celui 
dont  cette  Infcription  eft  l’épitaphe. 

Tel  étoit  l’ufage  ancien  de  ces  Contrées  :  5c  de-là  l’origine  de  la  métamor- 
phofe  de  Cadmus  5c  de  la  femme  après  leur  mort,  en  un  lerpent  qui  paroif- 
foit  fur  leur  tombeau  :  (ans  doute  un  ferpent  étoit  fur  leur  tombe,  5c  ce  fer- 
peut  les  repréientoit,  puiiqu’il  contenoit  leur  nom  ,  leule  choie  qui  reftât 
d’eux. 

Pour  lire  celle-ci ,  il  faut  commencer  par  le  mot  écrit  fous  le  pied  qui  eft  a 
la  droite  du  Leéleur  :  5c  l’on  finit  par  le  mot  qui  eft  feul  fous  le  pied  qui  eft  à 
La  gauche  :  la  voici  en  caraélcres  François. 

Thorstin  lit  gère  merki  ftif  Juin  fathur  fin,  u  k.  /tir.  (  Au  bas  vis-a-vis  loi .  ) 
Tkori  brothur fin  ,  thir  huaru.  (  En  remontant  à  droite:  ) ,  hut  til  G  . .  ika  . .  s 
(  En  revenant  par  en  haut  de  droite  à  gauche:),  ug  ijlir  (z)  lngithuru  motkur 
fin.  Ubir  rijii. 

»  Thorfti  a  fait  graver  ces  caractères  en  mémoire  deSqin  Ion  pere,  5c  en 


(  i  )  On  doit  le  Fragment  dont  ceci  eft  tiré  ,  au  célèbre  HickeS  ,  dans  ion  Treior  de> 
Langues  du  Nord.  MM.  les  Eénéd,  de  lanouv.  Diplomat.  en  ont  fait  aufti  ufage.  Totm 

I.  7if«  ~ 

(  i  )  Il  y  a  fur  le  monument  Iftlr, 
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J  + 

»  mémoire  de  Thori  (on  frcre  ,  qui  loin  allés  en  Grèce ,  6c  en  mémoire  d’In- 

girhuru  là  mere.  Ubir  les  a  gravés. 

O  O 

Le  caradcre  de  celle-ci  eft  à  peu  près  le  même  que  celui  de  l’Hiftoire  d’Hial- 
mar  :  la  plus  grande  différence  confifte  dans  la  lettre  U,  dont  le  fommet  , 
quarré  dans  cette  Hiffoire,  eft  pointu  ici  5  en  forte  que  cette  lettre  reffemble 
parfaitement  à  un  V  renverle ,  ^  (  *  )♦ 

III.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’Infcription  fuivanre  :  on  diroit  que  ce  ne 
font  que  des  points  ou  des  traits  informes:  auffî  a-t-elle  paru  indéchiffrable  à 
la  plupart  des  Savans  du  Nord.  En  vain  Jean  Buræus  6c  Olaus  Verelius  qui 
avoient  rétabli  l’intelligence  des  Monumens  Runiques,  s’occupèrent  de  ceux- 
ci  :  iis  furent  indéchiffrables  pour  eux.  Magnus  Celsius,  Profefleur  d’Aftrono- 
mie  à  Uplàl,  6c  qui  étoit  de  cette  Province  ,  le  mit  egalement  fur  les  rangs  : 
il  fit  le  voyage  d’Helfîng ,  copia  ces  Monumens,  mit  fon  elprit  à  la  torture ,  6c 
ne  trouva  rien.  Dans  fon  chagrin  il  s’adreffè  au  célébré  Kircher,  6c  lui  envoie 
ces  Infcriptions,  elpérant  qu’il  fera  plus  heureux  que  lui.  Kircher  accoutumé 
aux  caraétcres  gigantefques  de  l’Egypte,  ne  vit  dans  ceux-ci  que  des  points  in¬ 
dignes  qu’il  s’en  occupât  5  il  déclara  que  c’étoit  fe  tourmenter  par  plaifir,  que 
de  chercher  à  expliquer  ce  qui  n’avoit  jamais  etc  une  écriture.  Celfius  perfuadé 
que  Kircher  avoir  tort,  6c  qu’on  n’avoit  pu  charger  les  rochers  de  ces  Con¬ 
trées  ,de  caractères  dénués  de  toute  valeur,  fe  livra  de  nouveau  à  leur  exa¬ 
men  j  &  réfléchiffant  que  la  Province  de  Helfing,  environnée  de  Pays  où  l’on 
faifoit  ulàge  des  Runes,  devoir  avoir  néceffairementla  même  écriture;  il  com- 
para  ces  caraétcres  inconnus  avec  les  Runes,  6c  il  s’aperçut,  à  fa  grande  làtis- 
fa&ion  ,  qu’ils  croient  les  mêmes,  6c  qu’il  n’y  manquoit  que  cette  ligne  per¬ 
pendiculaire  qui  eft  commune  à  toutes  les  lettres  Runiques  5  dès  ce  moment, 
ces  Infcriptions  ne  furent  plus  une  énigme.  C’étoit  en  1  674. 

Il  exiftoit  encore  alors  cinq  Infcriptions  pareilles  dans  le  Helftngland.  La 
troiffeme  Infcription  de  la  Planche  XXII  eft  une  dp  ces  cinq  :  nous  l’avons 
fait  graver  d’après  Heinselius  ,  mais  qui  n’en  donne  pas  l’explication.  Depuis 
lors  nous  l’avons  trouvée  dans  les  Tranfaétions  Philofophiques  (  2.  )  ;  elle  fait 
partie  d’une  courte  Diflertation  &  André  Celsius  ,  petmhls  du  précédent ,  6c , 


(  1)  Cette  Infcription  a  été  publiée  par  Hickes,  ubi  fupri ,  Gramm.  Ifland.  pag.  8. 
Et  par  les  PP.  Bénéd,  dans  la  ncuv.  Diplomat,  PI.  VI.  n*.  XIV.  L’un  d’epx  y  a  même 
trouvé  fen  nom  p.  £37. 

O  )  N°.  445.  ann.  1737, 


comme 
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Comme  lui,  TrofeAeur  d’Aftronomie  à  Upfal.  En  comparant  la  copie  avec 
l'original,  nous  avons  trouve  que,  dans  la  copie,  on  avoir  néglige  une  por¬ 
tion  de  rinlcription  qui  Ce  trouve  fui*  le  côté  de  l’obélifq-ue,  ou  de  la  pierre 
en  forme  d’obélifque,  (tir  laquelle  eft  gravée  l’Infcription  dont  il  s’agit  ici. 

Telle  eft  la  leéhire  &  l’explication  des  caraétcres  tracés  fur  le  ferpent  ex¬ 
térieur  ,  en  commençant  par  la  tête  : 

FRUMUNT  FST  STAINA  DINA  FTIR  FISIULFA ,  BRISA  SUN  ; 
IN  BRISI  VAS  UNA  SUN  -,  IN  LINI  VAS  UNAR  SUN  j  IN 
UN  VAS  FAH  SUN  ;  IN  FAHA  DURI  SUN. 

»  Frumunt  a  élevé  cette  pierre  à  Fisiulfi  ,  fils  de  Brifi.  Mais  Brifi  étoît 
»»  (ils  de  Lini-,  mais  Lini  étoit  fils  d’Unj  mais  Un  étoit  fils  de  Fahj  mais  Fah 
*  étoit  fils  de  Duri.  «  f  \ 

LTnlcription  continue  fiir  les  côtés ,  de  cette  manière  : 

>»  Mais  cçlui-ci  (étoit  fils)  de  Barlaf;  mais  celui-ci  (étoit  fils)  de  Sudrun> 
*>  mais  celui  -  ci  (  étoit  fils  )  de  Fidrafir.  « 

Elle  revient  alors  fur  le  devant,  &  forme  l’Infcriprion  du  fécond  ferpent , 
ou  le  cercle  intérieur,  en  commençant  par  le  haut  à  droite,  &  revenant  par 
ia  gauche  : 

FRUMUNT  FISIULFA  SUN  F  ADI  RUNARDISAR* 
VIRSUTUM  STIN  DINA  NURI,  BALA  STIN.  , 

«  Frumunt,  fils  de  Fifiulfi  ,  a  gravé  ces  Runes. 

*>  Nous  avons  placé  cett.ep pierre  au  nord  de  Bala-Stein.  ? 

Et  elle  fe  termine  ainfi  fur  le  côté  ; 

»  Arva  étoit  mere  de  Fifiulfi.  Fifiulfi  étoit  Gouverneur  de  cette  Province. 
»  Il  faifoit  fon  féjour  à  Rimbium.  ft 

Mais  dans  quel  tems  vivoit  Fifiulfi  r.C’eft  ce  que  ne  dit  pas  l’Inlcription.  Il 
devoir  être  d’une  famille  diftinguée  ,  puifqu’on  lui  compte  huit  ayeux ,  &c 
qu’il  étoit  Gouverneur  de  la  Province. 

Celfius  croit  que  cette  Infcription  eft  poftérieure  à  l’établiftement  du  Chrif- 
îtianifme  dans  la  Suède,  parce  qu’on  voit  une  Croix  fur  ce  Monument.  Il 
ajoute,. que  la  copie. qu’on  trouve  de  cette  même  Inscription  dans  les  Voya¬ 
ges  de  la  Motraye  ,  n’eft  pas  exaéte. 

U  penfe  encore  que  les  feuls  cara&ères  auxquels  on  peut  comparer  ceux 

Orig.  du  Lang.  S  f  f 
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dont  il  s’agit  ici,  font  ces  caradères  fmguliers  en  forme  de  doux  qu’on  Vois 
fur  les  ruines  de  Perfépolis-,  mais  ceux-ci  auroient  plus  de  raport  aux  anciens 
caradères  Irlandois  apellcs  Ogham  ,  qui  ne  confident  que  dans  l’unité  répétée 
jufqu’à  cinq  fois ,  8c  dont  la  valeur  change  luivant  la  manière  dont  elle  eft 
placée,  relativement  à  une  ligne  imaginaire.  Ainfi,  lorlque  Puni  té  eft  au- 
deffous  de  la  ligne,  elle  vaut  B-,  II,  Z.  j  III, F;  IIIIjAi  IIIII,  N.  Les  unités 
font-elles  au-deffus ,  elles  valent  H,  D,  T,  C,  Q.  Sont-elles  coupées  parla 
ligne  même,  8c  pofées  fur  elle  obliquement ,  elles  valent  M,  G ,  Ng,  F(t)  * 
R.  Perpendiculaires  8c  coupées  également  en  deux  par  la  ligne,  ce  font  les- 
cinq  voyelles  A,  O,  U,  E,  I.  Ce  mot,  par  exemple* 

II7///MÏI  •  IIIII  *  II  -  forme  le  nom  des  Druid-mv 

On  voit  dans  la  Grammaire  Irlandoife  de  M.  le  Major  VallànceY  (  1  ) , 
qui  vient  de  s’ilîuftrer  par  fes  découvertes  fur  cette  Langue  (  z  ),  le  nom  d’un 
homme  de  Lettres,  Sir  James  Ware,  qui  polïedoit  d’anciens  parchemins 
écrits  de  cette  manière ,  8c  qui  probablement  11’exiftent  plus. 

Les  caradères  de  Perfépolis  ne  vont  pas  non  plus  au-delà  de  cinq,  8c  l’on 
voit  qu’ils  diffèrent  également  par  la  manière  dont  ils  font  combinés,  8c  par 
celle  dont  ils  font  placés.  Il  ne  leroit  pas  étonnant  que  les  Druides  &  les  Ma¬ 
ges  euffent  eu,  dans  l’origine,  une  écriture  differente  de  l’alphabet  ordinaire, 
8c  apliquée  à  d’autres  objets. 

Il  eft  même  à  préfumer  que  dans  une  Contrée  auffl  adonnée  à  l’Afirolcgie, 
que  la  Perfe,  les  Infcriptîons  à  doux  de  Perfépolis,  étoient  deftinées  à  fixer  le 
falut  de  l’Empire  par  les  charmes  qui  dévoient  réfalrer  de  ces  Infcriptions. 
Nous  verrons  en  effet  à  l’inftant  que  ce  fut-là  un  des  plus  grands  ulàges  de$ 
lettres  dans  le  Nord,  8c  qu’il  fubfifte  encore  dans  quelques  Contrées. 

IY.  Le  dernier  Monument  que  contient  cette  Planche ,  a  été  décrit  par 
M.  le  Marquis  Maffei  dans  les  Obfervations  Littéraires  (  $  ) ,  &  il  l’attribuoir 
aux  Etrulques.  Les  lettres  qu’on  y  voit ,  ont  en  effet  un  très-grand  raport 
aux  Lettres  Grecques  8c  Etrulques ,  8c  vont  aufli  de  droite  à  gauche  3  on  y  re- 
connoit  celles-ci  ,7,  F,  H,  I,  K,  A/,  N ,  S. 


(  t  )  Ce  doit  être  P. 

(  1)  Grammar  of  the  Iberno-Celtic  ,  Dublin,  1773.  in-4°« 

(  1)  An  eiTay  of  the  antiquity  of  the  irish  language  being  a  collation  of  the  Jrish  \vith 
the  Punie  language  ,  &c.  Dublin  ,1771.  in- 8°, 

(  3  )  Offervazioni  Lettsrarie  ,  Tom.  V. 
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Cependant  un  Savant  du  Nord  (  i  )  a  cru  y  reconnoîcre  un  Monumenr 
Runique ,  porté  ou  compote  en  Italie  par  quelqu’un  de  ces  Effaims  du  Nord 
qui  inondèrent  le  Midi  de  l’Europe,  &c  qui  y  portèrent  ce  qu’ils av oient  de 
moeurs  &  de  connoiffances. 

Mais,  à  ne  juger  de  ce  Monument  que  pat  la  forme  des  caradcres,  il 
apartient  bien  plus  au  Midi  qu’au  Nord;  à  moins  qu’on  ne  veuille  qu il  ait  etc 
écrit  en  Runique  avec  des  caradères  Etrufques. 

Ajoutons,  que  l’on  trouve  aufïl  des  Infcriptions  Runiques  qui  vont  de 
droite  à  gauche,  &r  qu’on  apelle  Wende  Rufter:  celles-ci  doivent  etre  les  pius 
anciennes i  ainfi  les  lettres  auront  eu,  dans  le  Nord,  la  meme  deftince  que 
dans  la  Grèce  ,  foit  que  les  Peuples  du  Nord  ayent  imité  les  Nations  Grecques, 
Coït  que  des  caufes  (emblables  ayent  produit  de  part  5c  d’autre  les  memes  efïècs. 

I  I. 

Des  Runes  Magiques, 

N’omettons  pas  un  ufage  particulier  que  les  anciens  Haoitans  au  Nord  fai- 
foient  de  leurs  caradères  Runiques.  A  l’imitation  de  prefque  tous  les  Peuples 
qui  s’imaginèrent  que  certains  mots  avoient  le  pouvoir  de  produire  des  effets 
ctonnans ,  de  qui  les  employèrent  comme  des  charmes  &  un  art  magique  , 
les  Peuples  du  Nord  attribuèrent  une  pareille  vertu  aux  mots  traces  en  ca- 
radères  Runiques.  C’eft  cet  ufage  des  Runes  qui  a  égaré  ceux  qui  ont  cher¬ 
ché  l’étymologie  de  leur  nom  dans  un  mot  qui  fignifie  Sortilège ,  Magie.  Tho¬ 
mas  Bartholin  (2.)  raporte  plufieurs  exemples  des  prétendues  merveilles 
produites  par  ceunoyen,  fur -  tout  pour  rendre  ou  pour  oter  la  lante,  Ainlî 
la  fille  deTHORFiN  fut  tour-à-tour  attaquée  5c  guérie  d’une  dangereufe  mala¬ 
die  par  des  Runes.  îl  y  en  avoir  ainfi  de  bonnes  Sc  de  funelles  :  on  en  avoit 
pour  la  vidoire,  pour  fe  rendre  les  belles  favorables,  pour  faciliter  les  ac- 
couchcmens  ,  pour  fe  garantir  des  naufrages ,  &c.  Mais  malheur  à  ceux 
auxquels  tomboient  en  partage  des  caradères  fautifs  ;  loin  de  produire  d  heu¬ 
reux  effets ,  ils  avoient  les  fuites  les  plus  funëfles ,  jufqu  a  ce  qu  un  Enchan¬ 
teur  plus  adroit  eût  fourni  des  Runes  faites  avec  plus  dexaditude.  Ceft  ainfi 


(  1  )  M.  Ihrc  ,  à  ce  que  je  c  rois. 

(2.)  Antiquités  Danoifcs,  Coppenh.  16 $9.  in-4.  p.  6}o.  &  fuiv. 
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que  la  fuperftition ,  femblable  aux  mauvaifes  plantes,  prend  racine  dans  tous 
les  e(prits  que  les  connoiflances  utiles  ,  les  fciences  ,  Tordre  &  lajuflice  n’ont 
pas  mis  à  même  de  produire  de  bons  fruits  :  quand  celles-ci  n’auroient  fervi 
qu’à  détruire  au  milieu  de  nous  ces  égaremens  déplorables  qui  n’étoient  pro¬ 
pres  qu’à  faire  des  hommes  autant  d’imbéciles  ou  de  médians ,  on  leur  auroit 
les  plus  grandes  obligations. 

Pourrions-nous  mieux  finir  ce  Volume,  deflinc  à  faire  voir  l’origine  du 
Langage  8c  de  l’Ecriture ,  que  par  une  Obfervation  aufli  propre  à  faire  fentir 
les  avantages  des  connoiflances  humaines ,  dont  l’édifice  entier  repofe  fur 
ces  deux  grandes  bafes  ? 


X  I. 


Explication  de  t Infcription  qui  eji  à  la  tite  du  Difcours  Préliminaire , 


Comme  nous  en  étions  ici ,  8c  que  nous  terminions  ce  Volume  ,  M.  l’Abbé 
Barthélémy,  dont  Tabfence  nous  avoir  long-tems  privé  du  plaifir  de  le  voir  8c 
de  le  consulter,  nous  met  à  même  d’enrichir  notre  Ouvrage,  d’un  Monu¬ 
ment  aufii  précieux  par  fon  antiquité  ,  que  par  l’alphabet  fingulier  qui  en 
réfulte,  8c  qui  offre  un  de  ces  intermédiaires  peu  connus  qui  exiflerent  entre 
l’alphabet  Oriental  8c  l’alphabet  Giec  tel  qu’on  nous  Ta  tranfmis.  C’efi  celui 
qu’on  voit  à  la  tête  de  notre  Difcours  Préliminaire. 

Ce  Monument  confifte  dans  une  Colonne  de  Marbre  de  Paros ,  trouvée 
dans  TIfle  de  Melos  par  Bernard  Nani,  Sénateur  Vénitien,  8c  tranfportée 
à  Venife  environ  l’an  1755.  Elle  a  4  pieds  7  pouces  de  haut,  1  pieds  9  pou¬ 
ces  de  circonférence  à  fa  bafe,  8c  1  pieds  4  pouces  de  circonférence  dans  fà 
portion  fupérieure. 

M.  Zanetti,  lavant  Vénitien,  fe  hâta  de  l’expliquer;  mais  n’ayant  pu 
feconnoître  la  valeur  réelle  de  quelques  lettres,  il  n’en  donna  qu’une  traduc¬ 
tion  très  -  imparfaite  (  1  }.  Auffi  fut -il  relevé  avec  fuccès  par  le  célèbre 
Corsini  (  1  ). 

Telle  en  efl  l’orthographe  8c  la  Leéfure  ,  félon  ce  dernier  : 

\  *  :  , 

nAl-AIOS  EKnHANTOI  AEKSAI  T  O  AA  M  E  M  n  H  E  2  AT  A  AM  A 
201  TAP  EnETKHOMENOS  TONTE  TEAE22E  TPOnHON. 


(  i  )  Due  AntichilTime  Greche  Infcrizioni  fpiegate  ,  &c.  da  G.  E.  Zanetti ,  in  Vene-i 
zîa ,  175 S-  in  4. 

(  2  )  Spiegazione  di  due  antichiflime  Inferizo  ni  Greche  ,  &c.  da  Odoardo  CorÆni?  iu 
Roraa  ,  1756,  in -4, 
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Ce  quil  rend  ainfi  en  Italien  : 

»  OFiglio  di  Giove,  ricevi  da  Ecfanto  quefto  irreprenfibile  monumento 
»  Giac^he  egli  facendo  voto ,  o  preghiera  a  te  ha  compico  quefto  tuo 
»  Nutritore.  « 

Mais  M.  l’Abbé  Barthélémy  lit  à  fa  fécondé  ligne.  Toute  au  lieu  de 
Tonte,  &  rpo^v  au  lieu  de  Tpo^cv  :  enlorte  que  l’Inlcription  entière  offre 
ce  fens  ; 

Fils  dToù,  reçois  d’Ecphante  ce  monument  pur  &  fucré, 

Grophôn  qui  t’adreffe  fes  voeux ,  l’a  exécuté. 

L’orthographe  en  eff  digne  de  remarque  &  dénote  une  haute  antiquité.* 

On  n’y  Voit  point  de  lettres  doubles-,  mais  comme,  en  François,  ces  ca- 
faéteres  ph ,  ks ,  kh ,  au  lieu  de  <p,  £,  x-  O11  n’y  V0K  poinc  d’w  non-plus,  ou 
d’o  long  ^  ils  font  confondus  avec  l’o ,  &:  celui-ci  n’y  eft  qu’en  caraétcre  mi- 
nufcule,  &  au  haut  des  mots.  Le  datif  y  eft  terminé  en  oi,  terminaifon  qui 
fê  changea  enfuite  en  un  oméga  fouferit  d’un  point. 

Mais  ce  n’eft  pas  en  cela  que  confîfte  la  difficulté  d’entendre  ce  monument  ; 
ce  n’eft  pas  ce  qui  empêcha  Zanetti  d’en  trouver  l’explication,  &  qui  arrê- 
teroit  également  tous  les  favans  Grecs  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  déchif¬ 
frer  ces  vieux  monumens  j  c’eft  que  plufieurs  lettres  y  préfentent  une  forme 
extraordinaire. 

Ainfi  la  3rac  lettre,  qui  eft  un  I ,  offre  la  figure  d’un  L  Hébreu ,  V  :  c’eft 
le  même  J  qu’on  trouve  quelquefois  fur  les  monumens  Phéniciens ,  6c  qui. 
fubfifte  encore  chez  les  Ethiopiens. 

La  7me  lettre ,  qui  reffemble  à  un  M  ,  eft  un  S  Grec,  1 ,  renverfé. 

Le  dernier  mot  de  la  première  ligne,  aéaama,  n’offre  que  trois  conson¬ 
nes,  &  toutes  trois  font  tirées  d’un  alphabet  différent  du  Grec  ordinaire.  La 
première  des  trois  eft  le  G  Hébreu,  que  les  Grecs  retournèrent  de  droite  à 
gauche.  La  féconde  confonne ,  ou  la  quatrième  lettre,  eft  un  L  renverfé  de 
bas  en  haut ,  r  ,  ainfi  qu’on  le  voit  fur  d’autres  monumens.  La  lettre  lui— 
vante  eft  un  M  antique  tourné  de  gauche  à  droite,  6c  diftingué  par  une  cin¬ 
quième  branche,  du  M  qui  répond  à  la  lettre  S  ,  ou  2. 

Nous  délirerions  être  fouvent  en  état  d’enrichir  le  Public  de  monumens 
auffi  précieux  &  auffî  propres  à  confirmer  notre  thefe  ,  que  tout  fe  tient  dans  les 
Langues  comme  dans  la  Nature ,  &  qu’elles  ne  fe  font  écartées  qu’infenlible- 
nient  d’une  maffe  commune. 


po  ORIGINE  DU  LANGAGE,  &c. 

C’eft  airifi  que  nos  principes  &  les  monumëtfsks  plus  rares  de  tous  les 
Peuples,  s’apuient  réciproquement  :  ceux-là  lient  ceux-ci  les  uns  aux  autres, 
<Sc  ceux-ci  font  la  confirmation  pleine  &  entière  de  ceux-là. 

Puiffent  les  Voyageurs  qui  vont,  (ouvent  au  perd  de  leur  vie,  vifiter  ces 
lieux  célèbres  par  la  fagefle  de  leurs  anciens  Habitans,  en  revenir  avec  des  dé¬ 
couvertes  aüfli  importantes ,  trop  négligées  quelquefois  -,  mais  dont  le  prix 
deviendra  de  plus  en  plus  fenfible,  à  melure  qu’on  reconnoitra  combien  ils 
font  nécelTaires  pour  donner  de  juftes  idées ,  non-feulement  de  1  Antiquité  , 
.mais  fur-tout  de  l’origine  de  nos  connoilTances-,  &  que  le  Monde  Moderne 
ne  peut  cefler  d’être  une  énigme  à  cet  égard,  qu’autanp  que  le  Monde  Prb 
mirif  fe  dévoilera  lui-même  à  nos  yeux! 
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150 

Ad,  id,  main  ,  r7  I. 

117. 

228 
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170 

Band  , 

r  *  '  * 

1  61 
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18S. 

242 
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168 

Bor  ,  puits  x 

1 78 
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346 
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157. 

17  5 
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347 
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1S6 
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171 
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163 
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2  1 2 
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306 
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175- 

1  85. 
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1  5  7 
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1 3  1. 

188 
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1  6  3 

* 
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163 
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168 
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300 

Hg  ,  grandeur 

1  75 

Hod ,  bois , 

1  8  1 

Hod,  voy.  Ed , 

2  ©  1 

Hol ,  Kol ,  ouverture  , 

185 

I ,  aide  ,  main ,  (  voy.  Ad, 

) 

312. 

Lap  ,  dormir  , 

225 

Lat ,  bleffer ,  graver  , 

1  6q 

Lhern  ,pain , 

46.  244 

Med  ,  mefure , 

l97 

Namps  ,  prendre  y 

1  5  9 

Nar  y  force , 

15  7.  239 

No  ch  ,  /Z#*-/- , 

177 

Nom  , 

172 

O  ,  œil  9 

3  1  3 

OfFa, 

ï  6  2.  202 

Oph ,  four , 

202 

Or, 

1  74 

Os ,  maifon  , 

177 

Ou  ,  ouie , 

3*i 

Pa ,  pere , 

203.  206 

Peau, 

203 

P or, enfant y 

176 

R  , 

34i 

Rave , 

2M 

Ro ,  rouge , 

250 

Rob  ,  prendre  ?- 

*7* 

Rov  ,  foujïe  , 

*77 

Sang  , 

212 

St, 

3  5  J 

Ter,  fein , 

233 

Tor ,  Taureau , 

2  1  3 

Tour , 

r78 

U ,  £4# ,  humer? 

►H 

00 

Ver ,  yrrf/ , 

1 9 1 

Zab  ,  or , 

2  3.6 

*&&"■ 
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Cambridge, 

.2  1  8 
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-4 
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CO 

CO 

Voyez  toutes  les  Familles 

primitives 

ivr  ,  froment i5 

204 

des  voyelles  &  desconfonne.s  :  elles 

Fard.  6’  far  eau  j 

153 

font  remplies  .de  n}ors 

don-t  elles 

Feu , 
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Etymologies  Chinoifes, 

370.373 
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3  °4 

—  Hébraïques, 
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.Gueux., 

.305 

/  , 

Svf  E 

du  Nord  en  Runique. 
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M.  L  e  P  t  t  i  t  ,  ProfelTeur  de  l’Univerfité  de  Caën. 

M.  Le  Royir  de  Bouconvilliers  ,  Officier  de  Monsieur. 

M  Le  Seurre,  premier  Commis  de  M.  Bénin  ,  Miniftre  &  Secretak® 

d’Erat. 

M.  Le  Trosne,  Secrétaire  du  Roi ,  Scc.  à  Orléans-. 

M.  Leuchsenring. 

M.  Lors  eau.  Avocat. 

M. 

M.  de  M  A  L  e  V  I  l  t  e  ,  Seigneur  de  Condat ,  Écuyer ,  Officier  de  la  Maifors 
du  Roi ,  à  Cauffiade  en  Quercy. 

Ivi.  Marquant,  Lieutenant  des  Chaffies  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Comte 

d’Eu.  ' 

M.Martinot,  Hérault  de  l’Ordre  Royal  &  Militaire  de  St.  Louis. 

M.  M  a  s  s  o  t  ,  Négociant  >  à  Villeneuve  de  Berg  ,  en  Vivarais. 

M.  M  a  e  s  u  a  u  l’aîné  ,  à  Orléans. 

M.  MASsuAudeLABoRDE,  Secrétaire  du  Roi ,  Membre  de  l’Académie 
d’Agriculture  d’Orléans,  &c« 

M.  de  M  a  u ro  y. 

M.Mazauric,  à  St.  Germain,  Hantes  Cevenrtes. 

M.  de  Me  au  x  ,  Lieutenant  Général ,  à  Montbrifon. 

M.  Meïanei.  LEduCAMBON,à  Saumane  ,  Hautes  Cevennes. 

M.  M  t  J  EA  n  aîné  ,  Négociant  à  Ganges. 

M.  le  Comte  de  Millet,  Lieutenant  des  Gardes  du  Corps  du  Roi. 

M.  Pari  s  de  Mezieu  x. 

M,  M  E  T  H  Î  v  i  E  r  ,  Principal  du  Coi’cge  Royal ,  à  Orléans. 

M.  Misg'ARD;  Payeur  dans  le  Pays  de  Vaud  >  en  Suiffe* 

M  Molines  ,  à  Carnac  ,  dans  les  Hautes  Cevennes.  *. 

Madame  b  Marquife  de  M  o  n  t  m  o  r  t. 

M.  Jacques  M  u  ller  >  Négociant ,  à  Bâle.  A  ■ 

N. 

K4.  N  o  R  t -h  ,  Gentilhomme  Angîois  s  à  Genève, 


DE  MM .  LES  SOUSCRIPTEURS 

Mgr.  le  Prince  de  Nassau  W  e  i  l  b  o  u  r  g, 

O. 

M.  Pierre  O  c  h  s  ,  fils ,  Citoyen  de  Baie. 

M.  Odile,  Maître  particulier  des  Eaux  &  Forêts,  à  Dourdan; 
M.  O  s  mont,  à  Caën. 


M. 

M. 

U. 

M. 


M. 

M. 


M. 

M. 

IA. 


M. 


M. 


P  eilo  u  ti  er,  Négociant ,  à  Nantes.' 

Perrenot  de  Cuylenborch,  à  la  Haye. 

Peyrellou,  Avocat  en  Parlement ,  à  Villeneuve  de  Berg.- 
Plantier  de  Sabatier, à  Chambourigaud  ,  Hautes  Cevennes, 
Poissonnier,  Confeiller  d’Etat ,  Médecin  Confultant  du  Roi,- 
Pri  v  at  ,  à  Mandajors  ,  Hautes  Cevennes, 


Qjj  i  n  c  Y. 


O: 

R. 


Roche,  à  Alais. 

R  o  d  i  e  r  ,  Seigneur  de  la  Burguiere  ,  &  Avocat  à  Andufe, 
R  o  s  l  i  n  d’I  v  r  y  ,  Maître  des  Requêtes. 

Rousseau  ,  Auteur  du  Journal  Encyclopédique» 


S. 


M.  Sabatier,  Juge  ,  à  Andufe. 

M.  le  Marquis  de  S  a  i  nt-Exu  p  e  ry  ,  Exempt  des  Gardes  du  Corps. 

M.  Salomon.  Confeiller  au  Confeil  de  Colmar. 

M.  S  amuel  ,  à  Meyrueis  ,  Hautes  Cevennes. 

M.  S  f  gu  ier  ,  de  l’Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  & 
Secrétaire  de  l’Acadcnde  Royale  de  Nimes. 

M.  Seignette,  Maire  de  la  Rochelle  &  Secrétaire  de  l’Acad.  Roy.  de  la 
même  Ville. 

M.  S eri ere  de  Mabreton  ,  au  Mas  Aribal  ,  Hautes  CevenneSi 
M.  S  i  g  n  a  r  d  d’O  u  f  f  1  £  r  e  ,  à  Caen» 


fii  TROISIEME  LISTE,  &c. 

M.SimpkiNson  ,  Maître  es  Arts. 

M.  de  S  i  n  n  e  d  o  r  f  f  ,  DoéL  en  Médec.  premier  Médecin  des  Armées  du 
Roi  de  PrufTe. 

Milord  Stanhope. 

;  .  «  v  T- 

C  £  '  * 

M.  Teissier,  Bourgeois ,  à  Andufe. 

V. 

t 

M.  de  V  a  r  e  n  n  e  s  ,  Receveur  Général  des  Finances  de  Bretagne. 

M.  le  Marquis  de  V  a  s  s  a  n. 

M.  Jacques  Vatar,  Libraire  ,  à  Rennes. 

Mad.  veuve  Vatar  ,  Libraire  ,  à  Nantes. 

M.  Venewelden,  Procureur  &  Bibliothécaire  de  l’Univerfîté  de  Louvain, 
M.  Verne  t  ,  Pafteur  &  ProfefiTeur,  à  Genève. 

M.  de  Ver  n  on  ,  Ecuyer  de  la  Reine. 

M.  de  V  er t  m  o  nt  ,  ci-devant  chargé  des  affaires  du  Roi ,  en  Suide. 

M.  le  Duc  de  Villequier. 

M.  le  Baron  de  W  i  m  p  f  f  e  n  ,  Maréchal  des  Camps  5c  Armées  du  Roi. 
M.Volpeliere,  Négociant  a  à  Marfeille. 


Z  R  R  AT  A  ET  CORRECTIONS. 

ag  £48.  lig.  18.  fous,  lif.C ont. 

50.  17.  effacez  ces  mots  &  munir  ou  donner  de  la  force ,  fortifier, 

5Ï-  17.  places  la  virgule  avant  flere* 

6z.  3.  terna  ,  lif.  terne. 

1 1 9.  4*  en  remontant ,  ch  ,  lif.  ‘h. 

115.  22,.  xquus ,  Itf.  equus  :  &  un  peu  plus  loin ,  cqua pour  xqua, 

if 7.  20.  fil ,  lif.  fall. 

158.  4.  en  remontant ,  arrz  ,  //fi.  artz. 

16 r.  col.  2.  //g.  4.  e«  remontant ,  peigné ,  lif.  peigne, 

172.  8.  De  ,  /*y.  Le. 

I7f .  col.  2.  lig.  19.  pierre,  lif.  priere, 

181.  lig.  4.  6.  10.  ‘h,  lif.  *h. 

19 1.  col.  z.  lig.  16.  tranfportez  ces  mots  en  Chinois  à  la  ligne  fuîv an t exprès  ceux-ci 
de  même. 

100.  col.  z. lig.  té.  U  ,  lif.  V, 

213.  lig.  if.  I {[.lif.  Irl« 

*3».  5-  *  ,/(/■•  X. 

10.  Clal .  lif.  Chald. 

2ft  -col.  z.lig.  13.  nart,  lif.  nar, 

289.  lig.  ‘  6 .  fons ,  lif.  fens» 

292*  20.  Io,  lif.  To. 

g  10.  1.  A  au  ,  lif.  Au. 

3 1 3-  3*  avoir ,  lif.  ajouter, 

3  2?»  17.  éviter,  lif.  exifter. 

33  *•  mettre  cette  utilité  an ,  lif.  les  mettre  au  ,  &c, 

34i«  i(î.  &  17.  labiale ,  lif.  linguale. 

3fo.  2.  intonation,  lif.  imitation. 

36f.  not,  (3)  ajoutez  à  la  fin ,  Londr.  1 669.  in  80. 

3 "8.  24.  en ,  lif.  ou. 

3 titre  de  la  fcÜ.fec.  Hiéroglyphique,  lif.  Alphabétique. 

410.  lig.  21.  Ouris,  lif.  Ofiris. 
lig.  dern.  G,  lif.  Q. 

321.  lig.  2.  du  Chap.  XlIJ.  mettez  la  virgule  avant  le  mot  hiéroglyphique. 

424*  G*  J  >  qui ,  écrit  g ,  lif.  J  qui ,  écrit  en  caradère  courant  majufcule. 

437»  10.  G,  lif.  Q. 

437»  29.  les  Loix  ,  lif.  Tes  Loix. 

447»  f.  defîus  d  flous ,  lif.  dcfTus,  défions. 

476.  3.  en  remontant  rai  ,  lif.  kai. 

490»  6.  celui  ci  a  ,  lif.  M.  Dutens  a  lui  même. 


A  P  PROBATIO  N. 

Jta  i  lu  par  ordre  de  Monleigneur  le  Garde  des  Sceaux  le  troifierre  Volume 
du  Monde  Primitif ,  analyfé  &  comparé  au  Monde  Moderne  ;  je  n  y  ai  rieo 
trouvé  qui  puiife  en  empêcher  Fimpreffion.  A  Paris  le  Avril  i77$* 

RIBALLIER,  Cenfeur  RoyaL 


De  l’Imprimerie  de  Yalleyre  l’aîné ,  me  de  la  vieille  Bouderie ,  à  l’Arbre 

de  J  elle. 


lettre 


A  L’AUTEUR  ANONYME 

DE  DEUX  PRÉTENDUS  EXTRAITS 

'Insérés  dans  le  Journal  des  Savans  des  mois  de  Nov.  &  Déc.  1 773  ; 


PU  B  II  É  S 

S 

'CONTRE  LE  PLAN  GÉNÉRAL  ET  RA  ISO  NNÊ 
du  Monde,  Primitif  analyfé  &  comparé  avec  le  Monde  moderne , 


iCONTRE  LES  ALLÉGORIES  ORIENTALES 

ou  le  Fragment  de  Sanchoniaton ,  &c. 


PAR  M-  COURT  DE  G  EBE  LIN- 


Non  ego  mordaei  diflrinxi  carminé  quemquam.  Ovid.  Trijl .  L.  IL  163, 

- ~ -  - _ - 


A  PA  RI  iS, 

l'Imprimerie  de  VALLEYRE  l’aîné-,  Imprimeur-Libraire ,  rue  de  la 
vieille  Bouderie ,  à  l'Arbre  de  Jefle. 


M.  D  C  C.  L  X  X  I  V. 
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LETTRE 


A  l’ÂÜTEül  ANONYME 


DE  DEUX  P  RÉTENDUS  EXTRAITS 

DU  MONDE  PRIMITIF- 

î>  J*’A  v  o  i  s  réfolu ,  Monfieur,  de  garderie  filence ,  (i)  parce  que  mon  defleiu 
»  n’eft  pas  de  m’engager  dans  aucune  difpute  littéraire  ,  6c  que  j’aime  beaucoup 
»  mieux  m’aprocher  de  mon  but ,  que  de  m’arrêter  ainfi  dans  la  route. . . .  Mais 
>»  comme  on  fait  naître  des  difficultés  pour  avoir  le  plaifir  de  les  combattre  , 
»  qu’on  me  fût  dire  ce  que  je  n’ai  pas  dit ,  qu’on  déguife  en  plusieurs  occa- 
j>  fions  la  vérité  ,  6c  que  par-là  on  ne  laiffie  pas  que  d’en  impofer  à  la  partie 
jj  du  Public  qui  n’entreprend  pas  d’examiner  à  fond  cette  matière  ,  j’ai  cru 
«  devoir  répondre  en  peu  de  mots ,  afin  de  détruire  les  imprefïïons  que  vos 
>j  Extraits  peuvent  faire  naître. 

j>  Je  cherche  la  vérité  fans  détours  :  je  ferai  charmé  que  mes  obfervatîons 
jj  le  trouvent  fondées  ;  mais  fi  par  hazard  je  venois  à  en  découvrir  le  faux, 
jj  je  ferois  le  premier  à  m’en  défifter.  Je  recevrai  avec  plaifir  les  avis  fodi-des 
j>  dont  on  voudra  bien  me  faire  part  :  j’en  ferai  ulàge  ;  mais ,  je  le  répété  ,  je 
jj  ne  veux  point  combattre  perpétuellement  des  réflexions  trop  précipitées  6c  qui 
jj  n’ont  point  été  méditées. 

Je  penfe  comme  M.  de  Guignes,  6c  c’ell  avec  beaucoup  de  reeret  que  je 
vais  conlâcrer  à  la  défenlè  de  mon  ouvrage ,  un  tems  qu’il  m’eût  été  plus  agréa¬ 
ble  d’employer  plus  utilement  6c  pour  les  autres  6c  pour  moi. 


(  i  )  Réponfe  de  M,  de  Guignes  aux  doutes  propofées,  & c.  Paris ,  chez  Michel  Laraj 
hert  ,1757. 


2*  LETTRE 

Si  le  défîr  &  fefpérance  de  contribuer  par  mes  recherches  à  l'àccrolflèmtfns 
des  connoiflànces.  humaines ,  ne  me  font  pas  iliufion  ,  je  crois  pouvoir  dire 
<]ue  tout  vous  apartient,  Monfieur,  dans  l’idée  que  vous  voulez  donner  au  Public 
du  Monde  primitif.  L’ouvrage  effc  par-tout  en  contradiéHon  avec  vos  Extraits  *, 

je  ne  connois  aucun  Écrivain  verle  dans  ces  matières,  qui  ne  me  paroiiïe 
avoir  contredit  d’avance  le  jugement  que  vous  en  avez  porté»  Cependant  je 
n  en  veux  rien  conclure  contre  votre  critique  j  il  eft  poiTible  que  je  me  lois 
mal  exprime ,  eu  que  j’aye  mal  fâifî  l’elprit  de  nos  Maîtres  dans  ce  genre  de 
littérature  8c  d’érudition.  Mais  comme  il  m’en  coûterait,  je  1’av.oue,  pour  fâcri- 
hcr  fans  examen  le  travail  de  toute  ma  vie  ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
lans  doute,  que  je  fafle  devant  le  Public  une  efpéce  de  recenfèment  des  prin¬ 
cipes  que  j  ai  lui  vis  :  peut-être  ferai-je  allez  heureux  pour  qu’il  m’affermiffe  dans 
une  route  ou  vous  ne  montrez  que  des  fujets  de  découragement. 

J’ai  ralfemblé  beaucoup  de  matériaux  fans  autre  defTein  que  celui  de  me 
renare  utile  :  dois-je  fùpoiêr  que  c’efl  aufli  pour  vous  rendre  utile  que  vous 
avez  rafîemblc  contre  moi  tous  les  traits  de  la  cenlure  la  plus  aigre  8c  la 
moins  inftruélive  ?  Vous  avertilfez  le  Public  dans  vos  deux  Extraits,  que  je  luis 
ignorant ,  préfomptueux ,  dominé  par  une  imagination  qui  m'égare  fans  cefjé  ; 
que  tout  mon  travail  n’efl  propre  qu’à  jetter  du  ridicule  fur  Ulonne  érudition  ; 
enfin  ,  que  je  fuis  un  enthoujîajle ,  un  vijionnaire  ,  8c  que  le  Jîmple  expofé  de 
mes  idées ,  en  ejl  la  réfutation.  Je  vais  tâcher  de  mettre  nos  Lecteurs  en  état  d’a- 
pretier  le  fèrvice  que  vous  avez  voulu  leur  rendre». 

Langue  Primitive , 

La  Langue,  qu’ont  parlé  les  premiers  hommes  ne  peut  être  diftînguée  plus- 
clairement  de  toutes  les  autres  ,  qu’en  la  nommant  Langue  Primitive.  Si  cette 
langue  s  etoit  confervée  toute  entière  chez  un  Peuple  connu,  elle  n’auroit 
tien  perdu  de  Ton.  antériorité  $  ahin  quoique  ce  fut  une  Langue  actuellement 
parlée  ,  il  faudrait  encore  la  nommer  Langue  Primitive. 

,  ■  bd  en  examinant  les  mots  efîentiels  des  Langues  mortes  8c  des  Langues  vi¬ 
vantes  ,  on  parvenoit  à  découvrir  qu’en  tout  tems  8c  par-tout  ,  ces  mots- 
ont  eu  8c  ont  encore  à  peu  près  le  même  fon  ,  8c  qu’ils  ont  confervé  le  même 
L  us  -y  que  les  altérations  qu’ils  ont  reçues  chez  les  difterens  Peuples  font  fon- 
<|eçs  fur  le  génie  de  îa  Langue  compofée  qu’ont  parlé  ou  que  parlent  encore 
eps  Peuples  ,  ne  fercit-il  pas  évident  que  la  Langue  Primitive  a  toujours  éxifte!., 
5lu  elle  exifle  aujourd’hui,  quoique  difîcininée  entre  toutes  les  Nations.;  qtûï 


A  UN  ANONYME.  '  , 

t  Ïrftrvemde  b'aft1'5  l?T  ^  ^P'0^  les  Premiers  Hommes , 
Jajrcd,  ,  d' b„ft  a  t0utes  les  LanSues  connues,  pour  former  le  Vocabu¬ 
laire  de  la  Langue  Primitive  i  J’ai  ofé  le  penfer ,  j'ai  ofe  le  dire  iM  r 

mettre  de  donner  ce  Vocabulaire.  ’  ‘ *  ofe  Pro~ 

"uanreUrZS;0flT/eUj  ’  ""T*  Pris  route  plus  courte ,  moins  fati- 

V  •**£  *  1  *  " 

e"COrf  mWer  teprlfompthn,  je  vous'vo^uT 
a  .al  rc  la  confiance  avec  laquelle  vous  diâez  au  Public  le  Jugement  qu’il  doi 

l  c  r ,  mes  dpcrances  font  toujours  les  mêmes.  J’ajouterai  de  plus  ou’elles  fe 

‘r.1''""'”''  ■  v-* 1*“-^  -i».  pf;.'T*n': 

en  '  r  qUeV0Ut  5  V0S  deuxExt«Hs,  fins  jamais  entrer 

P  res,  fans  vous  expofer  meme  à  entrer  en  difeuffion  fur  rien  Je  crois 

:  “  r  au0T  ^ Gem,ainI ’  UtinS ’ “X  GrCCS *  «“  Plclavons , 
Ibnt  unrl  d-  ?“***'  ’  ^  *  &C’  *  U  ^tnlre  en  efi  grand  ■ 

,  Vf  d  ?"e  Langt,e  andenne  commune  à  tous  ces  Peuples  ■  "enferre 
qu  on  eft  force  de  convenir  qu’il  y  eut  un  tems  où  \  Europe  (s  PAfie  ne  for¬ 
mèrent  qu’un  feul  Empire  où  l’on  parloir  la  même  Langue  ou  liât  oui 
TOUS  lES  Peuples  n’ont  été  que  des  Colonies  Aune  i*cW  fonde! 

Chir°‘-  lcTjlT P  t0'T,  '“/“T"  d’£ur°Pe  &  d’Afie  en  deux  grandes 
cÉrTr  c'  Jramimn^  premières  renferment  toutes 
?  *d  .VT  d“  SePte,lcrio»  de  PAfie  :  les  fécondes  font  les  Langues 
du  Midi.  Ainfi  les  Langues  Arabe  ,  Syriaque  ,  Chaldaïque  Hébraïque 

/^>-(tÏrnne,EgyPriemle’  Per&nne>  ^rmen*enne  &  Géorgienne 

Il  eft  vrai  que  la  Langue  primitive  n’exifte  nullp 
«les  débris  fis  Wv  a  j  V  .  e' llte  nuile  part;  »  mais  on  en  trouve 
les  deins  &  les  refies  dans  toutes  les  Langues  (  i  )  „. 

..  L  Hébreu  fe  parle  encore  &  fe  publie  dans  une  infinité  d’Ouvrages  par 


(  *  )  Mifccllan.  Berolin.  T.  I.  Eiïài  fur  les  OnWs  des  r,  1  r 

des  Langues ,  de  Uibniiz.  S  * 1  paT  U  ComParalf°* 


{  t  )  Gaoiius  ,  Comment,  fur  la  Gen,  Ch,  XI,  i  y. 


Aij 


4  L  E  TT  R  Ë 

„  fes  dialeétes ,  le  Syriaque  ,  le  Chaldaïque  ,  le  Cophte  ,  l’Ethiopien  ,  qui  en 

/but  fi  peu  différens  que  le  nom  de  Chaldéen  leur  eft  commun  à  tous . Il 

ne  faut  que  médiocrement  d’efprit  &  une  attention  peut-être  un  peu  plus  que 
médiocre ,  pour  entendre  toutes  ces  Langues  l’une  par  l’autre.  »  (  i  )• 

»  Les  Langues  Phénicienne,  Syrienne  &c  Grecque,  ne  font  que  des  Dia¬ 
lectes  d’une  Langue  générale ,  répandue  autrefois  dans  V Orient  &  en  Afrique  ; 
&  qui ,  fuivant  la  diverfîté  des  pays ,  a  pris  le  nom  de  Langue  Phénicienne  , 
Punique  ,  Syriaque  ,  Chaldaïque  Palmyrenienne  ,  Hébraïque  ,  Arabe  , 
Ethiopienne,-. . .  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  la  conformité  de  la  Syntaxe 

Égyptienne  ,  avec  celle  des  autres  Langues  de  l’Orient,  eft  très-grande. - II 

y  a  donc  une  chaîne  qui  aboutit  de  la  Chine  à  l’Égypte  ,  &  qui  de-là  (e  replie 
dans  la  Phénicie  dans  la  Grèce',  &  peut-être  plus  loin  encore.  »  (  *  )• 

»  Si  l’on  trouve  des  veftiges  de  tous  ces  Diale&es  Orientaux  (  les  Langues 
de  Lydie  ,  de  Phrygie  ,  de  Phénicie  ,  d’Égypte  ,  de  Syrie  ,  &c.  )  dans  la 
.Langue  Étrufque ,  on  doit  les  raporter  kh Langue  Primitive  dont  les  femences 
fe  répandirent  de  tous  cotés  &  dans  toutes  les  Contrées  du  Monde.  »  (  3  )• 

„  On  ne  peut  douter  que  la  première  Langue  n  ait  etc  tres-Jimple  &c  fans 
aucune  compofition.  Il  femble  que  toutes  ces  qualités  conviennent  mieux  a  la 
Langue  Hébraïque  qu’à  aucune  autre  :  car  les  mots  de  cette  Langue  n’ont  ja- 
mai^  dans  leur  origine  plus  de  trois  lettres  ou  de  deux  lyllabes  ;  &  il  y  a  même 
de  l’aparence  qu’il  y  avoit  dans  les  commencernens  beaucoup  plus  de  mono- 
fyllabes.  On  commença  à  dire  had  (un  )  au  lieu  qu’on  dit  maintenant  ahad ...» 
La  Langue  Hébraïque  eft  plus  {impie  que  l’Arabe  &  le  Chaldeen  ces 

deux  ckrnieres  font  plus  fimples  que  la  Grecque  &c  la  Latine . Pourvu  qu  on 

diftingue  exactement  les  Lettres  principales  qui  ont  compofé  dans  les  ccm- 
mencemens  chaque  mot ,  d’avec  celles  qui  y  ont  été  ajoutées  ,  on  remontera 
AISEMENT  à  la  première  Langue. ... . .  Si  je  »e  craignois  d  ctre  tiop  long..... 

je  montrerois  par  différens  exemples  ,  de  quelle  maniéré  les  Langues  qui 


?• 


(  1  )  ThoaiaSsin 
3Ï-37- 

(  i  )  Mém.  de  V 


9  Méthode  d'étudier  &  d’enfeigner  les  Langues.  Paris  169 3.  T.  L 
AcSd.  des  Infor.  &  Ecl.  Let.  Ton,.  XXXII.  DUT.  de  M.  l'Abbé  B«*. 


fur  le  Raport  des  Langues. 

(3  )  Traité  de  Jean-Baptiflc  Passari  furie  Raport  de  la  Langue  Etrufque  avec  la 
jüangue  Çrscçue ,  inféré  dans  k  fécond  Tome  des  Symboles  Littéraires  de  Florence,. 
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étoient  fort  fimples  dans  leur  origine  ,  fe  font  augmentées  peu  à  peu.  »  (  i  ). 

»  Les  premiers  hommes  ont  parlé  vraifemblablement  par-tout  le  premier 
jargon  qu’ils  avoient  formé  pour  leur  ufàge  ,  «Se  qu’ils  ont  apris  à  leurs  enfans. 
Ce  Langage  aujji  ancien  que  le  monde ,  ces  termes  originaux,  doivent  donc  fe 
retrouver  che i  tous  les  Peuples ,  &  les  racines  Hébraïques  doivent  être  aufîi  les 
racines  de  tout  t Univers  ». 

»  Un  homme  tranfplanté  hors  de  fa  Patrie,  conferve  jufqu’à  la  mort  fà  Lan¬ 
gue  maternelle....  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  des  Peuples  entiers  ,  ce  qui 
eft  fi  vrai  à  l’égard  de  chaque  particulier  ?  Ils  ont  porté  avec  eux  dans  leurs  mi¬ 
grations  leur  premier  langage  ,  ces  termes  courts  ,  fimples ,  qui  peignent  les 
fentimens  &  les  objets ,  que  la  Nature  encore  brute  fuggéroit  aux  premiers 
hommes  &  qu’ils  ont  tranfinis  d’abord  à  leurs  enfans .  Ceux-ci  les  ont  diffé¬ 
remment  combinés  pour  exprimer  leurs  nouvelles  connoiffances. .. .  Ceflcs  qui 
fait  encore  aujourd'hui  LE  JFONDS  de  toutes  les  Langues.  Le  Genre-Humain  , 
divifé  en  tant  de  Familles  nombreufes ,  n’a  point  oublié  l’ancien  jargon  de  h 
Mailon  paternelle  :il  prononce  dans  fà  vieillefle  les  mêmes  fons  qu’il  a  bégayés 
dans  fon  enfance  ». 

»  Ceci  efl  une  queflion  de  fait.  Trouve-t-on. . . .  dans  le  Grec,  par  exemple, 
dans  le  Latin,  dans  le  François,  ces  mots  primitifs  &  monofyllabes  que  je  pré¬ 
tends  être  les  vrais  élémens  de  la  Langue  Hébraïque  1  Y confervent-ils  le  même 
fins ,  ou  du  moins  un  fins  analogue  ?  Si  l’on  peut  le  faire  voir  ,  la  quefiion  efl: 
décidée  ;  ces  mots  font  les  reftes  précieux  de  la  première  Langue^ox  confequent 
la  clef  de  toutes  les  Langues  du  Mende.  Ils  n’apartiennent  pas  plus  à  celle  des 
Hébreux  qu’à  toute  autre  -,  mais  ils  y  font  plus  reconnoiffables ,  parce  que  l’Hé¬ 
breu  étant  une  des  plus  anciennes  Langues ,  elle  aproche  plus  quune  autre  de 
la  Langue  Primitive.  »  (  z  ), 

»  Je  ne  fàurois  fouferire  au  fentiment  de  ceux  qui  croyent  qu’à  l’époque  de 
la  confufion  univerfelle  des  Langues  ,  il  en  naquit  d’inconnues  jufqu’alors,  «Se 
qui  n’avoient  rien  de  commun  avec  la  première  ;  car  l'examen  des  Langues 
démontre  que  les  principales  font  nées  de  l’ ancien  Hébreu ,  par  les  raports  qu’on 
aperçoit  entre  la  plupart  de  leurs  mots.  Il  y  a  un  autre  fentiment  beaucoup  plus 
conforme  aux  loix  de  la  Nature  «Se  adopté  par  les  Savans.  C’efi:  que  la  Langue 


{  ï  )  Hift.  Crit.  du  V.  T.  par  le  P.  Simon,  Liv,  I.  Ch.  IX, 

Eléav Primât,  des  Ligues  y  par  M.  l’Abbé  EfRGURjI,DifT,|«  .V,  Paris  17^ 


6  .  L  E  T  T  R  E 

Primitive  ne  fut  point  abolie ,  mais  qu’elle  fe  fubdivifa  en  une  multitude  de 

Dialcétes.  »  (  i  ). 

)>  Il  n  exifte  aucune  Langue  qui  n  ait  droit  aux  racines  primitives  &  qui 
n’cn  ait  confervê  la  valeur  :  il  n’en  eft  aucune  qui  ait  des  mors  radicaux  qui 

n’apartiennent  qu’à  elle  ,  &  qui  puifife  dire  ,  tel  mot  efi  à  moi . Toutes 

les  Langues  de  l’Orient  font. parfaitement  femblables  dans  leurs  racines  aux 

Langues  du  Nord,  de  l’Afie  &  de  l'Europe, _ fans  en  excepter  la  Langue  Chi- 

noue  elle— meme. .  Conformité  d  autant  moins  (ùrprenante  ,  cjue  la  Nature 
produit  elle-même  ces  fous  primitifs  dont  la  lignification  a  le  rapert  le  plus  in¬ 
time  avec  les  organes  mêmes.  «  (  z  j. 

«  L’examen  attentif  que  j’ai  fait  de  diverses  Langues. . . .  m*a 
convaincu  que  toutes  ces  Langues. . . .  avoient  une  origine  com¬ 
mune;  c  eft-a-dire ,  que  les  Langues  defeendent  les  unes  des  autres  d’une  ma¬ 
niéré  indirecte.  »  (  5  ). 

Voilà  ,  Monfieur  ,  bien  des  Savans  au  nombre  delquels  il  s’en  rencontrera 
furement  qui  vous  paroîtront  mériter  des  ménagemens.  Ne  s’en  trouvât-il 
qu’un  feul ,  il  m’aflureroit  le  fuffrage  de  tous  ,  &  le  vôtre  même  ;  parce  qu’ils 
tiennent  tous  le  même  langage  j  que  ce  langage  eft  le  mien  ;  &  que  vous  ne 
pouriez  défaprouver  dans  les  uns ,  ce  que  vous  aprouveriez  dans  un  autre. 

Au  relie,  pour  vous  épargner  le  défigrément  de  vous  compromettre  une  fè-i 
eonde  fois ,  je  crois  devoir  vous  prévenir ,  qu’après  avoir  attaqué  mes  Prin¬ 
cipes  comme  ifolés  &  inconnus  à  tous  les  Savans ,  il  ne  vous  liilïîroit  pas  de 
traiter  avec  dédain  Leibnitz  ,  Grotius ,  Thomallîn  ,  Paflàri  ,  le  P.  Simon  , 
Henlelius ,  Fulda,  M.  l’Abbé  Barthelemi ,  M.  l’Abbé  Bergier,  M.  de  Guignes. 
Je  ne  manquer  ois  pas  de  vous  opofer  de  nouveaux  témoins  qui  dépolèroient 
que  ce  n’eft  pas  dans  mon  imagination  qu’a  germé  pour  la  première  fois  l’idée 
d’une  Langue  Primitive  -,  &  qu’en  me  l’attribuant  exclulivement  par  cette  exprefi- 
fio \\V Auteur  avec  SA  Langue  Primitive  ,  vous  donneriez  lieu  à  des  réclama¬ 
tions  aulïï  nombreufes  que  juftes.  Vous  pouvez  vous  en  convaincre  en  par- 


(  i  )  H  en  S  el  ius,  Harmonie  des  Langues,  fécondé  Edit.  Nuremb.  1757.  p.  z7. 

(i)Fuida,  fur  les  deux  Dialedes  Primitifs  de  l’Allemand  ,  &  en  Allem,  in-4Q; 
Leipfick  1773.  §■  ip.&  25. 

(  3  )  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  &  Bell.  Lett.  T.  XXIX.  Mém,  de  M,  de  Guic  n  es 
pour  établir  <jue  la  Nation  Chinoifc  efi  une  Colonie  Egyptienne# 
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courant  la  note  que  je  metsici  fous  vos  yeux  (  f  ).  Elle  vous  paraîtra  peut-être 
onguefmipofanteraepe'Kiant  je  dois  encore  vous  prévenir  qu'il  njfera  fort 
f  de  la  décuplé.  Je  me  borne,  quant  à  préférât,  à  vous  faire"  ces  repSiuü 
au  ru,Ct  de  h  Unsue  Primitive  ,  fau f  à  y  revenir ,  fi  vous  infiftez. 

Gf-NIB  SvMBOLIQUI  ET  AurcoRiquE  D  E  Ï.’A  HTIQUITÉ, 

Lorfque  vous  avez  annoncé  dans  le  Journal  des  Savons  du  mois  de  No- 
>1.  re  177 }  le  Pian  de  l’Ouvrage  intitulé  Monde  Primitif ,  ce  Plan  étoit 

«  Z' ou^Ltir^  tx- t de  rV- ^ 

2".’  t  V0US1  avez  U0Uvé  mauvais  l’annonce1  du'  Monde  PriJiifll 

cJfl'-r  rTr  “  d‘v‘  °P‘mens  <Jue  je  me  bernois  à  indiquer.  J’avois  cm 
ader  fer  fuffifarnment  1  Antiquité  Allégorique,  en  difant  que  l’Allégorie 

otfllkS  dS  kT  ’  d°Uble  ,,OS  'es  éfenT.ï: 

q  elle  eleve  a  des  objets  que  ces  figues  feraient  incapables  d’exprimer  par  eux 

f}  qU  e"?  n°US  0&ef°us  técor“  d'u"  Monde  apurent,  un  mi, de  nouveau 
mhmmmfupeneur  au  premier  ,  autant  au-delTus  de  lui  que  1  •intelligence  cft 
au-defe  de  la  fimple  vus  ...  Il  faut  que  je  me  fois  trompé  bien  groffiéren  e« 
fur  1  idee  que  je  m’étois  faite  du  Plan  d’un  ouvrage. 

Cejiyle  énigmatique ,  dites-vous ,  a  befoin  dl explication ,  6-  peu  de  Lecteurs 
entendront  ce  que  t  Auteur  veut  dire.  Heureufement ,  vous  vous  placez  à  la 

teir’ra  V  7  ’  ^  ’  *  *?*  *  Pénétration  »  peuvent  parvenir  à  m’en- 
rÛ’il  ni 't  sZlr‘nf7  ’  C7  ’  V0US  &  je  pourrais  ajouter 

Lie  la  S D7  r0US  ’  ^  V0US  penfez  feul  >  nous penfons  que  l AUI . 

g.  ’  n  de  d°Mer  n0i  ronnoifances .  nous  replonge  dans  [ignorance 

Apres  cet  aveu  ,  croyez-vous,  Monfieur ,  qu’il  me  fût  bien  difficile  “de  vous' 

conduire  a  avouer  que  vous  penfei  qu’on  a  rétréci  le  cercle  des  connoiflànces 

umaines ,  en  fa, faut  paffier  prefque  tous  les  mots  de  toutes  les  Langues 
connues  ,  du  iens  propre ,  au  fens  figuré  ?  \  ® 

»  Comment  ce  Génie  Allégorique  a-.t-il  pu-  échaper ,  dites-vous ,  à  tous 


hÜ  I  I  !  îmCd°'  '  Box,'orn!u,•  Bour2Uct.  Cafaubon.  Clavier.  Foarmont. 

R  ir'  /'c1"-  °Ie’  LC  C1CrC’  Ma'Fon’  Morin-  Par&">-  Pack-ocke.  Pfeife, 
avis.  Rudbeck.  Saumaifc.  Sharp.  Tanzini.  Wadbtet.  W/ebb.  VFia0r  Cujctan.  Vilrinva  , 

*  c-  f c-  qul  t0'JS  fo“,ienn'n‘  l’extfence  i’iuie  Langue  Primitive ,  &  crurent  la  re-r 
trouver  dans  celles  qui  fiibfiiieut*  !  ‘  7 


a  lettre 

„  ceux  qui  ont  jufqu’à  préfent  travaillé  fur  l'Antiquité  !  En  le  dévelopant  notre 
Auteur  ne  devroit-il  pas  fe  mettre  un  peu  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  !... 
Prétendre  découvrir  ainli  tant  de  chofes  dans  l'Antiquité  neft-ce  pas  aller  trop 
0T„  ,  C'eft  fe  livrer  à  des  conjeftures  frivoles  &  habites.. . .  Son  imagination 
,ni  fa:t  apercevoir  ce  que  les  plus  grands  hommes...  n ont  pu  découvrir.... 
Toujours  mvftérieux  Sc  envelopi ,  il  ne  propofe  que  des  choies  »  faire,  Scnm- 
T  Telles  font  les  promettes  de  l'Auteur  qui  ne  veut  point  laiffer 

fchaper  un  fini  mot  qui  puiffe  nous  inftruire  dlavance. . . .  Peut-on  apres  les 
efforts  inutiles  des  plus  favans  hommes,  s'exprimer  avec  tant  de  a infante  .  Le 
ton  qui  revue  dans  tout  cet  Ouvrage,  eftbien  éloigne  de  la  mode  fie  1  un  vrai 
Savant. .  .“nous  ofons  le  dire  :  l'intelligence  de  sa  Langue  Primitive  c^de  so 
Génie  Allégorique,  ne  font  qu  e  de  r  u  ter  s  i  m  a  gin  ation  s.  ...  L  Auteu 
fe  flatte  de  pouvoir  aller  plus  loin  avec  sa  Langue  Primitive  &  son  Gcme  A  e- 

S  Je  puis ,  Monfieur ,  vous  donner  ici  une  leçon  tres-fage  par  la  bouche  d  un 
homme  célébré  &  à  qui  vous  donnez  Purement  une  place  diftinguee  parmi  es 
c.vans  II  avoir  publié  un  Mémoire  par  lequel  il  annonçoit  de  grandes  decou 
vertes -’il  s’éleva  contre  lui ,  non  pas  unCenfeur  anonyme  ,  mais  un  Adver- 
faire  qui  fe  nomma.  »  M«*  fe  preffoit  un  peu  trop ,  dit  1  Auteur  du  Mémoire 
Il  falloir  attendre  un  ouvrage  plus  étendu  que  la  petite  Brochure  que ,  a.  don- 
if  Ïqu  n’ett  qu’une  annonce.  C’efl  comme  f. ,  d 'après  un  Profpectus  on 
”  Znfe  Plaindre  qu’un  Auteur  rf,  pas  donné  lafolution  de  toutes  les  difficuL 

"  *  i^pouvofpefdre^de  "vue  le  "fonds  d’un  travail  que  je  crois  devoir  être  de 
oueiau’ utilité  ;  fi  le  reliied  dû  au  Public  me  permettoit  de  n  envifager  que  vous 
da  c  S  yre  ,  comme  vous  n’avez  envifagé  que  moi  en  l’écrivant ,  vous 
Îeriz  e  pefé  à  de  repréfailles  bien  juftes  ,  mais  bien  humiliantes.  Comment 
ns^vous  êtes-vous  pas  aperçu  que  par  votre  maniéré  de  me  juger,  vous  dé¬ 
cidez  ornement  aux  Savans  de  toutes  les  Nations,  que  vous  n  ignorez  rien 
datiez  ouve  vous  &es  en  é[at  de  mefutCr  avec  certitude  tout  ce 

der'  offible  ou  impoffible  d’ajouter  aux  connoiffances  acquifes  :  que  l’e- 
rlue  de  vos  connoiffances  eft  telle,  que  fur  le  Ample  plan,  fur  la  f.mpht 
"  d’un  Ouvraee ,  il  ne  vous  manque  rien  pour  l’aprecier ,  &  pour  affu- 
ter’d’avance  qu’il  ne  contiendra  que  des  conjectures  ru, votes  &  hazaudees. 


(  i  )  Rép,  de  M.  de  G  ^  i  g  n  e  s  aux  Doutes ,  8cc. 
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Cju  il  n  aura  pour  point  d’apui  que  de  pures  imaginations  ;  que  l'infaillibilité  de 
ces  décidons  vous  difpenfe  d’en  dcveloper  3c  même  d’en  déclarer  les  motifs  ; 
que  vous  vous  fèntezune  fupériori  té  allez  marquée  pour  être  en  droit  dcxiger  de 
vos  Leébeurs, qu’ils  oublient  qu’un  très-grand  nombre  d’hommes  lavent  ce  que 
vous  affirmez  que  jamais  perlbnne  n’a  fû  ni  ne  pourra  lit  voir.  Il  ne  feroit  que 
trop  aife  de  faire  fentir  combien  ce  ton  ejl  éloigné  de  la  modefiue  d’un  vrai  Sa¬ 
vant,  3c  que  quand  on  o/e  le  prendre  ,  il  faudroic  être  moins  myjlérieux ,  moins 
envelopé  ,  diéter  Tes  arrêts  avec  moins  de  confiance  ,  3c  fe  réfoudre  à  laififier 
échaper  quelques  mots  qui pujjent  injlruire  d’avance  les  Leéteurs.  Mais  le  Public 
ne  retireront  aucun  avantage  de  ces  repréfailles  ,  au  lieu  qu’il  a  beaucoup  d’in¬ 
teret  a  lavoir  fi  le  GenieAllégorique  eft,  comme  vous  l’affirmez,  une  clef  incon¬ 
nue  julquà  prelent ,  3c  dont  le  befoin  ne  fe  loir  jamais  fait  lèntir  à  ceux  qui 
ont  cherché  à  pénétrer  dans  les  avenues  de  l’Antiquité.  Ceci  efl:  une  queftion 
de  fait:  vous  affirmez  ce  fait,  je  le  nie  ;  le  Public  décidera. 

Je  ne  tirerai  aucun  avantage  des  autorités  que  j’ai  employées  depuis  la  page 
3  3*  Kqu  à  la  page  64.  de  la  Dilïertation  fur  le  Génie  Allégorique  que  j’ai  pu¬ 
blic  au  mois  de  Juillet  de  lannee  derniere.  Il  eftjulle  de  vous  laiffer  le  plaifîr 
de  diéber  aux  Savans  de  l’Europe  ce  qu’ils  en  doivent  penfer.  Je  me  borne  donc 
à  vous  indiquer  le  nom  des  Auteurs  qui  font  mes  garants  (  t  ) ,  &  je  me  con¬ 
tenterai  de  remettre  fous  vos  yeux  le  précis  de  quelques  autorités  que  vous 
trouverez  avec  plus  d’étendue  dans  ma  Dilïertation. 

»  Les  Allégories  Grecques  renferment  une  Philofophie  réelle....  Elles  dé¬ 
voilent  les  myfbcres  de  la  Nature... 3c  fourniilentun  grand  nombre  de  fujets  de 
morale.  »  (  1  ). 

»  Si  Homère  n’a  penfé,  à  l’cgard  des  Dieux,  que  ce  qu’il  dit. . .  c’eft  un  im¬ 
pie  ,  un  facrilége  ,  un  enragé  :  c’efl  un  vrai  Salmonée  3c  un  fécond  Tantale. . . . 
N  e  prenons  donc  point  pour  guide  les  ignorans  qui  ne  fie  doutent  point  du  Génie 
Allégorique  d  Homcre. . .  qui  s’arrêtant  à  l'écorce  de  la  fiable  ,  ne  font  jamais 
parvenus  à  connoître  la  Philofophie  fiublime  quelle  renferme .  »  (  i  ). 


(  t  )  Parmi  les  Anciens,  Denys  d’HalicarnafTe  ,  Plutarque  ,  Strabon  ,  Dion  Chry- 
lollôme  ,  Phurnutus  ,  Salluste  le  Philofophe  ,  Clément  d’Alé&andric  ;  plu/îeurs  Peres 
de  1  Eglife  ;  AIaimonides,  Josephe,  les  Stoïciens.  Parmi  les  Modernes ,  le  Chancelier 
Bacon,  Blackwell  ,  l’Abbé  Conty  ,  l’Abbé  Bergier  ,  le  P.  Howbigant,M.  Forbes, 
&c.  &c. 

(r)  Denys  d’HalicarnafTe. 

(O  Heraciides,  entre  les  petits  Mythologues, 
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„  On  doit  ramener  à  la  vérité  tout  ce  qu’on  a  dit  de  fabuleux  fur  les 

Vieux _ Les  Anciens  n’ctoient  pas  des  hommes  d'une  fagejfe  ordinaire. ...  Us 

avoienc  fait  une  ctude  profonde  de  la  Nature ,  de  le  choix  le  plus  heureux  des 
Symboles  8c  dei'  Énigmes  les  plus  propres  pour  en  parler  en  Pkilofopkes.  »  (  i  ). 

35  Les  Fables,  pareilles  aux  biens  fênfibles  ,  font  pour  le  Vulgaire  &  les 
Artifans  ;  au  lieu  que  l’intelligence. . .  des  myftères  que  renferme  la  Théologie 
Symbolique  efc  réfervée  aux  Sages.  A  proprement  parler ,  le  Monde  lui-même 
n’elt  qu’une  Allégorie  -,  car  il  eft  compofë  de  corps  8c  d’elprits  :  les  corps  le 
voient  ;  mais  les  elprits  font  invihbles ,  de  on  ne  les  connoit  que  par  l’é¬ 
tude  (  z  ). 

3>  V Antiquité  Primitive  ,  relativement  au  tems ,  mérite  la  plus  haute  vé¬ 
nération  ;  8c  relativement  à  là  manière  d’enléigner  ,  elle  mérite  notre  admira¬ 
tion  ,  renfermant  dans  V Allégorie ,  comme  dans  une  riche  calfette ,  tout  ce 
que  les  J'ciences  ont  de  plus  précieux ,  de  devenant  par  cette  Philolophie  la  gloire 
du  Genre- Humain. .. .  Je  regarde  ces  Allégories  comme  la  connoilïànce  la  plus 
excellente  après  la  Religion....  J’avoue  làns  peine  ,  que  je  luis  jrerfiadé  que 
dés  leur  origine  les  Fables  anciennes  Firent  allégoriques .  Si  quelqu’un  sobj- 

zinc  à  n’y  vouloir  rien  apercevoir  de  pareil ,  nous  ne  le  tourmenterons  point 
pour  penler  comme  nous  ;  mais  nous  le  plaindrons  d’avoir  la  vue  ji  trouble  8c 
£  entendement  ji  bouché  &  ji  lourd.  >3(3). 

a  Les  Fables  font  de  pures  Allégories .  c’eft  £  Hi foire  Naturelle. . .  déguifee 
iô us  des  expredîons  donc  on  ne  comprit  pas  enlhite  le  iens  ,  ou  dont  on  abulà 
volontairement.. ..  Une  phyfique  groHière,  les  équivoques  &  l’abus  de  l’ancien 
langage  fondes  feules  relïburces  qui  relient  pour  débrouiller  lé  cahos  de  la  My¬ 
thologie.  33  (  4  ). 

Dans  ma  Dhlertation  far  le  Génie  Allégorique  des  Anciens ,  j’aurois  pu 
produire  un  bien  plus  grand  nombre  de  Partifans  de  cette  opinion  qui  vous  pa- 
roît  fi  nouvelle  8c  li  méprifable  i  je  pourrois  revenir  fur  ce t  article  &:  les  apeller 
tous  à  mon  lecours  :  mais  il  fera,  fans  doute,  plus  a  mu  Cm:  pour  vous  d’avoir 
fous  les  yeux  quelques  nouvelles  autorités  tirées  des  Anciens  &  des  Modernes. 
Lllcs  luiront ,  je  l’elpere  ,  à  quantité  de  Leéleurs  éclairés  :  cependant ,  comme 


(  I  )  P  H  ti  F.  K  U  T  U  S  ,  ibi 

(i)  S  al  l  u  st  e  le  Philofophe», 

(  3  )  Le  Chancelier  Bacon, 

(^4)  M.  l’ALbé  E*r  a  g  x  £  a* 
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j*ai  Tort  à  Coeur  de  ramener ,  s'il  eft  pofïïble ,  un  adversaire  tel  que  vous ,  je 
puis  vous  promettre  que  Ci  ce  que  vous  allez  lire  ne  fuftifoit  pas ,  il  me  leroic 
aile  d’invoquer  de  nouveaux  témoignages. 

«  Tellus  (  c’eft-i-dire ,  lu  Terre  cultivée  ,  )  eft  apellée  Ors  pour  délîgncr 
la  fécondité  quelle  acquiert  par  les  travaux  des  hommes  :  Mere  des  Dieux  8c 
Grande-Mere,  parce  quelle  eft  la  fource  de  toute  nourriture....  Les  tours 
qu’elle  porte  lur  la  tete  reprefèntent  les  Villes....  Si  elle  eft  fcrvie  par  des  Prê¬ 
tres  eunuques ,  c’eft  pouraprendre  aux  hommes  que,  pour  avoir  des  grains  8c 
des  femences ,  il  faut  cultiver  la  Terre ,  parce  que  tout  le  trouve  dans  fon  fein  3 
&  s’ils  s’agitent  8c  le  rremouffent  fans  celle  en  la  préience  ,  c’eft  pour  marquer 
que  le  travail  de  la  Terre  ne  permet  pas  d’être  un  moment  dans  l’ina&ion. 
Le  Ion  de  leurs  cymbales  reprélênte  le  bruit  des  outils  du  labourage  -,  8c  afin 
de  le  mieux  imiter ,  elles  font  d’airain  ,  comme  ils  croient  dans  l’origine.  Les 
Lions  apri voiles  qui  la  Itiivenqaprennentaux  hommes  qu’il  n’y  a  aucune  Terre 
qui  ne  puifte  être  domptée  3c  mile  en  valeur.  „  (  1  ). 

»  Prolèrpine  eft  la  puiftànce  qui  develope  les  femences  :  Pluton  eft  le  So¬ 
leil  ctHyver ,  qui  emmene  avec  lui  Proiêrpine  8c  qui  oblige  ainli  Ccrès  à  lu 
chercher.  »  (  2  ). 

J»  Celui  qui  prétend  qu’elle  fut  enlevée  par  Pluton  ,  n’enlêigne  pas  que  cô 
Lit  par  une  paillon  honteule  *,  mais  que  quand  on  a  confié  les  femences  à  la 
Terre  ,  la  Nature  8c  le  Soleil  d’hyver,  d’accord  en  cela,  comme  s’ils  étoient 
unis  par  les  liens  du  mariage ,  les  rendent  féconds.  »  (  3  ). 

»  La  Philolophie  des  Égyptiens  couvroit  pîufieurs  myftcres  fous  le  voile  des 
Fables  8c  lous  des  propos  (  4  )  qui  oblcurément  montroient  8c  donnoient  à 
voir  à  travers, la  vérité;  comme  eux-mêmes  donnent  taifiblement  à  entendre 
quand  ils  mettent  devant  les  portes  de  leurs  Temples  des  Sphinx ,  voulant  dire 
que  route  leur  Théologie  contient ,  lous  paroles  énigmatiques  8c  couvertes ,  les 
lècrets  de  Sapience  . . .  Quand  donc  tu  entendras  parler  de  certaines  vagabon¬ 
des  pérégrinations  8/  erreurs  8c  démembremens  8c  telles  autres  fictions  ,  (  les 
voyages  d’Ifis ,  d’Olîris ,  de  Cérès  ,  les  mutilations  d’Ofiris  ,  de  Cœlus,  des 
enfans  de  Saturne,)  il  te  faudra  louvenir  de  ce  que  nous  avons  dit,  8c  eftimer 


(  1  )  PalTage  deVAARON,  rapporté  par  S.  Auguftin ,  Liv.  VII.  de  la  Cité  de  Dieu* 
(O  Porphyre,  cité  par  Eutebe ,  Prép.  Evang.  Liv.  III. 

(3)  Difcours  des  Payens  dans  Ap.nobe  ,  Liv.  V.  p.  1 71.  Anvers  1604. 

(4)  Plutarque,  dans  ion  Traité  d’Ifis  &  d’Ofiris ,  Traduct.  d’Amyot. 
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»  qu’ils  ne  veulent  pas  entendre  que  jamais  rien  ait  été  de  cela  ainfi ,  ni  qu  il  ait 
oneques  été  fait.  Car  ils  ne  difent  pas  que  Mercure  proprement  foie  un  chien  , 
ains  la  nature  de  cette  bête  qui  eft  de  garder  ,  d’être  vigilant,  lage  à  diieerner 
&  chercher  ,  eftimer  &  juger  l’ami  ou  l'ennemi ,  celui  qui  eft  connu  ou  in¬ 
connu  -,  iuivant  ce  que  dit  Platon ,  ils  accomparent  le  chien  au  plus  dode  des 
Dieux.  Et  fi  ne  penfent  pas  que  de  l’ecorce  d  un  alifier  forte  un  petit  enfant  ne 
faifant  que  naître  ;  mais  ils  peignent  ainfi  le  Soleil  levant ,  donnant  à  entendre 
fous  cette  figure  couverte  ,  que  le  Soleil  fortant  des  eaux  de  la  mer  ,  fe  vient  a 
rallumer....  Et  en  écoutant  donc  &  recevant  ainfi  ceux  qui  t’expoferont/hi/zc- 
tement  &  doctement  la  Fable  (  Mython  ). . . .  tu  éviteras  par  ce  moyen  la  fu- 
perjlition  ,  laquelle  n’eft  point  moindre  mal  ni  peche  ,  que  1  impiété  de  ne 

croire  point  qu’il  y  ait  des  Dieux  ».  ^  ^ 

<c  Tout  le  monde  fait  (  i  )  qu’il  y  a  deux  maniérés  d’enfeigner  la  vérité 
aux  hommes  l’une  couverte  5c  myjlérieufe ,  1  autre  dévoilée  5c  toute  (impie. 
Les  Anciens  étoient  idolâtres  de  la  première  nous  nous  fommes  déclarés  pour 
la  fécondé. .. . .  Il  eft  certain  que  dans  les  premiers  tems ,  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  excellens  Ecrivains,  dans  quelque  genre  que  ce  put  etre  ,  aimaient  a  de~ 
guifer  leurs  enfeignemens  fous  des  fictions  agréables  5c  ingenieufes.  Non- feu¬ 
lement  les  Auteurs  profanes  >  mais  les  Auteurs  fiacres ,  en  ont  ufe  de  1a  forte  - 

l’Ecriture  ejl  pleine  de  paraboles  &  de  figures . . .» 

«  Si  l’on  recherche  quel  pouvoit  être  le  principe  de  cette  paffion  que  les  An~ 
ciens  avoient  pour  les  allégories  5c  les  fidions ,  on  trouveroit  quelle  venait 
d’une  grande  connoiffance  de  la  Nature  ....  Ils  s  accommodèrent  a  notre  foi- 
blefic ....  Ils  nous  préfènterent  le  faux  en  apparence ,  5c  le  vrai  dans  le  fonds. . . . 
C’eft  par  cette  raifôn  qu’Homère  ,  celui  de  tous  qui  a  le  mieux  connu  le  cœur 
humain,  a  rempli  fès  ouvrages  dun  Ji  grand  nombre  d  allégories.  Nous  avons 
l’intelligence  des  plus  confidérables.  Qui  ne  voit  que  cette  merveilleufè  chaîne 
d’or  avec  laquelle  Jupiter  fè  vante  d  enlever  le  Ciel  &  la  Terre ,  les  Dieux  ü  les 
hommes ,  nous  marque  la  difproportion  infinie  de  tous  les  etres  rcunis  enfem- 
ble  ,  à  l’Etre  Souverain  *,  que  les  difputes  5c  les  diffenfions  éternelles  des  Dieux, 
nous  repréfentent  cette  oppofition  5c  cette  guerre  qui  fe  trouve  entre  les  pre¬ 
miers  principes  dont  tous  les  corps  font  compofés  ? . S’il  y  en  a  quelques- 

unes  que  nous  n’entendons  pas  aujourd’hui ,  n’en  accufons  pas  ce  grand  Poète , 
qui  étoit  intelligible  de  fon  tems  :  craignons  qu’il  n’y  ait  en  cela  plus  de  notre ^ 


(i  )  M.  l’Abbé  M  assie  u  ,  Mém.  de  P  Acad.  des  Bell.  Let.  T.  IL  p. 
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”  ignor  ance  que  de  (ci  faute.  Reconnoifions  du  moins  de  bonne  foi  qu’il  a  pré¬ 
tendu  cacher  un  fens  fous  ces  dehors ,  &  que  /b/z  intention  71  a  jamais  été  quon 
prît  à  /<z  lettre  des  aventures  fi  manifejlement  fabuleufes.  Les  Poètes  qui  font 
venus  depuis  ,  fe  font  formés  fur  ce  grand  modèle  ;  8c  à  fon  exemple  ,  ils  ont 
enfermé  dans  des  fi clions  prefque  tous  les  fecrets  de  la  Théologie ,  de  la  Mo¬ 
rale  8c  de  h  P hyjique  :  mais  en  fe  fervant  de  ces  fixions ,  ils  n’ont  eu  en  vue 
que  la  vérité.  » 

«  Ce  n’étoit  point  pour  fe  cacher  (1)  ,  c’étoit  plutôt  pour  fe  faire  mieux  en¬ 
tendre  ,  que  les  Orientaux  employoient  leur  ftyle  figuré ,  les  Egyptiens  leurs 
hiéroglyphes ,  les  Poètes  leurs  images,  8c  les  Philofophes  la  fmgularité  de  leurs 
difeours.  Nous  trouvons  dans  le  témoignage  des  Ecrivains ,  les  raifons  natu¬ 
relles  de  ces  façons  de  penfèr ,  qui ,  mal-a-propos ,  nous  paroiflent  remplies 
de  m  y  frères.  Les  Orientaux  partaient ,  8c  parlent  encore  aujourd’hui  un  lan- 
gage  figuré ,  parce  que  c’cft  leur  langage  ordinaire  :  le  climat  qu’ils  habitent 
tournant  leur  génie  8c  leur  goût  du  côté  de  l’ allégorie  8c  de  la  parabole.  Les 
Egyptiens  employoient  leurs  hiéroglyphes  pour  repréfenter  leurs  idées ,  indé¬ 
pendamment  de  la  parole  ,  8c  pour  rendre  leurs  fciences  &  leurs  découvertes 
dun  ufiage plus  général  dans  des  lieux  8c  dans-  des  tems  où  leur  Langue  auroit 
pu  n’etre  pas  entendue.  Le  langage  des  Poètes  eft  dans  fon  origine  une  ma¬ 
niéré  agréable  d’inftruire  le  Peuple ,  8c  de  lui  faciliter  par  des  images  l’intelli¬ 
gence  de  la  Religion  ,  de  la  Morale  &  de  l’Hifroire.  Les  Philofophes  ufoient 
aufïï  de  fymboles  pour  mieux  approfondir  la  Religion  8c  la  Nature  ,  8c  pour 
les  expliquer  enfuite  aux  autres  d’une  maniéré  plus  fenfible.  » 

»  Qu’il  y  ait  eu  de  l’hiftorique  dans  la  Mythologie  Egyptienne  (  x  ) ,  qu’il  v 
ait  eu  du  Phyfique ,  du  Moral,  bien  loin  de  nous  en  défendre  ,  nous  croyons 
que  cela  n’a  pas  befoin  de  preuve  ;  mais  nous  croyons  en  même  rems  que  fi  le 
récit  Egyptien  s’adapte  plus  naturellement  aux  idées  cofmologiques  qu’à  toutes 
les  autres,  on  doit  en  conclure  que  les  fymboles  ont  été  inventés  pour  elles 
dans  r origine  ,  8c  qu’ils  n’ont  été  appliqués  aux  autres  objets  que  par  ana¬ 
logie.  » 

«  Un  ficelé  environ  avant  Alexandre  (5),  la  Philofophie  commença  à  faire 
retourner  les  Egyptiens  fur  leurs  pas.  La  divinité  fut  ôtée  aux  animaux,  qu’011 


( 1  )  M.  de  la  N  a  ü  ze  ,  Mém.  de  l’Acad.  des  Bell.  Let,  T.  IX.  p.  37. 

(  i  )  Hift.  des  Caufes  premières ,  par  M,  l’Abbc  Batteux,  Paris  175c?  p,  ^ 
<  3  )  lh>  p.  8 fv 
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»  réduifit  à  la  lîmpîe  qualité  de  fymboles . Tout  ce  vafte  édifice  de  fables," 

d’allégories,  de  iymboles,  s’évanouit  comme  un  enchantement.  » 

La  Théologie  d’Héfiode  neft  autre  choj'e  qu  une  Cofmogcnie  (  i  )....  Du 
cabas  for  tirent  C  Erebe  &  la  Nuit  5  &  du  commerce  de  d  Ere  be  avec  la  Nuit  na¬ 
quirent  V Ether  &  le  Jour  .  ...  La  Terre  engendra  le  Ciel. .  ,  ,  Elle  engendra 
enfuit e  les  hautes  montagnes.  ...  Jl  ejl  inutile  d’avertir  que  ces  naiffances  pré¬ 
tendues  ne  peuvent  être  autre  chofe  que  le  développement  fuccefff  des  parties  du 
cahos  préf entées  fous  la  forme  poétique  d’ actions  &  de  perfonnages. 

M.  l’Abbé  Batteux  rapporte  enfui  te  la  guerre  des  Géans  6c  la  vi&oire  de 
Jupiter.  «  C’eft  ,  dit-il  (  2.  )  ,  le  tableau  du  Monde  même,  ordonné  comme 
il  l’eft,  &  confervé  dans  fou  état,  par  l’a&ion  6c  la  fkgefle  de  Dieu.  Le  Poète 
niant  des  privilèges  de  fon  art ,  a  peint  les  forces  mouvantes  de  la  Nature  6c 
les  attributs  de  Dieu  fous  des  formes  humaines ,  parce  que  finis  cela,  la  pein¬ 
ture  des  actions  eût  été  impoflible.  « 

G’eft  d’après  ces  principes  lumineux  6c  fi  conformes  à  la  droite  raifon ,  que 
ce  (avant  Académicien  explique  la  Mythologie  des  Egyptiens  fur  Ofiris,  Ifis&r 
Typhon,  ainfi  que  celle  des  Grecs  lur  les  caufès  premières. 

Telle  ctoit  auffi.  la  façon  de  voir  6c  de  juger  du  (avant  FrepsEt  :  il  expli- 
quoit ,  d’après  les  mêmes  principes  ,  la  Mythologie  Egyptienne.  «  Les  Poètes 
Grecs  ont  célébré  les  conquêtes  de  Bacchus  (  3  )  ;  ils  fiippofent  qu’il  a  fournis 
le  Monde  entier ,  moins  par  la  terreur  de  les  armes  (  car  ils  lui  donnent  des 
foldats  peu  redoutables ,  )  que  par  la  douceur  de  là  mufique  Sc  par  les  charmes 
d’un  breuvage  dont  les  hommes  ignoroient  alors  le  pouvoir.  C  etoit  par-là 
qu’il  les  avoit  obligés  de  fe  foumettre  à  lui ,  &  de  recevoir  les  loix  qu’il  leur 
di&oit ,  6c  par  lelquelles  il  les  retiroic  de  cette  barbarie  dans  laquelle  ils  avoieuc 
vécu  avant  lui.  » 

«  Il  cfl  aifé  de  voir  qu’il  n’y  a  là-dedans  qu  'une  fable  morale  ,  inventée 
pour  exprimer  d’une  maniéré  poétique  6c  allégorique ,  que  le  bonheur  des 
hommes  dépend  de  leur  union  en  diverfes  fociétés  politiques.  Le  vin  ,  qui  fait  le 
charme  des  repas ,  6c  qui ,  pris  avec  làgefie  ,  eft  le  plus  lur  remède  de  tous  les 
chagrins,  efi;  un  fymbole  bien  naturel  des  avantages  que  trouvent  les  hommes 
dans  une  liaifbn  qui  allure  le  repos  public  6c  le  bonheur  des  Particuliers. 


(  1  )  Ib.  p.  170.  G  fuiv. 

(  1  )  lb.  p.  177. 

(  3  /  Nouv,  Obferv.  de  M.  Fr  s  f.  e  T  contre  le  Syfi.  Chren,  de  M.  Newton  ,  p. 
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te  La  friperftition  des  Peuples  (  i  )  ,  &  les  fixions  extravagantes  de  la  Pocfe 
folle  des  Orientaux  ,  avoient  enfuit  e  pet  foui  fié  ces  êtres  métaphyjlques ,  de  les 
avoient  reprélentcs  fous  des  images  allégoriques.  » 

«  Des  le  tems  de  Plutarque  (  z  ),  il  y  avoir  des  Gens  en  Egypte  qui  regar- 
doient  ces  fables  religieufes  comme  une  ancienne  hijioire  ,  altérée  par  la  tradi¬ 
tion  qui  en  avoit  altéré  les  evénemens ,  en  attribuant  aux  Dieux  les  aventures 
de  quelques-uns  des  anciens  Rois  :  mais  Plutarque  nous  apprend  aufïï  que 
cette  explication  étoit  rejettée  par  les  gens  religieux ,  comme  une  doctrine 
impie.  » 

11  doit  m’être  permis  de  croire,  Monfieur,  que  fi  je  publiois  des  faits  fi 
contraires  à  vos  décidons,  fans  vous  avertir  que  je  copie  les  expreflions d'hom¬ 
mes  célébrés  que  les  Savans  font  accoutumés  à  refpeéter,  vous  feriez  impri¬ 
mer  que  je  fuis  en  délire  \  l’épithète  de  vijîonnaire  vous  paroîtroit  trop  douce 
de  trop  foible.  Je  ne  puis  cependant  réfifter  au  befoin  de  vous  mettre  encore 
en  regard  avec  M.  Freret:  ma  citation  fera  longue,  inflru&ive,  &  par  confé- 
quenc  dcftgréable  ;  il  cft  fâcheux  que  vous  l’ayez  rendue  nccefiàire. 

«  Outre  les  deux  premiers  principes ,  Offris  de  Jfis  (  3  )  ,  les  Egyptiens  en 
reconnoillbient  un  troisième  qu’ils  apelîoient  S  ah  ,  Bcbcn  de  S  mu  :  les  Grecs 
Kàpellüient  Typhon .  Plutarque  nous  aprend  que  tous  ces  noms  marquoient  U 
defiru (filon  ,  la  violence ,  la  corruption  ,  la  réfifiance  au  lien  &  à  l'ordre.  Ty¬ 
phon  étoit  frere  d’Ofiris  de  dTfis ,  ce  qui  marquait  le  vice  radical  inhérent  à  la 
jnatiere  ,  l’imperfe&ion  nécefiàirement  attachée  aux  êtres  produits.  » 

«  Typhon,  ou  le  principe  de  V  imperfection  ,  époufà  fa  fœur  Nephté  ...  .de 
Plutarque  nous  apprend  que  Nephté  fignifioir ,  en  Egyptien  fia  fin,  la  defiruc- 
tion ,  ou  la  mort. . . .  Devenue  amoureufe  d’Ofiris . . .  de  fe  fai  font  paffer  pour 
Ifs ,  elle  l’amena  dans  fon  lit.  Typhon  fe  croyant  outragé ,  ôra  la  vie  à  Ofiris  de 
mit  fon  corps  en  pièces.  Il  tua  Orus  (  fils  d’Ofiris  &  d’ÏÏis  ) ,  &  demeura  maître 
de  l’Univers ,  obligeant  même  Ifs  de  fe  foumettre  à  lui ,  de  de  recannoître  fon 
pouvoir.  »  ,  , 

«Cette  fable  eft  manifiefiement  un  récit  allégorique  de  la  déftruétion  de  l’an¬ 
cien  Monde,  qui  a  précédé  celui  où  nous  fommes.  Les  amours  de  Nephté  Se 
d’Ofiris ,  ou  l’union  du  principe  démiourgique  avec  la  matière  impure  St  inca- 


C  1  )  Ibid.  p.  333. 

(  i  )  lliâ.  p.  363. 

(.3  )  Ibid.  p.  310.  G ‘Suivi, 
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«  pabîe  dérangement  organique,  marquant  le  commencement  de  V  altération  am- 
£  dans  V économie  de  l'Univers,  Par  certe  altération  fies  mouvemens  devin¬ 
rent  moins  réguliers,  &  l’harmonie  &  le  concert  de  toutes  Tes  parties  furent 

détruites _ La  contrariété  &  l'irrégularité  des  mouvemens  détruijant  Vharmo* 

nie ,  toutes  chef  es  tombèrent  dans  le  cahos.  Le  corps  d’Ofiris  fut  mis  en  pièces  , 
Typhon  dta  la  vie  à  Orus ,  &  détruifit  l’ordre  &  l’arrangement  de  l’Univers  > 
après  quoi ,  Ifis  ou  la  matière  fut  contrainte  de  fe  foumettre  aux  loix  de  Ty¬ 
phon.  » 

«  Ifis .  .  .  chercha  les  parties  du  corps  d’Ofiris  éparfes  dans  l’Univers ..... 
mais  fes  efforts  furent  inutiles ....  Celles  qui  font  le  principe  des  productions 

&  des  vénérations  avaient  été  jettées  dans  le  Nil... . . 

«  Ofiri-s  revint  des  Enfers ,  & rapellant  Orus  à  la  vie,  lui  donna  des  armes 
peur  combattre  &  vaincre  Typhon,  c’eiï-à-dire  que  la  force  de  t  intelligence 
dèmiourgiq-ue  ayant  repris  fes  droits ,  elle  fit  ceffer  le  défor  dre  3  &  rendit  a  U- 
nivers  fa  beauté  &  fon  harmonie.  Orus  furmonta  Typhon  ;  mais  il  ne  put  le 
détruire-,  il  l’enchaîna  feulement,  &  Ifis  lui  ayant  donné  les  moyens  de  fe 
fauver  ,  il  demeura  caché  dans  l’Univers ,  &  il  ne  celfa  d’en  troubler  l’ordre  & 
l’harmonie. .  . .  Orus  irrité  contre  Ifis  .  ,  .  lui  ôta  le  diadème  dont  Ofiris  la¬ 
voir  ornée.  Anubis ,  fis  d’Ofiris  &  de  Nephté . . .  ef%a  de  réparer  cet  outrage 
&  lui  donna  un  diadème  formé  d’une  tête  de  bœuf.  Cela  veut  dire  que  la  Terre , 
depuis  qu'elle  avoit  été  foumife  à  Typhon  ,  avoit perdu  fa  fertilité  primordiale. 
Au  lieu  que  dans  l'ancien  Monde  ,  elle  produisit  d' elle-même  &  fans  culture  , 
des  fruitspropr.es  à  nourrir  les  hommes ,  (  ce  que  marquoit  la  couronne  de  lo¬ 
tos,)  ;  elle  ne  leur  en  donna  plus  que  par  le  moyen  du  travail . La  tête  de 

boeuf  qii  Anubis  lui  donna  pour  diadème ,  efl  un  emblème  du  LABOURAGE.  »  , 

«  La  partie  du  corps  d’Ofiris  jettée  dans  le  Nil ,  lui  avoir  communique 
quelque  chofe  de  fa  vertu  ;  &  défi  de-là  que  venait  la  prodifieufe  fertilité  des 
terres  fur  Lefiquelles  fies  eaux  fie  répandaient .  Cétoit  un  refile  de  la  fertilité  de 

V ancien  Monde.» 

<c  C’efl  ainfi ,  difoit  M.  Freret ,  qu’on  doit  expliquer  la  Cofmogonie  Poétique 
des  Egyptiens,  autant  qu’il  eft  pofïible  de  la  concevoir ,  en  perçant  à  travers  les 
emblèmes  qui  la  couvrent.  Cétoit  auiïi  par-  là  qu’ils  effayoient  de  rendre  raifort 
de  l’origine  du mal-phyfique  &  moral,  &  de  l’état  a&uel  d’imperfeébion  dans 
lequel  fe  trouve  l’ouvrage  d’un  Être  également  fige  &  bienfaifant. ...» 

<c  Telle  étoit  en  général  la  Théologie  fublime  des  Egyptiens ,  «5e  la  Cofmo- 

fronie  cnvelopée  fous  les  Allégories  dont  les  Prêtres  Egyptiens  couvraient  juf- 
b  1 

qu’aux  choies  les  plus  communes. ...» 


»  Les 
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«  Les  Cofinbgomes  des  Philofophes  religieux  des  Nations  Orientales  ,  ne 
KipofoieiK  pas  feulement  ludion  générale  de  la  faprcmc  intelligence  dans  la 
production ,  5c  dans  la  formation  primordiale  de  l’Univers.  Elles  fupofoient 
encore  que  toutes  les  productions  5c  les  formations  particulières ,  étoient  une 
continuation  5c  une  répétition  de  cette  aCtion  primordiale.  Il  eft  vrai  que  ces 
Cosmogonie  s  ne  font  venues  jufqua  nous  que  fous  l'envelope  des  JllÉGO- 
t~.IES  6*  des  fictions  poétiques  dont  l  imagination  enflammée  des  hommes  de  ces 
pays,  AIME  A  revêtir  les  objets  les  plus  fimples. Cell  pour  cela  quelle  repré- 
iente  1  aCtion  du  fauverain  Être  dans  la  production  de  CUnivers  j  non  comme 
une  création ,  idee  philofaphique  fur  laquelle  l'imagination  ne  peut  avoir  de 
prile  j  mais  comme  une  génération  ,  c’eft-à-dire ,  comme  une  chofe  qui  a 
tpuelqu  analogie  avec  cette  efpéce  de  production  ,  dont  nous  fommss  tous  les 
jours  les  témoins . ...» 

«  Les  caraCtères  Egyptiens  etoient  tous  des  peintures  5c  des  images  des  êtres 
corporels.  Ces  caraCtcres  farvoient  d  abord  pour  reprefanter  directement  5c  in¬ 
dépendamment  de  la  parole ,  les  ckofes  dont  ils  étoient  les  images »  Dans  la 
faite  on  les  employa  pour  exprimer  d’une  maniéré  figurée  les  idées  les  plus  abf- 
traites  &  les  plus  incorporelles.  Cette  écriture  accoutumoit  les  hommes  à  tout 
perfonifier  ,  a  tout  cor p  or  ali  fer.,  .♦  L’habitude  faifait  que  les  gens  habiles  n’é- 
toient  prefque  plus  frapés  des  images ,  5c  que  leur  elprit  fa  portoit  rapidement 
&  prefque  naturellement  aux  chofas  exprimées  par  ces  images....  Le  peuple 
grodier  ,  5c  ceux  qui  n  etoient  pas  accoutumés  a  cette  écriture ,  s’arrêtoient  aux 
images  memes  ,  5c  n  alloient  pas  au-dela  de  V écorce  qui  les  frapoit.  » 

«  On  conçoit  fans  peine  que  la  Coimogonie  5c  la  Théogonie  exprimées 
dans  le  ftyle  le  plus  fimple  5c  le  plus  naturel,  devenaient ,  dès  qu’elles  étoient 
écrites  dans  ce  caraCtere  Égyptien  ,  la  poéfie  la  plus  outrée  5c  la  plus  extrava¬ 
gante  aux  yeux  du  Vulgaire.  Cette  poche  rempliflbit  la  tête  des  hommes  de 

hCtions  que  le  peuple  prenoit  au  fans  littéral >  malgré  Xabfurdité  dont  il  étoit 
frapé. . .  7?. 

”  Les  plus  crédules  &Ies  moins  éclairés  des  Prêtres  Égyptiens,  à  force  de 
débiter  ces  Fables  au  Peuple ,  vinrent  à  les  regarder  du  même  oeil  que  lui. . . 
Nous  voyons  ce  qui  fa  patte  aux  Indes  Orientales  parmi  les  Brames  ,  les  Tala- 
poins  ,  les  Bonnes  5c  les  Lamas.  Les  Fables  les  plus  ab fur  des  5c  les  fictions  les 
plus-  impudentes  font  devenues  pour  eux  des  objets  d'un  refpect  religieux  ,  5c 
les  motifs  de  la  devotion  la  plus  outrée.  »  (  i  ). 


(  i  )  Défeufe  de  la  Chron,  contre  Newton,  p,  370.--377.  £>  fuiv . 
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„  Suivant  fidée  que  nous  nous  formons  aujourd’hui  de  X ancienne  idolâtrie  , 
il  ne  pouvoit  y  avoir  que  la  plus  vile  &  la  plus  grojjière  populace  qui  eût  quel¬ 
que  fentiment  de  religion. . . .  ». 

'  .  \  .11  '  •  or  •>  »  t'I-iv  ••  •-  '  *  V  ■*  • 

Je  crois ,  Monfieur ,  pouvoir  m’arrêter  ici  &  vous  faire  remarquer  que  nous 
devons  aux  Écrivains  de  l’Antiquité  les  plus  impofans  par  leur  efprit  de  re¬ 
cherche  8c  par  la  folidité  de  leur  jugement ,  la  clef  générale  des  premières 
Allégories  :  que  c’eft  eux  qui  nous  ont  confervé  un  affiez  grand  nombre  de  clefs 
particulières.,  pour  entendre  les  parties  principales  de  ces  Allégories»  Je  pourrois 
aufli  vous  faire  remarquer  que  parmi  les  Modernes,  il  feroit  difficile  de  vous 
cpofor  un  homme  plus  lavant  que  M.  Freret  8c  plus  propre  à  vous  faire  im- 
preffion  fur  l’objet  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  réduire  à  une  fi  mince  va¬ 
leur.  Ce  qu’il  dit  fur  le  Génie  Allégorique  qui  caraétérife  l’Antiquité  la  plus  re¬ 
culée  ;  fur  les  moyens  de  découvrir  la  vérité  en  perçant  à  travers  les  emblèmes 
qui  la  couvrent  \  fur  fab/urdité  de  prendre  ces  Allégories  dans  le  fens  littéral  > 
abfurdité  fi  palpable,  que  cet  Académicien  établit  comme  une  conféquence  évi¬ 
dente  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  que  la  plus  vile  8c  la  plus  grojjière  populace  qui 
eut  quelque  fentiment  de  religion ,  fuivant  l’idée  que  nous  nous  failons  aujour¬ 
d’hui  de  l’ancienne  idolâtrie  :  tout  cet  enfemble,  dis- je ,  n’elt  point  un  fyfteme 
qu’il  propofe ,  un  raprochement  de  matériaux  adroitement  combinés  pour  faire 
valoir  une  opinion  qui  lui  foit  propre.  Ce  font  des  faits  reconnus ,  8c  d’une 
autorité  f  inconteftable  ,  qu’il  fait  de  leur  notoriété  la  bafo  d  une  de  lés  plus 
fortes  objeérions  contre  fon  adverfiire.  Et  quel  adveriâire  1  Ce  n’etoit  pas  un 
fcérile  Erudit,  borné  aux  mots  ou  aux  idées  qu’il  avoit  trouvées  dans  des  Livres. 
M.  Freret  attaquoit  le  plus  redoutable  Athlète ,  avec  lequel  il  fut  poffible  de  le 
mefurer  ;  un  homme  tranfcendant  du  côté  du  /avoir  8c  du  côte  du  génie  ; 
Newton.  11  le  combattoit  à  vilage  découvert  ;  il  s’étoit  nomme  ;  ainfi  il  n  au~ 
roit  pu  fe  dérober  à  la  honte  d’avoir  ofé  employer  des  armes  meprnables. 
C’ell  donc  de  tout  leur  poids  que  retombent  fur  vous  l’érudition ,  la  lâgacite  , 
l’autorité  d’un  Savant  du  premier  ordre. 

J’efpere  que  vous  jugerez  favorablement ,  Monfieur  ,  par  le  nombre  8c  par 
la  réputation  des  Écrivains  que  je  réunis  pour  les  opolêr  à  votre  opinion  ,  de 
l’idée  que  je  me  fuis  mite  de  votre  fiipéricrité.  J’elpere  auffi  que  vous  regrette¬ 
rez,  avec  cette  fonfibilké  que  fait  naître  un  amour  vif  8c  pur  pour  la  gloire 
des  Lettres ,  l’Arrêt  par  lequel  vous  avez  traité  de  vijions  les  explications  de  la 
Mythologie ,  fondées  fur  ce  Génie  Allégorique  auquel  fe  font  abandonnes  les 
Écrivains  de  la  plus  haute  Antiquité.  J’ai  fond,  8c  vous  fondrez  comme  mot, 
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que  du  meme  trait  de  plume ,  vous  avez  dénoncé  à  l’Europe  lavante  comme 
des  V ijïonnaires  ,  non-feulement  Varron  ,  Strabon  ,  Denys  d'Hahcarnajfe  , 
Plutarque ,  le  Chancelier  Bacon ,  l’Abbé  Majfleu ,  M.  l’Abbé  U  Batteux  , 
Freret  ;  mais  une  multitude  d’autres  Écrivains  anciens  &  modernes ,  tous  re¬ 
commandables  par  la  profondeur  de  leur  favoir,  parla  finelTe  de  leur  pénétra¬ 
tion  ,  &  par  la  folidité  de  leur  dilcernement. 

Cet  étonnant  arrêt  me  feroit  craindre  qu’on  ne  s’armât  contre  vous  de  vos 
propres  expreiïlons ,  &  qu’on  ne  le  hazardât  à  vous  dire  :  il  faut  avouer  que 
ceji  vouloir  couvrir  de  ridicule  B  Érudition.  Peut-être  même  le  trouveroit-i! 
des  gens  dilpofés  à  aller  plus  loin ,  &  qui  regarderoient  comme  une  efpéce 
de  blafphême  d’avoir  étendu  ce  titre  de  Vijîonnaires  à  des  Peres  de  l’Eglifè. 
Car  vous  lavez  que  plufieurs  d’entr’eux  fe  font  apuyés  fur  le  Génie  Allégorique , 
foit  contre  les  Auteurs  Profanes ,  (bit  dans  l’explication  de  beaucoup  de  pafta- 
ges  &  de  récits  qui  fe  trouvent  dans  l’Écriture-Sainte.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je 
crois  vous  avoir  mis  à  portée  deperfévérer  dans  la  qualification  de  V ifionnairest 
ou  de  la  retraiter,  ou  de  tâcher  de  la  fixer  (ur  moi  fèul. 

Je  perfifte  donc  à  croire  que  l’empreinte  du  Génie  Allégorique  ,  eft  profon¬ 
dément  marquée  dans  les  écrits  qui  nous  viennent  de  la  plus  haute  Antiquité. 
J’y  retrouve  tout  ce  que  dans  l’état  des  chofes  ,  ils  pouvoient  contenir.  Je  n’y 
vois  point  avec  vous  une  longue  fuite  de  Rois ,  parce  que  ce  feroit  me  jetter 
dans  un  cercle  vicieux  hiftorique  :  plufieurs  générations  de  Rois  lupoleroient 
évidemment  l’exiftence  d’une  Antiquité  plus  reculée  encore  ,  dans  laquelle  les 
premières  lociétés  humaines ,  conlolidées  par  l’invention  des  Arts  de  premier 
befoin,  auroient  précédé  la  formation  des  prétendus  Empires,  gouvernés  par 
ces  Souverains  qu’anéantiflent  tous  les  monumens.  Je  retrouve,  au  contraire  p 
dans  ces  écrits ,  la  defeription  des  Arts  lâns  lelquels  aucune  Société  n’auroit  pu 
lubfifter  &  le  fortifier.  Ainfi  la  Nature  même  remplace  ici  nos  monumens ,  5c 
je  fuis  fur  de  tenir  le  premier  anneau  de  la  chaîne  fociale.  Eh  1  comment  pour- 
rois-je  m’y  méprendre,  quand  je  vois  que  l’Auteur  même  de  l’Allégorie  a  pris 
les  melures  les  plus  juftes  pour  m’empêcher  de  prendre  fes  récits  dans  un  fens 
hiftorique?  Tous  les  Perfonnages  qu’il  fait  entrer  en  fcène ,  ont  des  nomsfigni- 
ficatifs.  Ces  noms  font  tous ,  ou  la  dénomination  propre  ,  ou  la  qualification 
d’objets  qui  apartiennent  aux  Arts  de  première  utilité.  Ce  n’eft  pas  tout  en¬ 
core  -,  je  vois  que  la  réunion  de  ces  noms  6e  de  ces  qualifications  forme  l’in¬ 
ventaire  complet  de  toutes  les  parties ,  de  tous  les  inftrumens  d’un  même  Art. 
Trouveriez-vous ,  Monfieur ,  dans  l’hiftoire  de  quelque  Peuple  que  ce  foit , 
une  fuite  de  Rois  dont  les  noms ,  tous  fignificatifs ,  pulfent  s’adapter  avec  or- 
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dre ,  avec  convenance  >  aux  principes  &  aux  effets  de  qüelqu  Art  que  ce  fois» 
&  à  plus  forte  raifon  à  des  Arts  dont  le  befoi'n ,  la  découverte ,  le  perfection¬ 
nement  répondiffent  avec  exactitude  aux  tems  où  ces  générations  de  Rois  fe- 
roient  placées  par  les  Écrivains  &  par  les  monumens  hiftoriques  ?  J’ofè  vous 
affurer  qu’il  eft  impofïible  d’en  fournir  un  feul  exemple  ,  &  je  crois  pouvoir 
ajouter  que  s’il  en  exiftoit  un  feul ,  la  convenance  de  tant  de  raports  entre  les. 
noms  d’hommes ,  les  noms  des  chofes  ,  les  moyens  &  les  réfultats  d’un  Art 
quelconque  ,  fuffiroit  pour  rendre  les  faits  plus  que  fufpeCts  à  tous  les  Criti¬ 
ques.  J’ofe  en  conclure  que  le  Public  doit  être  moins  difpofé  à  me  regarder* 
comme  un  Vijîonnaire ,  qu’à  traiter  d’aveugles-nés  ou  volontaires,  ceux  qui. 
ne  feroient  pas  frapés  de  la  lumière  que  répand  l’intelligence  du  Génie  Allégea 
rique  des  Anciens ,  ou  qui  en  écarteroient  leurs  regards.. 

Décisions  du  Journalijie  fur  tontine  du  Langage ,  fur  la  Langue: 

Primitive ,  fur  le  raport  des  Langues  entr  elles  ,  &c. 

Si  je  ne  me  fais  pasillufion ,  s’il  eft  aufïï  évident  que  je  le  crois,  que  la  Lan-- 
gue  qu’ont  parle  les  premiers  hommes  ,  exifte  toute  entière  ,  quoique  diffé— 
mince  dans  les  Langues  mortes  &  dans  les  Langues  vivantes  ;  qu’il  ne  s’agi- 
roit  que  de  l’en,  extraire  pour  former  le  Vocabulaire  de  la  Langue  Primitive  y 
qu’à  l’égard  des  Arts  primitifs  &  des  Inftitutions  originaires  formées  par  les 
premières  fociétés  humaines,  la  defcription  en  eft  écrite  dans  les  Fables  de  la  plus 
haute  Antiquité  de  dans  celles  de  tems  plus  modernes  ,  quoique  très-reculés  ; 
qu’il  fuffiroit  de  les  dégager  des  envelopes  qui  nous  les  cachent  &  d’écarter  les 
parties  accefloires  ou  étrangères  qu’y  ont  aftocié  les  Poètes  Grecs,  pour  les 
retrouver  tels  qu’ils  ont  exifté  originairement,  avec  les  accroiftémens  graduels, 
qu’ils  ont  reçus  dans  les  premiers  âges  -,  il  me  paroit  d’une  légale  évidence  que 
la  connoiftànce  de  cette  Langue  Primitive  &  du  Génie  Allégorique ,  feroient. 
des  moyens  furs  de  connoître  le  Monde  Primitif  de  de  le  comparer  avec  le 
Monde  Moderne. 

Je  crois  devoir  en  conclure  qu’il  n’y  a  aucune  objection  raifonnable  à  faire 
contre  le  fonds  de  mon  entreprife  ,  de  qu’on  ne  peut  l’attaquer  que  du  coté 
de  l’éxecution. 

Ce  genre  d’attaque  ne  prefentoit  que  deux  cotés  à  votre  cenfùre,  L’un,  de 
prouver  l’impoffibihté  de  retrouver  la  Langue  Primitive,  de  démêler  dans  le 
cahos  de  la  Mythologie  un  fens  raifonnable  ,  &  la  defcription  du  berceau  du 
Genre-Humain  ;  de  s’afïurer  d’un  fil  propre  à  le  conduire  dans  les  détours  de  ce: 
labyrinthe  ,  en  lé  pénétrant  de  cet  efprit  Allégorique  qui  cara&érife  les  Écri- 
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raïns  des  premiers  âges,  e/prit  qu’ont  reconnu  &  quelquefois  dévelopé  une 
multitude  d’Anciens  tk  de  Modernes. 

Vous  vous  êtes  bien  gardé ,  Monfieur  ,  de  vous  engager  à  prouver  qu’il  fôc 
impojjible  de  remplir  cette  tâche-,  vous  vous  êtes  reftraint  à  indiquer  les  pria-* 
cipales  difficultés  que  rencontreroient  ceux  qui  voudroient  l’entreprendre.  Ainfi 
vous  avez  tout  fait  pour  fortifier  le  découragement ,  &  rien  pour  prouver  qu’il 
ne  fuffiroit  pas  d’avoir  de  implication ,  de  la  patience  &  du  courage  pour  vain¬ 
cre  les  obftacles  qui  paroiflent  vous  avoir  effrayé.  Vous  êtes  donc  refté  muet 
fur  cet  article  effentiel  que  l’exécution  de  mon  entreprife  eft  impoJJibl,e  \  que 
par  conféquent,mes  efforts  &  ceux  que  des  gens  plus  habiles  &  plus  pénétrans 
que  moi  pourroient  faire,  feroient  impuijfans  en  prenant  ce  terme  en  rigueur. 
Il  en  rélulte  que ,  de  votre  aveu ,  quand  je  n’ajouterois  que  quelques  mots  de 
la  Langue  Primitive  à  ceux  qui  ont  été  déjà  recueillis  ,  &  quelques  nouveaux 
raprochemens  à  ceux  qui  ont  été  faits  pour  fixer  le  fens  railonnable  de  quel¬ 
ques  articles  de  Mythologie  dont  la  lettre  ne  préfente  que  des  Fables  extrava¬ 
gantes  ,  mon  travail  ne  feroitpas  entièrement  inutile.  J’aurois  du  moins  aporté: 
quelques  matériaux  de  plus  dans  l’attelier  où  il  eft  pojjible  d’achever  cet  édi¬ 
fice  ,  dont  la  reconftruétion  contribueroit  fi  fort  à  la  gloire  des  Lettres  «Se  fe- 
roit  tant  d’honneur  à  l’érudition  qu’il  vous  a  plu  de  débiter  que  je  voulais  couvrir 
de  ridicule .  Comment  voulez- vous  que  je  regarde  comme  une  preuve  de  votre: 
refpect  pour  l’érudition  ,  les  efforts  que  vous  avez  faits  pour  m’empêcher  de 
concourir  à  fon  utilité ,  &  pour  effàyer  de  couvrir  de  ridicule  des  tentatives: 
dont  vous  êtes  hors  d’état  de  juger ,  puifque  je  ne  les  ai  pas  encore  rendu 
publiques  ?  Penferiez-vous  autrement  que  l’Académicien  célébré  que  je  vous  ar- 
déja  cité,  8c  qui  a  dit  pour  là  propre  défenfe  qu’il  y  auroitune  précipitation  bien 
étrange  à  Je  plaindre ,  d'apres  un  Profpeclus ,  de  ce  quun  Auteur  n  a  pas  donné- 
la  Jolution  de  toutes  les  difficultés  que  prêjente  fa  matière  ? 

Ayant  eu  la  prudence  de  ne  pas  attaquer  mon  Ouvrage  du  coté  de  l 'im- 
pojfibilité  de  retrouver  la  Langue  Primitive  ,  8c  d’entendre  les  Allégories  des 
Anciens ,  votre  unique  reffource  étoit  de  l’attaquer  du  coté  de  l’exécution, 
l’avoue  que  vos  excurfions  fur  ce  que  j’ai  dit  &  fur  ce  que  vous  me  faites  dire 
vous  ont  amplement  dédommagé.  Vous  n’avez  ofé  dire  que  mon  projet  en  lui- 
même  fut  abfurde  ;  mais  à  combien  de  reprifês  n’avez-vous  pas  répété  que  je: 
Pavois  exécuté  en  ignorant ,  en  entkoujiajis  ,  en  vijionnairt  !  Je  fens  combien  iî 
importe  peu  au  Public  de  lavoir  fi  vous  ou  moi  lommes  des  ignorans ,  ou  fi 
nous  le  femmes  l’un  8c  l’autre  :  il  ne  lui  importe  pas  plus  de  /avoir  fi  je  fuis  utu 
enthoufiajh ,  un  vijîonnaire .  Mais  il  m’importe  beaucoup  de  publier  que  ce 
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forit-Ià  de  fimples  décidons  qui  ne  font  apuyées  d’aucune  difcuflîon,  d'aucune 
preuve  ,  &  par  conféquent  de  fimples  injures.  L’effentiel  étoit  de  mettre  à 
couvert  le  fonds  des  choies  ;  je  l’ai  fait.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  prononcer 
fur  votre  éminente  lupériorité  ,  ou  fur  mon  ineptie  &  mes  écarts. 

Un  Savant  qui  a  étudié  Us  Langues  ,  fur-tout  l’Hébreu  &  le  Grec,  avec  l’ar¬ 
deur  d’un  homme  de  lettres  &  le  zèle  d’un  Citoyen  religieux  &  bienfaifant  , 
a  iàifi  avec  ce  coup-d’ceil  rapide  8c  fûr  que  donne  le  génie ,  l’étroite  dépen¬ 
dance  quelles  ont  entr’elles.  Un  Erudit  le  charge  la  mémoire  d’une  multitude 
de  mots ,  8c  croit  lavoir  differentes  Langues  ;  mais  un  homme  de  génie  ne 
tarde  pas  à  s’apercevoir ,  qu’en  s’apliquant  à  ce  genre  d’études ,  on  n’aprend 
que  dilîcrens  dialeéles  d’une  Langue  primitive  &  unique  ;  que  tous  ces  idiomes 
ne  font  que  les  rameaux  inféparables  d’un  tronc  commun  ,  qui  a  renfermé  8c 
diipenfé  une  fève  commune  qu’on  ne  peut  méconnoître.  Il  en  a  conclu  que 
»  l’étude  des  Élemens  Primitifs  des  Langues,  &  leur  comparaifon ,  peuvent  fer- 
«  vir  à  dilïîper  peu  à  peu  les  ténèbres  répandues  fur  Fhijtoirc  des  Anciens  Peu- 
y>  pies ,  &  nous  faire  diltinguer  avec  plus  de  certitude  les  événemens  réels 
»  d’avec  les  imaginations  fabuleulès  ».  Il  a  raffemblé  les  preuves  les  plus  foli- 
des  de  ce  principe  lumineux  dans  un  volume  publié  en  1 7  64.  auquel  il  a  donné 
le  titre  ÜÈlémens  Primitifs  des  Langues . 

Cet  Ouvrage  fut,  je  ne  dirai  pas  attaque ,  cette  expreffion  fèroitbien  foi- 
ble  ,  mais  décrie  avec  ce  ton  de  dédain  qui  ferc  fi  fouvent  de  mafque  à  l’envi'e 
ou  à  l’ignorance. 

Comme  ce  ton  n’aporte  aucune  lumière,  qu’il  augmenteroit  même  l’obl- 
curité  s’il  en  impoloitaux  Savans  qu’on  cherche  àblefler&  à  décourager,  l’Au¬ 
teur  des  Élemens  Primitifs  des  Langues  continua  tranquillement  la  route  qu’il 
avoir  commencé  à  aplanir ,  &  à  l’extrémité  de  laquelle  il  voyoit  diftinéte- 
ment  le  but  dont  un  Myope  lui  nioit  froidement  l’exiftence.  Deux  volumes 
publics  fur  l'Origine  des  Dieux  du  Paganifme  &  le  fens  des  Fables  ,  répandirent 
en  1767  u»  nouveau  jour  furies  principes  de  l’Auteur;  mais  il  ne  diffimula 
pas  qu  en  donnant  au  Public  un  ouvrage  utile  ,  8c  par  la  raifon  même  qu’il 
croit  utile  ,  il  devoir  trouver  desCenfèurs  injuftes  8c  amers. 

>5  Quand  ce  principe,  dit-il,  feroit  encore  plus  évidemment  démontre  dans 
cet  ouvrage  ,  il  fera  toujours  fort  aifé  de  le  tourner  en  ridicule ,  en  fuivant  la 
méthode  employée  par  quelques  Savans  pour  décrier- ce.  genre  d’érudition. 
L’on  affectera  de  choijir  quelques-unes  des  Étymologies  qui  paroitront  les 
moins  plaufibles  au  premier  coup  d' ce.il>  en  les  détachant  de  ce  qui  peut  les 
apuyer  8c  les  rendre  probables .  On  préfentera  ces  lambeaux  découfus  8c  dé - 
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”  p!ach  ’ eomme  ,u"  icha mill°n  P“  lequel  on  peut  juger  du  refît.  On  conclura 
que  coûtes  ces  obfervat.ons  grammaticales  l'ont  abfolumenc  defîituces  de  lu 
plus  legere  vr  aifemblance.  On  pourra  étayer  encore  cette  décifîon  par  des  ré¬ 
flexions  generales  lur  les  abus  de  la  fcience  étymologique ,  Car  Ymcertitude  de 
les  aphcations,  fur  le  danger  de  s’y  livrer.  Le  Lecteur  ainfi  prévenu  bar  le 
compte  infîdele  qu’on  lui  rend  d’un  fyftême  dont  on  ne  combat  que  Cacceffoire 
lie  le  donnera  pas  la  peine  de  confulter  le  Livre  même,  d’en  examiner  les 
principes  ,  d’en  fuivre  les  confïquences  ,  de  voir  s’il  raifonne  de  fuite ,  ou  s’il 
s  écarté  de  propos  délibéré ,  comme  on  l’en  accufe. 

, ”  J,e  pl'°ccdé  Pcu  ^“itable. . . .  l’on  parviendra  rrès-furement. ...  à  faire 
mepnjer  1  ctude  des  anciennes  Langues ,  à  décréditer  toute  efpéce  d’érudition , 
&  a  ne  plus  ejhmer  d’autre  talent  que  celui  d’écrire  avec  légèreté. ...  Avec 
cette  prévention  ,  quel  livre  ,  quel  genre  d’étude  peut  être  à  l’abri  de  la  cri- 
tique  ôz  du  mépris  des  Cenfeurs/ej  plus  ignorant  î  »  (  i  ). 

Ces  juftes  plaintes  avoient  pour  objet  un  article  du  Journal  des  Savans  du 
mois  de  Juin  1 7  û4.  Deux  autres  articles  des  mois  de  Mats  &  d’Avril  1 7  66 
e  ce  meme  Journal  ,  contre  le  Traité  de  la  formation  mèchanique  des  Lan¬ 
gues  (  1  ),-<iuroient  pu  donner  (iéu  à  des  plaintes  femblabies ,  malgré  les  ména- 
geraens  qu’on  crut  devbir  garder  pour  l’Auteur ,  ménagemens  dont  il  ell  aifé 
de  pciietrer  les  motift.  Enfin  pour  avoir  ofc  entrer  dans  la  même  carrière,  je 
me  fuis  attiré  une  condamnation  fi  defpotique,  qu’il  femble  que  Y  Auteur  (+) 
ce  ces  diffcrens  extraits ,  ait  contrafté  l’engagement  de  fernier  pour  jamais 

les  routes  de  l’Antiquité  qu’il  n’a  pas  fréquentées.  Je  me  garderai  bien  de  pren- 

. 


CO  Origine  des  Dieux  du  Pagan.  par  M.  B  £  R  cl  1  a,  Do&.  en  TiiéoL  Tom.  I.  Part. 
II.pag.so.  , 

(z  )  Par  M.le  P.  des  B.  de  l’Ac.  des  Bel.  Lcf, 

(t)  Perfonne  n’a  une  plus  haute  idée  que  moi  du  Journal  des  Savans ,  parce  que 
perfonne  peut-être  n’en  a  plus  éprouvé  Futilité.  Profondeur  de  connoiiïances  dans  tous 
les  genres  de  Science  &  de  Littérature;  folidité  &  impartialité  dans  les  jugemens  ;  vues 
nouvelles  &  étendues  pour  encourager,  guider  ou  affermir  les  Savans  dans  la  carrière 
quils  ont  chotfie  ;  critique  faine  &  inftruâive;  voilà  ce  qui  diüingue  £  éminemment 
cette  préexeufe  Colleftion.  Pénétré  de  refped  &  de  reconnoiflànce  pour  les  Hommes 
■diAingîiés  à  qui  le  Public  la  doit ,  favoue  qu’il  m’eft  impofïible  de  croire  que  les  Extraits 
que. je  viens  d’indiquer  fôient  de  différentes  mains.  IL  fuffit  de  les  lire  avec  qüelqu’atten- 
t.  :n  pour  être  perlüadé  qu’ils  font  du  même  Auteur.  Dans  cette  hvpothèfe  ,  l’antipathie 
marquée  pour  le  travail  dont  je  m’occupe,  ne  feroit  qu’une  difpofitfon  perfonnelle  , 
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dre  la  défenfè  des  Élémens  primitifs,  &  du  Traité  de  la  formation  mcchaniquc 
des  Langues.  L’accueil  que  ces  excellens  Ouvrages  ont  reçu  dans  l’Europe ,  eft 
«un  hommage  rendu  au  mérite  des  Savans  à  qui  nous  les  devons  ,  &  mes 
aplaudiiTemens  perfonnels  ne  pouroient  entrer  que  comme  un  infiniment  petit 
dans  la  femme  des  éloges  qu’ils  ont  reçus.  Par  raport  à  moi ,  Moniteur  ,  qui 
n’ai  publié  qu’une  partie  de  mon  travail  &  que  vous  vous  êtes  hâté  de  dénoncer 
comme  un  ignorant  8c  un  vijionnaire ,  j’ai  le  plus  grand  intérêt  a  détruire  les 
faufies  idées  que  vousavez  cherché  accréditer  d’avance  &c  contre  1  Ouvrage  8c 
contre  l’Auteur.  J’efpere  qu’en  dilcutant  quelques-uns  de  vos  arrêts,  j’obtiendrai 


fondée  peut-être  fur  des  motifs  ou  des  intérêts  perfonnels;  &  ce  ne  feroit  plus  du  Journal 
des  Savans  proprement  dit  que  nous  aurions  à  nous  plaindre,  mais  d’un  feul  Ecrivain. 
Je  pourrois  appuyer  ma  conje&ure  de  différentes  preuves.  La  brièveté. d’une  Note  me 
force  à  me  borner  à  runiformité  de  tours ,  de  ton  &  de  flyle  de  ces  Extraits  \  en  voici 
quelques  exemples. 

Contre  le  Monde  P  ri  ai.  nov.  G'  Déc .  iT73* 


Contre  M.  Bergizr;  Juin  1764* 

Mais  n’eft-ce  pas  trop  nous  arrêter  fur  un 
fujet  qui  porte  avec  lui  fa.  réfutation  ? 

Mari  Pejl  ajfe 1  nous  étendre  fur  ces  minu - 
des  grammaticales  ,  abfolument  deflituécs 
de  la  plus  légère  vraifèmblance. 

En  général ,  il  femble  par-toux  s'égarer 
4e  propos  dcliberp. 

Hâtons-nous  de  paffer  fur  cette  Differta- 
tion,  de  même  que  fur  les  deux  fuivantes. . 
Il  nous  feroit  impojjible  de  le  fuivre  dans  tout 
ce  travail. 

Celles  que  nous  avons  citées  (  les  Etymo¬ 
logies  )  fuffifent  pour  faire  juger  de  celles  que 
nous  pajfons  fous  filence . 

Mais  c'en  ejl  affeifur  cette  matière. 


Le  fimplc  expofé  de  pareilles  idées,  en 
ejl.ta  réfutation. 

Mais  c'cft  nous  arrêter  trop  long-tems  fut 
des  détails  de  cette  efpéce .. 

L’imagination  &  l’efprit  de  fyffême  font 
sans  cesse  égarer  l’Auteur. . .  Il  femble 
que  toute  fa  fàgacité  ne  fèrve  qu'à  le  trom¬ 
per. 

Nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  copier 
ici  tout  ce  que  l’Auteur  dit  de  l’A. . .  Nous 
ne  pouvons  le  fuivre  dans  le  détail  de  toutes 
ces  explications. 

Une  telle  explication  n’efl  qu’une  pure 
chimère. .  •  Et  ainfi  du  refte . 

Mais  en  voilà  affeifur  cet  Ouvrage. 


On  trouve  dans  le  jugement  du  Traité  de  la  Formation  Méchanique  des  Langues, le  même 
dédain,  &  les  mêmes  exprcflions.  «  L’Auteur  donne  ici  une  foule  d’Etymologies. , .  mais 
?»  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  les  extraire. . .  •  Mais  en  voilà  ajfeifur  cette  Partie*  • .  • 
o»  Au  milieu  de  tant  d’e'carrj  ,  «  &e,  & c. 
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du  moins  du  Public  qu’il  juge  lui-même  du  degré  de  folidité  &  d’honnêteté  do 
vos  décidons. 

J’ai  dit  ,  cntr’autres  chofês  ,  en  expofant  fommairement  les  Élémens  donc 
le  Langage  eft  compofc ,  que  les  Tons  ou  voyelles  immuables  forment  une  fcrie 
compofée  de  fept  voix  ou  fons  aigus  ,  graves  6c  moyens  (  i  )  ;  que  les  intona¬ 
tions  ou  articulations  formentdeux  (cries  différentes ,  l’une  de  confbnes  forces, 
l’autre  de  conlones  foibles  ;  que  chacune  de  ces  fériés  eft  compofée  de  fept  con¬ 
fonds  qui  correlpondent  à  autant  de  touches  de  rinftrument  vocal  ;  que  dans 
ces  fcries ,  chaque  confone  forte  répond  à  une  douces  d’où  il  réfulte  un  Alpha¬ 
bet  naturel,  immuable  &  univerfel  de  vingt-une  lettres  ;  c’eft-à-dire  ,  de  fept 
voyelles  6c  de  quatorze  confbnes.  J’ignore  pourquoi ,  mais  il  eft  aifé  de  voir  que 
ces  détails  vous  ont  déplu. 

«  C 

Expressions  du  Journaliste.  Réponses. 


»  Le  nombre  fept  joue ,  comme  on  II  s’agit  ici  d’un  point  de  fait  :  il 
le  voit ,  un  grand  rôle  (  i  ).  «  falloir  attaquer  ce  que  j’avance  ,  ou 

le  di(pen(èr  de  faire  une  obfervation 
qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité  pour  qui  que  ce  foit.  Cette  efpéce  de  plaifàn— 
terie  ,  fi  elle  ctoit  bonne ,  auroit  la  commodité  de  pouvoir  s’apliquer  à  quan¬ 
tité  de  fujets.  Car  on  pourroit  dire  avec  le  même  fucccs  aux  Critiques ,  aux 
Phyficiens ,  aux  Philologues  qui  écriroient  fur  les  fept  jours  qui  forment  la  fè- 
maine  ;  (urles  femaines  de  fept  années  ;  fur  les  fept  planettes  ;  fur  les  fept  cou¬ 
leurs  de  la  lumière  décompolée  par  le  prifme  i  fur  les  Jept  dégrés  de  l’oétave 
muficale  ,  Sec.  6cc.  Le  nombre  SEPT  joue  ,  comme  on  le  voit ,  un  grand  rôle . 
Quel  avantage  pouroient  retirer  de  cette  obfervation  les  Ariftarques  ou  les  Zo  îles, 
les  Auteurs  6c  le  Public  ? 


»  De- là,  les  premiers  mots  fimples 
6c  néceffàires  (  3  ). .. .  Ces  premiers 
mots  devinrent  la  bafê  immuable  de 
toutes  les  langues  5  ils  n’ont  point  été 
l’effet  du  choix  de  l’homme  ,  du  ca- 


Oui ,  Monfieur ,  c’eft  dans  les  effets 
néceffàires  de  l’Inftrument  vocal  qu’il 
faut  chercher  la  Langue  Primitive  ;  6c 
c’eft  parce  qu’ils  font  fondés  fur  la  Na¬ 
ture  même  ,  que  les  mots  de  cette 


e 


(  1  )  Plan  gén.  du  Monde  Prim.  p.  9  &  10. 

D  )  Nov.  1773.  P*  i»77.  édit,  in-iz, 

lt>.  p.  1179. 
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price,  ou  du  hazard.  Voilà  la  Langue  Langue  fontprefque  tous  d’une  ou  de 
Primitive  compofée  de  mots  S  une  ou  deux  fyllabes.  Ce  caraétère  qui  lui  eft 
de  deux  fyllabes.  «  propre ,  eft  non-feulement  une  indi¬ 

cation  pour  la  reconncitre  à  travers  les 
déguifèmens  qui  pourroient  nous  la  cacher  dans  les  Langues  anciennes  ,  &: 
modernes  ;  niais  de  plus ,  un  moyen  général  de  comparaifon  qui  ne  permet 
pas  de  la  méconnoître  ,  par -tout  où  le  même  monofyllabe  a  conlerve  1  identité 
de  Ion  &  de  fens.  Pour  peu  qu’on  loin  verfé  dans  l’etude  des  Langues  ,  on 
n’ignore  pas  que  dans  les  voyelles ,  la  fûbftitution  d’un  fon  aigu  a  union  grave, 
&  dans  les  confones  la  fûbftitution  d’une  articulation  forte  à  une  articulation 
foible  ,  ne  changent  rien  à  l’identité  de  fon  ;  &c  que  1  identité  de  fens  n  eft 
point  altérée  ,  lorfque  le  même  monofyllabe  ne  préfènte  de  différence  d  une 
Langue  à  une  autre  ,  que  celle  du  lens  propre  au  fens  figure  ,  de  1  indication 
d’un  tout  à  l’indication  d’une  de  fes  principales  parties. 

Je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  dit  fans  motif,  qu apres  métré  flatte  de 
retrouver  ces  mots  d’une  ou  de  deux  fyllabes ,  je  me  flattois ,  de  plus ,  de  faire 
connoître  /’ abondance  ,  /’ harmonie  ,  la.  beaute  de  ce  langage.  Le  ton  continu 
de  vos  Extraits  ne  me  fournit  que  trop  de  raifons  de  foupçonner  qu  il  vous  a 
paru  abfùrde ,  ou  tout  au  moins  ridicule ,  d’alpirer  à  trouver  tant  d  utilité  &  tant 
d’agrément  dans  une  Langue  prefque  toute  compofée  de  monofyllabes.  Voici 
ma  réponfe. 

Les  Savans  qui  ont  vu  nettement  que  la  Langue  Primitive  exifloit  dans  les 
Langues  mortes  ou  vivantes  ,  ont  tous  publié  quelle  étoit  compofée  de  mo¬ 
nofyllabes.  C’eft  un  des  principaux  caraélcres  auxquels  ils  ont  reconnu  les  mots 
primitifs  qu’ils  ont  donnés  pour  exemple  de  leur  obfervation  <Se  de  leur  afler- 
tion.  Le  Chinois  eft,  de  toutes  les  Langues  parlées,  la  plus  ancienne  que  nous 
connoifiions  :  elle  fe  raproche  donc  plus  qu’aucune  autre  de  la  première  Lan- 
'  gue  qui  ait  été  parlée.  Gr  la  Langue  des  Chinois  ne  luit  pas  une  marche  auili 
j)  lavante  que  leur  écriture.  Compofée  d'un  PETIT  nombre  de  monofyllabes  & 
«  de  Ions  qui  ne  diffèrent  dans  la  prononciation  que  par  des  tons  ,  elle  femble 
»  ne  reconnoître  aucune  régie  ,  n’être  aflujettie  à  aucun  principe  >  on  n  y  voit , 
«  ni  conjugaifons ,  ni  déclinaifons  (i  )  ».  Le  Chinois  prouve  donc  que  le  carac¬ 
tère  principal  des  Langues  les  plus  anciennes  eft  d’être  monofyllabiqiies.  Mais , 


(  i  )  Mém.  dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  font  une  Colonie  Egyptienne  • 
M.  de  Guignes.  Paris  175p.  p.  57. 
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roc  direz-vous  peut-être ,  où  trouvera-t-on  la  preuve  que  cette  Langue  Toit 
abondante  ,  harmonieufe ?  Dans  une  Lettre  que  vous  connoifiîez,  peut-être, 
lorlquc  vous  avez  publié  vos  deux  Extraits  ,  &  que  je  ne  connoiffiois  certaine¬ 
ment  pas  lorfque  j’ai  publié  le  Profpeétus  ,  ou  le  Plan  général' du  Mondt 
Primitif.  Vous  allez  voir  que  cette  Lettre  &  une  des  notes  que  l’Auteur  y  a 
jointes ,  me  fourniffient  tout  ce  que  je  pouvois  délirer  (  i  ). 

«  La  Langue  Chinoife  eft  une  des  plus  anciennes  du  Monde  ;  la  feule  pro¬ 
bablement  qui  ait  toujours  été  parlée  &c  foit  encore  vivante . ...  Il  paroît  que  le 
petit  nombre  &  la  brièveté  de  fes  mots  ont  dû  la  préferver  de  bien  des  altéra¬ 
tions.  Les  plus  grandes  n’ont  guères  pu  tomber  que  fur  la  prononciation .... 
Maigre  les  variétés  ,  la  Langue  Chinoife  ne  compte  que  330  mots  environ.  On 
en  conclut  en  Europe  quelle  eft  peu  abondante ,  monotone  &  difficile  à  enten¬ 
dre  ;  mais  il  faut  favoir  que  les  quatre  accens  nommés. . .  uni. . . .  élevé. . .  dimi - 
nu*‘  *  '  rentram  >  quadruplent  prefque  tous  les  mots  par  une  inflexion  de  voix  , 
difficile  à  faire  comprendre  à  un  Européen.. .  Les  Chinois  font  plus ,  ils  donnent 
une  certaine  harmonie  & c  une  cadence  marquée  aux  mots  les  plus  ordinaires . 
Pour  la  clarté  ,  voici  ce  qui  décide.  Les  Chinois  parlent  auffi  vite  que  nous  , 
difent plus  de  chofes  en  moins  de  mots,  &  s'entendent  ». 

»  O11  peut  croire  en  Europe  que  les  éloges  qu’on  donne  à  la  Langue  Chi- 
noilè  font  un  peu  exagères  ,  peut-être  même  outrés  ;  mais  j’oie  aflurer  que 
ce  qui  eft  bien  ccrit ,  ejl  au-dejfus  de  tout  ce  qiion  en  peut  dire.  Toutes  nos 
Langues  de  1  Europe  n  ont  rien  qui  puilîe  donner  idée  de  la  force  &  du  laco - 
nijme pittorefque  de  certains  morceaux.  Un  feul  caractère  fait  tableau.  Les  bons 
Écrivains  connoilfent  &  employent  avec  fucccs  routes  les  figures  que  les  Grecs 
&  les  Romains  ont  employées  avec  tant  d’art  dans  leurs  ouvrages.  Le  génie 
de  ta  Langue  Chinoife. . .  leur  donne  une  nouvelle  force.  Les  vers  réunifient 
tout  a  ta  fois  la  mefure,  la  rime ,  6»  une  forte  de  brèves  &  de  longues  PLUS  déli-~ 
cates  encore  que  celles  du  Grec  &  du  Latin....  La  Pocfie  Chinoife  exprime  , 
lans  fortir  du  ftyle  le  plus  fubiime  ,  les  choies  les  plus  triviales,  &  que  nous  ne 
pouvons  nommer  dans  nos  vers.  On  a  voulu  douter  qu’elle  eût  del 'harmonie  y 
étant  compofce  de  mots  tous  monofyllabes  :  je  n’ai  que  ce  mot  à  dire.  Ceux 


(r)  Pag.  8.  &41.  de  l’Ouvrage  intitulé,  Lettre  de  Pékin  fur  le  Génie  de  la  Largue 
Chinoife  comparée  avec  celle  des  anciens  Egyptiens ,  en  réponfe  à  celle  de  la  Soc.  Royale 
de  Londres  fur  le  même  fujet;  par  un  P.  de  laComp.  de  Jef.  Miffionnaire  à  Pékin.  in-4°. 
Bruxelles ,  177}.  Elle  eft  datée  du  10  Oétobre  17*4. 
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„  qui  lifent  le  mieux  nos  vers,  découlent  pour  ainfi  dire  les  fy  .lapes  des  mots  5e 
péfent  fur  chacune  ,  de  façon  qu'ils  femblent  prefque  ne  lire  que  des  mono  y 
labes....  Si  on  l'examinoit  bien  ,  peut-être  trouveroit-on  que  les  mots  Us  plus 
ejfentiels  ont  été  &  font  mcorc  fort  courts. ...  Je  ne  defelpererois  pas  d  exp  i- 
quer  par  U  Chinois ,  comment  nous  les  avons  allongés  ;  mais  ce  neft  pas.ic 

le  lieu  d5en  faire  l*effai  ».  > 

Vous  n’exigerez  pas ,  fans  doute,  que  j’articule  les  raifons  qui  doivent  dé¬ 
terminer  à  préférer  le  témoignage  &  le  jugement  dun  Savant  Miffionnair 
établi  depuis  long-tems  à  Pékin  ,  qui  a  des  motifs  f.  pu.ffiins  de b,e"  ’ 

de  bien  connoîtte  la  Langue  Chinoife ,  à  tout  ce  que  pourroit  débiter  fur  g 
nie  ,  la  force  &  l’harmonie  de  cette  Langue ,  un  Européen  qui  n  auro.t  jamais 

été  à  la  Chine. 


«  Il  fu  fit  à' expo  fer  toutes  ees  idées . 
Le  Public  les  jugera  :  nous  ne  deman¬ 
derons  pas  même  a  l  Auteur  comment 
il  a  pu  retrouver  ces  mots  primitifs 
fournis  par  la  nature  î  Nous  le  laifons , 
à  cet  egard  ,  fe  livrer  a  toute  fon  ima¬ 
gination.  « 


Non  ,  Monfieur  ,  un  extrait  étran¬ 
glé,  tronqué,  je  pourrois  dire  infi¬ 
dèle  ,  d’un  Profpeéhis  qui  n’eft  lui- 
même  qu’un  Extrait ,  ne  fu  fit  pas  pour 
mettre  le  Public  en  état  de  juger.  M. 
de  Guignes,  dans  un  cas  à  peu  près 
pareil  ,  mais  avec  cette  différence 
que  fon  Ouvrage  avoit  etc  attaqué  avec 

les  égards  que  fe  doivent  des  gens  honnêtes,  &  que  fon  advenaire  s’étok  nom- 
m  ’  ™us  a  dit  d'avance  que  vous  vous  êtes  prefé  un  peu  trop  ;  U  falloir 
adénite  un  ouvrage  plus  éteniu  que  fapettte  brochure  qu i 

que  celi  comme  f, .S apres  un  Profpe8us,on  aUott  fe  plaindre  quun  Auturna 
pas  do  nné  la  folution  de  toutes  les  difficultés  que  prefenu  °  a  J  ’ 

fi  vous  paroi.îez  vous  rapeUet  un  infamies  égards  que  v ont ^ : 
en  difant  qu'il  jugera  ,  vous  les  oubliez  bien  vite  ,  en  lui  diâant  ce  m„me  ,u 
„emnit  que  vous  feignez  d’attendre  de  lui.  Nous  ne  demanderons  pas  meme 
).  t  Auteur  dites-vous  ,  comment  il  a  pu  retrouver  ces  mots  primitifs ,  four¬ 
nis  par  la  nature  ;  nous  le  laiffons ,  d  «r  égards  Je  livrer  * 
don.  Voilà  un  jugement  bien  dédaigneux;  je  pourrois  ajoute  ,  &  de  “en 
vais  exemple  ;  car  quel  ed  l’homme  ,  quelqu’ignorant  qu  .1  fut  ,  qui  P 
exercer  courre  tous  les  gens  de  lentes ,  un  empire  fi  facile  a  ufutoer . 

„  Il  parle  enfuite  &  avec  le  même  Vous  vous  déleftez  internent  a 
enthoujlfme  de  l’origine  de  l’écriture  mettre  du  dédain  5c  de  .amertume 
qui  ne'  fat  qu’une  peinture  des  objets,  dans  vos  decifions  ;  mais ,  Mo.  e.  , 
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»  Mais  tâchons  de  ne  pas  nous  égarer  qu’il  me  Toit  permis  de  vous  deman  - 
avec  lui  (  i  ).  »  der ,  fi  vous  croyez  ferieufement  que 

je  m égare  ,  lorlque  je  dis  que  dans 
l’origine  l’ccriture  ne  fut  que  la  peinture  des  objets  2  Ce  point  de  critique  mé- 
ritoit  bien  que  vous  prifiïez  la  peine  de  le  difeuter ,  puifqu’il  vous  refte  des 
doutes  lur  cet  article  -,  &  vos  preuves ,  fi  vous  prétendez  en  avoir  ,  dévoient 
au  moins  erre  indiquées.  Pour  moi ,  j’offre  de  vous  prouver  qu’il  n’y  a  pa,s 
deux  opinions  fur  cet  article  entre  les  Savans  de  tous  les  ficelés ,  de  tous  les 
Pays.  Tous  ont  dit  &  répété  que  la  première  écriture  imaginée  par  les  hommes, 
n’étoit  que  la  peinture  des  objets.  Je  crois  pouvoir  me  borner  au  témoignage 
de  deux  Auteurs  qui ,  finis  doute  ,  ne  vous  feront  pas  fiifpe&s. 

«  Le  caraélcre  radical  (  des  Chinois  )  qui  défigne  aujourd’hui  une  tortue  , 
»  n’étoit  anciennement  que  la  figure  mime  de  cet  animal.  De-là ,  il  cft  aile  de 
»  conclure  que  plufieurs  des  cara&cres  Chinois  ont  été  dans  l’origine  de  purs 
»  hiéroglyphes ,  des  figues  repréfentatifs  des  objets  (  z  )  ».  M.  de  Guignes  dont 
j’opofe  l’autorité  à  votre  opinion,  ne  fie  borne  pas  à  cette  affertion  ;  il  en  tire 
de  plus  cette  conféquence,que  Von  aperçoit  déjà  lapins  grande  conformité  entre 
Vécriture  des  Chinois  &  celle  des  Egyptiens.  Cette  conformité  porte  fur  ce  que 
anciennement  ,  dans  fon  origine ,  l’écriture  de  ces  deux  Nations  qui  touchent 
de  fi  près  aux  Tems  primirifs  ,  confiftoit  à  tracer  la  figure  mime  d’un  objet , 
pour  défigner  cet  objet.  L’unique  maniéré  de  defigner  une  Tortue ,  étoit  de 
tracer  le  deffein  d’une  Tortue.  Croyez- vous  que  ce  Savant  Académicien  fe  foit 
égaré  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  que  vous  devez  tâcher  de  ne  pas  vous 
égarer  avec  moi  ,  lorfque  je  me  déclare  pour  une  opinion  qui  eft  évidemment 
la  Tienne  2  Voici  le  fécond  témoignage  que  je  vous  ai  promis. 

»  Pour  répandre  encore  plus  de  jour  fur  cette  matière. . .  je  vais  placer  ici 
quelques  obfervations. ..  d’après  le  Grammairien  Chinois.  Les  idées  fimples  des 
objets  Jenfibles  ont  été  les  plus  faciles  à  exprimer.  La  figure  d’un  Cheval ,  par 
exemple,  indique  un  Cheval ,  celle  de  Vail  indique  Vaut ,  &c.  Mais  il  y  a 
loin  de-la,  jufqu’à  peindre  les  idées  abftraites. . . .  Que  faire  donc  2  ce  qu’ont 
fait  les  Chinois  avec  beaucoup  d’intelligence  &  de  goût. . .  Fixer  le  nombre  des 
images  &  des  fymbolcs  ;  puis  opérer  fur  ce  nombre  par  differentes  combinai- 
fons  ,  en  mettant.  ..  deux  arbres ,  par  exemple  ,  pour  défigner  un  bofquet  ■> 
trois  pour  une  forêt.  »  (  3  ). 


(  1  )  Ib.  pl  ii  80. 

(  1  )  Précis  du  Mém.  de  M.  de  Guignes  fur  l’Origine  des  Chinois,  p, 
(  j  )  Lçtt,  de  Pelûn,  p,  u,  12, 
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»  J’ai  actuellement  fous  les  yeux  un  livre  où  Ton  a  recueilli  plufieurs  carac¬ 
tères  kou-ouen ,  qui  ont  échappé  au  naufrage  des  autres.  Ii  me  paroît  démontre 
fur  leur  figure  &  conformation  que  les  anciens  caractères  étoient  de  vraies 
images  6c  fymboles ,  «Se  non  des  fignes  repréfentatifs  arbitraires  ,  fans  aucun 
raport  avec  la  chofe  Jignifiée.  Ceux  qui  ont  traité  le  plus  à  fond  cette  matière 
parmi  les  Chinois  défignent  les  anciens  caractères  par  les  noms  de  siang  ,  ima¬ 
ge  ;  hing  ,  figure  ,  6c  gémiflent  de  ce  que  la  plupart  font  perdus.  (  i  )  ». 

Si  ces  autorités  en  matière  de  laits  &  d’opinion  ,  ne  vous  fufifiloient  pas  , 
faites-moi  la  grâce  de  me  le  dire  ;  établirez  avec  franchife  ce  qui  vous  fait 
craindre  de  vous  égarer  en  fuivant un  fentier  fi  battu,  6c  le  feul  qu’on  puifte 
luivre  à  cet  égard  :  je  vous  fournirai  abondamment  des  caïmans  de  toute 
elpéce  ,  &  ie  crois  pouvoir  elpérer  qu’ils  difliperont  vos  frayeurs. 


«  Nous  ne  pouvons  nous  réloudre  (i) 
à  copier  ici  tout  ce  que  l’Auteur  dit 
de  l’A ,  premier  mot  de  Ion  Diction¬ 
naire  ;  nous  n’en  citerons  qu’une  éty¬ 
mologie.  C’eft  celle  du  mot  abandon. 
Voulant  donner  la  valeur  de  l’A  à  la 
tête  des  mots ,  il  dit  qu5 abandon  eft 
compofé  de  trois  mots  a ,  ban  ,  don  , 
qui  lignifient  un  don  fait  à  ban  ,  c’eft- 
à-dire  au  Public  ,  une  chofe  qu’on 
livre  au  premier  qui  voudra  s’en  em¬ 
parer.  « 


Ceux  qui  voudront  bien  jetter  les 
yeux  fur  le  Plan  général  du  Monde 
Primitif,  verront  qu’en  me  refterranc 
autant  que  je  l’ai  pu  ,  l’article  de  la 
lettre  A  s’eft  étendu  à  IX.  Sections  , 
qui  remplirent  lept  grandes  pages  in- 
4°.  imprimées  en  petit  caractère.  Ils 
n’auront  pas  de  peine  à  comprendre 
pourquoi  vous  n’avez  pas  copié  dans 
votre  Extrait  tout  ce  que  j’ai  dit  lur 
cette  lettre.  Le  travail  d’un  bon  Jour¬ 
nalise  6c  celui  d’un  bon  Copifte  ne 


doivent  pas  le  refiembler.  Mais  l’excès 
en  tout  eft  un  défaut.  Vous  n’en  avez  évité  un  que  pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
jetter  dans  un  autre  5  6c  fous  prétexte  qu’il  eût  été  ridicule  de  copier  dans  un 
Extrait ,  tout  le  texte  de  l’Ouvrage ,  vous  en  avez  détaché  6c  préfenté  avec 
votre  adrefle  ordinaire,  une  feule  étymologie.  Par  quelle  fingularité  faites-vous 
entendre  que  c’eft  uniquement  par  dégoût  ?  Vous  n’avez  pu  vous  réfoudre  ,  di¬ 
tes-vous  ,  à  copier  tout  ce  que  j’ai  dit  fixr  cette  lettre  !  Mais  pourquoi  ce  pré¬ 
tendu  dégoût  a-t-il  ceftè  en  faveur  de  l’article  abandon  ?  Avouez-le ,  Monfieur , 


(  1  )  II.  aux  Notes,  p.  41. 
(  x )  Pag.  n8i. 
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vous  vous  eres  flatte  de  mettre  une  certaine  clafle  de  rieurs  de  votre  côte.  Je 
vais  tacher  de  mettre  du  mien  des  rieurs  d'une  autre  clafle. 

J’ai  dit  dans  la  V™.  SeéHon  de  l’article  où  je  parle  de  l’A ,  que  cette  lettre 
cfl:  ajoutée  à  un  grand  nombre  de  mots;  quelquefois  ,  pour  en  rendre  le  (on 
plus  harmonieux  ;  louvent,  pour  exprimer  de  nouvelles  idées,  ou  des  idées 
plus  compofées.  J’en  ai  fourni  quelques  exemples.  J’ai  dit  enfuite  que  l’À  entroit 
quelquefois  comme  partie  effentielle  dans  les  mots  compofés  :  j’ai  ciré  les  mots 
affaire  ’  avenir  >  abandon.  Vous  n’avez  pas  trouvé  bon  que  j’eulTe  avancé,  au 
lujet  du  dernier ,  qu’il  étoit  compofé  de  trois  mots  A  ,  ban  ,  don  ;  que"  ces 
trois  mots  (ubflftoient  tons  trois  dans  notre  Langue  ;  que  le  fécond  flgnifie 
Public^  le  Public  ,  la  cho fe  publique  -,  qu’en  les  réunifiant,  ils  fignifient  un  don 
fait  a  ban  (  au  Public  ) ,  une  chofe  livrée  au  premier  qui  voudra  s’en  emparer. 
Vous  allez  voir  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  à  qui  cette  étymologie  fe  foit  préfen- 
tée  :  auffi  m’arrive-t-il  louvent  dans  la  carrière  que  je  parcours  de  retrouver 
apres  coup  dans  des  Ecrivains  dont  je  refpe&e  le  favoir  &  la  pénétration  ,  ce 
que  m’avoient  fourni  mes  propres  réflexions ,  &  je  ne  diflïmule  point  que 
c’efi:  pour  moi  un  grand  encouragement ,  un  puiflant  motif  de  fécurité,  * 

Il  eft  d’ulâge  dans  plusieurs  Provinces  de  France  d 'abandonner  au  bétail  les 
Terres  qui  ne  font  pas  cultivées ,  ou  dont  le  Propriétaire  vient  d’enlever  la 
récolté.  La  liberté  dont  les  Habitans  jouiflent  en  commun  d’envoyer  le  bétail 
lur  le  terrein  d’autrui ,  fe  nomme  allez  communément  droit  de  vaine  pâture , 
&  quelquefois  droit  de  parcours.  En  Normandie  ,  où  ce  droit  paroît  avoir 
exifle  de  tout  rems  ,  il  lé  nommoit  Banon.  Le  grand  Coutumier  de  cette  Pro¬ 
vince  nous  aprend  (f  )  que  la  vaine  pâture  &  le  parcours  font  interdits  depuis 
la  mi- Mars  julqu  a  la  Sainte  Croix  en  Septembre  ;  que  dans  tout  autre  teins 
de  1  année  ,  les  terres  lont  communes  ;  qu’on  nomme  tems  de  Banon  ,  celui  où 
le  bétail  peut  être  abandonné  indiftm&ement  &  fans  Pafieur  dans  les  champs 
de  tous  les  Proprietaires  ;  que  nul  ne  peut  défendre  ou  interdire  le  parcours 
dans  la  terre  ,  en  tems  de  Banon  ;  que  le  Banon  doit  ceflèr  dans  toutes  les  terres, 
dès  que  les  lemences  commencent  à  lever. 


{  +  )  Di  Terres  font  en  aulcun  temps  en  dépens ,  &  en  aultre  font  communes.  Toutes 
35  Terres  cultivées  font  en  défens ,  de  quoi  belles  peuent  légièrement  tollir  les  fruitz» 
35  Vuidcs  1  erres  font  en  défens  depuis  la  mî-Mars  jufqu-  s  à  la  Sainte-Croix  en  Scptèm- 
35  bre.  En  aultre  temps  elles  font  communes.  Le  temps  en  quoy  les  Terres  font  communes 
35  cil  appelle  temps  de  Banon  ,  en  quoy  les  betes  peuent  aller  communément  par  les 
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Guillaume  Rouillé,  qui  a  commenté  le  grand  Coutumier  de  Normandie, 
le  propofe  deux  difficultés  i  l’une  à  l’égard  d’un  propriétaire  qui  auroit  planté 
des  portes  dans  fon  champ  -,  l’autre  à  l’égard  d  un  cultivateur  qui  au  roi  r  négligé 
d’enlever  Tes  bleds  en  tems  de  banon.  »  Ne  pourroit-on  pas  prétendre ,  dit  ce 
»,  Commentateur ,  que ,  fuivant  l’elprit  de  la  Loi ,  le  bétail  ne  peut  aller  fans 
«  Pafieur  dans  l’un  &  dans  l’autre  champ  ,  meme  en  ums  de  Banon  \  »  H  & 
décide  pour  la  négative  ;  parce  que  dans  la  première  efpèce,  il  s’ enfuivr oit  in¬ 
convénient  au  BIEN  publique  pour  cas  particulier,  qui  ne  je  doit  pas  faire  ; 
car  le  bien  commun  doit  préférer  le  bien  privé*,  6e  parce  que  dans  la  fécondé 
efpèce,  ce  fi  la  faulte  de  cil  qui  a  laiffé  lefdits  able ç  aux  champs ,  lef quels  il  dé¬ 
voie  emporter  en  tems  deu  ;  par  quoi  Jd  dicte  faulte  ne  doit  point  porter  préju¬ 
dice  AU  BIEN  COMMUN. 

Vous  entrevoyez  déjà ,  Monfieur ,  que  la  liberté  de  difpofer  des  herbages  que 
produit  le  champ  d’autrui ,  eft  un  don  fait  par  la  Loi,  contre  le  droit  qui  devroïc 
naturellement  être  réfervé  au  feul  propriétaire  *,  que  ce  don  eft  fait  à  tous ,  au 
Public  ;  &  que  par  conféquent  le  tems  de  Banon  eft  devenu  le  tems  de  la  chofe 

publique ,  le  tems  de  l’ufàge  du  don  fait  au  Public. 

Vous  refteroit-il  quelque  doute  fondé  fur  ce  que  le  mot  Banon  diffère  un 
peu  du  mot  ban  qui  fait  la  fécondé  fyllabe  d'abandon  ?  Le  plus  (avant  Commen¬ 
tateur  de  la  Coutume  de  Normandie  ,  Baffiage  ,  vous  aplanira  cette  difficulté. 
Vous  verrez  que  dans  fon  Commentaire ,  il  a  fubftitué  le  mot  Ban  au  mot 
Banon  qui  a  été  retranché  de  la  nouvelle  Coutume.  Vous  y  verrez  auffi  que  ce 
profond  Jurifconfulte  a  fenti  que  cette  Loi  étoit  contraire  au  droit  commun  ; 
que  le  droit  de  Parcours  étoit  un  don  fait  au  Public  au  détriment  du  Pro¬ 
prietaire:  mais  qu’il  a  cru  en  même  tems,  que  l’intérêt  public  devoit  prévaloir 

tk  juftifioit  ce  don  (  t  )• 


champs  fans  Payeur.  Aucunes  belles  font  qui  n’ont  point  de  binon,  ains  doibvent  eftrc 
M  gardées  en  tout  temps.  .  .  Si ,  comme  font  chiévres  qui  mangent  les  bourgeons  des 
3,  vignes  &  la  croiflance  des  arbres  ;  &  porcs  qui  fouiffent  les  prêt  &  les  terres  femées.  . . 
3»  Nul  ne  peut  défendre  fa  terre  en  temps  de  banon ,  Ce  elle  n’eft  clofe  d’ancienneté  . .  . 
:»  Banon  doibt  eftre  oflé  de  toutes  terres  en  quoy  la  blée  eft  apariflant. .  .  (  Grand  Cou¬ 
tumier  de  Normandie,  Chap.  VIII.  de  Banon  &  défens ,  in-fol.  impreff.  Gothique,  1 539.) 

(  +  )  »  Il  femble  que  notre  Coutume, . .  eft  contraire  au  droit  commun  ,  en  ôtant  aux 
9,  Propriétaires  la  libre  difpofition  de  leurs  héritages,  en  les  faifant  fèrvir  au  profit  &  à 
la  commodité  d’autrui.  Néanmoins  l’intérêt  public  a  prévalu  fur  la  liberté  des  particu- 
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Au  cas  que  vous  dcfiriez  de  nouveaux  éclaircififemens ,  je  puis  encore  vous 
renvoyer  au  plus  (avant  homme  qu’il  y  ait  eu  peut  -  être  dans  le  Monde ,  quoi¬ 
qu’il  ne  (tir  ni  les  Langues  Orientales ,  ni  le  Chinois  ;  à  Du  Cange.  il  vous 
aflurera  que  dans  l’ancienne  Langue  des. Danois  ,  Langue  dont  les  monosyl¬ 
labes  primitifs  ont  certainement  précédé  les  tems  où  la  Loi  de  la  propriété  n’a  plus 
permis  de  regarder  les  productions  ipontanées  de  la  terre  comme  un  bien  corn» 
mun ,  le  mot  Ban,  duquel  ont  été  formés  les  mots  Banon  Banonium ,  figni- 
fioit  les  Champs  ,  le  Territoire  (  *f  )•  Il  vous  afturera  auffi  que  dans  des  tems 
poftérieurs ,  quoique  fort  éloignés,  le  meme  mot  a  fait  former  qzm'l-Cx, abandum  , 
cbandonum ,  habandonum  [  tî  ] ,  qu’il  explique  par  cette  phrafe  Latine,  res  arbi* 
trio  cujufque  expofaa ,  &  qu’il  traduit  par  ces  mots-  François ,chofe  abandon¬ 
née.  Enfin  vous  y  rrouverez  qa  Etienne  Pafquier  a  dit  que  notre  mot  abandon 
étoit  compofé  de  trois  mots,  a,  ban  ,  don ,  dans  le  même  fensque  ceux-ci ,  don 
fait  a  ban,  &  qu’il  a  fondé  cette  étymologie  far  le  fens  du  mot Bannum  [  i  ]. 

Pour  ménager  votre  tems  &  votre  travail,  lorfque  vous  vérifierez  les  autori¬ 
tés  que  je  vous  indique ,  je  crois  devoir  dire  que  l’explication  du  mot  abandum 
dans  le  Glofiàire  de  du  Cange,  n’efl:  pas  en  entier  de  ce  (avant  Homme.  Tout  le 
monde  lait  que  des  Bênédidtins,  fort  fàvans  eux-mêmes ,  ont  fait  des  additions 
à  cet  Ouvrage.  Leurs  additions  fur  le  mot  dont  il  s’agit  ,  démontrent  que  les 
divers  fens  qu’il  a  reçus  ,  tiennent  tous ,  plus  ou  moins  ,  au  fens  que  j’y  ai  atta¬ 
ché  dans  l’endroit  de  mon  Plan  Général  que  vous  .avez  attaqué  :  il  fignifie 


aï  liers.  Et  comme  le  bétail  fait  une  partie  considérable  du  ménage  &  de  la  richefle  des 
»>  champs.  .  .  par  une  confédération  de  police  &  d’utilité  publique ,  on  a  rendu  communes  en 
as  certaines  faifons  les  terres  vuides  &  non  cultivées. 

3»  Terrien,  étoit  dans,  cette  erreur.  *  .  &  il  croyoit  que  l’on  ne  pouvoit  clore  fa 
si  terre  de  nouveau  aupréjudice  du  Ban. 

(  Bafnage ,  £ur  la  Coût,  de  Norm.  art.  8i.  Tom.  Lp.  116,  édit,  de  170p.) 

(t)  Bano  (melius  Banonium ,  agri  libertas  feu  communis  agri  depalcendi  liber  ufus) 
Jura  A  Confûetudines  Normannias ,  cap.  8.  rempus  quo  terres  funt  communes  ,  tempus  Ba~ 
noni ,  &c. .  ..  Temps  de  Banon,  in  Gallicâ  editione  quo  fcilicet  Bannum  indicitur  pro 
commun!  agrorum  ufa, 

Apud  Kickefium  ,  TheC  Ling.  Sept.  Tom.  I.  p.  163.  Ban  (  undè  Banon  C-  Banonium) 
in  veteri  Gotho-Scandico  five  Danico,  pro  agro  &  territorio  fréquenter  accipitur,  Glcfîl 
Ducang.  verbo  Bano. 

(  f \  )  Ibid.  verb.  Abandum. 

(  1  )  Recherches  d’Et,  Pafq.  Liv.  VIII.  c,  36* 
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quelquefois  garantie ,  cautionnement;  quelquefois  hypothéquer  y  donner par  ajju~ 
rance ,  abandonner  ;  exprellions  qui  préfentent  toutes  l’idée  ou  de  chofes  délaiflées 
dont  chacun  eft  maître  de  s’emparer,  ou  d’un  droit  volontairement  donné  à  au¬ 
trui  fur  des  biens  qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  lequel  droit  donné  par  le  Proprié¬ 
taire  lîir  là  chofe,  peut  éventuellement  la  faire  devenir  la  choie  d’autrui,  comme 
dans  le  cas  de  cautionnement  &  de  garantie. 

Si  l1 énthoujiafme  Sc  l’ imagination  ne  m  égarent  pas ,  Je  crois  que  n'* ayant  pu 
vous  réfoudre  à  copier  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  la  Lettre  A  ,  vous  regretterez  d’a¬ 
voir  changé  de  rélolution  pour  le  feul  mot  abandon.  Au  refie,  Moniteur,  daignez, 
m’éclairer,  fi  vous  perfiftez  à  penlèr  que  je  fuis  dans  l’erreur:  vous  me  trouverez 
toujours  docile  à  d’utiles  leçons* 


»  Dans  le  Diéfionnaire  Etymologique 
de  la  Langue  Françoile  (  i  )  on  voit 
que  Bedeau ,  répéter  &  inviter ,  vien¬ 
nent  d’une  meme  racine ,  ou  du  mot 
primitif  Bed  qui  défigne  toute  idée  re¬ 
lative  à  invitation  &  demande.  Les 
Latins  en  ont  dérivé  Peto, demander.  » 


Si  j’avois  cru  devoir  relpeder  l’o¬ 
reille  de  mes  Le&eurs  plus  que  leur 
jugement ,  les  râlions  qui  ont  fixé 
votre  attention  fur  le  mot  Bedeau , 
m’eufient  averti  de  le  retrancher  d’une 
lifte  allez  nombreulê ,  dans  laquelle 
vous  me  donnez  lieu  de  remarquer 


qu’il  y  a  quelques  mots  doux ,  comme 
Académie ,  apanage ,  difette.  Il  m’eût  été  facile  de  rendre  cette  lifte  plus  nom- 
breulè  encore ,  &  de  n’y  faire  entrer  que  des  mots  harmonieux.  Mais  j’avoue 
que  j’aurois  craint  que  cette  afifè&ation  n’eût  cté  plus  choquante  pour  des  Sa  vans, 
que  le  Ion  du  mot  Bedeau.  Si  vous  étiez  mon  lèul  Juge,  je  verrois  bien  qu’il 
ne  fiiffit  pas  de  donner  des  étymologies  vraies,  6e  que  i’eflentiel  eft  de  ne  don¬ 
ner  que  celles  des  mots  nobles  &  fonores. 


JJ  II  y  a  des  mots ,  fuivant  notre  Au¬ 
teur  ,  dans  la  Langue  Hébraïque  [  z  ], 
dont  il  retrouve  la  racine  dans  le  Fran¬ 
çois  *,  ce  qui  paroîtra  contraire  à  toutes 
les  idées  reçues.  « 


J’ai  dit,  en  effet, que  l’on  retrouvok 
dans  la  Langue  Françoile  des  racines 
qui  né  fubfiftoient  plus  dans  la  Langue 
Hébraïque,  telle  que  nous  l’avons.  J’ai 
cité  nos  mots  bande ,  mal  [  3  ]  ,  chyle , 


munir ,  cher  [  4  ]  ,  6ec.  On  a  dit  qu’iî 
falloir  erre  Pyrrhonien  outré  pour  douter  que  pain  dérivât  de  punis  \  il  faut  l’être 
autant  pour  douter  que  les  racines  qui  ont  fait  les  mots  hébreux  abend  ,  amal , 


r  1)  Nov.  p.  2i8z.  (  1  )  Ib.  p.  *183* 

C  5  )  Pian  gén-  P»  *7*  (  4  )  Ib.  p.  j®. 
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akil,  amun  ,  ikar ,  &rc.  ne  Ce  font  pas  confervées  dans  ces  mots  banie ,  mal , 
chyle  ,  munir,  car  us  ou  cAtr,  qui  offrent  le  même  fens.Loin  que  cetre  alfertion 
foie  contraire  à  toutes  les  idées  reçues  ,  elle  eft  une  conféquence  ncceffaire  de  ce 
Principe  admis  par  un  fi  grand  nombre  de  Savans ,  que  coures  les  Langues , 
mortes  ou  vivantes  ,  ne  lont  que  des  dialeftes  d’une  Langue  primitive  qui  exifte 
encore  ,  quoiqu  eparfe  parmi  les  diffêrens  Peuples.  Qu'y  a-t-il  de  contradi&oire 
ôc  d’abfurde  à  foutenir,que  telle  racine -qui  a  été  altérée  dans  un  dialeéte,  n’a  pas 
fiubi  des  altérations  dans, un  autre  ?  D’ailleurs  quand  il  feroir  aifé  de  prouver  que 
mes  idées  font  contraires  à  toutes  les  idées  reçues  ,  qu’en  réfulteroit-il  contre 
mon  Principe  ?  Ouvrez  les  Mémoires  de  toutes  les  Académies ,  ôc  vous  verrez 
combien  d’erreurs  anciennes  qu’on  auroit  pu  qualifier,  pendant  long-rems, 
d'idées  reçues ,  ont  difparu  devant  des  vérités  découvertes  ôc  dévelopées  par  des 
modernes.  Vous  attaquez  tout,  vous  n’entrez  en  difeuffion  ou  en  preuves  fur 
rien  :  toujours  des  décifions  féches  Ôc  magiftrales.  Il  femble  que  vous  ayez  fait 
vœu  d’infaillibilité ,  &que  vous  exigiez  de  l’Univers  le  vœu  d’obéiffànce  aveugle. 
Je  vais  vous  en  donner  quelques  nouvelles  preuves. 

DÉCISIONS  du  Journalife  fur  le  Génie  Allégorique  &  fur  la  pojjibiiité  ou 
ï  impoffibilité  de  pénétrer  le  fens  des  Allégories . 

Vous  regardez,  Monfieur ,  comme  une  portion  de  l’ancienne  Hiftoire,  trois 
Allégories  donc  j’ai  donné  l’explication.  Je  crois,  au  contraire,  que  ce  n’eft  qu’en 
entrant  dans  l’efprit  allégorique  des  Anciens,  qu’on  trouve  un  (èns  raifonnable, 
honnête  ,  utile  dans  ces  antiques  narrations.  Elles  ne  (croient  qu’un  ramas  d’in¬ 
décences  Ôc  d’atrocités  ,  fi  elles  ctoient  regardées  comme  hiftoriques.  Ma  fié- 
curité  vous  étonne  :  je  ne  fuis  pas  moins  étonné  qu’il  exifte  un  (èul  homme 
bien  perfiiadé ,  qu'en  lifant  les  aventures  attribuées  à  Saturne  ,  à  Mercure ,  à 
Hercule ,  il  a  lu  l’Hiftoire  des  premiers  fiécles  du  Monde. 

Quelqu’impreflîon  que  puflent  produire  les  efforts  que  vous  avez  faits  peur 
rendre  mes  explications  ridicules, j’ai  une  répugnance  invincible  à  dilcuter  toutes 
vos  décifions  :  ôc,  pour  me  (èrvir  d’une  de  vos  phra/ês  ,  f  avoue  que  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  vous  fuivre  dans  tous  ces  écarts .  En  effet,  Monfieur,  vous  avez 
découpé  des  faits  qui  forment  un  enlemble  dans  mon  Ouvrage  ;  vous  avez 
fiiprimé  tout  détail  qui  auroit  pu  faire  (oupçonner  que  ces  faits  a  voient  en- 
rr’eux  quelque  liaifon,  ôc  qu’ils  s’éclairoient  mutuellement  :  vous  avez  totale¬ 
ment  ilolé  ceux  que  vous  avez  affëz  dénaturés ,  pour  faire  paraître  abfurde 
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leur  aplication  à  des  objets  phyfiques  ou  moraux.  J’ aime  beaucoup  mieux  mapro - 
cher  de  mon  but ,  que  de  m  arrêter  ainji  dans  une  fat/JJe  route  [  i  ]. 

Vous  ne  dites  nulle  part  en  quoi  je  me  fuis  trompé  j  c’eft  par  mafifes  que  vous; 
perfillez  dédaigneufement  ce  que  j’ai  publié  :  il-  faudroit  donc  que  je  tranferivifle 
une  longue  fuite  de  pages  de  mes  Allégories  Orientales  pour  faire  aprécier  des 
jugemens  fouvent  énoncés  en  une  feule  ligne.  Je  refpeéte  trop  le  Public  pour  ms 
livrer  à  ce  genre  de  réfutation.  Mais  je  conjure. ceux  qui  aiment  les  Lettres,  qui 
examinent  fans  partialité  les  Ecrits  d’autrui ,  .  qui  ont  le  cceur  allez  honnête  , , 
allez  bienfaifant  pour  inftruire  &  .pour  fortifier  dans  leur  marche  ceux  qui 
cherchent  à  le  rendre  utiles  ,  de  lire  de  fuite  les  trois  Allégories  que  j’ai  expli¬ 
quées  ,  &  l’extrait  prétendu  que  vous  avez  donné.  Si-,  contre  toute  aparence ,  Si 
contre  l’opinion  des  plus  lavans  hommes  parmi  les  Anciens  Scies  Modernes,  on 
étoit  de  même  avis  que  vous  à  l’égajid  du  fonds.,  je  fuis  bien  fur  que  le  Jugement 
dinèreroit  entièrement  du  vôtre  à  l’égard  de- la  forme.  Je  crois  vous  devoir  8c 
me  devoir  à  moi-même ,  de  m’expliquer  fur  quelques  phrafes  de  vos  extraits 
qui,  par  leur  ton  &z  leur,  tournure  ,  ne  femblent  pas  apartenir  au,  X Ville 
Siècle. 

»  Comment  ce  Génie  [ allégorique ]  Je  croîs  pouvoir  vous  afifurer  quil 

a-t-il  [  2.  ]  pû  échaper  à  tous  ceux  qui  n’a  échapé  à  perfonne^pas  même  à  ceux 
ont  jufquà  prefent  travaillé  fur  l'An-  qui  ont  fabriqué  des  fyftêmes  pour 
tiquité  l  «  adapteqà  l’hiftoire,  des -récits  qui  réfifi- 

soient  de  toutes  parts  aux  prétendues 
identités  que  i’efprit  fyftématique  avoir  cru  làifir:  Ce  qui.  a  échapé  à  beaucoup 
d’Ecrivains  qui  ont  travaillé  fur  l’Antiquité  ,  c’eft  la  vraie  clef  de  ces  Allégories. 
Ail  milieu  d’une  obfcurité  profonde ,  &  qu’ils  rendoient  permanente ,  ils  ont 
aperçu. des  lueurs  lèmblables  à  ces  météores  qui  ont  fi  (cuvent  égaré  des  voya¬ 
geurs.  Ils  Ce  font  épuifé  en  efforts  violens  &  continus  pour  affimiîer  ces  lueurs 
trompeufes,  à  la  lumière  d’un  jour  ferein.  On  leur  a  vainement  démontré  l’inu¬ 
tilité  de  chercher  des  Empires ,  des  fucceffions  de  Rots ,  dans  des  tems  où  l’on 
ne  trouve  aucune  trace  de  Nation,  de  Police ,  de  Loix,  où  par  conféquentil  n’a 
pù  éxifter  de  Souverains.  Ces  Ecrivains  le  font  obftinés  à  préférer,  un  Edifice  chi¬ 
mérique  qui  étoit  leur  ouvrage.,  à  l’Edifice  réel  qu’ils  avoient  inutilement  elfàyé 
de  recoiiftruire.  L’amour-propre  ne  fournir  que  trop  d’exemples  de  pareilles  mé- 


(  i  )  M.  de  Guignes ,  dans  fa  Réponfe  aux  doutes ,  &c*- 
(a)  Noy,  £. 
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prifes  fuivies  de  la  meme  obfti  nation.  Mais ,  Monfieur.  ,  le  lens  allégorique  qui 
îubftitaela  raifon  &  l’inftruction  aux  extravagances  &  au  fcandale  du  prétendit 
fens  biftorique ,  a-t-il  échapé  à  Varron,  à  Cicéron ,  à  Plutarque  3c  à  tant  d’autres 
Ecrivains  de  l’Antiquité  ?  A-t-il  échapé  à  Mafiieu  ,  à  Frerer ,  à  Bougainville  ,  à 
M.  le  Batteux  ,  à  une  multitude  de  Sa-vans  modernes  ?  De  quels  Ouvrages  étoic 
compoiée  la  Bibliothèque  où  vous  avez  puiié  vos  lumières  ?  Vous ,  qui  m’adreC- 
Fez  cette  étonnante  Quefticn,  comment  le  Génie  allégorique  a-t-il  pu  èchaper  A  - 
tous  crux  qui  ont  jusqu’à  présent  travaillé  fur  l 'Antiquité?  Je  vous  le  ré—  - 
pete,  il  n’a  échapé  a.  perfônne.  < 


Vous  ne  contenez  pas,  Monfieur, , 
que  l’explication  que  j’ai  donnée  au 


Fragment  de  Sanchoniaton,  Ce  trouve  ‘ 


33  L’Auteur  remarque  [i]  que  tous 
ceux  qui  ont  expliqué  ce  Monument 
(  le  Fragment  de  Sanchoniaton  )  n’y  ont 
trouvé  qu’une  fuite  de  Rois  d’une  liee  à  la  Mythologie  Orientale  ,  mere 
même  Famille  qu’ils  ont-  eflàyé  de  re-  de  celle  des  Grecs  &  des  Romains» 
connoître.  Dans  Ion  fyftême ,  ce  n’eft  Vous  avez  donc  fênti  que  c’étoit  en 
point  une  Hiftoire  ,  ni  une  fuite  de  liant  étroitement  différentes  parties 
Générations  qu’il  y  faut  chercher ,  mais  difféminées,  que  j’ai  rendu  fenfible  la 
une  Allégorie  ingénieulè  ,  liée  à  la  jufleffe  de  mes  explications.  Il  falloir 
Mythologie  Orientale  ,  mere  de  celle  brifèr  ces  liens, ou  reconnoîtrelalolidité 


des  Grecs  3c  des  Romains.  Ainfi  les 
infidélités  d’Uranus  à  l’égard  de  £ i 
femme  ,  3c  les  atrocités  qu’on  reproche 
à-  Saturne,  ne  iont  que  des  Allégories.  « 


de  l’enfèmble'que  j’avois  formé.  Quelle 
idée  un  Leéfeur  pcut-il  Ce  faire, d’après 
le  compte  que  vous  lui  rendez,  3c  que 
.je .-viens  de  copier  en  entier,  de  la  liai- 
fon  des  faits  que  j’ai  raprochés?  J’avoue 
que  tout  cet  enfemble  étant  fiiprimé  ,  il  doit  paroitre  affez  ridicule  que  j’aye  tiré 
pour  unique  conféquence  de  mes  explications  ,  que  les  infidélités  dCUranus  à 
i -égard,  de  fa  femme ,  &  les  atrocités  qu  on  reproche  à  Saturne ,  ne  font  que  des 
Allégories.  Mais  ce  bouleverfèment,  cette  incohérence, ne  font  pas  mon  ouvrage  ; 
c’eft  le  vôtre*  Au  relie,  vous  ne  vous  en  tenez  pas  là  ,  vous  donnez  immédiate¬ 
ment  la  réfutation  lavante,  lumineufc.de  ce  que  j’ai  fait  pour  lier,  dans  le  plus 
grand- détail ,  les  differentes  parties  du  Fragment  à  la  Mythologie.  Le  Public  ju¬ 
gera  de  la  fôlidité  &  de  l’élégance  de  cette  réfutation.  - 

33  C’eft  ainfc  que  quelques-uns  [a]  Quiconque  diroif  que-  les  Pocmes 
onr  voulu  expliquer  Homère  3c  d’autres  d’Homère  ne  contiennent  que  des  faits  9 


(  i  )  Déccinb. 

(  x  )  Dcceuib.  p.  iy?6» 
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Ouvrages  anciens,  allégoriquement „ 
prétendant  quils  ne  contenoient  pas 
des  faits  ,  mais  les  détails  exaéts  des 
différens  procédés  dn  grand-œuvre:  ici, 
c’eft  l’Agriculture  ;  mais  il  y  a  appa¬ 
rence  que  cette  explication  ne  fera  pas 
plus  fortune  en  ce  genre  que  le  grand - 
œuvre  j  8c  que  ces  fyftêmes  ne  paieront 
que  pour  des  visions.  Peut-etre  vien¬ 
dra-t-il  un  rems  que  la  Henriade  fera 
expliquée  de  même.  » 


ne  mériteroit  pas  qu’on  perdît  ion  tem$ 
à  le  détromper.  On  eft  inconvertible  , 
lorfqu’on  n’eft  pas  capable  d’ecarter  du 
premier  coup-d’œil  une  abfurdité  fi  ma- 
nifefte.  «  Quant  à  la  Fable  allégorique , 

»  fi  l’on  confidere  [  i  ]  les  fecrets  fans 
»  nombre  que  les  délions  de  l’Iliade 
»  expriment  à  leur  maniéré  ,  quelle 
«  fcène  de  prodiges  vient  nous  cliar- 
»  mer  ?  Quel  fut  le  Génie  qui  fût  pein- 
?»  dre  les  propriétés  des  élémens,  les 
»  facultés  de  l’efprit ,  les  affrétions  du 
«  cœur  ,  les  vertus  8c  les  vices  *,  qui  fût  en  faire  des  P erfonnages  conjlans , 

„  8c  qui  les  mît  en  action  ,  fans  jamais  leur  faire  de  violence  ï  Nul  Auteur  n’eft 

„  entré  en  lice  avec  Homère  à  cet  égard  «•. 

Quiconque  diroit  que  ces  Poèmes  renferment  8c  des  faits  8:  des  Allégories , 
fe  trouveroit  d’accord  avec  tous  les  Sa  vans,  avec  tous  les  Gens  de  Lettres  qui  ne 
fondent  pas  à  fe  fmgularifer  par  des  paradoxes.  Ceux  qui  n’ont  trouvé  dans  les 
Ouvrages  immortels  de  ce  Pocte  fublime  que  les  détails  exaüs  des  diffé¬ 
rens  procédés  du  grand-œuvre ,  font  évidemment  des  vifionnaires  >  puifqu’iis 
clierchoient  à  découvrir  un  fecret  qu’ils  n’avoient  pas*,  de  l’exifténee  duquel  ils 
ne  voyoient  aucune  trace  au  rems  d’Homère*,  &  qu’ils  ne  pouvoient  avoir  aucune 
efpérance  de  démêler ,  à  travers  des  Allégories  qu’ils  forgeoient  eux-mêmes ,  les 

procédés  d’un  Art  qui  leur  étoit  inconnu. 

Des  crens  raifonnables  8c  bien  intentionnés,  qui  chercheroient  8c  qui  parvien- 
droientl  trouver  fous  l’envelope  d’ Allégories  auffi  brillantes  qu’heureufes ,  ces 
vérités  phyfiques  ,  morales  8c  politiques  dont  Homère  eft  rempli ,  doivent-ils 
être  confondus  avec  les  gens  dont  vous  parlez  ?  Il  me  fernble  que  l’envie  de  ble.f- 
fer"&  d’humilier  jette  ici  votre  Logique  dans  d’étranges  écarts.  Denys  d’Hali- 
cirnaffe  ,  Salufte  le  Philofoplie  ,  Varron ,  le  Chancelier  Bacon ,  l’Abbé  Maffieu , 
Freret ,  M.  l’Abbé  le  Batteux  ,  8cc.  ne  feroient-ils  que  des  vifionnaires  ?  Et  de 
combien  de  noms  refpeétables  ne  pourrois-je  pas  groffir  cette  lifte?  Je  pourrais 
même  vous  objefter  votre  propre  autorité.  N’avez-vous  pas  été  forcé  de  dire  [  z  ] 
qU 'on  ne  peut  nier  que  dans  la  Mythologie  ancienne  ,  il  ny  ait  des  traits  allé - 


(  i  )  Préface  de  l’Homère  Anglcis  de  Pope. 
(  i  )  Décenib.  p. 
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gorhjucsî  Vous  les  avez  donc  aperçus.  Pourquoi  refufez-vous  aux  autres  le  droit 
de  les  apercevoir?  Sont-ils  devenus  des  vifionnaires,  parce  qu’ils  n’ont  pas  retenu 
pour  eux  feuls ,  des  obfervations  dont  ils  ont  cru  que  le  Public  pouvoir  profiter  ; 
parce  qu’ils  ont  refpe&é  l’homme  confidcré  en  lui-même  ;  qu’ils  ne  l’ont  pas  re¬ 
garde  comme  un  monftre  ,  ôc  qu’ils  n’ont  pas  cru  qu’il  ne  pouvoir  commettre 
que  des  actions  monftrueufes,  avant  que  l’efpric  ôc  le  coeur  humain  eurent  fart 
les  immenfes  progrès  dont  nous  joui  (Tons  ;  parce  qu’ils  ont  public  que  les  prin¬ 
cipes  &  les  effets  des  Arts  de  première  ncceiTitc  avoient  été  tranfmis  d’une  vé¬ 
nération  a  l’autre  lous  le  voile  de  l’Allégorie  ;  qu’il  éroit  puérile  de  travailler  à 
le  perfuader  que  l’hiftoire  des  premiers  âges  étoit  confignée  dans  des  récits  donc 
le  feus  littéral  réuniroit  l’atrocité  Ôc  l’indécence ,  ôc  prouveroit  par  conféquenc 
que  les  Sociétés  les  moins  nombreulès  n’auroient  pu  fubfifier  dans  ces  rems 
d  horreur  &  de  deftrudion  5  qu’au  contraire ,  le  fens  manifeftement  allégorique 
de  ces  récits,  étoit  conforme  en  tout  à  la  marche  de  la  Nature  ;  qu’il  fe  raportoic 
aux  premiers  befeins  des  Sociétés  naiflfantes  ,  aux  premiers  moyens  qu’il  étoit 
pofïïble  d’employer  pour  les  faire  celfer ,  à  l’accroiffemenr  des  befoins  même  nar 
la  découverte  fuccefïïve  des  moyens  de  les  fatisfaire,  Ôc  par  le  perfectionnement 
ou  l’augmentation  des  refiburces  puifées  dans  la  Nature  contre  notre  infuffitânce 
individuelle,  infuffifance  que  les  premières  découvertes  ne  faifoient  fentir  que 
plus  vivement?  Pourquoi  s’obftiner  à  chercher  les  ténèbres  ôc  le  défordre,  où 

les  premiers  traits  de  la  lumière  ôc  de  l’harmonie  fociale  éclatent  de  roLte* 
parts  ? 

Je  n’irai  certainement  pas  chercher  les  détails  &  les  différons  procédés  du 
çr  and- œuvre  dans  Homère  ;  mais  j’ai  cherché  les  détails  &  les  principaux  pro¬ 
cédés  de  l'Agriculture  ,  ôc  je  les  ai  trouvés  dans  le  fragment  de  Sanehoniaton , 
Auteur  plus  ancien  qu’Homère,  ôc  je  les  retrouve  fans  peine  dansplufieurs  au¬ 
tres  écrits  de  l’Antiquité.  Seroit-ce  une  vifion  que  de  foupçonner  ôc  même 
d’affirmer  que  le  premier  ôc  le  plus  important  objet  pour  les  fociétés  naiûântes , 
a  été  le  premier  fujec  de  leurs  chants  &  de  leurs  écrits  f  Que  les  Hommes  étant 
parvenus  à  fe  délivrer  des  inquiétudes  ôc  des  fatigues  qu’entraînoit  la  recherche 
de  leur  nourriture  dans  les  productions  Iponranées  de  la  terre  ,  leur  joie  ,  leur' 
admiration,  l’amour  des  Peres  pour  leurs  enfans  ,  la  recennoifîàhce  envers  la. 
Divinité  ,  diCferent  avant  tout ,  la  defeription  d’un  art  qui  affermiffoit  pour  ja¬ 
mais  la  bafe  jufqu’alors  incertaine  de  leur  réunion  ?  Comment  pourrions-nous 
en  douter  ?  Les  tranfporrs  de  cette  joie  ,  de  cette  admiration  ,  ne  s’étoient  même 
pas  ralentis  dans  des  fiécles  très-pofterieurs  à  Sanehoniaton.  Le  corps  entier  de 
l’Hifloire  Ce  de  la  Littérature  dépote  de  ce  fait  eifentieJ.  Ne  fâudroit-il  pas ,  au 


.40  •  .a  V,  X  E^T  T  R 

contraire ,  fe  faire  une  violence  extrême  pour  fapofer  que  les  premiers  chants 
&  les  premiers  écrits  des  hommes  ,  ont  eu  pour  iujet  des  aventures  atroces  ou 
dégoûtantes,  attribuées  à  une  longue  faite  de  Rois,  8c  arrivées  dans  des  tems 
&°dans  des  pays  où  il  n’y  .avoir,  ni  ne  pouvoir  y  avoir  de  Rois?  La  découverte 
la  plus  importante  à-  l’humanité  ,  n’a  celle  d’être  un  objet- public  d’aplaudnfe- 
ment  8c  de  reconnoiiïance  que  dans  des  fiecles  très-pofterieurs  ;  8c  la  Fable  meme 
prouve  littéralement  que  l’Agriculture  cft  le  premier  art  que  les  hommes  ayenc 
-inventé,  &  célébré  par  des  fêtes  publiques. 

On  trouveroit  aujourd’hui  des  Erudits  qui  croiroient  qu’en  débrouillant  ou  en 
transportant  d’un  pays  à  un  autre  ,  la  généalogie  de  Princes  qui  auroient.  régné 
dans  quelque  recoin  du  Monde  ,-ils  fe  font  rendus  plus  utiles  que  les  Inventeurs 
des  moyens  d’alfurer  des  fubfiftances  aux  fociétés  les  plus  nombreufes  ;  mais 
auiourd’hui  même  où  l’Agriculture  n’eft;  pas  traitée  avec  la  meme  diftinétiom 
que  chez  les  Anciens ,  tous  les  gens  fenfés  regarderoient  ces  Erudits,  comme 
des  ViJionnairtS'  Ils. leur  diroient  avec  un  Écrivain  moderne  :  »  l’ignorance  8c 
»  l’ingratitude  placent  toujours  (  i  )  un  Art  au  même  niveau  que  les  mains 
«  groiïières  qui  l’exercent. .  Mains  refpeftables. ,  par  la  nature  des  fecours  quelles 
»  fourniffent  à  l’humanité  j.mépri fées  ,  parce  qu’aucun  éclat  n’apelle  les  yeux 
„  far  ce  quelles  touchent.  La  multitude  ne  faura  jamais  que  c’eft  du  fein  des 
(»  travaux  en  aparence  les. plus  abjeéls &  fauvent  du  fein  de. b  mifere  8c  des 
larmes  ,  que  forcent  les  richelfes  ,b  force  &  la  fplendeur  des  Empires  ».  Je 
n’ai  donc  à  rougir ,  ni  comme  homme ni  comme  homme  de  lettres  ,  d’avoir 
^montré l’Agriculture  dans  les  écrits  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  j’avoue  que 
j’aurois  à  rougir  de  n’y  avoir  vu  que  1  Agriculture. 

Elle  avoit  été  célébrée  de  vive- voix  avant  la  découverte  des  Symboles  pri¬ 
mitifs  de  la  parole  ,  &c  elle  avoit  certainement  fait  naître  diffens  arts  utiles  , 
Jong-tems  avant  que  l’écriture  proprement  dite  eût  été  inventée.  G’eft  par  cette 
raifan  ,  puifée  dans  l’ordre  naturel  des  chofes ,  que  les.  Écrivains  ■&  les  Monu- 
mens  qui  nous,  relient  ont  prefque  toujours  fait  entrer  plufieurs  Arts  dans  les 
fymboies.ou  dans  les  defcripcions  de  l’Agriculture  (t)  i  mais  on  la  voit  per- 

(  i  )  Corps  d’Obfervat.  de  la  Soc.  d’Agric.  de  Bretagne  ,  ann.  17 57* *  &  *7*8.  pag.  6m 
des  Obferv.  prélim. 

(t)  »  Ces  premiers  Arts  que  les  hommes  -apprirent  d’abord  .  .  .  font  l’Agriculture  , 
l’Art  P  adorai ,  celui  de.  fe  vêtir,  &  peut-être  celui  de  fe  loger.  Audi  ne  voyons-nous 
«  pas  le  commencement  de  ces  Arts  en  Orient ,  vers  les  lieux  d’où  le  Genre  humain  s’eli 
a,  répandu.  «  (  Difc.  fur  PHift.  Univ.  de  Bossuet,  pag.  10.  édit,  de  Cramoify ,  in-40. 
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fcveramment  placée  au  devant  du  Tableau  ,  comme  le  germe  de  toutes  les 
autres  découvertes.  C’efl:  ce  qu’avoient  remarqué  avant  moi  des  Savans  que 
perforine  encore  ne  s’étoit  avifé  de  traiter  de  Vifionnaires  ,5c  qu’il,  elt  incroyable 
que  vous  placiez  lùr  la  même  ligne  que  ceux  qui  n’ont  vû  que  le  grand-œuvre 
dans  les  Poèmes  d’Homère. 

Vous  avez,  fans  doute  ,  regardé  comme  une  plailànterie  gaie  6c  de  bon 
ron,  la  prédi&ion, qu’il  viendra  un  tems  que  la  Henriade  fera  expliquée  de  meme. 
.Si  vous  avez  voulu  dire  qu’il  le  trouvera  des  Vifionnaires  qui  prétendront  y  lire 
les  procèdes  du  grand-œuvre  ,  je  crois  pouvoir  vous  prédire  a  mon  tour,  que 
.ce  tems  ne  viendra  jamais.  Si  vous  avez  voulu  dire  que  quelques-uns  explique¬ 
ront  la  Henriade  allégoriquement prétendant  quelle  ne  contient  pas  des  faits , 
mais  les  détails  exacts 'des  différé  ns  procédés  de  quelqu’Art  chimérique,  je  vous 
.prédis  encore  que  ce  tems  m’arrivera  pas.  Mais  je  vous  affirme ,  pour  le  préfenc 
.6c  pour  l’avenir,  qu’on  ne  verra  dans  la  Henriade  que  ce  qu’elle  eft  ;  c’eft- à-dire, 
un  Poème  dans  lequel  l’Auteur  a  réuni  aux  faits  hiftoriques  les  plus  intcrelïàns 
pour  la  Nation  Françoife  ,  les  grâces  6c  la  pompe  des  Allégories  les  plus  nobles 
6c  les  plus  ingénieufes.  On  y  diftinguera,  comme  dans  les  Poèmes  d’Homère  , 
ce  qui  appartient  à  l’ Hifloire  6c  ce  qui  appartient  à  Y  Allégorie.  A  quel  dégré 
d’ignorance  ou  de  ftupidité  ne  faudroit-il  pas  être  parvenu,  pour  ne  pas  voir 
que  le  mallucre  de  la  S.  Barthélemy,  l’aflàlïïnat  de  Henri  III ,  la  bataille  d’Yvri  , 
le  fiége  6c  la  famine  de  la  Capitale  ,  le  retour  des  Parifiens  à  l’obéilîànce  ,  après 
qu’Henri.IY.  fè.  fût  fait  Catholique,  6:  une  foule  d’événemens  auffi  vrais  qu’ex¬ 
traordinaires  ,  appartiennent  à  l’Hiftoire  î-Par  quel  renverfement  de  bon  fens 
pourroit-on  ne  pas .  reconnoître  des  récits  purement  allégoriques  ,  en  lilant  le 
voyage  de  la  Djfcorde  à  Rome  ;  là  confédération  avec  la  Politique  qui  régnoit 
au  Vatican  •  leur  courfe  rapide  à  Paris  pour  armer, fous  le-matque  de  la  Religion, 
la  main  parricide  de  Jacques  Clément  j  le  fommeil  envoyé  à  Henri  IV,  pendant 
lequel  Saint  Louis  letranfporte  en  efprit  au  ciel  6c  aux  enfers  ,  6c  lui  fait  voir 
dans  le  Palais  des  Deftins ,  là  poftérité  6c  les  grands  Hommes  que  la  France 
doit  produire?  Et  quelles  rellourcesde  l’Allégorie  ont  été  oubliées  dans  un  Poème 
où  l’intérieur  &:tous  les  dehors  du  Temple  de  l’Amour  font  animés,  où  la  Re¬ 
ligion  ,  les  vertus  ,  les  vices  lont  perfonifiés  6c  mis  en  aétion  ? 

Je  crois  qu’il  fuffit  d’avoir  une  jtifte  idée  de  l’efprit  humain  ,  d’avoir  vécu 
avec  des  hommes. éclairés ,  6c  de  s'ètre  nourri  de  la  le&ure  de  livres  làges  6c 
profonds,  pour  fe  borner  à  ne  von  que  des  faits  dans  des  écrits  anciens  qu’il  eft 
impoffiblë  d’attribuer  à  des  liïiëïifés,  6c  qui  cependant,  fous  tirrpoint  de  vue  pu- 
remenc  hiftorique,ne  feroient  qu’un  ramas  d'extravagances.  J’o(e  vous  le  dire, 
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l'acharnement  à  étayer  unfyftême  qui  s’écroule  de  toutes  parts ,  feroit  une  de 
plus  étonnantes  vijions  dans  un  fiécle  auffi  éclairé  que  le  nôtre. 


»  On  ne  peut  nier  que  dans  la  Mytho¬ 
logie  ancienne  ,  il  n’y  ait  des  traits  allé¬ 
goriques  :  mais  que  toutes  les  hiftoires 
des  différentes  Divinités  chez  les  diffé¬ 
rentes  Nations  ne  foient  qu’une  feule  & 


Je  n’ai  jamais  dit  &  je  n’ai  jamais 
penfé  que  toutes  les  hiftoires  des  diffe¬ 
rentes  Divinités  ne  fuffent  quune  feule 
&  même  allégorie raportée  à  Agricul¬ 
ture  &  à  ce  qui  en  dépend.  Il  eft  au. 


même  allégorie  rapportée  a  1  Agricul-  moins  étonnant  que  vous  reduifiez  a. 
ture  &  à  ce  qui  en  dépend  ,  c’eft  un  trois  articles,  Saturne ,  Mercure ,,  Her- 
fyftême  inioutenable  »•  cule,cos  innombrables  hiftoires#  Encore 

n’y  a-t-il  dans  les  Allégories  que  j’ai 
développées  que  celle  de  Saturne  qui  (e  raporte  immédiatement  a  \  Agricul- 
ture  -,  celle  de  Mercure  le  raporte  à  l'Agronomie  ,  Sc  celle  d’Hercuîe  au  defriche- 
chement ,  au  defféchement  des  Terres.  »  Agriculture,  ai-je. dit ,  étoit  [  1  )  le 
„  mot  de  l’allégorie  énigmatique  que  nous  offroit  Saturne  <te  fa  Fable.  Astbo- 
„  nomie  fera  le  mot  de  celle  que  nous  offre  Thot  ou  Mercure  ».  Vous  l’avez 
remarqué  vous— meme  ,  page  28S2.  de.  votre  Extrait  du  mois  de  Décembre» 

Direz-vous,  pour  m’échapper,  que  vous  ne  qualifiez  de  fyjüme  infoutenabk 
que  celui  qui  réduiroit  tout  à  une  feule  Ôc  mime  Allégorie  ,  rapportée  à  l'Agri¬ 
culture  &  ace  qui  en  dépends  que  TAftronomie  étant  une  dépendance  de  l’Agri¬ 
culture  ,  vous  êtes  en  droit  de.  m’imputer  que  c’eft  à  cette  feule  tk  mime  Allégo¬ 
rie  que  j’ai  tout  rapporté  ?  Mais,  Monfieur,  il  y  auroit  pour  le  moins  une  énorme 
inéxaélitude  dans  votre  expreffion.  L’art  de  régler  à  propos  les  travaux  agricoles 
dépend  de  l’obfervation  aflidue  de  l’ordre  des  faifons ,  &c  des  lignes  céleftes^ 
qui  les  précédent ,  les  accompagnent  &  les  fuivent.  Dans  ce  fens  ,  1  Agricul¬ 
ture  feroit  une  dépendance  de  l’Aftronomie  ;  mais  jamais  qui  que  ce  (oit  ne  s  eft 
avifé  de  dire  que  cette  fcience  dépendit  de  l’Agriculture  ;  on  pourroit  dire  avec, 
autant  de  jufteffe  que  l’Aftronomie  dépend  de  la  navigation. 

D’ailleurs,  Monfieur,  vous  feriez  tombé  dans  cette  faute  de  rayonnement  fi  (ôu- 
vent  reprochée  à  ceux  qui  felaiffent  emporter  par  le  défir  d'avoir  railon  dans  lèse 
cas  où  ils  fe  trompent  le  plus  vifiblement,  &  l’on  vous  diroit,  qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien .  En  effet,  fi  je  trouvois  dans  une  Allégorie  ancienne  la  defeription* 
d’un  Art  quelconque  ^fi  j’y  reconnoiffois  d’après  leur  défignation,ou  par  des  u(â-t 
ges&  par  des  noms  qui  fe  biffent  confervés  jufqu’à  nous  ,  quelques  inftrumens 


(1  )  Page  ïoo  des  Allég.  Orienté, 
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!®u  quelques  moyens  qu’un  Laboureur  pue  apliquer  utilement  à  Tes  travaux, 
vous  pourriez  foutenir  avec  autant  de  folidité,que  j’ai  raporté  cette  Allégorie  à 
l’Agriculture  6c  que  Y  Art  dont  j’auroi s  reconnu  la  deferiprion  en  dépend.  Mais 
je  n’apuierai  pas  plus  long-tems  fur  cette  méprife  ,  quoiqu’elle  paroi fife  volon¬ 
té.  J’ai  un  reproche  d’une  toute  autre  importance  à  vous  faire. 

On  ne  peut  nier  ,  dites-vous  ,  que  dans  La  Mythologie  ancienne  il  ny  ait 
des  traits  Allégoriques,  A  quoi  les  avez-vous  diftingués  des  traits  qui,  félon 
vous,  font  d'un  autre  genre  ï  Ge  difeernement  ne  feroit-il  difficile  ,  ou  même 
impoffible  qu’au  refte  des  hommes ,  6c  la  Nature  vous  auroit-elle  donne  ,  à  cet 
egard,  un  inftinft,  untaét  exclufif?  Je  n’ulérai  pas  de  reprélàiiles,  Monfieur,  3c  je 
ne  vous  imputerai  pas  une  prétention  fi  exhorbitante,pour  ne  rien  dire  de  pius.Mais 
vous  me  mettez  en  droit  de  vous  (ommer  de  publier  les  régies  qui  vous  ont 
conduit  à  démêler  avec  fureté  ce  que  vous  dites  être-une  fource  de  méprifes 
pour  les  Gens  de  Lettres.  Cacher  des  inftrumens  de  cerre  importance,  c’eft  faire 
naître  des  doutes  ,  6c  peut-être  plus  que  des  doutes  fur  leur  exigence.  Vous 
affirmez  a  plufieurs  reprilès  que  la  Mythologie  ancienne  eft  une  branche  de 
l’Hiftoire.Vous  avouez  ici  qu’on  ne  peut  nier  quelle  ne  renferme  des  traits  Allé¬ 
goriques.  Pour  peu  qu’on  vous  preflk,  ,  on  vous  forceroit  à  avouer  que  la  ligne 
de  démarcation  entre  l’Hiftoire  6c  l’Allégorie  n’eft  pas  toujours  allez  nettement 
prononcée  pour  diffiper  tous  les  doutes  ;  enforte  qu’il  doit  néceflairement  relier 
plus  ou  moins  de  traits  qu’il  eft  très-difficile,  félon  vous  ,  6c  peut-être  impoffible 
de  clalfer  avec  fureté.  Si  vous  avez  nettement  diftingué  Les  uns  des  autres-,  il 
faut  que  vous  ayez  eu  des  régies  pour  vous  conduire.  Si  vous  n’en  aviez  pas , 
vous  ignoreriez  la  réalité  des  traits  Allégoriques ,  6c  vous  ne  l’ignorez  pas  , 
puis  que  vous  établi  fiez  en  maxime  qu’0/2  ne  peut  la  nier.  Croyez-vous  qu’il 
eût  etc  au-defious  d  un  Écrivain  qui  a  diété  tant  d’arrêts  for  cette  matière  ,  de 
donner  au  moins  une  idée  des  principes  infaillibles  de  critique  qui  l’ont  di¬ 
rigé  ?  : 

Ne  dites  pas  que- ces  inftru&ions  vous  eufienrmené  au-delà  des  bornes  d’un 
.extrait  pc’ett  l’apanage  des  hommes  tranfeendans  que  d’éclairer  routes  les  routes 
avec  quelques  grands  traits  de  cette  lumière  vive  6c  féconde  qui  dirige  6c  les 
contemporains  6c  la  poftérité.  D’ailleurs  ,  il  n*efi:  pas  fi  eflentiel  aux  Extraits 
d’avilir  Les  ouvrages  qu’on  examine  qu’il  ne  foit  permis  d’y  faire  entrer  d’u¬ 
tiles  inftruébions  ;  6c  quand  même  on  tomberoit  alors  dans  l’inconvénient  de  la 
•longueur,  ce  ne  (croit  certainement  pas  la  partie  de  l’Extrait  la  plus  ennuyeufe. 
Vous  n’avez  pas  voulu  diffiper  les  ténèbres  dont  vous  penfèz  que  je  fuis  en ve- 
lopé.  Peut-être  un  défi  me  fera-t-il  obtenir  de  votre  amour-propre  ,  ce  que  j’ai- 
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nierois  mieux  devoir  à  votre  amour  pour  les  Lettres  &  pour  ceux  qui  les  cultiverai 
Je  vous  défie  donc  d’établir  &  de  publier  les  régies  de  critique  d’après  lefquelles/ 
vous  prétendez  avoir  diftingué  avec  lureté  dans  la  Alythologie  ancienne ,  les 
traits  Allégoriques,  des  faits  hiftoriques.  Si  vous  gardez  le  filence,  j  en  conclurai, 
ôc  j’efpere  que  le  Public  en  conclura  avec  moi ,  que  tout  ce  que  vous  avez  de- 
bicc  contre  mon  Ouvrage  fur  cet  objet  efientiel ,  eft  pour  le  moins  hazarde.  Si 
le  (èntiment  de  vos  forces  vous  détermine,  au  contraire  ,  a  publier  votre  fecrer, 
comptez  fur  la  promptitude  de  mon  hommage  ;  j’avouerai  fans  reftri&ion  que  j’ai.- 
été  égaré  par  les  principes  que  j’ai  luivis  dans  1  explication  des  Allégories  Orien— 
taies  fur  Saturne  ,  Mercure  &  Hercule.  Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  l’amour  des  • 
Lettres  eft  la  feule  paftion  qui  m’anime. 

Imputations  cT incapacité ,  d’ignorance ,  de  présomption  ,  d  entnoujiafme» . 

Perjijiage ,  injures ,  &c, 

«  Dans  le  Plan  de  l’Ouvrage  f  i)  on  II  doit  me  fuftîre  de  vous  répéter  , . 
ne  voit  que  des  annonces  &  des  pro-  d’après  M.  de  Guignes  ,  qu’un.  Plan 
melfes  de  Traités  diffèrens.  Pour  les  un  Profpeclus  ,  une  Annonce^  ne  peut; 
exécuter,  il  faudroit  une  Société  des  &  ne. doit  contenir  que  des  annonces, > 
plus  favans  Hommes  de  toutes  les  Na-  &  des  promeffes  de  Traités . 
tiens ,  qui  fulfent  toutes  les  Langues  ,  A  l’égard  de  la  Société  des  plus  fa-- 
qui  euflent  fous  les  yeux  tous  les  Mo-  vans  Hommes  de  toutes  les  Nations , 

numens  :  nous  doutons  encore  quils ,  je  l’ai  trouvée ,  fur  les  matières  dont  ■- 
pujfent y  réufjir.  »  je  m’occupe  ,  dans  mes  livres  ,  dans>’ 

ceux  de  mes  amis,  dans  les  Biblio¬ 
thèques  de  France  &  des  Pays  étrangers  dont  les  livres  m’ont  été  indiqués  & 
communiqués  par  des  Savans  diftingués.  Ils  ont  même  bien  voulu  m’aider  de,- 
leurs  obfervations  &  de  leurs  lumières.  Us  m’ont  perfuadé ,  par  ces  aétes  d’hon¬ 
nêteté  &  de  bienfaifance  ,  qu’ils  ne  jugeoient  pas.de  mon  entreprife  avec  le  mé¬ 
pris  dont  vous  faites  oftentation  àchaque  page  de  vos  Extraits.  Je  dois  à  leur  amour) 
pour  les  Lettres ,  cette  Société  qui  réunit  éminemment  les  lumières  de  toutes  les. 
Nations, la  connoiftànce  de  toutes\ts  Langues  &  de  tous  les  Monumens  :  mal¬ 
gré  ces  avantages,  je  n’alpire  nullement  à  vous  troubler  dans  le  plaifir  de  douter > 
du  fuccès  de  quelqu’Ouvrage  que  ce  foit. 


(i)  Nov,  p.  .2X86. 
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«  L  Auteur  tout  Jèz//,(ansconnoître 
(  1  )  de  ces  Langues  que  quelques 
mots....  ose  annoncer  un  pareil  tra¬ 
vail.  Pour  parler  exactement  d’une 
Langue  ,  îl  faut  la  connoître  &  l’en¬ 
tendre.  Celui  qui  n'en  a  que  quelques 
mots  qu’il  cherche  avec  peine  datas  un 
Dictionnaire  ,  s  en  impoje  à  lui- mime 
lorsqu’il  veut  en  développer  les  ori¬ 
gines,  jj 
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Vous  venez  de  voir,  Monfieur  , 
que  je  ne  fuis  pas  tout  feul\  que  j’ai 
commencé  par  me  mettre  en  bonne  &c 
nombreuiè  Compagnie, 

Les  Bibliothèques  des  Hommes  les 
plus  (àv ans  dans  les  Langues ,  con¬ 
tiennent  des  DiBionnaires  \  ce  qui 
(croit  fort  étrange ,  ôc  peut-être  ridi¬ 
cule,,  s’il  leur  étoit  interdit  d’y  avoir 
recours.  Lifez  le  Mémoire  de  M.  de 


Guignes  dans  lequel  il  ejfaye  d'établir. 

que  la  Nation  Chinoife  ejl  une  Colonie  Egyptienne  (  2  ).  Vous  y  verrez  (  pag, 
s  ,  9,  15 ,  16 y  11  )  qu’il  n’a  pu  fe  difpenfer  de  recourir  à  des  Dictionnaires , 
lorlqu’il  a.voulu  comparer  la  forme  ,  le  fens,  le  fon  de  mots  &  de  lettres  Hé¬ 
braïques  ou  Phéniciennes ,  à  la  forme  ,  au  fens  ,  au  fon  de  mots  &  de  cara&cres 
Chinois.  Il  eft  vrai  que,  félon  toute  apparence,  M.  de  Guignes  trouve  avec  fa¬ 
cilité  tout  ce  qu’il  veut  dans  fe  s  Dictionnaires ,  au  lieu  que  vous  affirmez  que 
je  n’y  cherche  qu  avec  peine . 

Je  n’ai,  qu’une  reponfe  à  vous  faire  :  comment  le  (avez-vous  î  Comment 
pourriez-vous  même  le  (avoir  ?  Et  ne  le  lâchant  pas,  quelles  peuvent  être  les. 
difpofitions  d’efpric  &  de  cœur  qui  vous  onrporté  à  l’affirmer  ?  Regardez-vous  ces 
dilpohtions  comme  effentielles  à  un  Journalife  >  : 


«  Prétendre  découvrir  [  5  ]  tant  de.  J’ai  peine  à  concevoir  comment? 
cho(ès  dans  l’Antiquité ,  n’eft-ce  pas  prétendre  découvrir ,  ce  foit  fe  livrer  à 
aller  trop  loin  ?  C’eft  fe  livrer  à  des  con~  des  conjcBures .  Peut-être  avez-vous  • 
jeCtures  frivoles  &  hasardées.  >»  vouiu  dire  que  les  découvertes  que  je 

pretendois  pouvoir -faire',  ne  (Croient 
fondées  que  (ur  des  conjeCtüres  frivoles  &  hasardées.  Dans  ce  cas,  j*e  vous 
dirai  que  je  comprends  encore  moins  comment  vous  vous  y  prenez  pour  (avoir 
d’avance,  ce  qui  entrera  dans  des  Traités  qui  ne  (ont  qu’ annoncés ,  que  vous  n’a¬ 
vez  pas  .vus.,  dans  lefquels  il  peut  entrer  des  conjectures,  (ans  que  tout  y  foie 
conjeBures  ,  ôc  (ans  qu  elles  foient  routes  frivoles  Ôc  en  même  tems  hasardées. 


(1  )  W.  p.'  1187; 

(-1  )  Mém.  de  l’Acad.  des  Info.  &  Bell.  Lct.  Tom,  XXIX, ... 
(3)  Nov.  p.  n8<j, , 
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Prétendre  découvrir  tant  de  chofes  dans  l’avenir, nejl-çepas  aller  trop  loin  lût 
comment  qualifier,  fans  vous  blelïer,  les  conjectures  que  vous  croyez  être  en  droit 
de  former  &  de  publier? 

Vous  connoiftez ,  fans  doute,  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres , 
&  le  Journal  des  Savans.  Il  a  dépendu  de  vous  d’y  chercher  &  d’y  trouver  une 
multitude  de  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  un  fiécle  fur  les  Monumens 
les  plus  obfcurs  de  l’Antiquité.  Il  y  en  a  peu  dans  lefquelles  il  ne  foi  t  entré  quel¬ 
ques  conjectures- pour  lier  plus  étroitement  des  faits  conftans  en  eux-mêmes , 
dont  le  raprochement ,  la  liai fon  &  la  connexité  forment  proprement  les  décou¬ 
vertes  ;  mais  les  conjectures  n’en  font  pas  la  bafe.  Quel  honneur  c’eût  été  pour 
un  Jou'fiidîifte  qui  auroit  vu  l'annonce  de  ces  Ouvrages  avant  leur  publication., 
que  de  prédire  au  Public  qu’il  n’y  trouveroit  que  des  conjectures  frivoles  &c  ha¬ 
sardées  !  Heureufement,  les  Ecrivains  qui  ne  confultent  qu’un  amour-propre 
éclairé, ont  la  prudence  de  ne  jamais  diéter  au  Public  des  jugemens  qu’il  pour- 
roit  rejetter  -,  &  lorfqu’ils  croient  pouvoir  hasarder  le  leur ,  ce  n’eft  jamais  fur 
des  ouvrages  qu’ils  n’ont  point  examines,  qu’ils  ne  connoiftent  même  p^s. 


«  Doclrine  Symbolique  [  t  ]  des  N om¬ 
bres.  . . .  Elle  eft  fort  obfcure;  mais  apres 
les  efforts  de  notre  Auteur, les  réfultats, 
dit-il,  feront  aufïi  fatisfaifans  que  lu¬ 
mineux.  Il  faut  avouer  que  fon  imagi¬ 
nation  lui  fait  apercevoir  ce  que  les 
plus  fàvans  Hommes ,  apres  des  re¬ 
cherches  profondes ,  n’ont  pu  décou¬ 
vrir.  » 


Voilà  bien  des  Arrêts  entaffés  eu 
.peu  de  lignes. 

Cette  Doétrine  eft  obfcure  ou  tort 
o bf cure  en  railon  de  l’application  avec 
laquelle  on  l’a  étudiée  ,  &  des  rapro- 
cbemens  de  faits  que  l’étude  &  l’ap¬ 
plication  ont  donné  lieu  de  faire.  Je 
n’ignore  pas  qu’elle  eft  obfcure  pour 
beaucoup  de  gens  -,  je  vois  bien  qu’elle 
eft  fort  obfcure  ou  tr  'es-obfcure  pour 


vous  5  S:  je  la  crois  d’une  obfcurité  impénétrable  pour  tous  ceux  qui  font  déci- 
fifs,  quoique  fuperftciels. 

Vous  avez  cru  ne  pouvoir  vous  difpenfer  d'avouer  que  c’eft  mon  imagination 
qui  me  fait  appercevoir  les. réfultats  que  j’annonce.  Ce  n’eft  point  là  un  aveu9c  eft 
une  décifion.  Quel  intérêt,  ou  quelle  million  avez-vous  pour  faire  un  aveu  qui 
Ue  fêroit  décent  que  dans  la  bouche  d’un  homme  qui  le  feroit  trompe,  quon 
qxi  auroit  convaincu*  &  qui  auroit  lamodeftie  d’en,  convenir  IJ  avoue  qu’il  eft 
poflible  que  mes  réfultats  ne  foient  pas  aufïi  fatisfaifans  ,  aufïi  lumineux  que  je 


(  i  )  Nov.  p.  ziip: 
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i  ai  elpéré  ;  mais  avouei  suffi  que  votre  dccffion  eft  tout  au  moins  précipité  , 
puifque  vous  ignorez  ce  que  j’ai  raflimbli  ,  &  ce  que  j’ai  apperçu  ou  cru  apperl 
cevoir  dans  la  Doctrine  fymbohque  des  Nombres 

Doù  partez- vous, Monfieur,  pour  me  traiter  avec  fi  peu  de  ménagement? 
De  ce  que  j  annonce  que  j’ai  apperçu  ce  que  les  plus  favans- Hommes ,  après  des 
recherches  profondes ,  n  ont  pu  découvrir  ?  N’êtes-vous  pas  effrayé  de  la  fingu» 
:ai  icc  u  e  votre  dialectique?  Les  plus  la  vans  Hommes  n’ont  pu  découvrir  une  choie, 
donc  perfonne  ne  la  découvrira.  Ignoreriez-vous  qu’en  tout  genre,  l’homme  le 
plus  ordinaire  peut  faire  des  découvertes  qui  ont  échapé  à  des  hommes  fupé- 
rieuis  non-feulement  en  lavoir  ,  mais  en  pénétration  ?  Ignoreriez- vous  que  le^ 
concours  &  le  raprochement  de  vues  éparfes ,  d’obfervations  ou  de  découvertes» 
particulières,  peut  faire  naître  des  idées  qu’on  n’auroit  jamais  eues  fans  ces  pre¬ 
mières  données  ?  En  un  mot ,  ignoreriez-vous  qu’il  n’y  a  peut-être  pas  autant* 
de  découvertes  qu’on  puiffe  attribuer  à  des  Savans,  &  fur-tout  à  des  recherches*- 
profondes  ,  qu’i  ce  que  nous  nommons  le  hasard  ?  Ne  favez-vous  pas,  d’ail¬ 
leurs  ,^quune  vue  faible  ,  &  que  fa foiblejje  même  rend  attentive  ,  apperçoit  quel¬ 
quefois  ce  qui  avoit  échapé  d  une  vue  étendue  &  rapide  [  i  ]  ?  Voulez-vous  que 
je  renferme  dans  un  léul  fait ,  une  réponlê  tranchante  à  votre  décifion  contre 
h  pollibilité  des  découvertes  qui  n  auroient  pas  encore,  été  faites  ?  Voici  ce  fait 
que  je  crois  digne  de  toute  votre  attention.. 

Le  favant  Evêque  d’Avranches  ,  M.  Huet,  penfoir- que  «fi  toute  la  Nation 
»  des  Indiens  &  des  Chinois  n’eft  pas  delcendue  des  Egyptiens ,  elle  l’efl  du  moins 
*en  la  plus  grande  partie  [  z  ].  Entre  tous  ces  e  faims  £ Egyptiens ,  qui  inon- 
»  derent  les  Indes,  les  Chinois,  dit-il,  méritent  d  erre  confidérés  en  leur  particulier. . 
»  On  trouve  chez  eux  des  mar ques  bien  fenfbles  de  leur  origine ,  une  grande  con¬ 
formité  de  Coutumes  avec  celles  des  Egyptiens ,  leurs  doubles  lettres  kürogly- 
» p hique s  &  profanes,  quelqu’affinité  même  de  leurs  langues  .  .  .  Quoique^ les 
»  Chinois  foient  fortis  £  Egyptiens  en  tout  ou  en  partie,  avec  le  refie  des  In- 
»  diens ,  ils  ont  pourtant  fait  depuis  long-rems  un  Peuple  feparé  ». . 

Ce  n’étoir  encore  là  qu’un  germe  5  &  quoique  préfenté  de  bonne  main  ,  le 
tems  du  dévelopenrent  n’éroit  point  encore  arrivé. 

En  1 7 $ z:  &  175(3  ,  M.  de  Mairan,  qui  connoilToit  l’Ouvrage  de' M.  Huet, 
reprit  la  même  matière ,  raficmbla  différais  rapoits  pour  établir  que  les  Chinois  ; 


O)  Con/îdér.  fur  les  mœurs,  par  M.  Ducios,  ch.  3. 

(  *  )  Hiû.  du  Comm,  &  de  là  Navigv  des  Anciens ch.  IX.  St  Xi. 
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font  une  Colonie  Egyptienne ,  un  efaim  '£ Egyptiens.  Le  P.  Parrenin ,  a  qm  il 
adteffoit  fes  obfervations ,  &  à  qui  il  demandoit  de  nouveaux  eclaitcillemens 
pour  fortifier  &  pour  compléter  le  parallèle  de  ces  deux  Peuples ,  n  etoit  pas 
de  fon  avis  [  x  ].  Il  y  a  lieu  de  croire  que  de  forces  difconvenances  peuvent  em¬ 
pêcher  les  Savons  de  s’accorder  fur  ce  parallèle  :  car  M.  de  Guignes  n  a  pas 
caché  au  Public,  que  plus  de  vingt  ans  après  ,  c’eft-à-dire  en  1 7<M  en' 
cote  perfuadé ,  comme  le  P.  Parrenin  ,  qu’il  ri’avoit  point  paffe  a  la  Chine  de 
Colonies  Egyptiennes  -,  qu’il  ne  pouvoir  s’imaginer  que  Us  Chinois  eufent  ja¬ 
mais  rien  pris  des  Egyptiens .  Mais  le  rems  de  la  découverte  qui  avoir  echape  a 
M.  Huer,  à  M.  de  Mairan  ,  au  P.  Parrenin,  à  M.  de  Guignes  lui-meme  ,  apro- 
choir  ;  elle  n’avoir befoin, pour  éclore, que  d’une  autre  découverte  digne  de  a 
reconnoi (Tance  des  Savons ,  .&  qu’ils  doivent  à  M.  l’Abbé  Barthélémy. 

Les  recherches  fur  les  Lettres  Phéniciennes  parurent.  M.  de  Guignes  (e  pro~ 
pofoit  alors  de  travailler  fur  la  manière  dont  les  Lettres  Alphabétiques  avaient  pu 
être  formées.  Il  avoir  devant  lui  l’Alphabet  des  Lettres  Phéniciennes.  Pour  fi 
AéldfTer  il  s’avife  de  -jetter  les  yeux  fur  un  Didionnaire  Chinois  qui  contient  îa 
forme  des  Caraélères  antiques.  Ceft  dans  ceé  heureux  moment  de  délajfement 
nue  la  xeflèmblance  d'une  feule  Figure  Chinoile, à  une  feule  Lettre  Phénicienne  , 
devient  pour  M.  de  Guignes  la  démo.nftration la  plus  fatisfaij ante  &c  la  plus  lu- 
mineufe  d’une  foule  de  vérités.  Rien.n’çft  plus  intéreflanr  que  de  1  entendre  lui- 
même  faire  le  récit  de  fes  nombreufes  8c  rapides  .découvertes.  . 

«  Je  fus  frapé  tout-à-coup  d’apercevoir  ««e  Figure  (  Chinoife  )  qui  reüembloii: 
„à  une' Lettre  Phénicienne  [  i  ].  Je  m’attachai  uniquement  à  ce  raport  :  je  le 
„  fui  vis  &  je  fus  étonné  de  la  foule  de  preuves  qui  fe  préfencoientà  mol .. .  Je  tus 
„  alors  convaincu  que  les  Caracleres  ,  les  Loi.x  8c  la  forme  du  Gouvernement ,  le 
„  Souverain  ,  les  Minières  mêmes  qui  gouvernoienc  fous  lui ,  8c Y  Empire  entier 
3,  étoit  Egyptien  y 8c  que  toute  l’ancienne  Hiftoire  de  La  Chine  n  était  autre  chofe 
„  que  l’Hiftoire  d’Egypte  qu’on  a  mife  à  la  tête  de  celle  de  la  Chine  .  ..  Je  trou- 
„  vai  encore'  les  Caraétcres  qui  ont  donné  naiffance  à  ceux  des  Hébreux  ,  des 
»  Arabes,  des  Syriens,  des  Ethyopiens  &  des  Phéniciens  :  ceft-a-dir z,lespre- 
„  miers  Caractères  du  Monde ,  &  une  grande  partie  de  la  Langue  Phénicienne  ». 


xl  ). Lettres  de  M.  de  Mairan ,8c  du  P.  Parrenin  ,  Paris ,  lmp.  Roy.  x77o.  Et  Recueil 
des  Lettres  Edif.  T om.,  XXIV . 

( ,  ,  Mém.  dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  font  une  Colonie  Egypt.  pag.  de 
!’ Avant-Propos.  Tft 
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.  ,r  me/“ls  un  P,aifir  dc  remarquer  que  des  découvertes  fi  promptes ,  fi  nmt- 
H’-'ces ,  fi  importantes,  furent  patentées  à  l'Académie  des  Belles- Lettres  avec 
a  pus  grande  modellie.  M.  de  Guignes  ne  donne  fon  Mémoire  qu't  fin  au- 
cette  lavante  Compagnie  juge  s'il  ne  s'eft  point  égaré:  il  déclare  que  ce  n'efî 

qu  un  efti  ;  qu  il  ne  je  flatte  point  de  réujfir  dans  fon  entreprit  ;  qu'il  a  cru  feu- 
lernent  pouvoir  lu  tenter .  ^ 

Dans  le  Précis  de  fon  Mémoire ,  qu'il  publia  au  commencement  de  l'année 

f‘î1,'TeJ  ’ retr0Uïe  à  Peu_près  la  même  retenue  :  cependant ,  il  fur  impôt 
.  >  e  a  M.  de  Guignes  de  diflîmuler  plus  long-tems  qu’il  regardoit  fes  obfei  va¬ 
rions  comme  des  preuves,  &  les  confcquences  qu'il  en  tiroit  comme  des  dé- 
monftrations  :  auffi  s  expliqua-t-il  dans  des  termes  fi  mefurés,  que  je  vais 

abi’ég-'anV  ”  &US  Ÿ°S  Veuï  ’  de  Peur  d’en  d>minuer  t  prix  en  les 

“  fiii  ia%u’oû  pourra  nous  conduire  la  lumière  qui  nous  éclaire  ?  Oui 
”  ait  fi  nous  ne  touchous  pas  au  moment  oû  bien  des  myrtères  vont  fe  dévelüp- 
-  per  .  Je  n  affirme  rien.  Cependant  la  Langue  des  liyéroglyplies ,  inconnue  de- 
”  puis  li  long-tems  en  Egypte ,  eft  encore  vivante  à  la  Chine ,  &  j’ai  tant  de 
»  preuves  que  c’ert  de  part  &  d’autre  la  même  Langue. . .  !  Mais  ,  je  le  répété 

»  fuivante'/’6  ^  ^  m°inS  *  f*™5  de  ProPofer  Ia  S^on 

«  Que  deviennent  les  Chinois ,  &  cette  durée  immenfe  qu’ils  attribuent  à  leur 
»»  Empire,  &  toutes  ces  divifions  en  tems  hirtorique,  incertain  &  fabuleux  & 
”  t0U,S  Ces  °uvraSes  qo  on  a  frairs  pour  établir  leur  chronologie  ,  &  tous  ceux 
>.quon  a  fans  pour  la  détruire ,  &  toutes  les  preuves  qu'on  en  tire  contre 
•>  ^  L  vres  de  Moyfe  ,  &  tous  les  fyftêmes  qu’on  a  produits  pour  défendre  le 
”  remoignage  de  ce  Legifiateur ,  &  cette  fupériorité  en  toutes  cho fes  qu'on  ac- 

”  COrdeau*  Chlnols>  &  tout  «  a  dit,  &  tout  ce  qu’on  dirait  encore  fin 

un  ujet  fi  important:  Tout  cela difpar oit ,  &  il  nerefte  plus  qu'un  fait  (impie  : 

”  C  e,  “J116  es  a"clens  SauvaSes  dc  la  chine  »  ainfi  que  ceux  de  la  Grèce,  ont 

”  “C  r,°  1Ca  par  !es  EgyPt,ens  i  mais  qo'l'5  l'ont  été  plus  tard , parce  que  la  Chine 
»  eü  plus  éloignée  de  l’Egypte  que  la  Grcce  ». 

Je  ne  pouvois  choihr  un  exemple  plus  propre  à  vous  convaincre  de  trois 


■■■■ 

,  <  1  >  L*inipreffion  de  ce  Précis  étoit  néccfTaire  pour  que  le  Public  fût  promptement 
in  rmt  es  decouvertes  de  M.  dc  Guignes ,  parce  que  Ion  Mémoire  qu’il  lut  au  mois 
d Avril  1 7*8.  ne  fut  imprimé  qu’en  i7*4. 
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vérités  que  j’ai  avancées:  l’une  .qu’on  peut  faire  les  découvertes  les  p  us  mÆ 
pérées  fut  des  matières  dont  des  Savans  fe  font  fortement  occupes,  o?. 
traire  ne  feroit  propre  qu’à  décourager  ,  &  par  confient  r ^dan  « 

cercle  très-étroit  la  fomme  poffible  des  cownoinanees  hu,"!"n's^  * 
recherches  &  les  vues  des  différens  Savans  de  tous  les  ftecles 
font  autant  d’échelons  pour  faifir  le  but  vers  lequel  us  ont  marche,  <«“.«¥«■ 
dant  parvenir  à  l’atteindre  :  le  travail  &  l'application  augmentent  .  )ou 
jour  le  nombre  de  ces  échelons ,  &  1  on  parvrenr  enfin  au  momn  o  l 
efte  plus  qu’un  pas  à  faire.  La  troificme,  qu’on  dort  Couvent  au  iyerM»  de 
couvertes  'qui  fe  font,  dérobées  au,  Savans  *  h  leurs  profondes  recherches. 

Effaçons  des  fades  de  la  Littérature  quelques  lignes  de  l’nrftoire  ne  a ^  a« 
garion  des  Anciens  de  M.  Huer ,  &  quelques  pages  des  Lettres  de  M. d ^evlauan 
fa  decouverte  qu’a  fait  M.  de  Guignes  fera  peut-être  retardee  d  un  ficelé.  Allons 
pis  loin  confervons  au,  Savans  ce  qu’ont  écrit  M.  Huer*  M.  de  Man»  fur  les 
râpons  entre  les  Nations  Egyptienne  St  Chinoife  ;  mais  fupnmons  la  decouverte 
de  M.  l’Abbé  Barthélémy ,  nous  retrouverons  M.  de  Guignes  au  point  ou  A  cro.t, 
en  1 7  J  8  *  c’ed-à-dire  perfitaii.  qu’il  n’avoir  point  pajfe  de  Colonie  Zgyp.ienne^ 
U  CkL  ,  &  ne  pomtmt.  s  imaginer  ,«*  les  Chinois  eurent  jamais  ne»  Fns  des-, 

^Talrouvé  .fans  fortir  de  ma  Bibliothèque , beaucoup  plus  de  travail  fait  fur 
la  VoUrine  Symbolique  des  Nombres,  que  n’en  avoir  M.  de  Guignes  fur  cei  . 
Colonie  Egyptienne  qui  a  peuplé  la  Chine  dans  desfiédes  fi  éloignés  du :  notre, 
à  une  didance  fi  grande  de  l’Egypte,  &  par  des  routes  inconnues  a  rout  1  Uni¬ 
vers.  Pourquoi  affirmez-vous  qu’en  lifant ,  en  méditant  les  écrits  des  Savans  qui 
nous  ont  précédés,  en  raprochant  de  leurs  obfervat.ons  &  de  leurs  de o  ' 
verres  ce  qui  a  été  obfervé  &  découvert  depuis,  je  ferai  d munies  o  _ 
pour  avancer  dans  la  route  qu’ils  ont  ouverte  &  frayée  î  Pourquoi  chejrdiera. 
engourdir,  à  mon  occafion,  tous  les  hommes  laborieux,  par  des  arrêts  fi  d  ^ 
courageans  !  U  Semble,  pour  me  ftrvir  des  expreffions  d’un  grand  Seigneur  qui 
a  fi  bien  connu  &  fi  bien  peint  les  hommes  (  r  ) ,  d  Semble  que  vous.ayc^peur 
de  trouver  la  vérité  dans  l’Ouvrage  que  j’ai  annoncé., 

„  Nous  ne  pouvons,  fuivre  l’Auteur  Vous  renoncez  enfin  à  la  méthode 

dans  le  détail  de  toutes  fes  explications  facile  &  prudente  détour  mepnfer,. 


(o)  Réflexions,  Sentences  , 


axisres,  &c.  Paris,  1 72 5*  Pa£ 
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(  allégoriques)  dans  lesquelles  il  montre  de  tout  proferire  (ans  rien  dilcuter  : 


continuellement  combien  il  eft  peu  ver - 
Je  dans  la  connoiftànce  des  Langues 
Orientales...  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  oblèrvations  particulières.  » 


vous  entrez  en  lice  pour  prouver  au 
Public  combien  je  fuis  peu  verj'é  dans 
les  Langues  Orientales.  Je  crois  pou¬ 
voir  vous  fuivre  dans  cette  route.  Vous 
avertiriez  que  mon  ignorancefe  montre 
continuellement,  vous  n’avez  donc  eu  que  l’embarras  du  choix,  dans  la  multitude 
d’inepties  qui  vous  ont  frappé ,  &  on  ne  vous  loupçonnera  pas  d’avoir  mal 
choili  par  diftraétion ,  ou  de  propos  délibéré.  Examinons  donc  ces  preuves 
d’élite  qui  doivent  conftater  votre  fupériorité  <Sc  mon  ignorance  dans  les  Lan¬ 
gues  Orientales. 


>5  En  parlant  d’Elioun  (  i  ) ,  mot 
Phénicien  qui  lignifie  le  Dieu  luprême , 
il  dit  que  ce  mot  a  le  plus  grandraport 
avec  Lllo  -  him  :  il  auroit  dû  dire 
Elohim.  Au  relie,  ces  mots  n’ont 
aucun  raport  entr’eux  dans  leurs  raci- 


Vous  parlez  ici  en  votre  nom.  Ce¬ 
pendant,  Monfieur,  vous  ne  faites 
que  répéter  mes  exprelïions.  J’ai  dit, 
Elion ,  en  Phénicien  ,Jignifie  Dieu  ,  le 
Dieu  fupréme  (  i  ). 

Le  mot  Elion  a  pour  racine  ''•ÿ  qui 


•nés;  «5c  l’un  «5c  l’autre  font  diffèrens  fe  lie  également  hol ,  */,  al,  &  qui 
noms  de  la  Divinité.»  lignifie  fur ,  en  Lmnfuper:  il  répond 

aux  idées  dl  élévation  ,  de  fupériorité. 

CLv,eft  quelquefois  une  fîmple  terminailbn.Lorlque  c’eft  un  mot  radical, il 
répond  aux  idées  de  force  ,  puiffance ,  rickejfe ,  gloire  :  ainfi  Elion  peut  être  tra¬ 
duit  par  ces  phrafes  ,  la  fuprême  puiffance  ,  le  Dieu  fuprime ,  Dieu  (  t  )• 

Le  moc  Elohim  a  pour  racine  Sîrf ,  qui  fe  lit  également  al  ou  el ,  «5c  qui  ré¬ 
pond  aux  idées  de  fupériorité  &  de  force. 

Him,  eft  un  radical  qui  lignifie  immenfite ;  il  eft  en  meme  tems  rexprelïion 
du  fuperlatif comme  le  mot  im-us  des  Latins, qui  en  effet  en  dérive ,  turpis  , 
turpiff-irn-us. 

Il  y  a  donc  beaucoup  plus  que  de  Finéxadtitüde  à  dire  qu’j Elion  8c  Elohim 
n’ont  aucun  raport  entr’eux  dans  leurs  racines ,  puilque  la  conlonne 
radicale  ^,L,eft  la  meme  dans  les  deux  mots.  Aulîl  Moyfe  lé  fort  il  «Sc  du 


(  i  )  Déc.  p. 

(  z)  Allég.  Orient,  p.  i;. 

(t  /  Elion ,  dit  Rcbertfon  au  fujet  des  dix  noms  de  Dieu,  fïgnifie  Elevé >  Haut, 
Très-Haut • 


Gij 
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mot  Elion ,  &  du  mot  Elohim  ,  pour  exprimer  le  Très-Haut  :  d’où  vous  de¬ 
vez  conclure  de  plus  ,  qu’ils  ont  le  plus  grand  raport  du  cote  du  lens. 

Enfin,  s’il  étoit  queftion  du  fimple  raport  de  ion ,  je  demanderois  avec  con¬ 
fiance  à  quiconque  ii’eft  pas  lourd,  s’il  n’en  trouve  aucun  entre  Elion  &  Elo¬ 
him.  Et  fi,  comme  j’ai  lieu  de  le  croire,  la  réponfe  m’étoit  favorable  ,  il  me 
femble  que  je  pourrois  afiurer  que  dans  leurs  racines  ,  leur  Jignification ,  leur 
J  en  ,  ces  mots  ont  le  plus  grand  raport  entr  eux. 

Je  n’ai  écrit  qu’une  feule  fois  Ello-him.  Par-tout  ailleurs  ,  vous  avez  dû 
voir  dans  mon  Ouvrage,  en  caraélcres  courans  ,  majufcules  &  italiques ,  Elo¬ 
him.  L’équité  feule  devoit  donc  vous  porter  à  p enfer  que  ce  pouvoit  etre  une 
faute  d’impreffion  ,  &  que  je  n’avois  pas  befoin  de  cette  grave  leçon  ,  il  cu- 
roit  du  dire  Elohim  :  mais  il  ne  tenoit  qu’à  vous  d’apercevoir  que  j’avois  écrit 
Elio-him  de  detTein  prémédité ,  &  pour  me  faire  entendre  plus  ailement. 

De  quoi  s’agififoit-il  dans  l’endroit  ou  j’ai  employé  cette  orthographe  ?  De 
faire  fentir  que  le  mot  Elion ,  employé  par  Sanchoniaton  ,  n  eft  point  un  nom 
d’homme;  que  par  conlequent ,  il  falloir  traduire  ce  mot  &  s  arrêter  à  fa  lignifi¬ 
cation  propre,  qui  eft  le  Très-Haut.  J  ai  dit  que  Philon,  Traducteur  de  San— 
choniaton ,  n’ayant  point  trouvé  de  mot  dans  la  Langue  Grecque  pour  rendre 
Elion  ,  l’avoit  confervé  &  l’avoir  paraphrafé  fur  le  champ  par  le  mot  Hypfijios  ^ 
qui  lignifie  aulîi  le  Très-Haut  ;  que  Moyle  avoir  defigne  le  i  res-Haut ,  la  Di¬ 
vinité,  par  Elion  ;  &  qu’enfin  ce  mot  avoit  le  plus  grand  raport  avec  1  Allah  des 
Arabes,  dont  la  traduétion  littérale  eft  le  Très-Haut .  I  our  rendre  ce  dernier 
raport  plus  frapant,  j’ai  redoublé  la  conforme  radicale  L &  j  ai  écrit  Ello-him  , 
parce  que  la  même  conlonne  eft  redoublée  dans  Allah ,  &  que  ce  redouble¬ 
ment  de  la  conlonne  eft  la  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  les  deux  mots  dont 
il  s’agit,  de  l’aveu  même  d’un  grand  nombre  de  Savans,  &  lur-tout  de  Golius 
dans  Ion  Dictionnaire  Arabe ,  qui  raportent  Allah  au  verbe  Aleh  ,  ou  Elah , 
écrit  par  un  L  fimple,  &  qui  lignifie  élever  ,  cultiver  ,  adorer.  AL  ,  EL,  HOL  y 
font  les  racines  des  mots  Elion  ,  Elohim  ,  Ello-him  ,  Allah  ,  qui  renferment 
tous  l’idée  d’ élévation ,  de  fupériorité ,  &.  qui  lignifient  tous  le  Très-Haut.  Il' 
étoit  donc  aifé  de  fentir  pourquoi,  en  plaçant  Elohim  a  cote  d  Allah  ,  j  avois 
orthographié  Ello-him  ;  lur-tout  en  voyant  que  j’avois  orthographié  le  meme  mot 
finis  double  L  ,  &  finis  trait  d’union  ,  lcrfque  je  n’ai  pas  eu  befoin  d  en- 
marquer  le  raport  avec  le  mot  Auabe  qui  fignifie  le  Tres-Elaut.. 

Je  lupîie  mes  Leéheurs  de  pardonner  à  ma  pofition  forcée,  la  lecherefie  <5é 
Pennui  inféparables  d’une  explication  que  vous  leur  auriez  épargnée ,  fi  vous. 
avi£z  examiné  mon  Ouvrage  avec  plus  d’attention  &  moins  d  humeur*. 


A  UN  ANONYME. 


”  Dans  Ton  fyflême  (  i  )  Eïicun  eft 
donc  la  Divinité,  <3e  Berout ,  femme 
à'Elion ,  n’eft  autre  choie  que  la  Créa- 
tion,  ou  latte  de  créer  ;  ce  qui  eft  affe^ 
finguhcrr  que  l’aéte  par  lequel  Dieu 
crée,  foit  en  même  tems  la  femme.  « 
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Que  les  opinions  des  Anciens  fur 
la  création  ayent  été  fiulfes ,  mal  di¬ 
gérées,  incohérentes,  cela  nous  eft  fore 
etranger  ;  il  nous  luffit  de  lavoir  quelles 
croient  ces  opinions ,  pour  que  nous 
publions  ranger  dans  la  cîafle  des  faits, 
qu’ils  avoient  telle  ou  telle  opinion. 
Dans  l’ordre  des  faits,  la finguïaritc  ne  change  rien  à  la  réalité,  ce  Chaque 
«  Nation  a  eu  fes  Allégories  (i)  &  fes  Fables  fur  C  origine  du  Monde  ,  fur  Infor- 
”  malien  des  êtres  particuliers.. .  Ces  Cofmogonies  ne  font  venues  jufqu  a  nous 
»  que  fous  l’envelope  des  Allégories  &  des  fi&ions  poétiques ,  dont  l’imagina- 
»  tion  enflammée  des  hommes  de  ces  pays ,  aime  à  revêtir  les  objets  les  plus 
»  Amples.  C’eft  pour  cela  quelle  repréfente  V action  dufouverain  Etre  dans  la 
«  production  de  VUnivers ,  non  comme  une  création ,  idée  phi lofophique  fur 
»  laquelle  l’imagination  ne  peur  avoir  de  prife  ,  mais  comme  une  genera- 
»  tion  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  une  chofe  qui  a  quelqu  analogie  avec  cette  efpcce 
»  de  production ,  dont  nous  fommes  tous  les  jours  les  témoins.  » 

D’aprcs  cette  obfervation ,  il  eft  évident  que  M.  Freret  n’eut  rien  trouvé  de 
finguher  dans  la  première  phrafe  du  fragment  de  Sanchoniaton.  Il  lui  eût  paru 
très-conforme  à  Pefprit  oriental  que  le  mot  Elion  lignifiant  Très-Haut  y  &  le 
mot  Beroutk  lignifiant  la  Création  ,  la  première  phrafe  de  l’Allégorie  de  Sa¬ 
turne  portât  en  termes  exprès ,  alors  vivoitle  Très-Haut  -,  fa  femme  s'apel- 
loitla  Création  ,  &  d'eux  naquirent  le  Ciel  &  la  Terre.  Tant  il  efl:  vrai  que 
hfingidarité  peut  appartenir  aux  perfonnes  auiïi-bien  qu’aux  choies.  Vous  par¬ 
donnerez  à  un  ignorant  de  remarquer  que  le  langage  ordinaire  des  Anciens  ne 
devroit  pas  paroître  fingulier  à  ceux  qui  fe  piquent  d’érudition. 


«En  fe  laiflànt  entraîner  parfon  ima¬ 
gination  ,  l’Auteur  au  moins  ne  de¬ 
vroit  pas  en  impofer  lur  les  textes,  ni' 
faire  croire  qu’il  Jes  a  fous  les  yeux. 
Nous  Trouvons  dans  une  Note  cette 
remarque  à  l’occafion  du  mot  Bara, 
qui  lignifie  créer  :  «  la  phrafe  Phé- 


Cette  accula  tion  efl  bien  grave.  Je 
ferois  inconfolable ,  fi  je  n’étois  pas  en 
état  de  faire  voir  qu  elle  lupole  tout 
au  moins  un  défaut  d’attention  qui  , 
dans  un  Journaîifte  ,  équivaut  à  la 
mauvaife  foi. 

N’ayant  aucune  million  direéte 


(  i  )  Dec;  p.  25-77. 

(  i  )  Défenf,  de  .la  Cbron,  contre  Newton  ,  par  Freret,  p,  374, 


lettre 

I  nicienne  ,  dit-il ,  a  plus  de  tapote  pour  examiner  mon  Ouvrage ,  vous 
’’  ellcore  à  celle  où  Moyfe  fubltt-  n'avez  pu ,  fans  manquer  dfentielle- 
»  tuant  au  verbe  Sara,  le  verbe  rup  ment  au  Public,  en  faire  imprimer  de 
,,  Kané  (  Gen.  XIV.  19.),  dit  qu’E-  prétendus  Extraits ,  fans  l’avoir  lù  at- 
„  lioun  entendra  le  Ciel  &  la  Terre,  tentivement.  Un  Joumalifte  en  impo- 
„  ceft  le  mot  même  dont  fe  lètt  San-  ferai t  à  tous  les  Lefteurs ,  s'il  s'avilott 
„  choniaton.  «  Comment  peut-on  le  de  rendre  compte,  d’aprécier ,  de  ju- 
favoir  puifquele  texte  de  Sanchonia-  ger  d'après  une  lecture  inattentive, 
ton  n’exifte  plus  depuis  bien  des  fié-  fuperficiêlle ,  dedaigneufe.  il  faut  donc 
clés  ’  N'eft-ce  pas  en  impofer  à  ceux  que  je  fupofe  que  vous  avez  lû  mon 
oui  lVnorent!  Ouvrage  avec  attention ,  que  vous  l'a- 

1  &  vez  lu.  tour  entier  ,  &  que  vous  avez 

•tâché  de  vous  garantir  des  preftiges  qui  naîtraient  de  l’amour-propre,  &  qui 

conduiroient  fi.  aifément  à  la  plus  aveugle  partialité* 

Vous  avez  donc  lû  (page  1 5  de  mes  Allégories  Orientales)  que  ce  qui 
nous  reftoit  de  Sanchoniaton,  fe  réduifoit  k  deux  fragmens  eonfervés  par  Eu- 
•fébe  •  quEufébe  les  emprunta  de  la  Traduction  que  Philon  en  avoit  faite  en 
Grec  •  eue  malheureûfèmènt ['Original  Phénicien  5e  la  Traduction  Grec- - 
que  N  existent  plus;  mais  qu’ il  eft  impoffible  (  page  1 7  )  de  ne  pas  regarder  le 
Texte  Grec  comme  une  Traduction  d’un  Ouvrage  écrit  originairement  en  Phc- 

111C  Après  une  expofition  fi  claire,  fi  précife  ,  de  la  perte  abfoîue  de  YOriginal 
en  Phénicien  ,  5e  de  là  Traduction  même ,  puifque  j’avertis  qu’il  ne  nous  refte 
de  celle-ci  que  deux  fragmens  afiez  courts  ,  eonfervés  par  Eufébe  ,  eft-il  croya¬ 
ble  que  vous  ayez  oie  dire  que;  en  impofe  fur  les  textes ,  5e  que  j  ai^cherchu  h 
faire  croire  que  je  les  avois  fous  -les  yeux  >  Il  étoit  plus  firaple  de  m’accufer  de 
démence,  parce  qu’en  effet  il  faudrait  être  en  démence,  pour  dire  qu’un  texte 
ne  xi  (le  plus ,  5e  que  cependant  on  T  a  fous  les  yeux.  Mais  voyons  ce  qui  vous 
a  fervi  de  prétexte  pour  rifquer  l’imputation aufli  odieufe  que  gratuite  ,  que 
î’en  impofe  fur  tes  textes. 

Dans  le  premier  verfet  de  la  Genèfe  ,  Moyfe  dit  que  Dieu  créa  le  Ciel  & 
-l-i  Terre  Le  texte  Hébreu  employé  le  verbe  Bava,  qui  fignifie  creer . 

Dans*  un  autre  texte  de  Moyfe  ,  où  il  efi  dit  que  Dieu  créa  le  Ciel  5e  la 
Terre  (  1  ) ,  le  Texte  porte  le  verbe  Kané ,  qui  fignifie  engendrer,. 


(  1  )  Gen.  XIV. 


A  U  N  A  N  O  N  Y  M  R.  jî 

Le  fragment  de  Sanchoniaton  dit  en  ftyle  allégorique  ,  ce  que  Moyfe 
cnonce  comme  Hiftorien  :  on  y  lit  qu’Elion  ou  le  Très-Haut ,  8c  fa  femme  Be- 
routh  ou  la  Création ,  engendrèrent  le  Ciel  8c  la  Terre.  Philon ,  qui  a  traduit  en 
Grec  le  texte  Phénicien  ,  fc  fert  du  mot  ^«yyctTo/ ,  g cnnatai  ,  qui  fignifie  en¬ 
gendra  ,  produijlt.. 

En  rapprochant  ces  differentes  expreffions,  j’ai  penfe  <Sr  j’ai  dit  que  laphrafe’ 
de  Sanchoniaton  avoit  plus  de  raport  avec  celle  où  Moyfe  Ce  fert  du  verbe 
Kané,  engendrer ,  qu’avec  celle  où  il  employé  le  verbe  Bara,  créer.  Je  l’ai  pen¬ 
fe  ,  parce  que  Philon  a  traduit  le  mot- Phénicien,  que  nous  n’avons  plus,  par  un 
mot  grec  qui  fignifie  engendrer  ;  ainfi  je  n’ai  peint  douté  que  Sanchoniaton 
n’eût  employé  dans  le  texte  original  le  verbe  Kané ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de 
mot  qui  co.rrefponde  mieux  au  mot  primitif  des  Grecs  ganein ,  dont  la  lignifi¬ 
cation  eft  engendrer.  Elion  engendra  it  Ciel  8c  la  Terre  :  ceji  le  mot  mime ,  ai- 
jë  dit,  dont  fe  fert  Sanchoniaton.  En  effet,  le  mot  engendrer  eft  celui  donts’efl 
fervi  fon  Traduéfeur  ,  Se  le  mot  Kané  étoit  l’expreflion  la  plus  propre  que  pur 
employer  Sanchoniaton  ,  parce  qu’elle  correipondoit  parfaitement  à  la  manière 
dont  les  Anciens  confidéroient  la  formation  du  Monde.  Ils  la  regardaient 
comme  une  génération. 

C’efl  donc  pour  avoir  jugé,  d’après  le  fèns  du  mot  engendrer  employé  par 
Philon,  que  lé  texte  Phénicien  avoit  plus  de  raport  avec  un  texte  de  Moyfè  P 
où  il  fe  fert  aufli  du  mot.  engendrer  ,  qu’avec  un  autre  texte  où  il  fefèrt  du  mot 
créer ,  que  vous  vous  êtes  écrié  ;  comment  peut-on  le  f avoir  ,  puifque  le  texte  de 
Sanchoniaton  riexifle  plus  depuis  bien  des  fie  clés  ?  N'ejl-ce  pas  EN  IMPOSER 
à  ceux  qui  l ignorent?  Faut-il  donc ,  pour  vous  ouvrir  les  yeux,  vous  faire  re¬ 
marquer  que  ceux  qui  auroient  ignoré  avant  que  de  lire  mon  Ouvrage ,  que  le 
Texte  original  n’exifle  plus , Tauroient  appris  fort  en  détail  dans  mon  Ouvrage 
même  ,  quelques  pages  avant  l’article  que  vous  avez  attaqué  avec  tant  d’injuf- 
tice  &  tant  d’emportement  ?  Si  je  ne  me  fuis  pas  allez  clairement  expliqué  dans 
une  Note  qui  n’eff  que  de  trois  lignes  ,  pouviez-vous  vous  difpenfèr  de  donner: 
au  moins  un  coup-d’œil  fur  ce  qui  vous  en  eût  dévelopé  le  fèns  ?  Il  ne  falloir  pour 
cela  ni  efprit  ni  érudition  \  l’homme  le  plus  médiocre ,  mais  bien  intentionné,, 
n’auroir  eu  befoin  que  d’un  peu  d’attention  pour  me  bien  entendre.  Pour  vous,, 
Monfieur,,vous  avez  préféré  au  devoir  d’être  attentif ,  le  plaifit  de  m’outrager.  - 

»  Les  explications  qu’il  donne  (  i  )  Cette  maniéré  de  -me  cenfure*  „ 


(  i  )  Déc.  p. 
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u  de  quelques  phrafes  hébraïques,tont  toute  dure  qu’elle  eft ,  ri’aprend  rien 
lî  contraires  à  l’analogie  de  la  Langue,  ni  à  vos  Le&eurs  ni  à  moi.  Ainli  rien 
que  le  plus  médiocre  Hébraïfant  en  ne  dédommage  de  votre  ton.  Si  vous 
lêroit  choqué.  Où  M.  Gebelin  a-t-rl  aviez  die  que  Mi  en  Hébreu  n’a  au- 
pris  que  >£,  Mi,  Hgnifioit  de  ?  Aucune  cune  lignification  ,  ou  qu’il  lignifie 
Grammaire  ni  aucun  Dictionnaire  ne  autre  choie  que  de  ;  li  vous  aviez  apuyé 
lui  en  foumiroient  d’exemple.  «  cette  décilion  de  quelques  exemples 

bien  ou  mal  ajuftés  au  delTein  de  me 
placer  au-delfous  des  plus  médiocres  Hébrailàns  ;  le  Public  vous  auroit  lu  gré 
de  l’avoir  éclairé  fur  mon  ignorance  ,  &  je  voue  aurois  lu  gré  moi-même  ,  gu 
de  m’avoir  inftruit,  ou  de  m’avoir  fourni  l’occalion  de juftifier ce  que  j’ai  avan¬ 
cé.  Mais  la  crainte  de  vous  compromettre,  marche  toujours  de  front  avec  le 
plaidr  de  prononcer  des  décidons  choquantes. 

Sij’étois  d’un  caradcreà  luivre  unii  mauvais  exemple,  je  bornerois  ma  ré- 
ponfe  à  une  feule  pbrafe  :  Ou  ave^-vous pris ,  vous  dirois-je  ,  que  MI  ne  figni - 
fie  pas  DE  ?  Combien  de  gens  lèroient  hors  d’état  de  fe  décider  entre  votre 
queftion  &  la  mienne  2  Mais  fi  je  fuis  dans  l’ignorance  ,  je  ne  cherche  point  à 
la  mafquer.  Je  penfe  qu’il  y  a  moins  à  perdre  à  le  compromettre  par  défauc  de 
lavoir,  que  par  défaut  de  candeur.  Je  vais  donc  m’expliquer.  Et  comme  tous 
les  Leéleurs  ne  font  pas  des  Hébraïfans  lupérieurs  comme  vous ,  ni  même  au- 
dedous  de  la  médiocrité  comme  moi  ,  je  commencerai  par  puiler  dans  notre 
propre  Langue  les  moyens  d’évaluer  &  votre  queftion,  &  les  réponlès  que  je 
tirerai  enluite  du  peu  que  je  lais  comme  Hèèraïfant. 

Supofons  que ,  pour  expliquer  une  phrafe  de  notre  Langue,  on  fut  dans  îa 
nécelîité  d’en  décompofer  certains  mots  8c  de  les  rapeller  à  leurs  élémens;  lu- 
pofons  encore  qu’en  les  décompofànt,  quelqu’un  dit  que  le  mot  in  eft  équivo  ¬ 
que  en  François  ;  que  c’eft  une  prèpojî'tion  louvent  négative ;  mais  quelle  ré¬ 
pond  quelquefois  à  notre  prépolition  dans  :  un  Journalifte  ,  tantfoit  peu  ins¬ 
truit  du  fyftême  général  de  la  formation  des  Langues  ,  diroit-ilà  celui  qui  auroit 
donné  cette  explication  ,  où  ave^-vous  pris  que  IN  efi  un  mot  négatif ,  ou  qitil 
fignifie  DANS?  Aucune  Grammaire ,  aucun  Dictionnaire  ne  vous  en  fourni- 
*  Toient  dé exemples.  Si  cependant ,  cette  lavante  &  lûmineufe  queftion  croit  pro- 
pçfée,  croyez- vous ,  Monfieut ,  que  ce  que  vous  allez  lire  ne  fut  pas  une  ré- 
,  ppnfe fufnlànte ï  •  .  . 

/N  ,  eft  une  prépofition  Latine  qui  s’eft  conlervce.dans  des  phrafes prifes  du 
Latin y  8c  qui  ont  paffé  fans  altération  dans  notre  Langue,  comme  in pace ,  in- 

folio. 


A  UN  ANONYME . 

'folio.'  C  efl  ce  que  vous  trouverez  fans  peine  dans  le  Didïonuaire  de  TAcadc- 
mie  Françoile.  Mais,  in  n’eft  point  un  mot  François.  On  le  chercheroit  inutile- 
üient  comme- tel  dans- -nos  ■'Grammaires*  &  dans  nos  Dictionnaires.  C’eft  une 
prépojîtion  qui  entre  dans  Ja  Formation  de  plufieurs  mots, Elle  eft  négative  dans 
cerne- ci ,  in- faillit  U ,  in-fupor  table ,  w-jufte  ,  indécent,  incivil ,  in-cnpable. 
Elle  lignifie  dans  lorFqu’elle  Fe  compote,  avec  les  mots  (mv^m^in-vajian  ,  in¬ 
cident,  in-cr  ufiation ,  in-hér  ence ,  infection  ,  in-fuflon.  Enfin  ,  on  peut  regar¬ 
der  la  meme  prépoficion  comme  équivoque  dans  les  mots  indication  ,  indem¬ 
nité  ,  inanition  ,  incinération ,  inauguration. 


Nous  .avons  aulîl  -notre  prépoFuion  di  ou  dis  ,  qui  n’efl:  point  un  mot  de 
notre  Langue  ,  mais  qui  prend  des  Fens  difierens  en  Fe  compoFant  avec  d  au¬ 
tres  mots ,  comme  dif- convenance ,  disproportion  ,  diffamation  ,  di-minu- 
tion  ,  &c. 

J  ai,  à  très-peu  de  choie  près ,  la  même  réponFe  à  vous  faire,  fur  la  queF- 
tion  que  vous  Faites  naître  au  Fujet  du  mot'Hébreu  mi.  Je  ne  vous  ai  fait  at¬ 
tendre  cette  réponFe  que  pour  en  épargner  la  ledure  à  ceux  qui  s’occupent 
moins  de  1  Hébreu  que  vous  &  moi,  8c  à  qui  cette  diFculïïon  paroîtroit  Féche 

8c  délàgréable.  il  efl  juflede  les  avertir  qu’ils  peuvent  s’en  épargner  le  dégoût 
dk  l’ennui.  ’  " 


Mi  efl  dans  la  Langue  Hébraïque ,  une  de^ces  prépoTitions  que  les  Grammai¬ 
riens  nomment  mfèp arables ,  8c  qui  Font  toujours  placées  à  la  tête  d’un  mot. 
Dans  ma  citation,  je  l’ai  détaché  du  mot  Kol,  qui  lignifie  tout^  parce  que  je 

navors  pas  beloin  de  ce  dernier  mot  pour  la  comparaiFon  que  je  voulois 
•mire. 

Jai  dit ,  >0,  ,  mi  melakth-ou ,  au  lieu  de  dire  , 

mi-Kkol  melakth-ou. 

s  Æn  cela,jai  agi  comme  quelqu’un  qui  ayant  à  citer  cette  phraFe  Italienne, 
*  venuto  alla- cita  di  Roma ,  Te*  borneroit  a  dire  è  venuto  a  Roma ,  en  détachant 

a  de  la  ,  8c  omettant  cita ,  dont  il  n’auroit  pas  beloin  pour  remplir  l’objet  de  fa 
citation. 


-Il  efl  vrai  que  j’aurois  pu  lier  le  mot  mi  avec  celui  qui  le  Fuit ,  &  écrire mi- 
melakht ,  au  lieu  de  mi^meldkth.  Mais  alors  j’aurois  altéré  le  texte. On  auroit  fu— 
;pofë  que  je  n  aurois  rien  omis  entre  mi  8c  melakth  ,  au  lieu  quej’omettois  kol , 
qui  eut  donné  mikkol melakth. 

Vous  ne  deviez  donc  pas  demander  où  j’avois  pris  que  mi  fignifioit  de,  puiF- 
que  c  efl  évidemment  là  vraie  lignification  dans  la  phrale  que  j’ai  citée,  8c  en 

H 
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l’ifolant  comme  je  Tai  fait  (  f  ).  Tout  ce  que  l’envie  de  me  convaincre  d’igno-' 
rance  pouvoit  vous  permettre  dans  cette  occafîon ,  c’écoit  de  vous  plaindre,  ou 
de  ce  que  j’avois  ifbîé  un  mot  toujours  placé  à  la  tête  d’un  autre  &  qui  doit 
y  être  uni,  ou  de  ce  qu’en  le  détachant  je  n’en  avoi$. pas  fait  le  mot  min ,  félon 
fa  prétention  des  Mafforéthes,  qui  difent  qu’à  la  tête  des  mots,  mi  eft  toujours 
employé  pour  /«i/z.  Mais  alors  je  ferois  retombe,  par  un  autre  côté,  dans  l’incon¬ 
vénient  d’altérer  le  texte  qui  porte  mi  &  qui  ne  porte  pas  min.  D’ailleurs , 
j’aurois  commis  une  faute  qui  auroit  choqué  les  doéles  Hébraïfans  :  car  il  eft  très- 
certain  ,  quoi  qu’en  difent  les  Mafforéthes ,  que  mi  n’eft  jamais  pris  pour  min  , 
&  que  mi  eft  un  mot  diftind.  Toutes  les  fois  que  ce  mot  mi  eft  à  la  tête  d’im¬ 
mot  qui  commence  par  une  confonne,  comme  k  ou  /,  mi  refte  tel  qu’il  eft  y 
tout  fon  effet  eft  de  faire  redoubler  la  confonne  du  mot  auquel  il  eft  joint ,  mi - 
k-kol  au  lieu  de  mi-kpl ,  mi-l-lehem  au  lieu  de  mi-lehem.  Lori qu’au  contraire 
mi  fe  trouve  à  la  tête  d’un  mot  qui  commence  par  une  voyelle,  ou,  comme 
difent  les  Mafforéthes,  par  une  gutturale  ,  mi  eft  employé  feul  &  fans  aucune 
addition  au  mot  auquel  il  eft  joint ,  mi-a £ ,  mi-ejoth ,  mi-hout £.  Cependant  „ 
s’il  étoit  vrai  que  mi  fût  toujours  employé  pour  min ,  ce  fèroit  le  cas  de  dire, 
pour  éviter  le  concours  des  voyelles,  min- a £ ,  min-ejoth ,  min-hout £.  Le  redou¬ 
blement  de  la  confonne  dans  mi-k-kol  n’eft  donc  point  un  remplacement  de  la 
lettre  n  du  prétendu  mot  min  ,  comme  dans  col- lo quor ,  cor-rodo  ,  où  la  pre¬ 
mière  l  eft  le  remplacement  de  la  lettre  m  de  cum-loquor  ,  cum-roda.\  car  la 
lettre  m  de  cum  eft  confervée  dans  les  mots  latins  qui  commencent  par  une 
voyelle  ,  com-es ,  compagnon;  com-edere ,  manger  ;  au  lieu  que  la  lettre  n  de 
min  ne  le  trouve  jamais  au  devant  des  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  ; 
on  dit  mi-û£  ,  &  jamais  min-a 

L’ufàge  de  la  Langue  Hébraïque  de  redoubler  les  confônnes  des  mots  lorft- 
qu’ils  commencent  par  une  confonne ,  &  qu’ils  font  unis  au  mot  mi ,  n’exige 
donc  nullement  la  fupofîtion  gratuite  que  mi  eft  employé  pour  min  ,  puilque 


(t)  Voyez  la  nouv.  Méth.  Hébr.  par  Jac.  Collombat ,  1708.  p.  31.  53  D  Le  juetn  fe 
»  met  à  la  tête  d’un  mot  au  lieu  de  p  min. .  .  11  fîgnifie  a  ,  de,  par ,  devant ,  d  càufe 
hors.  .  .  « 

Voyez  Lexic.  Hebræo-Latinum  à  Joh*  Leusden.  Ultrajefî.  i687.pt  397.  &  è- 

yajiations. 

Je  ne  crois  pas  devoir  multiplier  ici  les  exemples  ;  les  gens  inftruits  n’en  auront. pas  , 
befoin. 
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ce  mot  ne  reparoît  pas  avec  la  lettre  n  au  devant  des  mots  qui  commencent 
par  une  voyelle.  Cet  ufage,  confidéré  fous  ce  point  de  vue,,  eft  très-naturel 
&  conforme  au  génie  de  toutes  les  Langues.  Au  lieu  que  la  manière  dont  le 
prdentent  les  Maiforéthes *  en  fait  un  ufige  particulier  à  la  Langue  Hébraïque ,  * 

ufage  dont  on  ne  voit  point  la  raifon  ,  &  alfujetti  à  des  irrégularités  dont  il  eft 
encore  moins  polfible  de  rendre  raifon. 

J’avoue  que  les  Maiforéthes  ne  pouvoient  faire  mieux  dans  leur  fiécle  , 
tems  ou  l’on  ignorait  abfolument  qu’une  Langue  quelconque  fut  alTujetcie  à 
des  loix  claires  &  fixes  :  mais  il  feroit  bien  étrange  que,  fous  prétexte  qu’ils  ne 
pouvoient  pas  mieux  faire  alors ,  on  prétendît  nous  alTervir ,  dans  un  fiécle  auffi 
éclairé  que  le  notre  ,  à  adopter  aveuglement  ce  cahos  de  régies  &  d’excep¬ 
tions  qui  ne  ferviroient  qu’à  embrouiller  ce  que  nous  voyons  clairement. 

Ainh  ,  au  lieu  de  dire  avec  les  Maiforéthes  &  avec  les  Euxtorffs  (ij  que  mi 
ef:  une  prépofition  infcparable  qui  a  pris  la  place  de  min  ,  &  que  par  cette  rai- 
Ibn  la  confonne  fuivante  fe  redouble  ;  au  lieu  d’ajouter  enfuite  (i)  comme  une 
exception  à  cette  ».cgle,  que  devant  les  voyelles  on  le  prononce  fimpîement 
mi  j  enfin  ,  au  lieu  d’ajouter  encore  (3)  qu’alors  il  devient  quelquefois  me-,  di- 
fons  fimpîement  que  mi  eft  une  prépofition  qui  fàit  redoubler  la  confonne  au 
devant  de  laquelle  il  elt  place.  On  aura  une  régie  (impie  ,  claire ,  conforme  à 
1  analogie  uCj  Langues ,  &  qui  ne  donnera  lieu  à  aucune  exception. 

Ces  detaits,  &  la  Note  que  j’y  ai  jointe ,  vous  convaincront,  je  l’elpcre ,  que 
le  mot  mi  fe  trouve  dans  les  Di&ronnaires  &  dans  les  Grammaires ,  qu’il  figni- 
jje,  entr  auti^s  choies ,  de ,  &:  que  je  làvois  ce  que  je  fàilois  en  le  traduilànt  Sc  en 
le  plaçant  comme  je  l’ai  fait. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  au  fujet  des  mots  Elion&mi ,  doic,ce  me  fem- 
ble,  me  difpenfer  d’entrer  dans  des  détails  de  cette  efpéce  fur  quelques  autres 
articles.  Je  n  ai  pas  oublie  que  pour  avoir  die  que  Mythologie  vouloir  dire  Dif- 
cours  facré  ou  refpeclable  ,  vous  vous  êtes  écrié  (4),  ou  M.  Gebelin  a-t-il  pris 
cette  explication  du  mot  Mythologie  ?  Je  l’ai  prife ,  Monfieur  ,  où  tout  le 
monde  prend  que  Bible ,  mot  qui  lignifie  littéralement  Livre,  ne  veut  jamais 
dire  ausae  choie  que  Livre  facré  ou  r cj'pectable ,  le  Livre  par  excellence.  Je  n’ai 


(  i  )  Trcf.  Grammat.  de  la  Langue  Hébr.  p.  $  3  8. 

(  r  )  Ib.  p.  54 9. 

(  })  lb.  p.  ffl. 

(4)  Nov.  p.  u 85. 

Hü 
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pas  non  plus  oublié  que  vous  vous  êtes  écrié ,  dans  quel  Auteur  (1)  M.  Gebe-r 
Un  a-t-il  pris  de  pareilles  observations  fur  la  racine  Pot  ?  Ou  exifle-t-elle  ?  Je 
ne  les  ai  prifes  dans  aucun  Auteur,.  Ceux  qui  écrivent  &  qui  fe.  bornent  a  cor- 
pier  ce  qu’ils  trouvent  dans  les  Auteurs ,  ne  font  que  des  plagiats,  ou  .ne. pu¬ 
blient  que  d’inutiles  centons.  J’ai  pris  mes  obferyations  fut  la  racine  Pot  ,  dans 
une  fource  ou  vous  n’aimez  pas  qu’on  aille  puifer ,  c’éft-à-dire  dans  un  grand 
nombre  de  Langues  mortes  Sc  de  Langues  vivantes  de  l’Orient,  du  Nord  & 
de  l’Occident.  J’y  ai  remarqué  que  ce  monofyllabe  entroit,  comme  bafe..,  . 
dans  la  formation  d’une  foule  de  mots  *,  qu’il  en  étoit  manifeftement- la  racine , 
pui (qu’il  confervoit  par-tout  le  même  fens,  au  propre  &  au  figuré;  que  dans 
lés  mots  plus  éloignés  du  fens  immédiat,,  celui-ci  n’exigeoit  qu’un  peu  .d’at¬ 
tention  ,  pour  y  être  ramené  par  les  régies  communes  de  J’ Analogie.  Etoit-il 
néceflàire,  pour  que  ces  remarques  fudenr.judes ,  que  des  .Auteurs  les  euflent 
faites  avant  moi  î  Enfin,  je  n’ai  pas  oublié  qu’ayant  expliqué  pourquoi  Biblos 
fimiifioit  dans  Sànchoniaton  le  Séjour  de  la  lumière  ,  vous  avez  imaginé  que 
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faurois  de  la  peine  à  produire  des  preuves  (i)  de  cette  explication,  &  qu  ayant 
donné  un  fens  qui  vous  étoit  inconnu*  aux  mots  11,  Bethyl ,  D'àgon ,  Atlas  , . 
vous  vous  en  êtes  vengé  en  difànt  (3  ) ,  une  telle  explication  n  ejl  qu  une  pure  . 
chimère  ,  démentie  par  lanalyfe  de  la  Langue  Hébraïque.  Mais  je  ne  m’enga¬ 
gerai  point  dans  les  petits  défilés  où  s’éternifent  ces  petits  combats  qu’on 
nomme  la  petite  guerre.  L’homme  le  moins  (avant  auroit  le  même  droit  de  la 
même  facilité  que  vous  pour  entaffer  queftions  fur  queftions,  , décidons  lur  dé¬ 
cidons  contre  mon  ouvrage.  Des  répondes  inftru&ives  me  .prendroient  beau¬ 
coup  de  tems  :  j'aime  beaucoup  mieux ,  pour  me  fervir  encore  dés  expreffions 
de  M.  de  Guignes ,  maprocher  de  mon  but  ,  que  de  m  arrêter,  ainfi  dans  là 
route.  Je  vous  procédé  que  votre  opinion  perfonnelle  fur  ma  profonde  igno¬ 
rance  ,  ne  m’inquiète  nullement  fur  le  fort  de  mon  entreprife  *,  mais  fi  quel¬ 
qu’un,  fans  elprit  de  dénigrement ,  me  propofe  quelque  doute  ou  quelque  dif¬ 
ficulté,  je  fois  prêt  à  entrer  en  expli tation  avec  lui ,  ou  à  convenir  que  je 
me  fuis  trompé.  Les  contradiétions  de  cette  efpéce  n’éxciteront  en  moi  que 
des  mouvemens  de  reconnoiflance. 

3,  M.  Gébelin  apuie  fon  (yftême  (4)  J’ai  des  reproches  de  plus  d’une. 


(  1  )  Décsmb.  p.  1581.  . 
(i)  Décemb.  p.  2580,  . 
(  3  )  1b.  p.  1581. 

1  4)  Dçc,  p,  158?*  , 
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”  for  une  foule  d’ctymologies ,  donc  efpéce  à  vous  faire  far  cette  décifion 
quelques-unes  font  vraies ,  mais  mal  magiftraleo 

apliquées  -,  d’autres  n’ont  qu’une  cer -  i°.  Dans  les  parties  de  vos  Extraits., 

taine  vraifemblance ,  St  le  plus  grand  où.  vous  ne  faites  qu’indiquer  les  ob- 
nombre  f ont-faujfes  ou  ridicules.  »  -  jets  dont  je  m’occupe  ,  vous  me  dc*- 

fignez  par  le  mot  Auteur.  Nous  ne  - 
pouvons  fifivre  l’ Auteur ...  il  feroit  à  délirer  que  Y  Auteur . ..  Scc.  Mais  quand 
il  convient  à  vos  vues  d’employer  contre  moi  un  ton  d’aigreur  &  de  lùpério- 
rité ,  il  entre  dans  votre  bienféance  d’employer  mon  nom  dans  vos  phrafes, 
O  à  AI..  Gebelin  a-t-il  pris  cette  explication  du  mot  Mythologie  ?. .  .  Où  M. 
Gebelina-t-il pris  que  O  ,  Ml  ,Jignifioit  DE?  .  .  Dans  quel  Auteur  M.  Gebe¬ 
lin  a-t-il  pris  de  pareilles  observations  ?  ... .  &c.  D’après  ce  fyftême  de  con«r 
duite  ,  j’avoue  que,  pour  être  conféquent,  vous  ne  pouviez.vous.'dilpenlèr  de 
me  nommer  dans  une  occafion  où  vous  alpiriez  à  perfuader.que  dans  ce  que 
j’ai,  donné  fur  les  Allégories  de  Saturne ,  de  Mercure  St  d’Hercule  ,  il  n’y  a  ni 
jugement  ni  jufteffe ,  &  que  le  ridicule  accompagne  prefque  par- tout  mon 
ignorance  en  fait  d’étymologies. . 

i°.  Il  y  a  beaucoup  plus  que  de  l’inexa&itude  à  dire  au  Public  que  papule  mon 
fyftême  fur  une  foule  d’étymologies.  Le  mot  Etymologie  feroit— il  pour  vous  le 
fynonyme  de  Traduclion  ?  Pourquoi  recourrois-je  aux  Etymologies  dans  ces 
occafions  fi  frequentes,  où- il  me  iùftît ,  pour  rendre  à  une  Allégorie  le  iens 
clair  qu?elle  eut -primitivement ,  de  la  debarrafter  de  la  faufte  idée  que  des  > 
noms  de  choies,  lourdes- noms  d’hommes  ?  Que  me  faut-il  de  plus,  que  d’a¬ 
vertir  par  une  fimple  traduction  de  ces  prétendus  noms  d’hommes  f-j*) ,  qu’on  > 
lit  une  defeription  au  lieu  qu’on  s’imaginoit  lire  une  hifoire  ? 

3*.  Le  principal  devoir  d’un  Journahfte  eft  de  faire  une  elpéce  d’Anaîylè  ou  ' 
d’Extrait ,  dans-lequel  il  a  loin  d’expliquer  le  genre  &  l’étendue  de  la  matière  ; 
de  fpécifier  l’ordre.  &  la  méthode  de  l’Ouvrage  ;  d’indiquer  les  nouveautés  St 
les  fingularités  des  différentes  parties  ;  St  lorfqu’il  s’agit  d'Ouvrages  de  Littéra¬ 
ture  ,  de  faire  fenrir  le  goût  St  le  ftyle  de  chaque  Écrivain.  Il  doit,  en  travaillant, 
étouffer  toute  paffion  St  toute  partialité  ;  fe  dépouiller  de  fon  propre  intérêt  St 


(t)  El  ion,  en  Grec  hypffcs  ,  le  Très-Haut.  Berouth ,  création.  Uranus  ,  le  Cieh 
Ghê  ,  la  Terre. Thémis  la  Juliice.  Thétis ,  la  nourricière.  Latoney  la  cachée.  EimarmenG 
la  Fortune.  Hora ,  la  .beauté.  Perée ,  fertilité.  Mutk  ,  mort.  Beihyl ,  vierge.  D,agon  ,  fro-, 
aaent.  Cabires.y  forts,  puiflans.,  en  Latin-  Magnates  ,  &c.  &c. 


/ 
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de  ion  propre  goût  montrer  en  tout  de  la  fidélité,  de  la  droiture,  de  la  bonne 
foi,  vertus  néce  flaires  à  tout  homme  d’honneur,  &  doublement  nècejfaircs  a 
tout  Journaliste  (  i  ). 

On  a  mis  en  queftion ,  fi  un  Journal  ne  devoir  pas  contenir  quelque  manière 
de  jugement ,  quelque  forte  de  juge  mens.  La  raifon  de  douter  étoit  que  dans 
les  éloges ,  dans  les  critiques ,  dans  les  jugemens ,  il  feroit  difficile  d’éviter  cer¬ 
tain  air  d’autorité  qui  ne  jied  jamais  aux  Particuliers ,  ou  certaine  aparencc 
de  préemption  qui  révolte  toujours  l’orgueil  commun  \  que  les  Gens  de  Lettres 
ne  pafTeroient  pas  le  feul  nom  de  Tribunal  où  l’on  sarrogeroit  une  Jurifdiétion 
fouveraine  fur  ce  que  leur  République  a  de  plus  précieux  ,  leur  renommée  8c 
leur  amour-propre  ,  parce  qu’à  leur  égard  le  Public  ejl  le  feul  Juge  fou- 
ver  ain. 

Cette  queftion  ,  fi  c’en  eft  une ,  porte  avec  foi  la  réponfe  dans  ces  exprefi 
fions ,  quelque  maniéré  de  jugement ,  quelque  Jorte  de  jugemens.  Quel  eft  le  Sa¬ 
vant  ,  quel  eft  l’Homme  de  Lettres  à  qui  il  foie  interdit  de  dire  ce  qu’il  penfè 
d’un  Ouvrage  qui  paroit?  Et  que  feroit-ce  qu’un  Journalifte  qui  ne  meriteroit 
pas  le  titre  de  Savant  ou  d’Homme  de  Lettres  ?  Mais  en  difànt  ce  quil  penfe 
d’un  Ouvrage,  il  ne  publie  proprement  que  ton  opinion  perfonnelle.  Il  y  auroit 
un  orgueil  infuportable  à  la  propoler  au  Public  comme  un  jugement.  Cette 
manière  de  jugement ,  qui  confifte  à  dire  fon  opinion  ,  feroit  même  un  atten¬ 
tat  aux  droits  du  Public,  fi  elle  n’étoit  pas  accompagnée  de  circonfpeélion  8c 
de  modeftie.  La  manière  la  plus  décente  8c  la  plus  utile  de  remplir  ce  devoir, 
eft  fans  doute  de  rapelîer  au  Leéleur ,  en  faifant  un  Extrait ,  les  principes  fem- 
blabîes  ou  contraires ,  établis  dans  des  Traités  faits  antérieurement  fur  la  même 
matière  ;  les  difcufïïons  auxquelles  la  diverfité  des  principes  a  donné  lieu,  8c 
enfin  l’opinion  qui  paroit  avoir  été  la  plus  généralement  adoptée  fur  les  queft 
lions  qui  font  reliées  indécifes.  Il  réiulte  de  ce  travail,  lorfqu’il  eft  fait  par  un 
Journalifte  capable  8c  impartial ,  qu’on  a  fous  les  yeux  fon  avis ,  fà  façon  de 
penfer  ,  une  manière  de  jugement ,  ou  plutôt  l’inftruétion  préliminaire  du  juge¬ 
ment  que  doivent  porter  les  Leéleurs.  Alors  la  fonélion  du  Journalifte  n’eft 
pas  bornée  à  faire  de  vagues  Sommaires  de  Chapitres ,  des  efpéces  de  Tables 
froides, &  fiches  ;  8c  le  droit  acquis  au  Public  d’être  le  Juge  des  Ouvrages  qui 
lui  font  livrés,  n’eft  pas  orgueilleusement niurpé  par  un  feul  homme. 

Tout  Journalifte  qui,  par  quelque  motif  que  ce  loir,  croit  devoir  franchir 
çes  limites ,  qui  entreprend  de  contredire  8c  de  juger  de  Ion  chef,  qui  ne  raporte 


(  i  )  Voyez  le  Journ.  des  Sav.  du  o  Août  1706.  p.  4<ri.  £>  fiùv. 
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d  un  Ouvrage  que  ce  qui  peut  fo  prêter  à  les  contradictions ,  à  fon  jugement  ; 
un  tel  Journaiifte,  dis-je,  ne  mérité  plus  la  foi  6c  les  égards  qui  ne  (ont 
dûs  qu  a  l’impartialité.  Ce  n’eft  plus  un  Raporteur;  c’eftun  Adverfaire.  Devenu 
Ecrivain  Polémique ,  il  contracte  envers  le  Public  &  envers  l’Auteur  qu’il  atta¬ 
que  ,  l’obligation  de  juftifier  par  des  autorités  &  par  des  raifonnemens ,  le  rôle 
étranger  qu’il  a  volontairement  préféré.  Le  Public  n’eût  jugé  que  l’Ouvrage  ;  il 
fout  le  mettre  en  état  de  juger  à  la  fois  &  l’Ouvrage  &  le  Cenfeur  généreux  ou1 
imprudent  ,  qui  s’eft  dévoué  pour  la  gloire  6c  l’utilité  des  Lettres ,  ou  qui  a 
abufe  de  fa  fonction  propre  pour  fervir  fes  paffions  ou  fes  opinions. 

D’après  ces  principes,  que  je  crois  fondés  fur  la  raifon  6c  fur  la  bienféance  , 
il  ne  lera  pas  difficile  de  tracer  la  conduite  que  vous  deviez  tenir. 

Vous  deviez  indiquer  quelques-unes  des  étymologies  que  vous  reconnoiffiez 
pour  vraies ,  &  dire  en  quoi  vous  les  jugez  mal  apliquées  5  marquer  celles  qui  v 
félon  vous,  n’ont  qu’une  certaine  vraisemblance-,  6c  expliquer  ce  que  vous  enten¬ 
dez  par  ces  mots  vagues  ,  une  certainevraifemblance  :  donner  des  exemples,  de 
celles  que  vous  imaginez  être  faujfes ,  6c  dire  pourquoi  elles  vous  ont  paru  telles. 
Enfin  ,  puifque  vous  n’avez,  pu  réfifter  au  plaifir  de  publier  qu’il  y  en  avoir  de 
ridicules ,  vous  deviez  tâcher  de  foire  excufer ,  par  des  motifs  quelconques , 
une  cpithète  dont  le  moindre  défaut  feroit  d’être  fuperfme ,  &c  de  déceler 
quelque  paffion  fecrette.  En  effet ,  Monfieur ,  fi  des  étymologies  Croient  abfolu- 
ment  fouffies ,  croyez- vous  que  les  LeCteurs  que  vous  en  auriez  bien  convain¬ 
cus  ,.euffient  quelqu’intérêt  à  fovoir  de  plus  qu’elles  font  ridicules  ?  La  preuve 
que  vous  donneriez,  que  le  plus  grand  nombre  des  étymologies  fon  t  faujfes  , 
jetteroit  l’Ouvrage  dans  un  jufte  décri.  La  preuve  quelles  font  ridicules  fe  ré- 
duiroit  au  dénigrement  de  l’Auteur ,  6c  je  ne  puis  me  perfuader  que  vous 
ayez  le  plus  léger  droit  de  vous  ériger  en  Cenfeur  public  des  perfonnes.  Des 
Gens  de  Lettres,  qui  s'y  connoifïent  bien  ,  ont  fait  imprimer  en  1765,  qa’un 
Journalijle plaifant ,  ejl  un  plaifam  Journalifte .  A  quoi  ils  ajoutent,  qu  'il  laiffe 
la  le  ton  fatyrique  qui  décèle  TOUJOURS  la  PJRTI  ALITÉ  ! .  . .  Qu  il  fâche  re¬ 
marquer  les  fautes ,  mais  qu’il  ne  diffimule  peint  Us  belles  cho fes  qui  les  rachè¬ 
tent  . .  .  Qu’il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l’Art  pour  le  fonds  de  l’Art..  ..  „ 
Qu:  'il  loue  fans  fadeur  -,  qu’il  reprenne  fans  offenfe. 

Permettez ,  Monfieur  ,  que  je  revienne  à  la  charge  fur  le  devoir  indifpen- 
foble  de  rendre  raifon  de  vos  opinions,  au  moment  ou  vous  avez  dépouillé 
le  caraClère  de  Journalifte  pour  jouer,  le  rôle  de  Juge.  La  feule  exeufe  que  vous 
publiez  aporter,  eft  que  vous  avez  cru- devoir  inflruire  le  Public  6c  le  garantir 
dit  danger  de  fupefer  quelque  foitdité  à  mon  travail  Mais,  comment  avez- 


^4  X  E  T  T  R  X 

vous  pu  vous  flatter  èlinfruire  par  des  dédiions  fechement  defpotiques  î'Le 
Publieverra  t-il  nettement,  en  lifànt  frx  lignesau  plus  dans  votre  Extrait ,  qui! 
.meferoit  fadle  de  prouver,  i°4  que  celles  de  mes  étymologies  que  vous  avouez 
.être  vraies ,  font  en-même  tems  bien  apliquées;  2°.  qu’avec  un  peu  de  lavoir-, 
un  bon  efptit.  .&  de;  l’impartialité  ,  on  reconnoîtroit  la  vérité  dans  celles  où 
sVous  n’avez  entrevu  opiunz  .-certaine -vr&ifemblance  ;  30.  que  s’il  nfeftéchape 
.quelques  étymologies  fauffes ,  elles- ne  forment  pas  le  plus  grand  nombre  \  que 
par  confequent ,  les  racines ,  le  tronc ,  la  tête  de  l’arbre  que  vous  voudriez  anéan¬ 
tir  ,  fubfifteroient  en  entier  ,  quand .  même  il  faudrait  en  :  élaguer  quelques 
.branches  furabondantes  ;  40.  qu’il  n’y  ,  en  a  aucune  qui  loin  ridicule  en  elle- 
même  ,  ni  qui  puilfe  l’être  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  du  mien  ;  qu’elles 
jiie  vous  ont  paru  ridicules  que  lorfqu’dies  ont  porté  (ur  des  mots  d’un  ftyîe 
familier  ou.  populaire  ,  ou  peut-être  lorfque  vous  n’en  avez  pas  trouvé  le  Ion 
harmonieux  2  Je  fais  qu’à  des  eiprits  d’un  certain  ordre,  les  mots  de  cette  ef- 
péce  peuvent  paroître  ridicules  \ c’efi  peut-être  dans  ce  deffein,  que  vous  avez 
cité  ,  fans  cependant  les  qualifier  ,  les  mots  Damoifel  ou  Damoifeau  ,  Bedeau  y 
Matamore ,  Pot ,  Marché ,  Marqueur.  J’avoue  que  je  ne.  puis  penfer  que  cette 
vraie  ou  faufle  délicatefTe  d’oreille  doive  être  .comptée  pour  quelque  chofe 
dans  un  Ouvrage  fondamental  fur  l’origine  des  Langues,  furies  raporcs  quelles 
ont  entr’elles ,  fur  les  mots  radicaux  qui  les  ramènent  toutes  à. la  Langue 
Primitive. , Le, plus  grand  &  le  plus  méprifàble  des  ridicules  feroit  peut-être  de 
facrifier  le  fonds  des  chofes  par  égard  pour  une  fenfibilité  fi  puérile. 


»  L’enthoufiafme ,  l’imagination ,  l’ef- 
prit  de  fyflême  (  1  ) ,  font  fans  cejfe  éga¬ 
rer  l’Auteur  .  .'H  ne  voit ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  que  Y  Agriculture  dansia 
Mythologie;  d’autres, dans  ces  derniers 
tems,  n’y  ont  vu  queie  grand-œuvre... 
XZe  font  des  écarts  de  i’efprit  humain, 
qui  occupent,  un-moment" le  Leéteur  ; 
mais  qui  font  bientôt  abandonnés,., 
pour  tomber  dans  l'oubli.  » 

par  l’idée  que  je  donne  des  fables  c 


de  ne -répondrai  point  à  cet  amas 
d’injures;  je  vous- rapellerai  feulement 
que  dans  vos 'Extraits ,  tout  infidèles 
qu’ils  font  ,  vous  avez  été  forcé  d’a¬ 
vouer  que  ,  T  Agriculture  n’eft  pas' le 
fèul  objet  que  j’ai  vu  dans  la  Mytholo¬ 
gie.  Je  vous  ai  fait  remarquer  de  plus 
qu’il  n’a  tenu  qü’à  vous  de  voir  dans 
mes  explications ,’ le  Commerce  mari¬ 
time  dans  l’hifloire  des  Diof cures -,  XAf- 
tronomie  dans  celle  de  Mercure  ;  ôc 
Pofeidon ,  de  Bacchus ,  de'Minerv.e  , 


t.  j)  Déc.  p.  xjvo. 
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d’Efculape , 


A  UN  'ANONYME.  6r 

n  EienUpe  &c.  vous  vous  feriez  convaincu  que  j’y  voyois  l’hiftoire  de  la  Pèche 
Ghaffc‘trS‘’  qU“  *  deS  Manufaaw“>  de  b  Médecine  ,  de  C 

'"JT  “  ,dit  au(r‘  Ce  q“e  >e  P£nfe  &  ce  penferont  tous  les  gens  feules 

efpeâables  par  leur  fageflè  que  par  leur  favoir ,  &  quelques  Vifionnaires  à  qui 
1-s  Ouvrages  dHomere  nom  paru  qu’««  corps  de  doctrine , &  une  fuite\. 
procédés  chymujucs.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  qu’il  faut  que  l’affimila- 
t'on  de  Philoiôphes  éclairés  aux  Vifionnaires  entêtés  du  grand-ivre,  vous  ait 
pam  b,en  jufte ,  bien  agréable ,  puifque  vous  y  revenez  avec  tant  de  complai-: 

A  l’égard  de  l’Korofcope  que  vous  faites  de  mon  Ouvrage,  on  peut,  ce  me ’ 
emble,  regarder  comme  une  imprudence  aftrologique,  l’affiirancê  que  vous 
donnez  au  Public  que  e  eft  un  de  ces  écarts  de  l’efprit  humain ,  fol  bientôt 
abandonnes  pour  tomber  dans  t oubli.  II  fe  trouve  de  tems  en  tems ,  pour  tous 
es  genres  de  Littérature,  des  Alirologues  qui  réduifant  la  fpbêre  du  Public  à 
la  leur ,  débitent  avec  confiance  des  prédirions  de  l’efpéce  de  la  vôtre  Ni 
duespotnt,  arec  l’Mbé  de  Saint-Pierre,  que  dans  cinqule  ans  on 
p  us  les  Puces  de  Racine  (i).  Ceft  a  un  Journalifte  qui  demandoit  des  régies 
de  conduite ,  qu  un  homme  très-fupérieur  a  donné  ce  confeil.  Il  eft  fuivi  de 
beaucoup  d  autres  dont  vous  croirez  peut-être  devoir  profiter. 

,  “  Sur-‘oui  >  expofint  des  opinions,  en  les  apuyant,  en  les  combattant 

”  Us  PMcks  wiur“uf“  qui  irritent  un  Auteur,  &  fouvent  toute  une 
**  dation  ,  fans  éclairer perfonne... . 

..  Vous  vous  garderez  bien  fans  doute  de  fuivre  l’exemple  de  quelques  Ecri- 
»  vains  Périodiques,  qui  cherchent  à  rabaiffer  tous  leurs  Contemporains,  &  à 
»  décourager  les  Arts  dont  un  bon  Journahfîe  doit  être  le  foutien 

P  PromC70>,iZm,n‘  “  que  r0US  mP‘*fil  (  d’un  Ouvrage  ) ,'  &  laiffer  au 
u.  IC  le  foin  de  prononcer  I ’  Arrêt.  Soyez  fier  que  1  Arrêt  fera  contre  vous 

•>  routes  les  fois  que  vous  déciderez  fans  preuves  ,  quand  même  vous  auriez  rai- 

on  ;  car  ce  riefi  pas  votre  jugement  qu’on  demande ,  mais  le  raoort  d’un  nro- 
ces  que  le  Public  doit  juger.  »  1 

Ces  préceptes  font  fi  fages,  que  je  n’aurois  pu  mieux  fibre  que  de  m’y  con¬ 
former  dans  cette  Lettre  ,  quoique  je  ne  fois  point  Journalifte.  Si,  comte  mon 


(  i )  GEuYr.  de  M.  de  Volt.., 


a  /£  E  T  T  R;É,*&C. 

intention,-  je. m’en  fuis  écarté ,  j’efpère  qu’on  me  croira  digne  dequelqü’in- 
dulgence.  Je  n ai  Jamais  eu  de  démêlés  littéraires  avec  perfonne  >ainfl  quoique 
j'ignore  votre  nom  ,  je  puis  aflurer  que  je  n’en  ai  jamais  eu  avec  vous.  Vous 
êtes  l’aggreflèur,  &; je. .n’exagérerai  rien;  en  diiànt  que  vous  êtes  un  aggreffeur 
bien  amer.  Vous  vous  êtes  arrogé  le  droit  de  prononcer  contre  moi  le  ban  de 
l’ Oftracifme  ,  moi  qui  n’ai  jamais,  troublé  la  République  des  Lettres  ,  qui 
luis  bien  éloigné  de  croire  que  mes  Ouvrages  puilTent  exciter  l’ambition  ou  la 
jaloulîe  de  qui  que  ce  Ipit,  Aucun  Citoyen  *  Hy.berbolus  même, a-t-il  jamais  été 
banni  de  la  République  d’Athènes ,  au  gré. des  paillons  d’un  feul  Citoyen  (i)  ? 
N’étoit-ce  pas  ,un  devoir  étroit  que  d’attendre  avec  refpeét  le  jugement  du 
Public  ? 

La  fenfibilité  d’un  homme  qui  cultive  les  Lettres  iàns^oftentation ,  fans  am¬ 
bition,  Êtns'Prôneurs,  peut-être  portée  trop  loin,  lorfqu’il  fe  voit  déchiré  avec 
acharnement  au  premier  effort  qu’il  fait  pour  fe  rendre  utile.  Il  faut  avoir  r  aifoji 
&  demi  quand  qn  attaque  ,  diioit  M.  de  Mairan  pour  juftifier  la  vivacicé  qu’il 
témoignoit  contre  un  Géomètre  célèbre  qui  l'avoir  attaqué;  C’éft-un  premier 
feu  que  la  Nature. allume,,  qu’elle, excite,,  &  que  la  raifon.ou  le  mépris  n’é¬ 
teignent  que  par  dégrés. 

A  préfent ,  Monfieur,  que  la  fureur  d’attaquer*  &  le  droit  de  fe  défendre  ont 
occupé  la  fcène ,  j’ofe,  me  flatter  quelle  n’offrira  de  votre  part  &  de  la  mienne 
que  des  Ipedacles  plus  utiles.  Bornez-vous  à  relever  les  méprifes  qui  m’écbape- 
ront  5  à  m’éclairer  flir  mes  erreurs  ;  je  ne  combattrai  que  pour  la  vérité,  jamais 
pour  la  vi&pire ,  &  je  publierai  mes  défaites,  avec,  joie  s  avec  reconnoillknce. 

7e  fuis ,  &c.  Paris ,  i  5  Juin  1774* 


(  1  )  Plutarque ,  Yie  d’Alcibiade» 


nT.Ji .  J)eu7s*rf  Siru/f? 


-  •  V. . 

.  "  •■  .:  '  -  •  •  ■ 


•  •  •'-'  ‘  -  ,  ;** 

■  v  \  ' 

•  ■  '■■■ 

'  :  à: 

. 


* 

’  ■- 

~ 


- . 

..  • 


i 


'  * . 


v.' 


‘  ■  r  .. 


N 


J 

- 


.  - 


. 


'  • 

<  ■  1 


- 


*  ■  • 

*  $ 

,  s 

. 

'  Ü 


«  •' 

- 


' 


■ 

■  -  ' . 


V 

* 


f 


■ 


« 


•  m 

■  i  . 

.  ■  -  - 


- 


.  • 

•  . 


- 


• JS  ■  Devtsse  Jculpsit. 


<  . 


- 


I  * 


■  ; 


* 


* 


' 


■ 


Or 


1*7 .  Su  O  a/ii/at?  e  ci 


J’I.pp r 


Alphabet  HiHiLOGTAnPHiQiiE  et  Primitif  de  XVI .  I/Ettres 


.  J'erw  Qu  'el-  Obie.hr  memes  Caractère *r  JStlreu  Inscrwtion 

JOettres  les  deswnenl-  «a.  f\  t  o  Climoïs  7  Alphabet?  des  J’/iemcienne  J£ehreu  GrCC 

— -  - 1ue“<*FW™nLcprh  trait  Crrtrponduw  Hayat/nolr  Médaille  Je  Malte  Samaritain  carre’  ancien 


UE  trustfue  JVembre 


I 


|  Fo/tros 

Aj,PHABET  }1  ÎEHO  GLYP15iq\JK  ET  PRIMITIF  X)E  XVI  .  LeTTEES  1 

T  «  n  ïxXN  CHB  H  .  I 

r.  „  ,  „  ,7  •  „  -L*? memes  L  arac.  tores  Inscription 

°efhp-  9U eU&f  ObjehrijucOcs  ^  Cfurwis  Mtpiai.Fhinidmj  ifebreu  Jkemcienne  ,  .  Hebr&u  Crée  1 

aesyne/it  peignent  Simple  trait  correspondons  d'Pspggne'  des  Médaillés  de  Malte  JamaritaUb  carre'  ancien  dEtrujçUe 

i 

'  1 

- 1 

-Etre  Frciuit 
JSTe  . 

JF  mit 

» 

i 

; - f 

■*Jd 

N 

s/ 

f  j  -Attache 
f  1  l'un  *  a-  Vautre 
FVboud  &F 

tj 

■j 

i 

3 

L 

I 

• 

i 

xr 

1 

h 

IX 

,  ùrorye 
Cou. 

Canal 

~ - j — - — 

n 

'\ 

O—, 

i 

'  3,. 

Fheni 

ciert 

“ 

i 

L 

«  • 

i.r 

» 

i 

- 

X 

I  C 

Creu  ce  Jte  la  \ 
^  J$£azn 

Cave  .  JL.'  ' i 

-  - - -  . 

i 

C 

3  A 

A 

n  3 

'  3 

i  -i  j 

\  A  K 

:  ■ 

i 

D,  XK 

^  l! 

Q. 

Conp&r&à 
»  > 

Fout  ce  qui  ; 
Coupe 

! 

3 

X 

3 

t  \  F  outre  que 
j  sert  a  Couper 

p . 

1 

A 

Y 

°v 

ï 

) 

i 

: 

A 

1 

î 

U 

ï 

> 

XE — 1 

S 

Scier 

Dents 

# 

-Mot'tze?' 

W  à  broier 

cl  briser 

4  \2 

W'^ 

Ml 

F  ken. 

- ; - 

i 

’  i 

— - - i 

w 

Cl 

z 

t 

xn 

T  j.v 

Tozt,^dbrie 

i 

1 

: 

-  i 

yyVi 

- e 

X 

s» 

X 

, _  Toit 

Couvert 

f 

<Q 

1 

!  1 

1  J 

! 

7  : 

.  . 

1 

j 

|  XI 

- 

-i - - — - - -- 

•  - . 

L 

i 

T  z*. 

Tar/ait 

Grand 

_ L 

Hr3 

— 

- 

-r  For  Cochon 

|  Fiat 

t 

X 

h] 

,.t 

FtAioÀ 

jnen 

- j_ 

i 

! 

« 

i 

1 

i 

■ 

! 

i 

* 

T 

1 

xni-  | 

D 

[- 

% 

Fnbroe 

Toi' te 

-L 

A 

A 

jj  Forte 

J  MaisonF? 

. -  ■  | 

A.r 

. 

! 

i — - - — 

<* 

* 

J 

1  - —  i 

- 

q 

J _ _ _ 

X 

1 

i 

• 

1 

1 

i  r - r 

A 

( 

XXX 

IL 

-X’  z. 

1 

Fointe 

i 

/ 

/  Mdiuqle  | 

1  S> 

- H 

q 

Q 

! 

9 

A  s 

i 

3 

i 

i 

A  A 

( 

1,T 

xx 

IL 

10aàcM 

iFLanr 

S 

tz)  . 

L  MdcO 

S  U  ! 

L  A 

9 

A  • 

s 

A  AA 

J 

XXI 

‘ 

i 

O*  0 
"t 

S 

*,  • 

\  / 

.  4Ç0°  +ûûo  *jcc  3±cc" 

anjy  a/ltp  ans  ans  ans 

ans 

v  i 

I 


Dict.  Irlande 


inscription 

G-recyueô 

de  Lacedom* 
•  » 

qui  ont  trois  r, 


Dis  crijj  bons 
anciennes  et  de  la 
Faleopr .  Grec  y  . 
Ju  T.Montlaucon 


eus 


Marins  Fictormus 

Mrs.  firammab  Id  a 
de  OrtvaraphiOs 


'  Médaillés  Bêlraujued  Don  Velaz,<ÿi 
du.D.  Soucie  b  Sur  les  aneie 
et  do  Diancom  .  Alplalets d’ASf 


Dr  Sauiévn 


de  l'-Mll 

J  arthelen 


ans 


\  • 

JL 

-4. 

i 

t 

« 

* 

!  3 

i 

C 

4 

x>. 

6 

JE 

r 

G 

V~ 

X' 

> 

•  •  • 

h 

i 

7 

I 

t. 

8 

K 

k 

X 

XO 

JVX 

i 

.  ix 

1 

1 

3T 

12 

O 

x3 

P 

14 

P. 

16 

S 

2.6 

T 

• 

a 

.  

p=  --=> 

y - -’||? 

'  ^ 

-  f 

--—  S  j 

7 - r- 

H 

\ 


\ 


*  •  -e. 


•i 


i  i  ■  ■ 


'.V\  7*  .  ■ 

•  •  *•  •'  . 

^ 

■.v  •  .  ?•:.•  • 


Vs  .  /  • 


■ 


' 


. 


r*  • 


; 

'  ;if 


•••  i  y  ■ 


’  r- 


■■■  .  A 


•  « 


■  <  ■ 


f 


\ 

V 


■■■■ 


t 


•t  .à 


(‘  . 

'  ' 


»  > 


t 


f1 


*» 


•  !•{ 


r 


f  •- 


•i 


■ 


h 


■’ 


■  . 


V 


V  , 

c 

'!  f 

i  ; 

;  r  ■  ; 


V 


;• 


i  M.* 

r* 


t 


•  ■»  '  .  ■  •'  •  * '  ■  ,  ■  ;  I  V  -  — :  , 

■ 


H  !  Si  . 

h 


>v 

■  ■ 


■ 


; 

’  V  ,  .•  .  .•  ...  •  - 

•  -  - . .  ■ . . . 


JPl.JZZ. 


X>E  E2LOETE  Et 


Les  XVI 

GiA.LT  CELE  " 


O  rtc/'.  t  iij  X/  a/i  ç  a  /  te  cl"  c. 


LL 'elles  un  'elles  sont  Tans  silpllabeE  Losterieurs  *. 

E>E  G=A  LL  CELE  eL  J)E  OETE 


,  .  Zejld 

-Thème .  JTelr.  e  t~  Te  A  lv  i 


In  di 


en 


Tl - -  - — 

lyrzan.  H£ en, /c'en 

avent  tJl  C.  332.  an  7  ~ 


encL&eri  7  .  r  ,  s  ,  .  -Et/iievi&rv  7  .  »  ^  /  ,  _r/  /  /  ^ 

Jecr.c.LL77.  Cup  nique  si 7- an  e  Talmy rente n  s?' nie/ ueu  numéral  éthiopien  topnt&  l/ipnz/Uur 


Tlanc/ies 
préee  de  n  ier 


Zivre s  Fersans 
de  Af  .Snqnetil 


J)r.  Alarton 


3)iplamah<jue  lee 
FF.  Bénédictins 


J)ip/omatujue  de*> 

FF.  Bénédictins 


^dlp  haie  tir  dit 
Fr  Bf orteil 


T)  ic  tiûnn- 
S  raies  . 


•  * 
Trois  Tnscnp  - 

do  ns  Je  Falmyre 


SSsasssgstKsa 


Graen/n  . 

» 

sir  mon  i  ener . 


L Çranwi .  Eth: 
_  de  L  lu/ol/p. 
F  ^98 . 


JEslfl  LU £S  l  C  fL 

. 

C  I/  JE  /  t  t 

n 

Gl 

*  n 

-  V 

F 

f 

ù 

/k 

X 

1  © 

L)  >  ■ 

U 

6 

P 

1 

a 

K 

1 

A 

.  A  . 

-ex. 

\ 

N 

u 

O 

T 

n 

'L 

P 

VU 

+ 

+ 

• 

1 

< Çramm .  Et/i  / 

«  f 

_Z>  ictzomv  ■ 

de  TudqldT. 

Coptes 

1  P‘  x  ‘ 

♦ 

lv  . 

B 

r 

& 

e 

r  P  ^ 

L  X  » 

h 

1 

K 

A 

H 

H 

h,  v , 
n 

t* 

s 

T 

ürqî 


SnaleelzL 
dudJr  Z/ire 


.  •; 


I 


•  *  *.  ' 


-  t 


V 


iJe/is .  ,/u  jL.u't't? . 


Af.  A/IZ. 


FoKMES  SUCCESSIVES  DE  IA  LeTTE  E  E. 

1°.  (/'a/crs/ f>e//ifare  <///  /zsajy?  ®  et  ayants 

•  •  , 

etr  re//urte  an  f/ur/f  e7/e y?ntr  cej^/u/'/nej'  rfÿf?re/Ufc . 


^  L  '/u St  fur 
^  //lerth'tsn  i/jSoy’uysie 

iAio'sryhsn  t/JSirrae/ee 

</aru>'  /a  yrasu/e  Jrrece 

'JJ*.  E  <ee  iru/ysg/taati/, atsasi/aye 
y/rif-  eetts_  fve/tts 

«  « 


21 


\ 


-3£t \/<u//e*r  J/e/raiyuAs 

ï?  J'a/tianhufi 
^  Lrr/e  ysrtsnt/z/'. 

Zj  .£  tru*yuè  y/n/niZ. 

^  ûrtenfa/  a/tcten 

^  Au/ea/’f 
^  JJ  as  (a /s  Asyayne/ 

J  Jf7yrt*/i 
^  -Ü/i/ma  as-re/u/i 

^  Æe/at//es  /Ze/ratyusf’ 

3 ?  Zeurste  c/e  t/svt/e  ti^  isaueAe 
p  J/ec/as/tAr  J/e/raiyttt w 

p~  JS  Jrttàyue 
P  AaAsi 
Ç  Ceys/2 

ÇT  lr/y>/u/ae 

f/U','ry?üi’rt  -ZlAMiystenste 
jZ-  c/asu >'  /a  f/‘utu/e  Orec v» 


C 

T 

€ 

e 

£ 

€ 

C 

e 

e 

e 


Auees’ysfts/l  c  rrecÿuekr 
/’Aea/en 


tref/ity/te 


l- 

£• 

VU 

m 

cm 
61 
( p 


JÏ/W  llSteic’/l 
/îusff  /sift/erne 

^//i<//s  -  if]/jcesi 

A/iVc<’f  - 'j/i’fA  lyae 
Croule  or  astetesi 
Zr/asii/o/Af 
Z>  a  An  sn  snufeu  /e 

y  ?  ^Zrr  estais.. 

ZenA 

ùrree  rni/utseu/e 
» 

cfereteu 

l'eue/e  , 

/Vts’eàesus'  i/e  <f/c  rean 
t>  f  CeusAe  i/e  liissJs’f  d’c’nci' 

|  Svrtjytte  ma/useu/e  osiez  en 

Syrtoyue  s/rasife/e 
if yrtayue  i/Aftenen 
Jyriayue  ils  i  Are/ze/h»’  t/e  Z  */A*  ’/ztat 
Jy/’teyue  tu  si/ s  ns 


C  uUa/t/ o/\ 
''K  A’ 


U/liÿUS 

A'/Aieysien 


A  /ta/, 


■yt/i’ 


rK 

/K 


.  •  y  ?  s/t/es  _  un  A'cuA  t/s  ms  vu? 

£  -f/rs/tenie/i 


A /Ai  eyten  /t  uni  fs’ a/ 

Sf  /t’ucÂf  eA  are  e  u/t  AratC  t/e  s/teme 
J/fi/n//t,f  c/e  cAv/uMusi 


3 

ni  a' 


a 

■n 

n 


A/esUf, 


’f/tse/esi 


S 

J 

!> 

$ 


Tl 

Jreofi/tfst  o’aes’e 

Sf/reu-  :  j/  a  y/eet/t  u/t  /e 

ses  /rasAe  t/e  /ranesve  eAee/us 

i/u  sni/ffu  esA/eAieÀe' 

S  ■  A  e/s/ty/zA/uf  este  vs’ey’/us 

i/ertsie- 

Af,7/iSf/ieeu 
-  f/a/iA  •/te etc  /t/i a / 


Aun 


itneiesi 


JUS  f  /  'itres/li/iffanA  t/v  i/stiie 
set/o’  rZ  i/euiste- 


e/~  X  -/st/snyresuesi 

+  Sr/utc/ete 


’ 


'  *  .  •  V  -  ,  •  > . 


- 


■’  '  "  • 


1 


. 

» .  J 


t 

T 

17 


V 

\  .  •  •  ■  \  /  ■'  \ 


,  SV  . 


JAasij/ .  & 


J>1.  IF. 


>  3  \  <V3  A  .  VT  AU  a^3 

T£  £a  $  kA  L/r\k  b  ■  ■  .  ■  T  A  kA>LtA/~£kA 

^\A  K  A  j  \  A"\  M  A 3  3  T  A'A 

/^ATEE£  K  l<  A  £A  ^l'Aj  “7  T  4  (<AAAA  A 
/7  A  3^  A  T  A  A  A3  3T  VN 

3  A  A  a^aAeeA 

/NA  »  A_A-^Û— 

— XT - -'T^C  V  3  ' v 


AQ 


TP/^A!^  ET  A/y  A  E  A  ^  TA  AA!  *7  E  T/> /AA  A  \>  A^ 

A  WW  3  /  \  3A  Oy  <1  \  A  VA  'A  A3  A  A3  T  3 

ATEEa-  k  E  An  AA// a  TO  AA  L  ik  E  AA  7~A 

7T  4,  V\/S^\A-A^"  AA  AAA3 
kO/^A  L  \/^0/r\p/vA  TO  A EK  ErA^  a£Eee/>k 
A  \  a  3  3  TAA  a 3^3 A 3  <“  AT  \\  3  VaI 
*-]£  KaLA  T A  9UJJ'  3  /'AE'^EEA  /V~/ZF 
A  A33TA~\  x?i^^\AAA  A/A7n33^3  X 
rE^Ar  ta  aO'/AA^  r^ATEEA  A 
a ^  ^33T  A  A  ^3  3  ^ A'  .3 ^  OT  aa3^V>13A 
/7\ LE/Faa-  -/— (7  r  /  i !AaA^>  VE^TeE  A  A3 

V7A  vaa^A  t  ^  \  y\  A  VPT  A  '  T7  A  vü  ^  3 

^/aIaa$e\  3 

<13  ^OT 

ko/v^  xr£/_A^irr^EA  ^LA^rroy  ko>a  fc 
t\f\o'\  V03^a,a(  llk^oT  A^  3AAA^ 
e^elaKi rr/\  rov  /v^a^a^^y  «oa^ 

£)  AAA  K  YP33  \V\A^3  ^  YO  T  AT  £/\  31  ^  3  3  “3  3 
A  TA  /A  rov  z v*  ,l1Taaee>'sJ  *0AA  K  A 


.  H 


TV 

N  •  j 
>  '  • 

t  .  '  • 


s 


.  +  ■  *v.  \ 


t  -j.  »» 


*-•.  V 


■\  A 


V\  l' 
v  \  /■ 


-  N 


’  ;  a 


\  <<>- 


'V'Ni 

A 


'/  •  /  A  / 


s-  <•  T  ;'  '  ,  \ 


■  \v 


Y  /-y* 


-.•  *Y 


A  -;\C- 


■  À 


♦  v 


\ 


i  < 


"  A 


..  t'A. 


A'  t . 


■.  'f 


j  /  ■*  y 

•  %  1 .  • 

■ 

'  A  -  ;>J  '  -A  A  T  (■).  A"  -  'H  "■  '  r 

-  /  •  .  f  -,  ..  .  i..  ( 

ù.  «■  v1 


/  7  a\  i .  À"  ' 
\ 

- 

*  \ 


* 


J 


i\  \  :À 

â*  ;  V  X'i  /  /  '  v  ' 

*  '  *  •  •  *' 

. •'  --a/ ■•'■■  'v\  v  y. 

A  /  />  /"  ;  > 

/"%  «  >'  VV'^AA. 


'  v 


,  >  i  r  .• 


-  '•  -  ■  ;> 


v;!.  ,  •  ■ . .  m  à 


> 


/  , 


■  /  . 


r-  ■  f 

-  »  A,  “i  H 


i  f  >  T  '  S 


\  .A>  >• 


J  d ,«»  -> 

*•  % 

5\ 

v  .• 

:■)  a 
'  A  * 

/  V.  r  - 

IV/ 

t  • 

A  „.i 

fi  y 

•  ••  A., 

•  -  ;  \ 

:  •  : 

Cs/*up  >  ttu,  /A/fU?. £Z , 


AL  . 


OWo'l/WOf  lyâ^ 

A^o  Ef  l^/\T  SA  °  K 

*7  v  /A  A,  T  £  E  (^  ^ 

AA'^o^  vow^o  ^30433^ 

<  0  3  \  y  a  3  ^  O  V  /A 

P7///  AIV  30  O  ZZ\5',0V  fOVyJA 

aM^~\v^  a  AA  ~\  a  V  O/A  > 

IXEO'j  7\  TEE/^  ////  A/V/\qo  ■  •  yov 

A  3vO  ^ 


/  A  “7  /  £  /  <^ /■  O  v  (A  /  p 


.  .  .  A  Z  ^A  A  Z 


A 


■  0  E  £  A  “7  T  o  v  - 

\  ^  AV  O  ^ 

3  TA  v  O  3  /v  a^3  3  a  a\?oa^ 

3  ^  37  /  /  ^^Ll^7~o  B  E  O  r  O  /^,  p  oy  (<0  V/a  ^ 

r\  ^3  3  T^  /“\  ^0^\/^3  X  \  A  A3 
kZio  \A/ù^oj  Ko^A  a 

333  TA  a  YOT^A^^A  330a\33a^ 

£7£-O|<L.£0f  K  ov/^A 
A33  TA  A  l  03  0  1  \3TA  /A^zHO^\/\  <7 
vvwrw/  aKaTo  AP'4toroyi,oy  KO  ya  A 
W  1  VWV7  3331AT  Yo  4  o  v  VAOTT-  -  WOX 

r  A  ka  /  ^  r°/. ya^ e  ‘i  to />q  *7  ko  ya a 

Wwv  A3  3  TA  voxz)AA330r\  A  '  \A 
roz  VA  O  /y^  •...'. 


* 


-  »  -  ' 


.  •  •"-<  ■ 


/v 


■■■  *. 

•  t 


J  «A  V  .  • 

■  -  . 

. 

,  .  '  ■„ 


- 

\  fc.*4  i 

li  .  . 


. 


•  - 


—  ' 

■ 


1  ' 


'  '  •• 

V 


A  t  *  \  *  f  •  \  «•  -,  A  ' 

,  .  b  ■  ,  «  *  >  -  V  /  '  '  f  f 

:  y. 


.  -  •'  - 


j 

\  "  k  •" 


‘  -• 


,  J  :  .  .  ,  .  i  ;  ■■■:  ;: 


y 


-> 


A 


y  "  y  </  ,i  i 


■i!-  o  .  j 'v  :• 


» 


O rty .  du,  J, an  g. 


*■ 

a(<.EP^T^  TEE/^E^V  TV  EELEV 

^\EEXK\  \ V AV  V  a\3AA  AA 

/^EA /VTA  S>(<^T£  TA  TEEME^k 


^33jT  Y3  V  3A31  A  A  A  ^7\ AATaYAE. 
/^(WTa*!  f|L^T(^  >VTBp  ^TA^/Æa 

VlAAB^  <J3W\M 


S7  ^3  ^3  T 


v\ 


£LI%e 


VII 


F  *  E  x 


E  !  A  O  < 


t  _,.  —  ,  p/^0i  ArEOANONiENKYr^lENAtA 

hoiae:ent01:1T0^c/  U,AX! 

y  r  T  O  !  :  E  N  0  O I  N  I  K  E  I  ;  E  N  A  H  E  Y  5  i  N  :  E  N  Ai  A  i  N  E  i  -7AEA  A  !^0  5 

0-:AYT0:ENIAYT0 


A|A  YTTO^ 


^j^Tt  AON;  QANYL  U3^ 


A  kAAEl  H  OIK  1/  M  N  X5  O  — *  T  |<  ?  I  Y  ^  x 


-/*/.  -13/, 


I 


YAA^ 


AA 


V\ 


Y^T  /Y  A 


1 1 


h  3  3  303  [XJW 


API^ 


0  Kt>  E  f  0 


Y  3  lq 

III  —  1  . 

MAKOEOf  AlOOY  EY 
niUAIiTYI^AX 

N I  KEI  PENTAOkOY 

iv  \0  A I  Al 


O  A(Y'TOA  \©CYnAX£T  \ASK  4  iTQjXD&AAJ 


V  * 


, 

'  , 

y. 


■ 


/ 

«,  • 

. 

.v’’ 

■ 

' 


■ 

■ 


. 

. 


r 


- 


i. 

"  - _ _  •• 


'  ■*>  ,  v 


' 


'  » 


* 


- 

-  . 

■  .  .  I  m  I  ■  , 

■  • 

•  •  •  •  4  •  * 


. 

. 


•» 


•  • 


. 

- 


-•  •  •  •  »  • 


uit/Zana .  (Sri f 


Inscrip  tions  Uienicvenne  tiouoee  dans  les  ravies  de  Citizen  est  Cotiser  oee  a  Oocforcl 


-fl.mr. 


*j  *  *y  ^2^  -vp  q  ^ 


a 


£3 


ir.°2. 


sClep/i  ^  ri  srÇ  jra  2 

35  e  t/i 


35cilet/z 


o~fr  rf  y? 

/ 

t 

> 

r - 

''Tl' 


^Zlp  Jiczb  e t/i  pour  ce tte  Jnr c / ipàczi 

) _ TSsecre/ly 

\ 

-  Sa/n  e  c7z  ^ _ 3c7z  zn 

tic. 


Cscu?  7? 


- T,amed  #  O  <3  ,Q.-^ti> 


3fc/n 


r 


l7zuu 


Zzuc) 


I  ou  J5Lojj7i 


?p, 


3 u  mejne  Znscnp?  tiozi  en  cuz^acteieJ JZehreuæ 

p  nooiq^  p  'iQîOiy  pK 
^jinï  H'jwtd  \y  n*up>  »ni  o1? 
p  t3^n  nn  rrm^jy  nz>n^>nu; 


:  DJF.tûr.t u/. 


Q7'7ÿ,  c/it  J^arup ,  &r\ 


2>l.J2ZL. 


( 


•  • 

JiXkP C7'ijo>  tio n  JDn~enz<yz&  ^ecjzce ^j/rœv ee  sur  zui  ma? 


yy.A7^r 


yy.  xpt 


t'WY'17 


JT j  S'. 

/  Mf  9 


/io^ 

2f/x*5. 


/ 


•  ï  '  h  . 


"  ■.  '  ■  *'  M  -  i 

* 

.  ■  .  ■  ■ 

. 


■ 

*  .  -  •  r 

{ 

’ 


- 


. 

- 


■ 

'  .  . 

■ 

-  . 


*  ‘  •  .1 

* 

- 


" 

' 

■ 


■ 


0 

^*'1*7  ■  âc*. 

y/ ^ Jt  ^ 

,%Yijhyrw>\ir^l7 

Vin't/wb^^w 


xyj^ia^v 


-PI.  -XP2T. 


\ 


&»«,«#  s  j1bj 

*SlS*r  jS?" 


Jfa 


H*\J  C 


^*Nn  H 

I  r  \  %muj. 


jiuminnJt 


a^e  J’a/myreJ? 


*  * 


. 


* 


. 


■ 


•  • 


. 


. 


I 


Or  n/.  c/a  A  a/?  a.  <Xc. 

<_/  s  '  , 

*  *  .  •  f  y  • 

Pnrcription  Jl  al /ny/^e  me  une  trouvée  a  Teive 

B  v'a  a  ^  4 

^t'T>ie<vL7^,4] 


J>/.onozr. 


a/eA-o 

peur  cette  JPn&cnption 

<y!  H  *H  ^ilep/i 

.n 

H . O/nmel 

^ . Pau 

P? . £  apll. 

!rr  ^ . At  Z//l<\l 

JD  A  '. 

Jj  . *  famée/ 

y  y  7  oLm 

NA - Z/a  t/e 

Pt  . . .  .JCop/ 

\  .  .. .  Jieaelx 

te _ Se /un 

S  .  /Thaïe 


Zriserip tien  Prrecyue  au/'  /a  meme  pierre 

AmericTUKCPAY 

AlIUYne  PCCJTHPl 

AC  T  PA  AA  P  IA  AO  rc  CB 
TOYKYPIOYAFA  ©AATC 
AOCABIAHteoc  THC  AC  K  A 
U0ACOCT  HAAAMAPAA 
A  OM  HCCYKA1  T  H  //  KA I 

ex  ïAW/tAMeeHKett 

l  ■  — - «H 

e  TO  YC  e/VSYAlHiVOC  AÜ/OY 
T,  'U/IS  .  xAH.vbl.  zrz .  ti. z  . 


il.  xnc. 


Oriij .  du  I  aruj  .  .  ,  .  .  ,  . 

Inscription  sThenicie unes  au  Doser t  de  J  zz 


i/i  a  7 


rT  P 


S 

. i>ïll  1) 


iSIm  x 


Vt- — 

y 

1 

/ 

n  ^  :.ur  ^  u  > 

'  X  aMaWV>>  ^ 


é> 


yj 


Hb  T)Z>_X  \))l)=  1  bX 

■>  ■  X;  i*  t 


s 


i  o-bX  U 


Tr.t/ij-  .  T /ni.  Vôl.ZVl.Tljn;. 


tr  * 

Jllp 


"  .. 

. . '•  • 


r<  V4*  A. 

' 

••  - 


) 


t 


' 


1 


\ 


K 


\ 


/’/.  XX. 


{ 


■ 


/ 


T 


J 


I 


•• 


t 


tr 


rr 

-  ? 


■ 


/ 


I 


.  du  Lasiç . 


Tilt  ci'ip  horLs  HyOJïhaine<r . 

J?  J'ur  une  TTj'm  J 'un  ce  te 

D  i  ND! Ch  '  A//7)  CriVW/7\ *  F‘IS*EC7\  -D£P  IT 

J)e  l'autre  cote' 


ND  V  mf  •  b  V/7)  y  1 1 0  /  •  AA  E  D 
ROAAEM  ■  TTUP 

Tombeau  Je  Tcipwn tJîLr  Je  JJ  arbatiL^f  .  . 

H  OAICOIMO -P LOI  Rv/ME •  C OJEA1  TlObj p  R 
■ÜVOAfûRO  -OPT\/A\o-FV/fE  *V/RO 
Ià/CIOM'SC!P/OAI£-  Fitios •  5ARBATI 
CoNJoD  ■  CE  NSOR-AID/l-lf-HlC  F  VET- A 

HE  c-  CEP  IT  CORJICAAIE  R lAQVE-VRBE 
PE  DE  T-TEM  P  ES  TATE  gVJVW  DE •  AJERETO 

Tomb  eaZL  I /J  Jti I l Il lŸ  l  Consulaire  illustre  a-Rome 


\ 


FFerrètl  .  JJ  .  270. 

Hf /(  -  /I  T  VJ .  VA/  £/  •  <£y  01  ■  PLVp.|ME-wwj£^  Tl  Wv  t 
G  £NT£/  fVIJJB  -V/Kor^  .  POPVLE»  PRIM^R/OM 


rl<7  ■  i/î/  ^/7/;v7  ffr1 


/ 


N 


/ 


-  •  <  ■:  . 

.  "  '  •  '  é  V 


<  é 


:  j 


\ 


Hv\\V 

i  \ 

i'f  ’  {Jflj 

3P^#/7  aî 

Ll 

g  /  jflH 

f  !•}{«■ 

jgg  ÿ  { 

